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PROCES-VERBAL 


DE  LA 


SÉANCE  SOLENNELLE  DU  H  MAI  1876 


Président  :  M.  Augiaste  DOLLFUS 
Secrétaire  :  M.  Cln.  MBUNIËR-DOLLFUS 


M.  le  docteur  Penot,  vice-président  honoraire  ;  MM.  Engel- 
Dollfus,  Ernest  Zuber,  Auguste  Lalance,  vice-présidents  ;  M.  Léo- 
nard Schwartz,  membre  fondateur,  prennent  place  au  bureau. 

Aux  premiers   rangs  de  l'assemblée  se  trouvent  MM.   Résal, 
membre  de  TAcadémie  des    sciences,   délégué    de    l'Institut  de 
France  ;  Tresca,  membre  de  l'Institut,  délégué  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  et  de  la  Société  d'encouragement  de  Paris  ; 
Favre,    président   de    la   Société    d'émulation    de    Montbéliard  ; 
G.-A.   Hirn,   vice-président  de  la  Société  d'histoire   naturelle   de 
Colmar,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France  ;  Besselièvre, 
président  de  la  Société  industrielle  de   Rouen  ;   Octave  Fauquet, 
ancien  président  et  délégué  de  la  Société  Ubre  d'émulation   de  la 
Seine-Inférieure  ;  Martin-Ragot,  président  de  la  Société  industrielle 
de  Reims;  Dietrich,  président  de  la  Société  belfortaine  d'émulation; 
Ilagenbach-Bischoff,  président  de  la  Société  d'utilité  publique  de 
Baie  ;  Fui'no,  vice-président  de  la  Société  des  anciens  élèves  des 
Ecoles  d'arts  et  métiers  ;  J.  Weber,  président  de  la  Société  indus- 
trielle de  Sainte-Marie-aux-Mines  ;  Bieler,  délégué  de  la  Société  des 
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—  II  — 

sciences  naturelles,  de  Lausanne  ;  ainsi  que  MM.  Mathieu  Thierry 
et  Pierre  Thierry,  meinhres  fondateurs  de  la  Société,  et  les  membres 
actuels  du  conseil  d'administration,  et  ceux  qui  y  ont  siégé  autre- 
fois. 

La  séance  est  ouverte  à  3  */*  heures,  en  présence  de  plus  de 
trois  cents  membres. 

M.  le  président  prononce  le  discours  suivant,  dont  la  lecture 
est  souvent  interrompue  par  de  chaleureux  applaudissements  : 

Messieurs, 

Un  intervalle  d'un  demi-siècle  nous  sépare  du  moment  où  la  Société  industrielle  a 
été  fondée,  et  c'est  dans  le  but  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  cette 
fondation  que  nous  nous  trouvons  réunis  aujourd'hui. 

En  18^6,  en  effet,  quelques  hommes  éminents,  amis  éclairés  de  leur  i)ays,  se 
réunissaient  et  jetaient  les  bases  de  notre  association,  en  élaborant  des  statuts  que 
nous  avons  conservés  intacts  depuis  lors.  Us  étaient  vingtrdeux  seulement  à  Torigine. 
mais  leur  nombre  s'accrut  successivement  au  fur  et  <i  mesure  que  leur  idée  était 
mieux  comprise,  et  l'utilité  de  leur  fondation  mieux  appréciée.  Ils  trouvaient  du 
reste  dans  notre  ville  et  dans  notre  province,  où  l'initiative  personnelle  a  toujours 
joué  un  si  grand  rôle,  un  sol  fécond  où  leur  œuvre  devait  fructifier  rapidement,  et 
au  bout  de  peu  d'années  l'avenir  de  celles!  était  solidement  assuré.  Son  succès  a 
affirmé  de  bonne  heure  la  solidarité  complète  de  tous  les  centres  divers  qui  composent 
Tensemble  de  notre  rayon  industriel,  celte  solidarité  dont  nous  avons  constaté  l'uti- 
lité et  l'importance  dans  tant  de  circonstances  diverses,  et  qui  a  été  et  sera  certaine- 
ment dans  l'avenir  l'une  des  causes  de  notre  force  et  de  notre  succès. 

C'est  aujourd'hui,  en  présence  d'une  assistance  nombreuse,  composée  de  repré- 
sentants de  toutes  les  branches  de  l'industrie  et  du  commerce,  des  sciences  et  des 
arts,  tous  membres  de  notre  Société,  ou  délégués  des  Sociétés  savantes  avec 
lesquelles  nous  sommes  en  relations,  que  nous  inaugurons  notre  fête.  —  Vous  me 
permettrez,  en  ouvrant  cette  séance,  de  leur  adresser  à  tous,  au  nom  de  notre 
compagnie ,  de  vifs  remercîments  d'avoir  répondu  avec  tant  d'empressement  à 
l'appel  qu'elle  leur  a  adressé.  Je  tiens  à  remercier  aussi  d'une  façon  toute  particu- 
lière les  exposants  qui  ont  contribué  par  l'envoi  de  leurs  produits  à  l'éclat  de  notre 
fête,  et  tous  ceux  qui  leur  sont  venus  en  aide  dans  ce  but.  Rarement,  je  crois 
l)ouvoir  le  dire  sans  exagération,  les  produits  remarquables  des  industries  les  plus 
importantes  de  notre  région  se  sont  présentée  à  une  exposition  dans  un  ensemble 
aussi  beau  et  aussi  complet,  et  celle-ci  fait  le  plus  grand  honneur  à  tous  ceux  qui 
y  ont  pris  part. 
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Noas  nous  trouvons  aujourd'hui,  Messieurs,  à  l'une  des  étapes  saillantes  de 
l'histoire  de  notre  Société,  et  nous  devons  tous,  ce  me  semble,  en  y  arrivant, 
éprouver  le  besoin  de  nous  recueillir  un  instant  en  jetant  un  coup  d'œil  en  arrière, 
pour  considérer  le  point  d'où  nous  sommes  partis,  pour  mesurer  le  chemin  que 
nous  avons  parcouru,  pour  rechercher  si  nous  n'avons  pas  quitté  la  voie  que  nous 
ont  si  bien,  et  avec  tant  de  sûreté,  indiquée  et  tracée  nos  devanciers. 

Mais  je  veux  laisser  à  une  parole  plus  compétente  que  la  mienne,  et  mieux 
instruite  des  incidents  de  cette  époque  déjà  si  loin  de  nous,  le  soin  de  vous 
retracer  les  premières  années  de  l'existence  de  notre  Société,  ses  débuts  rendus 
quelquefois  difficiles  par  des  crises  industrielles  et  commerciales  divei^s,  et  ses 
développements  successifs  ;  le  soin  aussi  de  vous  rappeler  les  ser\ices  nombreux 
rendus  par  elle  à  notre  région  industrielle,  quelquefois  même,  nous  avons  le  droit 
de  le  dire  avec  une  satisfaction  et  un  orgueil  bien  légitimes,  à  notre  pays  tout 
entier. 

M.  le  D'  Penol  a  bien  voulu  en  effet  préparer  pour  notre  réunion  de  ce  jour  une 
histoire  complète  de  la  Société  industrielle.  Et  qui  mieux  que  lui  pouvait  accepter 
cette  lâche,  lui  qui,  appelé  à  faire  partie  de  notre  Société  dès  l'année  même  de  sa 
fondation,  en  a  suivi  tous  les  travaux  depuis  son  origine,  en  prenant  à  ceux-ci  une 
part  considérable. 

Nous  sommes  tous  heureux,  Messieurs,  de  le  revoir  aujourd'hui  au  milieu  de 
nous,  venant  y  reprendre  cette  place  que  nous  aurions  voulu  lui  voir  conserver 
toujours,  et  que,  seuls,  des  événements  implacables  l'ont  forcé  d'abandonner. 

Rendons  hommage,  Messieurs,  à  ce  collègue  aimé,  qui  a  exerce  sur  notre  institu- 
tion une  influence  si  salutaire,  que  nous  avons  toujours  trouvé  au  premier  rang  de 
ceux  qui  travaillaient  à  son  succès  et  à  sa  prospérité,  et  qui,  dans  sa  verte  et  vigou- 
reuse vieillesse,  emploie  encore  les  quelques  loisirs  que  lui  laissent  ses  utiles 
occupations  à  des  travaux  inspirés  par  son  amour  ardent  pour  notre  Société,  et 
pour  la  ville  et  la  région  dont  il  est  devenu  depuis  cinquante  années  un  enfant 
d'adoption. 

Cette  revue  rétrospective,  dont  vous  entendrez  la  lecture  avec  l'intérêt  qu'impose 
un  sujet  pareil  traité  dans  cette  enceinte,  entraînera  avec  elle  un  grand  enseigne- 
ment. Elle  nous  Indiquera  comment  les  fondateurs  de  notre  Société  ont  su  faire 
grandir  et  développer  nos  industries,  elle  nous  révélera  par  quels  moyens  nous 
devons  poursuivre  l'œuvre  commencée  ;  mais  elle  aura  aussi  son  côté  triste  et 
mélancolique,  en  renouvelant  les  regrets  que  nous  a  inspirés  le  départ,  prématuré 
souvent,  de  tant  de  ceux  qui  ont  contribué  dans  une  si  large  mesure  à  créer  la 
situation  à  laquelle  est  parvenue  notre  région  industrielle,  dont  l'histoire  se  confond 
avec  celle  de  notre  Société.  Combien  de  ceux  qui  siégeaient  ici  il  y  a  quarante  et 
cinquante  ans,  ne  pourrions-nous  pas  citer  en  effet,  qui  n'ont  jamais  oublié, 
dans  la  poursuite  de  leurs  intérêts  privés,  le  souci  des  intérêts  généraux  qui 
doivent  faire  l'objet  de  la  préoccupation  constante  de  notre  Société,  et  qui  nous 
ont  montré  ainsi  la  vraie  route  à  suivre  ? 
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De  cette  pléiade  d'hommes  distingués  qui  ont  fondé  la  Société  industrielle,  et 
sont  inscrits  à  ce  titre  en  tête  de  la  liste  de  ses  membres,  trois  seulement  sont  encore 
parmi  nous,  MM.  Léonard  Schwarlz,  Mathieu  Thierry,  Pierre  Thierry.  Honorons, 
Messieurs,  ces  vétérans,  et  saluons  en  eux  l.es  représentants  de  la  génération  remar- 
quable à  tant  de  titres  dont  ils  font  partie,  de  cette  génération  qui  a  su  penser  et 
vouloir,  qui  a  su  trouver  des  voles  nouvelles,  et  du  travail  de  laquelle  nous  avons 
recueilli  les  fruits. 

Nous  avons  reçu  d'elle  des  exemples  que  nous  devons  suivre,  qui  s'imposent  à 
nous,  aujourd'hui  surtout,  si  nous  ne  voulons  pas  voir  son  œuvre  compromise. 
Efforçons-nous,  Messieurs,  d'être  pour  nos  successeurs  ce  qu'elle  a  été  pour  nous, 
et  tâchons  que  l'on  puisse  dire  un  jour  de  la  génération  à  qui  les  circonstances 
ont  permis  de  fêter  le  cinquantenaire  de  notre  association  qu'elle  a,  elle  aussi,  tracé 
profondément  son  sillon,  qu'elle  a  suivi  la  voie  bonne  et  vraie,  et  qu'elle  n'a  pas  été 
indigne  de  ses  devanciers. 

Le  but  que  se  proposaient  en  1826  les  hommes  éminents  que  je  vous  cite  comme 
exemples,  était  de  perfectionner  Tinduslrie,  de  la  faire  sortir  de  la  routine  et  des 
pratiques  aveugles  pour  l'élever  au  rang  d'une  véritable  science,  et  lui  donner  un 
essor  prospère  et  assuré. 

Parmi  les  contrées  qui  nous  touchent,  alors  comme  aujourd'hui  les  unes  trou- 
vaient en  abondance  dans  leur  sol  la  houille  et  le  fer,  ces  deux  aliments  indispen- 
sables de  rindustrie  moderne  ;  les  autres  disposaient,  avec  des  moteurs  naturels 
d'une  grande  puissance,  d'une  main-d'œuvre  modiquement  rétribuée.  Comment 
rétablir  entre  ces  régions  favorisées,  et  la  nôtre  moins  heureuse,  l'équilibre  indispen- 
sable ?  En  venant  en  aide  aux  efforts  de  tous  ceux  qui  cherchaient  à  créer  la  science 
industrielle,  et  en  demandant  ensuite  à  cette  science,  qui  n'existait  alors  qu'en 
germe,  de  nous  enseigner  les  moyens  de  mieux  utiliser  que  nos  voisins  ces  matières 
premières  que  nous  n'avons  pas  comme  eux  à  profusion,  et  d'en  tirer  un  parti  plus 
économique  ;  en  lui  demandant  aussi  de  procurer  d'abord  à  notre  main-d'œuvre, 
par  une  bonne  et  sérieuse  éducation  professionnelle  et  technique,  et  de  lui  conserver 
ensuite,  une  valeur  exceptionnelle,  qui  lui  permît  de  dépasser  le  niveau  de  ses 
concurrents  et  de  lutter  avec  eux  dans  des  conditions  acceptables. 

Le  travail  historique  que  vous  allez  entendre,  vous  prouvera  que  les  efforts  tentés 
dans  ce  sens  par  les  fondateurs  de  notre  Société  n'ont  pas  été  vains,  que  leur  but  a 
été  atteint,  dans  la  mesure  du  possible  du  moins,  et  que  le  développement  industriel 
de  notre  région,  qui  commençait  dès  lors  à  acquérir  une  importance  sérieuse,  a  été 
augmenté  et  facilité  par  la  Société  industrielle  ;  il  vous  démontrera  que,  là  où  des 
efforts  isolés  auraient  été  impuissants,  Fassociation  a  offert  à  chacun  des  ressources 
considérables,  que  chacun,  mettant  en  commun  avec  ses  collègues  le  résultat  de 
ses  recherches,  de  ses  essais,  de  son  expérience  quotidienne,  arrivait  par  là  à  un 
progrès  plus  sûr  et  plus  rapide,  puisqu'apportant  ce  qu'il  avait,  il  recevait  en 
échange  le  tribut  de  tous  les  autres.  Vous  y  verrez  aussi  que  le  travail  est  multiple 
dans  une  œuvre  comme  la  nôtre,  que  chacun  y  trouve  sa  place,  quelle  que  soit  du 


—  V  — 

reste  la  nature  spéciale  de  son  activité,  carie  champ  à  exploiter,  le  i>erfectionnement 
de  rindustrie  est  si  vaste  qu'il  touche  à  tout,  et  comprend  dans  sa  sphère  Tonsemble 
du  développement  matériel  et  moral  de  toute  région  qui  s'y  adonne. 

Je  vous  signalais,  Messieurs,  il  n'y  a  qu'un  moment,  l'union  intime  des  sciences 
et  de  l'industrie.  L'industrie,  en  efifet,  ne  peut  se  passer  aujourd'hui  du  concours 
d'aucune  science,  et  pour  assurer  son  développement,  leur  étude  à  toutes  est  indis- 
pensable, et  elle  est  indispensable  à  tous.  Développons  donc  l'enseignement,  déve- 
loppons-le à  tous  les  degrés,  et  que  l'enseignement  des  sciences  appliquées  soit 
l'objet  de  nos  constants  efforts  ;  c'est  là  un  des  buts,  et  des  plus  utiles,  que  nous 
devons  nous  proposer  de  donner  de  nouveau,  dans  un  avenir  prochain,  à  l'activité 
de  notre  Société. 

Depuis  cinquante  ans  en  effet,  à  quel  spectacle  merveilleux  et  émouvant  ne  nous 
est-il  pas  donné  d'assister?  Le  monde  n'a-t-il  pas  subi  une  transformation  complète? 
et  n'a-t-elle  pas  été  produite  par  le  développement  qu'ont  acquis  les  sciences  appli- 
quées ?  La  vapeur,  les  chemins  de  fer,  la  télégraphie  électrique,  la  galvanoplastie,  la 
photographie,  les  couleurs  si  belles  et  si  délicates  tirées  de  la  houille,  l'analyse 
spectrale,  la  synthèse  des  matières  colorantes,  autant  de  découvertes  marquant  les 
pas  de  géant  de  notre  civilisation  ;  et  combien  de  découvertes  nouvelles  l'avenir 
nous  réserve  sans  doute  encore  ! 

Ne  voyons-nous  pas  dans  chacune  d'elles  l'alliance  intime  de  la  science  et  de 
l'industrie?  et  ne  devons-nous  pas  en  conclure  que  cette  alliance,  prospère  dans  le 
passé,  le  demeurera  encore  dans  l'avenir,  et  que  le  progrès  scientifique,  loin  d'être 
épuisé  aujourd'hui,  croîtra  au  contraire  encore  en  puissance  ?  Faisons  des  vœux, 
Messieurs,  pour  que  rien,  dans  un  avenir  prochain,  ne  vienne  entraver  le  développe- 
ment magnifique  que  cet  ordre  d'idées  nous  fait  entrevoir. 

Dans  la  sphère  si)éciale  dans  laquelle  nous  nous  mouvons,  notre  Société  a  pour 
mission  de  servir  de  trait  d'union  entre  la  science  et  l'industrie.  Plus  les  exigences 
de  celle-ci  seront  grandes,  plus  nous  devrons  interroger  la  science  pour  qu'elle  nous 
livre  le  secret  de  ses  promesses. 

Pour  y  arriver  sûrement,  nous  avons  besoin,  il  est  vrai,  d'aides  puissants,  et  des 
efforts  et  des  sacrifices  constants  sont  nécessaires.  Constatons  du  reste  avec  satisfac- 
tion que  s'il  nous  est  beaucoup  demandé,  il  nous  est  aussi  beaucoup  donné,  et  que 
jamais  nous  n'avons  été  aussi  bien  soutenus.  —  Je  n'en  veux  d'autres  preuves  que 
le  succès  même  de  la  fête  d'aujourd'hui,  les  adhésions  nombreuses  qu'elle  a  provo- 
quées, la  participation  active  et  empressée  de  tous  ceux  que  nous  avons  conviés  à 
prendre  part  à  l'Exposition  qui  vient  de  s'ouvrir.  —  N'avons-nous  pas,  d'autre  part, 
encore  tous  présents  à  notre  souvenir  les  dons  magnifiques  qui  sont  venus  nous 
encourager  récemment  à  différentes  reprises.  Soutenus  (îomme  nous  l'avons  été, 
comme  nous  pouvons  espérer  l'être  encore,  si  nous  n'abandoimons  pas  la  vraie  voie, 
nous  ne  pouvons  envisager  l'avenir  qu'avec  confiance. 

La  lutte  industrielle  se  développe,  il  est  vrai,  elle  devient  chaque  jour  plus 
ardente,  plus  énergique,  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  plus  menaçante  pour  nous. 
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Mais  puisque  le  combat  approche  et  que  nous  ne  pouvons  l'éviter,  préparons-nous 
virilement  à  le  soutenir,  en  restant  unis  comme  nous  Pavons  toujours  été,  et  rappe- 
lons-nous, Messieurs,  que  les  fondateurs  de  notre  Société  ont  eu,  eux  aussi,  à 
soutenir  des  luttes  ardentes,  qu'ils  se  sont  trouvés  souvent  aux  prises  avec  des 
difficultés  qui  paraissaient  insurmontables,  et  qu'ils  n'en  ont  pas  moins  toujours 
marché  courageusement  en  avant. 

Des  applaudissements  prolongés  se  font  entendre. 

M.  Engel-Dollfus  ,  vice-président  de  la  Société  industrielle , 
demande  la  parole  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Président,  et  permettez-moi  d'ajouter  :  Mon  cher  Auguste, 

Nos  collègues  m'ont  prié  d'être  leur  interprète  auprès  de  vous  dans  Fanniversaire 
qui  nous  réunit. 

Vous  n'attendez  de  moi,  j'en  suis  sûr,  ni  harangue,  ni  discours  proprement  dit, 
car  vous  connaissez  de  longue  date  ma  profonde  répugnance  pour  tout  ce  qui  est 
officiel. 

En  revanche,  si  je  pouvais  être  assez  heureux  pour  vous  traduire  une  partie  seu- 
lement des  sentiments  qui  animent  cette  nombreuse  assemblée,  j'estimerais  avoir 
rempli  à  sa  satisfaction  la  tâche  qu'elle  m'a  déférée. 

Vos  collègues  ont  voulu,  en  vous  offrant  cette  coupe,  vous  donner  un  témoignage 
de  leur  vive  reconnaissance  pour  le  dévouement  sans  bornes  que  depuis  tant  d'années 
vous  n'avez  cessé  d'apporter  aux  intérêts  de  notre  Société,  et  c'est  à  dessein  qu'ils 
ont  choisi  l'occasion  solennelle  qui  se  présente  à  eux  de  rehausser  ce  don. 

Veuillez  y  voir  tout  autant  une  preuve  de  sincère  affection  qu'une  marque  de 
gratitude  et  de  cordiale  confraternité.  (Applaudissements.) 

Le  sujet  de  cette  coupe,  Vâge  d*or,  est  sans  doute  bien  loin  d'être  l'expression  de 
la  situation  de  notre  pauvre  pays  ;  tombant  sur  1866  au  lieu  de  1876,  cet  anniver- 
saire eût  été  une  occasion  de  réjouissances  prolongées,  et  non  pas  seulement  la  date 
de  simples  fêtes  commémoratives. 

VAge  d*(yr  n'est  malheureusement  pas  davantage  l'expression  de  notre  situation 
industrielle  et  commerciale,  car,  profondément  troublée,  elle  n'a  pu  encore  être 
complètement  rétablie,  malgré  des  prodiges  d'habileté. 

Mais,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire,  que,  grdce  à  vous,  s'il  est  permis  de  forcer 
un  peu  la  signification  de  ces  mots.  Vâge  d'or  n'est  pas  bien  loin  de  qualifier  exacte- 
ment la  période  actuelle  de  Texistence  de  notre  Société  industrielle. 

En  effet,  quand  avons-nous  compté  plus  de  membres  ? 

Quand  s'en  est-il  présenté  un  plus  grand  nombre  à  nos  suffrages  ? 


—  vu  — 

Quand  les  dons  et  les  dotations  de  toute  espèce  ont-ils  afflué  à  ce  point  et  avec 
une  telle  importance  ? 

Quand,  enfln,  les  travaux  ont-ils  eu  plus  de  valeur  ou  de  variété? 

Je  le  cherche  en  vain  dans  ma  mémoire,  et  ce  quMl  y  a  de  particulièrement 
heureux  dans  cette  prospérité  inattendue,  c'est  qu'elle  se  présente  dans  un  moment 
de  crise  et  au  lendemain  d'événements  douloureux  qui  ont  décimé  nos  comités  et 
réduit  un  instant  notre  Société  à  ne  plus  offrir  aux  yeux  qu'une  façade  lézardée, 
vacillante  et  assez  percée  à  jour  pour  mal  dissimuler  de  trop  nombreuses  lacunes. 

Vous  n'avez  jamais  désespéré,  vous  vous  êtes  multiplié,  et  vous  avez  soutenu  avec 
un  courage  inébranlable  l'œuvre  si  longtemps  guidée  par  votre  si  bon  et  si  regretté 
père.  (Appkmdissements ,) 

C'est  que  vous  compreniez  comme  nous,  que  s'il  était  un  adoucissement  possible 
jÉ  nos  épreuves,  c'était  certainement  de  pouvoir  conserver  au  milieu  même  de  notre 
époque  troublée,  mais  en  dehors  de  toute  participation  aux  grandes  luttes  qui 
l'affligent,  une  oasis,  un  petit  coin  privilégié,  où  notre  génération  pût  se  sentir  libre 
encore  et  continuer  à  s'adonner  à  l'étude  de  la  sciende  appliquée  ou  à  celle  des 
questions  sociales,  sans  avoir  à  renoncer  à  la  langue  dans  laquelle  elle  a  appris  à 
penser.  (Applaudissements  et  bravos  prolongés.) 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  chacun  de  nous  sent  ici  cette  vérité  banale  que  s'il 
n'est  pas  de  bonne  armée  sans  bon  général,  il  n'est  pas  de  Société  prospère  sans  bon 
président 

Ce  président  intelligent,  zélé,  toujours  si  soucieux  de  notre  prospérité,  nous 
avons  eu  la  fortune  bien  rare  de  le  trouver  en  vous  ;  mais,  laissez-moi  vous  le  dire, 
sans  vouloir  diminuer  en  rien  votre  mérite,  vous  avez  eu  moins  de  peine  que 
d'autres  à  remplir  les  devoirs  si  difficiles  de  la  présidence,  car  vous  y  étiez  aidé  par 
une  qualité  précieuse  et  toute  naturelle  chez  vous,  que  ne  remplacent  ni  raulorilé, 
ni  V^ge,  ni  le  travail,  ni  la  bonne  volonté  la  plus  manifeste 

J'entends  parler  de  la  sympathie  qui  s'attache  spontanément  à  voire  personne 
partout,  mais  plus  particulièrement  encore  dans  les  occasions  fréquentes  où  vous 
mettez  un  dévouement  infatigable  au  service  du  bien  public  !  {Applaudissements.) 

Que  l'on  questionne  vos  amis  de  vingt  ans,  que  Ton  s'adresse  à  vos  collègues 
d'hier,  est-il  deux  avis  à  cet  égard  ? 

Cette  sympathie,  c'est  votre  plus  grande  force,  cher  président  ;  il  n'est  pas  donné 
à  chacun  de  posséder  la  forme  et  le  fond,  et  d'allier,  jeune  encore,  l'aménité,  l'esprit 
de  conciliation  à  la  solidité,  à  la  sûreté  du  jugement  et  à  la  maturité  du  caractère. 

Et  cependant,  quelles  qualités  précieuses,  à  la  tête  d'une  Société  comme  la  nôtre, 
où  il  faut,  peut-être  moins  qu'ailleurs,  mais  où  il  faut  toujours  relier,  cimenter 
tant  d'éléments  si  souvent  portés  à  se  désagréger  ?  Que  de  fois  n'avez-vous 
pas  su  réunir  les  opinions  les  plus  opposées  pour  en  faire  tourner  la  combinaison  à 
l'avantage  commun  ? 
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C'est  grâce  à  cet  esprit  toujours  affable  et  qui  n'exclut  nullement  la  fermeté,  que 
vous  comptez  au  sein  de  notre  Société  autant  d'amis  qu'elle  compte  de  membres  et 
de  collègues  toujours  prêts  à  vous  seconder  ou  à  vous  suivre. 

C'est  là  le  véritable  secret  de  notre  relèvement  et  de  cet  âge  d'or,  malheureuse- 
ment bordé  d'une  auréole  noire,  que  notre  Société  a  vu  se  réaliser  d'une  façon  si 
inespérée. 

Permettez-moi,  cher  président,  de  vous  donner  au  nom  de  tous  nos  collègues,  des 
derniers  venus  comme  des  vétérans,  une  chaleureuse  et  cordiale  poignée  de  main, 
qui  n'en  résumera  pas  moins  de  six  cents  ! 

La  plupart  d'entre' nous  ont  de  grandes  tâches  à  remplir,  de  lourdes  responsabi- 
lités  à  porter,  et  si  je  dis  lourdes,  c'est  que  le  sort  de  notre  nombreuse  classe 
ouvrière  est  intimement  lié  à  nos  actes  et  au  résultat  de  nos  efforts;  mais  il  semble 
presque  que  la  grande  industrie,  en  élevant  les  idées,  en  substituant  l'esprit  de 
progrès  à  l'esprit  de  lucre,  en  obligeant  sans  cesse  à  penser  à  autrui,  donne  des 
forces  à  ceux  qui  la  servent. 

Si  dans  cinquante  autres  années  une  solennité  pareille  réunit  une  nouvelle  géné- 
ration dans  cette  même  enceinte,  puisse-t-on  dire  de  nous  : 

€  Ils  n'avaient  sans  doute  de  leurs  pères  ou  de  leurs  devanciers  ni  la  santé  pres- 
que rustique ,  ni  l'énergie  de  fer ,  ni  l'esprit  d'entreprise  souvent  poussé 
jusqu'aux  aventures,  qui  font  affronter  les  risques  et  fonder  les  grandes 
industries,  mais  ils  avaient  consené  par  tradition  :  l'amour  du  travail  et  l'habitude 
de  compter  sur  eux-mêmes,  en  y  ajoutant  une  grande  facilité  d'assimilation  des 
découvertes  de  la  science  à  l'industrie,  et  le  sentiment  très  vif  des  égards  dus  à  la 
collaboration  juscfu'à  ses  derniers  échelons.  > 

L'assemblée  applaudit  avec  chaleur  ces  paroles  sympathiques 
et  éloquentes  qui  traduisent  si  bien  les  sentiments  qui  l'animent. 

M.  le  président  remercie  d'une  voix  émue  les  membres 
de  la  Société  industrielle  du  témoignage  d'estime  et  d'affection 
qu'ils  viennent  de  lui  offrir,  et  il  demande  à  reporter  le  succès  de 
notre  institution  sur  tous  ses  collaborateurs,  qui,  animés  du  même 
esprit,  travaillent  si  activement  pour  l'intérêt  général  et  pour  le 
bien  de  la  Société,  et  sur  l'esprit  de  concorde  et  de  bonne  confra- 
ternité qui  les  unit  tous,  et  sera  dans  l'avenir,  comme  il  a  été 
dans  le  passé,  une  des  forces  de  notre  institution. 

Je  considérerai  toujours  ce  bel  objet,  ajoute  M.  Auguste  Dollfus,  comme  un 
gage  précieux  de  votre  sympathie  :  lorsque  je  le  transmettrai  un  jour  à  mes 
enfants,  il  constituera  pour  eux,  comme  il  l'aura  été  pour  moi,  le  plus  beau  titre 
de  noblesse. 
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Ce  que  vous  venez  de  faire  pour  moi,  Messieurs,  me  liera  davantage  encore 
à  la  Société  industrielle ,  à  laquelle  j'ai  voué  de  longue  date  un  attachement 
profond.  Merci,  encore  une  fois,  merci,  du  fond  du  cœur  ! 

Plusieurs  membres  s'approchent  de  M.  Auguste  DoUfus,  et 
lui  serrent  aftectueusement  la  main. 

Lorsque  l'émotion  est  un  peu  calmée,  M.  le  président  donne 
communication  d'une  série  de  lettres  dans  lesquelles  MM.  le  général 
Morin,  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  Daubrée, 
membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  mines, 
E.  Gouin,  président  de  la  Société  scientifique  industrielle  de  Mar- 
seille, J.  Mignon,  président  de  la  Société  des  anciens  élèves  des 
Ecoles  nationales  d'arts  et  métiers,  Scheurer-Kestner,  sénateur, 
Rolland,  Faye,  Baron  Thénard,  de  l'Institut,  Emile  Muller, 
D.  Kœppelin,  Fleischhauer,  Lebleu,  Joulin,  membres  de  la  Société, 
expriment  leurs  vifs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

La  parole  est  prise  ensuite  par  M.  le  docteur  Penot,  qui 
donne  lecture  du  résumé  de  l'histoire  de  la  Société  industrielle. 
L'assemblée  écoute  avec  un  vif  intérêt  cette  notice  dans  laquelle 
se  trouvent  esquissés  à  gi^ands  traits  les  faits  saillants  survenus 
depuis  la  fondation  de  la  Société  industrielle,  en  1826. 

M.  le  président  remercie  vivement  M.  le  docteur  Penot,  et 
annonce  que  son  mémoire  paraîtra  in  extemo  aux  Bulletins. 

Puis,  M.  le  président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Président  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Ma  santé  ne  me  permettant  pas  de  me  rendre  ce  jour  à  la  célébration  du 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  industrielle,  je  viens,  par 
la  présente,  marquer  cette  date  mémorable  par  un  don  de  cent  mille  francs  que  je 
fais  à  la  Société,  et  dont  les  intérêts  seront  employés  pour  subventionner  les 
écoles  de  dessin  ;  s'il  y  a  excédant,  la  Société  pourra  rappliquer  à  tout  ce  qu'elle 
jugera  utile  dans  Tintérêt  de  notre  commerce,  de  notre  industrie  et  de  notre  agri- 
culture. Je  pourrai,  à  votre  choix,  vous  remettre  cette  somme  en  valeurs  mobi- 
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lières  ou  en  espèces  ;  veuiltez,  à  cet  effets  déléguer  M.  Auguste  Lalance,  un  de 
nos  vice-présidents ,  pour  discuter  avec  moi  le  meilleur  mode  de  paiement  à 
adopter. 

Recevez,  Monsieur  le  président,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  dévoués. 

Henri  H.«;ffely  fils. 

De  nombreuses  salves  d'applaudissements  éclatent  de  tous  les 
points  de  la  salle. 

Sur  la  proposition  de  M.  Auguste  Dollfus,  l'assemblée  décide 
qu'une  délégation  du  bureau  se  rendra  dès  demain  auprès  de 
M.  Hseffely,  pour  lui  exprimer  la  vive  reconnaissance  et  la  profonde 
gratitude  des  membres  de  la  Société  industrielle  pour  ce  beau  don. 
Des  mesures  seront  prises  aussi  pour  employer  cette  belle  dona- 
tion suivant  les  vœux  de  son  généreux  auteur. 

M.  le  président  donne  ensuite  communication  d'ime  note  de 
M.  Camille  Kœchlin,  relative  à  des  produits  nouveaux  exposés  par 
lui  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 

Ces  produits  comprennent  des  chromâtes  de  plomb  basiques 
cristallisés,  du  chromate  double  de  plomb  et  de  potasse,  de  l'hy- 
drate d'alumine  solide,  de  l'acétate  d'alumine  tribasique,  acciden- 
tellement coloré. 

M.  Frédéric  Goppelsrœder  prend  place  au  bureau  et  lit  un 
mémoire  sur  ses  études  électro-chimiques  des  dérivés  du  benzol. 

M.  le  président  annonce  que  M.  Goppelsrœder  tient  à  la  disposi- 
tion de  tous  ses  collègues  une  brochure  contenant  les  détails  des 
produits  divei's  exposés  par  lui,  ainsi  que  par  les  professeurs- 
adjoints,  les  préparateurs  et  les  élèves  de  l'Ecole  supérieure  de 
chimie. 

M.  Paul  Heilmann-Ducommun  donne  lecture  des  rapports  pré- 
sentés par  le  Comité  de  mécanique  et  par  M.  le  professeur  Schneider, 
sur  la  machine  dynamo-électrique  de  Gramme.  Ces  mémoires  paraî- 
tront in  extenso  aux  Bulletins. 
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M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  G.-A.  Hirn, 
relative  à  une  nouvelle  série  d'expériences  faites  sur  la  machine  à 
vapeur  d'après  la  méthode  analytique  et  expérimentale  développée 
dans  l'une  des  divisions  de  son  récent  ouvrage  de  thermo  dyna- 
mique. 

Après  cette  lecture,  M.  Hallauer  prend  la  parole  pour  développer 
les  résultats  des  expériences  dirigées  par  M.  G.-A.  Hirn,  et  exécu- 
tées par  MM.  Dwelshauvers-Dhéry,  W.  Grosseteste  et  0.  Hallauer, 
sur  la  machine  à  vapeur  de  1873  à  1875. 

M.  le  président  annonce  que  le  mémoire  de  M.  Hallauer  paraîtra 
in  extenso  aux  Bulletins. 

M.  Ivan  Zuber  donne  lecture,  au  nom  du  comité  d'utilité 
publique,  d'un  rapport  sur  deux  mémoires  de  MM.  Engel-Dollfus  et 
Auguste  Lalance,  relatifs,  l'un  à  l'épargne  et  à  la  prévoyance  dans 
leurs  manifestations  à  Mulhouse,  et  l'autre  à  un  nouveau  mode 
de  formation  du  capital  chez  l'ouvrier.  Ce  beau  rapport  conclut  en 
proposant  de  décerner  une  médaille  de  1^®  classe  à  MM.  Haeffely  et  C^. 
—  Ces  conclusions,  mises  aux  voix,  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  Ernest  Zuber  lit  un  rapport  présenté  au  nom  du  Comité  des 
Beaux-Arts. 

M.  Amédée  Rieder  prend  la  parole  et  communique  le  résumé 
d'un  mémoire  traitant  des  matières  textiles  employées  dans  la 
papeterie. 

M.  Coudre  prend  place  au  bureau  et  lit,  au  nom  du  comité 
d'histoire  et  de  statistique,  une  note  relative  à  la  création  d'une 
imprimerie  à  Mulhouse,  en  1559.  L'assemblée  sourit  à  maintes 
reprises  aux  fines  saillies  de  M.  Coudre. 

Puis  M.  Théodore  Schlumberger  donne  lecture  d'un  résumé  des 
travaux  de  l'Association  pour  prévenir  les  accidents  de  machines. 

Toutes  ces  communications  sont  vivement  applaudies. 
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L'ordre  du  jour  est  loin  d'être  épuisé,  mais  l'heure  avancée  oblige 
M.  le  président  à  remettre  la  lecture  des  nombreux  travaux  qui  y 
sont  encore  inscrits  à  une  prochaine  séance.  Ce  sont  des  communica- 
tions de  MM.  Brandt,  Rolh,  Grad,  Meunier-DoUfus,  Aug.  Stœber, 
Charles  Zùndel,  et  la  séance  est  levée  à  5  %  heures  passées. 


La  rédaction  du  Bulletin  croit  devoir  accompagner  le  procès-verbal 
qui  précède  des  quelques  indications  suivantes  sur  l'ensemble 
de  la  fête  célébrée  par  la  Société  industrielle,  à  l'occasion  de  son 
cinquantenaire. 

A  2  heures  précises,  a  eu  lieu  l'inauguration  de  l'Exposition 
organisée  dans  les  bâtiments  de  la  Société.  Un  grand  nombre  de 
membres  de  la  Société,  entre  trois  et  quatre  cents  environ,  y 
assistaient. 

Cette  Exposition,  dont  on  trouvera  dans  le  présent  volume  un 
compte-rendu,  accompagné  de  la  liste  des  exposants  qui  y  ont  pris 
part,  comprenait,  outre  de  nombreux  produits  des  industries  de  la 
filature,  du  tissage,  de  l'impression,  de  la  teinture,  du  blanchiment, 
du  papier,  et  de  celles  qui  les  alimentent,  de  beaux  spécimens  et 
trophées  de  machines.  La  Société  d'horticulture  avait  organisé  en 
outre  une  belle  exposition  au  rez-de-chaussée  de  l'hôtel  de  la 
Société,  et  une  importante  exposition  de  tableaux  et  d'objets  d'art 
envoyés  par  les  artistes  alsaciens,  avait  été  préparée  par  les  soins 
du  comité  des  beaux-arts  de  la  Société  industrielle. 

Le  soir,  k  1  %  heures,  un  banquet  de  quatre  cents  couverts 
réunissait  les  membres  de  la  Société  et  les  délégués  des  Sociétés 
savantes  correspondantes  de  la  Société  industrielle.  Ce  banquet 
était  éclairé  par  quatre  lampes  électriques  alimentées  par  quatre 
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machines  Gramme,  mises  en  mouvement  par  une  forte  machine  à 
vapeur  placée  dans  la  cour  du  bâtiment  voisin,  et  installées  par 
MM.  Heilmann-Ducommun  et  Steinlen. 

Nous  donnons  ci-après,  pour  compléter  le  récit  de  la  fête,  le 
texte  approximatif  des  discours  qui  ont  été  prononcés   au  banquet. 

Discours  de  M,  Auy.  Dollfus,  président  de  la  Société  industrielle. 

Messieurs, 

En  prenant  ce  soir  la  parole,  à  la  fin  de  cette  journée  si  remplie,  dont  nous 
garderons  tous  le  souvenir,  que  pour  moi  je  conserverai  doublement,  car  il  me 
rappellera  toujours  celui  de  la  distinction  exceptionnelle  dont  vous  m'avez  honoré, 
je  vous  demande  la  permission  d'évoquer  devant  vous  le  souvenir  de  Tun  de  ceux 
des  membres  fondateurs  de  notre  Société  qui  vous  a  toujours  été  le  plus  sympa- 
thique. Tune  des  physionomies  les  plus  caractéristiques  du  reste  de  notre  Mulhouse 
d'hier,  Tun  de  ceux  aussi  qui  a  toujours  été  le  plus  dévoué  à  notre  institution  ;  je 
veux  parler  de  feu  Daniel  DoUfus-Ausset. 

Si  ce  nom,qui  certes  a  quelque  droit  à  être  rappelé  à  cette  fête,  me  vient  en  ce 
moment  à  la  pensée,  si  c'est  sous  son  invocation  que  je  veux  placer  les  quelques 
paroles  que  je  liens  à  vous  adresser,  c'est  que  le  lieu  même  où  nous  nous  trouvons 
est  fait  tout  parUculièrement  pour  le  rappeler  à  notre  souvenir.  —  Il  y  a  dix  ans 
environ,  en  effet,  la  salle  dans  laquelle  nous  sommes  réunis  venait  d'être  inaugurée. 
Au  banquet  qui  avait  réuni  à  cette  occasion  les  membres  de  la  Société  en  nombre 
considérable,  quoique  moitié  moindre  qu'aujourd'hui,  Daniel  Dollfus  prit  la  parole, 
et  dans  une  improvisation  conçue  dans  ce  style  imagé  dont  il  avait  le  secret,  il 
nous  retraça  à  grands  traits  les  origines  de  notre  Société,  et  les  causes  qui  l'ont 
Êdt  grandir  et  prospérer  avec  l'industrie  alsacienne.  Il  attribua  ses  succès  au  déve- 
loppement dans  notre  région,  de  l'esprit  d'initiative  personnelle,  de  l'existence 
duquel  il  reporta  l'honneur  aux  institutions  libérales  et  républicaines  qui  nous  ont 
régis  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  U  nous  adjura  de  ne  pas  laisser  perdre 
parmi  nous  ce  souvenir  du  passé,  le  plus  beau  qu'il  eût  pu  nous  léguer,  et  il  termina 
sa  harangue  en  portant  un  toast  au  progrès. 

Oui  certes.  Messieurs,  ce  qu'il  nous  disait  était  vrai.  C'est  par  la  conservation 
de  l'esprit  d'initiative  que  nous  conserverons  aussi  les  positions  acquises,  par  là 
aussi  que  nous  maintiendrons  nos  industries  à  la  hauteur  de  leurs  dangereuses 
rivales. 

Laissez-moi  ajouter  que  cet  esprit  seul  donne  à  tous  égards  la  vie  véritable,  en 
oonservant  l'indépendance  du  jugement,  en  éloignant  la  routine,  en  empêchant 
Tabdication  dans  quelque  direction  que  ce  soit. 
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Mais  cet  esprit  d'initiative  suffit-il  ?  La  tendance  vers  des  progrès  nouveaux  doit- 
elle  être  notre  seul  but  ?  Non,  Messieurs,  il  faut  encore  conserver  les  progrès  acquis, 
il  faut  mettre  à  les  consolider,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  autant  d'empressement 
qu'à  en  chercher  de  nouveaux  ;  il  nous  faut  conserver  notre  fidélité  aux  principes 
qui  nous  onl  fait  prospérer,  tout  comme  il  nous  faut  rester  fidèles  à  nos  prédéces- 
seurs et  à  Tesprit  qui  les  a  inspirés. 

Vous  partagerez  tous  cette  manière  de  voir.  Messieurs,  j'en  suis  certain,  et  vous 
trouvez  légitime  qu'à  cette  aspiration  vers  le  progrès,  qu'à  cette  devise  :  En  avant, 
que  nous  recommandait  Daniel  Dollfus,  nous  ajoutions  encore  cette  autre  devise  qui 
se  résume  en  deux  mots  aussi  :  Nous  mainiiendrons. 

Je  ne  renoncerai  pas  à  la  parole  sans  remplir  encore  un  devoir,  et  des  plus  agréa- 
bles, je  m'empresse  de  l'ajouter,  un  devoir  d'hospitalité  et  de  reconnaissance,  en 
adressant  nos  compliments  de  bienvenue  à  nos  hôtes  de  ce  soir,  aux  délégués  parmi 
nous  de  l'Académie  des  sciences,  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  de  la  Société 
d'encouragement,  des  Sociétés  de  Rouen,  de  Reims,  de  Bàle,  de  Montbéliard,  de 
Colmar,  et  de  tant  d'autres  Sociétés  savantes,  qui  ont  bien  voulu  nous  visiter 
aujourd'hui  pour  fêter  avec  nous  notre  Cinquantenaire. 

Je  les  remercie  au  nom  de  la  Société  industrielle,  et  je  les  prie  de  transmettre 
aux  Sociétés  dont  ils  sont  ici  les  délégués,  l'expression  de  toute  notre  gratitude  pour 
la  preuve  de  sympathie  qu'ils  nous  ont  donnée,  en  voulant  bien  s'unir  à  nous 
aujourd'hui. 

Nous  ne  l'oublierons  pas,  et  nous  les  prions  de  nous  conserver  toujours  ces  senti- 
ments de  bonne  confraternité  dont  nous  leur  sommes  si  reconnaissants.  Je  bois. 
Messieurs,  aux  délégués  parmi  nous  des  Sociétés  savantes,  à  nos  hôtes  d'aujourd'hui. 

Disœurs  de  M.  Ed.  Beiujniot. 

Messieurs, 

Je  vous  propose  un  toast  aux  fondateurs  de  notre  Société  ! 

Us  étaient  vingt-deux  ces  hommes  de  bonne  volonté,  qui,  dès  1825,  conçurent 
l'idée  aussi  heureuse  que  téconde,  de  se  réunir  pour  étudier  en  commun  les  ques- 
tions scientifiques,  les  questions  techniques,  les  questions  d'industrie  générale,  et 
comme  corollaire  tout  indiqué,  les  questions  sociales  qui  s'imposaient  à  eux.  au 
moment  où  l'industrie  de  Mulhouse  allait  prendre  un  nouvel  essor  ! 

Je  ne  vous  dirai  pas  leurs  noms  ;  vous  les  connaissez  :  ils  appartiennent  en  grande 
partie  à  nos  sommités  industrielles  ;  ils  se  lisent  à  chaque  page  de  nos  annales  ;  ils 
s'associent  d'une  façon  intime  au  souvenir  de  toutes  ces  œuvres,  dues  à  l'initiative 
privée,  dont  Mulhouse  et  l'Alsace  sont  fiers  à  si  juste  titre. 

De  vingt-deux  qu'ils  étaient  en  i825,  nos  fondateurs  ne  sont  plus  que  trois 
aujourd'hui,  siégeant  ici  au  milieu  de  nous,  à  cette  table  d'honneur  ;  et  certes  quelle 
que  puisse  être  leur  modestie,  la  vue  de  cette  salle  et  de  la  foule  qui  s'y  presse 
doit  leur  inspirer  des  sentiments  d'un  juste  et  légitime  orgueil. 
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Qui  leur  eût  dit,  en  effet,  lorsqu'ils  se  réunissaient  pour  la  première  fois  en  1826, 
qui  leur  eût  dit  que  cinquante  ans  plus  tard,  à  la  suite  d'une  solennité  commémora- 
tive,  qui  est  en  même  temps  la  plus  solennelle  affirmation  de  notre  force  vive  et 
de  notre  puissance  productrice,  quatre  cents  collègues  réunis  dans  un  banquet 
fraternel  viendraient  leur  faire  une  cbaude  et  sympathique  ovation.  C'est  que  tout 
en  étant  convaincus  de  l'importance  de  leur  tâche  et  de  l'opportunité  de  leur 
mission,  tout  en  ayant  confiance  dans  l'avenir,  ils  ne  pouvaient  prévoir  ce  que  cet 
avenir  réservait  de  légitimes  succès  à  la  Société  qu'ils  venaient  de  fonder. 

C'est  là,  Messieurs,  le  propre  des  institutions  réellement  bonnes  et  utiles,  qui, 
comme  la  nôtre,  cherchent  le  progrès,  cherchent  la  vérité,  cherchent  le  bien,  et 
font  le  bien  avec  ensemble  et  discernement  ;  qui  cherchent  des  solutions  pratiques 
aux  problèmes  sociaux  et  ne  regardent  pas  comme  une  utopie  la  juste  répartition 
d'un  bien-être  relatif  sur  tous  les  collaborateurs  de  Tindustrie,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle  sociale. 

De  pareilles  institutions,  Messieurs,  attirent  à  elles  tous  les  bons  esprits  et  tous 
les  bons  cœurs  ;  elles  s'élèvent  par  l'importance  des  résultats  obtenus,  et  survivent 
aux  plus  rudes  épreuves. 

Ces  épreuves,  nous  les  avons  subies,  sans  que  nos  convictions  pussent  en  être 
ébranlées.  Notre  Société  est  devenue  pour  nous  comme  un  port  de  refuge.  Nous 
avons  tous  compris  que  nous  devions  venir  ici,  chercher  dans  les  régions  élevées  et 
sereines  de  l'étude,  de  la  science  et  des  arts,  ce  calme  et  ce  détachement  que  la  force 
des  choses  nous  imposent.  Nous  Pavons  fait  et  nous  avons  senti  se  resserrer  les  senti- 
ments de  solidarité  qui  nous  unissent  ;  et  nous  avons  éprouvé  plus  vivement  que 
nous  ne  Teussions  fait  en  aucune  circonstance,  la  reconnaissance  que  nous  devons 
à  nos  fondateurs. 

Rajeunissons  donc  aujourd'hui  en  leur  honneur,  une  formule  empruntée  aux 
temps  les  plus  glorieux  de  notre  histoire,  et  déclarons  bien  haut  : 

Que  les  vingt-deux  citoyens  qui  ont  jeté,  il  y  a  cinquante  ans,  les  bases  de  notre 
Société  industrielle,  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Buvons  à  la  santé  de  ceux  qui  sont  encore  en  vie  ! 

Buvons  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ! 


Discours  de  M.  Oct,  Fauqtiet,  délégué  de  la  Société  libre  d'émulation 

de  la  Seine-Inférieure, 

J'ai  l'honneur,  Messieurs,  de  boire  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ! 

Délégué  par  la  Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la 
Seine-Inférieure,  qui  est  votre  vieille  amie,  j'ai  été  choisi  parce  qu'étant  votre 
collègue,  ayant  fait  mon  apprentissage  industriel  en  Alsace,  où  je  compte  de 
précieuses  amitiés,  la  Compagnie  que  j'ai  l'honneur  de  représenter  ici  a  cru  que  je 
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pouvais  vous  exprimer  convenablement  en  son  nom  Tadmiration  profonde  que  lui 
inspire  Tœuvre  puissante  que  vous  avez  jusqu'à  ce  jour  accomplie,  et  les  voeux  sincères 
qu'elle  forme^  pour  qu'il  vous  soit  donné  de  rendre  dans  l'avenir  des  services  de 
même  ordre  à  l'industrie  de  cette  chère  Alsace,  dont  son  cœur  français  pleure 
toujours  la  perte. 

Après  la  séance  solennelle  de  ce  jour,  auprès  de  cette  Exposition  industrielle  que 
nous  venons  de  voir,  je  ne  chercherai  point  à  entrer  dans  le  détail  des  œuvres  utili- 
taires auxquelles  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  donné  le  jour  ;  mais  je 
n'hésite  point  à  déclarer,  que,  dans  l'Europe  industrielle,  je  ne  connais  aucune  autre 
Société  d'enseignement  ou  de  perfectionnement  qui  ait  fait  mieux,  soit  pour  le 
progrès  moral  et  l'amélioration  du  sort  des  classes  laborieuses,  soit  pour  le  perfec- 
tionnement matériel  de  l'industrie  du  pays  dans  lequel  s'exerce  son  influence. 

Gloire  donc,  Messieurs,  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  ! 
Permettez  que  je  la  salue  dans  la  personne  de  son  éminent  président  : 

Honneur  !  honneur  et  longue  vie  au  digne  fils  d'Emile  I>ollfus,  au  laborieux 
continuateur  de  son  œuvre  !  !  ! 


Disœurs  de  M.  G.  Schœ/fer. 


Messieurs, 


J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  un  toast,  qui  sera  chaleureusement  accueilli  par 
vous,  un  toast  à  notre  cher  président.  Ai-je  besoin  d'énumérer  les  qualités  éminentes 
qui  le  distinguent,  les  services  signalés  qu'il  nous  a  rendus  ? 

Je  ne  le  pense  pas  ;  la  situation  prospère  de  notre  Société,  la  considération  dont 
elle  jouit,  parlent  plus  éloquemment  que  je  ne  saurais  le  faire,  de  l'impulsion  qu'il 
a  su  donner  à  notre  institution. 

Jeune  encore,  M.  A.  DoUfus  s'est  voué  avec  ardeur  à  nos  travaux,  et  quand  nos 
suffrages  l'ont  appelé  à  la  présidence,  il  s'est  inspiré  des  sentiments  élevés  de  son 
digne  père,  dont  la  mémoire  est  restée  si  vivante  parmi  nous,  et,  comme  lui,  il  a  su 
apporter  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  si  importantes,  ce  tact  parfait,  cette  bien- 
veillance, cet  esprit  de  conciliation  que  nous  apprécions  si  hautement.  Mais  en 
dehors  de  ces  précieuses  qualités,  ce  qui  distingue  surtout  notre  président,  et  ce 
qui  lui  réservera  un  souvenir  ineifaçable  dans  nos  annales,  c'est  la  persévérance,  la 
constance  dont  il  a  fait  preuve  pendant  les  phases  douloureuses  que  nous  avons 
traversées.  Lorsqu'il  nous  semblait  que  le  développement  de  notre  Société  allait  être 
arrêté,  que  nous  désespérions  de  son  avenir,  il  resta  vaillamment  sur  la  brèche  ;  il  a 
su  relever  le  courage  des  uns,  combattre  les  défaillances  des  autres,  et,  par  un 
redoublement  de  zèle,  il  a  su  donner  à  notre  œuvre  un  nouvel  élan,  dont  la  fête 
d'aujourd'hui  est  un  éclatant  témoignage. 
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Honneur  donc  à  M.  A.  Dollfus  ;  puisse-t-il  longtemps  encore  rester  à  la  tête  d'une 
institution  qui  a  exercé  une  si  heureuse  influence  sur  le  développement  de  notre 
industrie. 

A  la  santé  de  notre  cher  président,  qu'il  vive  ! 


Discours  de  M,  Résal,  mmibre  de  r Académie  des  sciencas,  délégué  de 

r Institut  de  France. 

Messieurs, 

Né  au  milieu  des  montagnes  des  Vosges,  j'appartiens,  et  j'en  suis  fier,  à  la  grande 
famille  des  Alsaciens-Lorrains,  famille  dont  les  éléments  sont  réunis  par  des  liens 
tels  qu'ils  sauront  résister  à  tous  les  événements. 

Aussi,  Messieurs,  ai-je  éprouvé  une  vive  satisfaction  lorsque  l'Académie  des 
sciences  de  l'Institut  de  France  a  bien  voulu  me  déléguer  pour  célébrer  avec  vous 
le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  industrielle,  à  laquelle 
j'appartiens  d'ailleurs  depuis  près  de  vingt  ans. 

L'Académie  des  sciencest  que  je  représente,  est  la  plus  ancienne  de  l'Europe,  et  a 
servi  de  type  à  celles  qui  ont  été  créées  successivement  dans  d'autres  pays.  Par  son 
organisation,  elle  doit  avant  tout  s'occuper  de  sciences  pures  ;  mais  il  n'est  pas  interdit 
de  parler  d'applications  dans  ses  séances  :  loin  de  là,  les  questions  de  cette  nature 
y  sont  toujours  très  bien  accueillies,  mais  ne  peuvent  naturellement  y  recevoir  tous 
les  développements  désirables.  C'est  à  vous.  Messieurs,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
comblé  une  grande  lacune  en  fondant  une  association  ayant  pour  but  de  développer, 
au  point  de  vue  industriel,  les  parties  des  sciences  pures  susceptibles  d'applications. 

Les  machines  à  vapeur  à  détente  variable,  les  régulateurs  isochrones,  les  turbines 
par  aspiration,  les  câbles  télodynamiques  et  bien  d'autres  utiles  inventions  en  méca- 
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nique,  ont  pris  leur  origine  au  milieu  de  vous. 

Les  perfectionnements  que  vous  avez  apportés  à  la  teinture,  à  la  fabrication  des 
toiles  peintes,  au  travail  des  matières  textiles,  ne  sont  pas  vos  moindres  titres. 
Les  questions  relatives  au  bien-^tre  de  l'ouvrier  et  à  l'avenir  de  sa  famille,  vous  ont 
préoccupés,  et  vous  les  avez  résolus  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Aussi  vous  avez 
dû  éprouver  une  vive  satisfaction,  lorsque  vous  avez  vu  s'étendre  au  loin  l'applica- 
tion des  principes  posés  par  vous. 

Une  œuvre  considérable  a  été  fondée  à  Mulhouse  il  y  a  cinquante  ans  ;  entre  les 
mains  des  virils  enfants  de  l'Alsace,  elle  ne  dépérira  jamais. 

Honneur  à  la  Société  industrielle  ! 
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Discours  de  M.  Tresca,  tnembre  de  l'Académie  des  sciences,  délégué 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  de  la  Société  d'encoura- 
gement de  Paris, 

Messieurs, 

Mon  confrère,  M.  Résal,  vient  de  saluer  votre  cinquantième  anniversaire  au 
nom  de  l'Académie  des  sciences  ;  je  me  suis  chargé  d'un  rôle  plus  modeste,  mais 
qui  répond  également  à  vos  aspirations. 

Pour  la  première  fois,  je  me  suis  trouvé  en  rapport  avec  les  intérêts  de  TAlsace 
aux  Expositions  de  1851  et  de  1855,  eX  c'est  à  la  suite  de  ces  grands  concours,  où 
la  supériorité  de  votre  industrie  s'était  si  nettement  affirmée,  que  j'ai  eu  l'honneur, 
déjà  ancien,  d'être  choisi  par  vous  comme  un  de  vos  membres  correspondants  ;  ce 
sont  donc  des  liens  techniques  et  industriels  qui  nous  unissent  et  qui  me  permet- 
tent de  représenter  ici  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale,  et  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures. 

Au  nom  du  Conservatoire,  je  vous  dirai  tous  les  regrets  qu'a  éprouvés  M.  le 
général  Morin,  de  ne  pouvoir  assister  à  votre  fête.  Il  vous  aurait  parlé  de  deux  de 
vos  compatriotes  qui  ont  suivi  les  cours  du  Conservatoire,  à  leur  origine:  de 
M.  Daniel  Dollfus,  qui  a  laissé  chez  vous  de  si  profonds  souvenirs,  de  M.  Pierre 
Thierr)',  qui  doit  être  ici  l'un  des  doyens  de  vos  grandes  familles  industrielles  ;  il 
vous  aurait  remercié  du  beau  modèle  que  lui  donnait  ces  jours  derniers  M.  Engel- 
DoUfus,  l'un  de  vos  vice-présidents,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  des  ouvriers  de  nos 
fabriques  ;  ce  modèle  y  sera  religieusement  conservé. 

Au  nom  de  la  Société  d'encouragement  qui  vous  a  précédés  dans  la  voie  que  vous 
avez  si  noblement  suivie,  je  ferai  seulement  remarquer  que  la  communauté  de  but 
devrait  être  prise  en  assez  sérieuse  considération,  pour  que  tous  les  membres  de 
l'une  des  Sociétés  devinssent  désormais  les  sociétaires  de  l'autre.  Nous  servons  des 
intérêts  communs,  pourquoi  ne  s'établirait-il  pas  entre  nous  une  intimité  plus 
étroite  et  plus  que  jamais  utile  ? 

En  ce  qui  concerne  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  dans  laquelle  vous 
et  vos  fils  avez  si  souvent  puisé  les  connaissances  techniques  dont  la  portée  ne 
saurait  être  mieux  attestée  que  par  les  merveilles  de  votre  Exposition,  permettez- 
lui  de  se  montrer  reconnaissante  de  la  confiance  que  vous  lui  avez  toujours  témoi- 
gnée ;  permettez-moi  de  saluer  avec  joie  parmi  vous  un  grand  nombre  de  nos  élèves 
de  toutes  les  promotions,  des  plus  anciennes  et  des  plus  récentes. 

A  l'honneur  fait  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  de  Paris  par  tous  ses 
élèves  d'Alsace,  et  à  la  continuation  des  liens  cordiaux  et  indissolubles  qui  en 
résultent  ! 
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Discours  de  M.  Ernest  Zuber,  vice-président  de  la  Société  indtistrielle. 

Notre  digne  collègue,  M.  Penot,  nous  rappelait  tantôt.  Messieurs,  les  modestes 
commencements  de  la  Société  industrielle,  et  ses  premières  séances  tenues  dans  une 
humble  salle  louée. 

Combien  différente  est  la  situation  actuelle  ! 

Aujourd'hui,  Messieurs,  nous  sommes  chez  nous  ;  ce  local  et  ses  dépendances  sont* 
notre  patrimoine,  nous  avons  des  musées,  des  écoles  ;  nous  sommes  pourvus  de 
fondations  qui  nous  permettent  de  décerner  les  prix  Emile  Kœchiin;  Daniel 
Koechlin,  Daniel  Dollfus,  Fourneyron,  Salathé.  Nous  avons  pu  naguère  fonder  une 
Ecole  de  commerce,  nous  avons  fondé  le  Cercle  mulhousien  ! 

Tout  cela,  Messieurs,  nous  en  sommes  redevables  aux  sentiments  généreux,  à 
Tesprit  clairvoyant  d'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens.  Ils  ont  eu  foi  en  l'avenir 
de  notre  Société  ;  ils  ont  compris  quelle  puissante  action  elle  a  exercé  sur  le  déve- 
loppement de  nos  industries  ;  ils  ont  apprécié  son  action  bienfaisante  sur  le  sort  de 
notre  population  ouvrière,  et  ils  ont  voulu  lui  donner  les  moyens  matériels  de  faire 
tout  le  bien  qu'ils  attendent  encore  d'elle. 

Messieurs,  quand  des  hommes  que  le  travail  a  conduits  à  la  fortune  savent  en  faire 
un  pareil  usage,  ils  donnent  un  noble  exemple  et  méritent  plus  que  les  applaudisse- 
ments d'un  jour. 

Vous  nommerai-je  tous  les  donateurs  qui  depuis  Nicolas  Kœchiin  père,  le  véri- 
table fondateur  de  notre  indépendance,  nous  ont  comblés  de  leurs  libéralités  ?  La 
liste  en  serait  longue  pour  être  complète.  Vous  les  connaissez  tous  d'ailleurs.  Beau- 
coup reposent  dans  la  tombe  !  Honneur  à  leur  mémoire  ! 

Beaucoup  d'autres  sont  ici  au  milieu  de  nous,  et  je  craindrais,  en  vous  les 
désignant  davantage,  de  blesser  leur  modestie. 

Permettez-moi  donc  de  m'arréter  sur  le  nom  de  l'un  de  nos  collègues  qu'une 
maladie  cruelle  retient  loin  de  cette  fête,  où  sa  place  était  marquée,  et  d'acclamer 
en  lui  tous  les  donateurs  de  la  Société  industrielle. 

Ce  nom.  Messieurs,  vous  l'avez  tous  prononcé,  c'est  celui  de  M.  Henri  Haeffely. 
Je  porte  un  toast  à  l'industriel  éminent  auquel  notre  Société  doit  depuis  de  longues 
années  la  situation  prospère  de  son  Ecole  de  dessin,  dont  la  généreuse  intervention 
lui  a  permis  naguère  de  récompenser  les  fidèles  services  ou  les  mérites  exceptionnels 
d'un  grand  nombre  de  nos  ouvriers,  et  qui  a  tenu  à  marquer  cet  anniversaire  par 
un  don  magnifique. 

Puisse  ce  témoignage  de  notre  reconnaissance  adoucir  les  regrets  que  sans  doute 
il  éprouve  de  ne  point  se  trouver  au  milieu  de  nous,  et  puisse  la  Société  industrielle, 
en  restant  constamment  à  la  hauteur  de  son  passé,  lui  susciter  des  imitateurs  en 
grand  nombre  ! 


—  XX  — 


Immédiatement  après  M.  Zuber,  M.  Ed.  Beugniot  reprit  la  parole 
pour  faire  la  motion  suivante  : 


Messieurs, 

L'orateur  que  nous  venons  d'entendre^  nous  a  entretenus  des  donateurs  de  notre 
Société  ;  il  a  parfaitement  dit  ce  qui  était  parfaitement  pensé,  et  nous  avons  chau- 
dement applaudi  ses  paroles. 

Mais  dans  un  jour  comme  celui-ci,  nous  ne  pouvons  nous  en  tenir  à  ces  applau- 
dissements platoniques  ;  en  gens  pratiques  que  nous  sommes,  il  faut  formuler  prati- 
quement aussi  Texpression  de  nos  sentiments  de  reconnaissance. 

Je  vous  propose,  en  conséquence,  d'adopter  la  résolution  suivante  : 

fl  Plaise  à  la  Société  industrielle  de  voter  séance  tenante  qu'il  soit  érigé  un  buste  à 
M.  Nicolas  Kcechlin,  le  premier  en  date  de  nos  généreux  donateurs.  A  celui  qui, 
en  nous  faisant  hommage  de  cet  hôtel,  nous  a  rendu  le  plus  signalé  des  services, 
et  assuré  l'avenir  matériel  de  notre  Société.  » 

Je  pense.  Messieurs,  que  ce  buste  devra  être  placé  dans  l'hôtel  voisin  de  celui-ci, 
hôtel  que  nous  venons  d'acquérir,  comme  vous  le  savez  tous.  Il  a  été  bâti  et  habité 
longtemps  par  M.  N.  Kœchlin.  Il  a  passé  ensuite  à  son  ûls  M.  N.  Koechlin,  notre 
regretté  président,  qui,  après  y  avoir  vécu  de  longues  années,  est  allé  mourir  loia 
de  nous,  dans  un  exil  volontaire. 

Son  fils,  M.  N.  Kœchlin,  nous  a  donné,  d'accord  avec  ses  cohéritiers,  toutes  faci- 
lités pour  l'achat  de  cet  immeuble,  afin  qu'il  ne  tomb&t  pas  dans  des  mains  étran- 
gères, et  devint  également  la  propriété  de  la  Société  industrielle.  C'est  donc  bien  là, 
dans  ce  milieu  tout  palpitant  encore  des  souvenirs  du  Mulhouse  d'autrefois,  que  se 
trouvera  à  sa  vraie  place  le  buste  du  chef  de  cette  lignée  de  bons  citoyens.  Ce  buste 
nous  rappellera  ce  qu'étaient  nos  anciens,  et  nous  donnera  la  noble  émulation  de  les 
suivre  dans  la  voie  libérale  qu'ils  nous  ont  tracée. 

Si  ma  proposition  vous  agrée,  Messieurs,  ce  dont  je  ne  saurais  douter,  veuillez 
bien  y  donner  votre  adhésion  par  un  vote  unanime  et  par  acclamations. 


Une  adhésion  unanime  et  de  vives  acclamations  se  manifestèrent 
dans  l'assemblée.  Le  président  déclara  en  prendi*e  acte  en  ajoutant 
que  le  conseil  d'administration  aviserait  aux  moyens  de  mettre  à 
exécution  la  décision  qui  venait  d'être  prise. 
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Discours  de  M.  Besselièvre,  président  de  la  Société  industrielle  de 

Rouen, 

Messieurs, 

Je  viens,  à  mon  tour,  saluer  cette  vénérable  Société  industrielle  de  Mulhouse,  au 
nom  d'une  toute  jeune  sœur,  la  Société  industrielle  de  Rouen,  qui  n'a  d'autre 
ambition  que  de  marcher  sur  les  traces,  de  suivre  les  exemples  de  sa  sœur  aînée. 

Je  viens  aussi  saluer  cette  noble  terre  d'Alsace,  qu'il  m'est  donné  de  voir  pour 
la  première  fois,  mais  que  depuis  longtemps,  chez  nous,  on  nous  montre  de  loin,  en 
nous  disant  que  c'est  de  ce  côté-là  qu'îl  faut  regarder  pour  apprendre  comment  on 
perfectionne  l'industrie,  comment  on  agrandit  la  science,  et  surtout  comment  on 
aime  la  patrie  ! 

Je  viens  enfin  saluer  votre  honorable  président  qui,  fidèle  à  une  tradition  pater- 
nelle justement  vénérée  de  loin  comme  ici  même,  sait  si  bieiv  assurer  le  succès  de 
vos  travaux,  la  prospérité  de  vos  entreprises. 

Messieurs,  à  cette  heure  où  j'ai  la  bonne  fortune  de  me  trouver  au  milieu  de 
vous,  entouré  de  tant  d'hommes  éminents  que  nous  sommes  habitués  à  prendre  pour 

modèles,  je  voudrais  vous  exprimer  les  sentiments  qui  m'animent Laissez-moi 

vous  dire  que  mieux  que  jamais  aujourd'hui,  je  comprends  qu  nos  cœurs  sont  bien 
faits  pour  s'aimer,  comme  nos  mains  pour  s'unir,  par  dessus  toutes  les  barrières, 
au  delà  de  toutes  les  séparations  ! 

Messieurs,  je  bois  à  l'Alsace,  et  comme  personnification  de  l'Alsace,  à  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  et  à  son  honorable  président  ! 

Discours   de  M,    Favre,  président   de    la   Société  d'émulation   de 

Montbéliard. 

Messieurs, 

Permettez-moi  d'abord  de  vous  remercier  pour  l'accueil  bienveillant  et  cordial  que 
vous  m'avez  fait  à  moi,  représentant  inconnu  d'une  Société  qui  vous  estime  depuis 
longtemps,  sans  vous  connaître  autrement  que  par  correspondance  ;  espérons  que 
cette  journée  resserrera  les  relations  agréables  et  fraternelles  qui  existaient  déjà 
entre  votre  honorable  compagnie  et  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard.  Permettez- 
moi  ensuite  de  vous  féliciter  sur  les  merveilles  que  je  viens  d'apercevoir  en  courant, 
et  qu'il  sera  bien  intéressant  de  visiter  plus  en  détail. 

L'industrie  mulhousienne  est  bien  connue  ;  elle  est  aussi  répandue  qu'ingénieuse 
et  utile.  Ses  produits  pénètrent  partout.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  je  me  trouvais 
à  peu  de  distance  d'Orenbourg,  en  pleine  Sibérie  européenne,  à  2,000  lieues  d'ici. 
Un  matin  je  m'arrêtai  dans  une  maison  de  poste,  perdue  au  milieu  des  bois,  pour  y 
faire  un  frugal  repas.  En  parcourant  des  yeux  quelques  objets  de  travail  oubliés  sur 
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une  table  boiteuse,  par  la  maîtresse  du  logis,  j'aperçus  une  de  ces  petites  pelotes 
de  ûl  blanc  marquées  D  M  G,  que  vous  connaissez  si  bien.  A  la  vue  de  cet  objet,  qui 
parlait  si  éloquemment  de  Findustrie  de  mon  pays,  je  ne  pus  retenir  une  larme  de 
regret  pour  le  lieu  natal,  et  je  ne  fus  pas  maitre  non  plus  d'un  sentiment  de  légitime 
fierté,  la  fierté  du  succès  mérité  par  le  travail  persévérant  d'un  concitoyen,  c'est-à- 
dire  d'un  ami. 

Mais  ce  que  j'admire  aussi,  Messieurs,  à  côté  des  prodiges  que  vous  avez  réalisés, 
c'est  l'union  fraternelle  qui  règne  entre  vous  tous  comme  entre  les  membres  d'une 
famille  bénie  par  Dieu.  Je  vois  figurer  sur  le  programme  de  vos  fêtes  les  noms  de 
toutes  les  corporations  qui  font  l'honneur  et  l'ornement  de  votre  ville,  et  qui  ont 
regardé  comme  un  devoir  sacré  d'embellir  un  mémorable  anniversaire.  Je  vous 
félicite  ,  au  nom  de  notre  Société,  de  cette  union  que  tous  devraient  prendre  pour 
type  et  pour  modèle,  et  je  vous  demande  la  permission  de  boire  : 

Â  Mulhouse,  la  cité  patriote  par  excellence,  patriote  malgré  tout  ;  à  Mulhouse,  la 
cité  riche  et  glorieuse  par  le  travail  de  ses  enfants  !  A  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse,  amie  du  progrès,  protectrice  du  travail,  longue  vie  et  inaltérable 
prospérité  !  ! 


Discours  de  M.  Aug.  Lalance,  vice-président  de  la  Société  industrielle. 


Messieurs, 

Je  viens  vous  proposer  la  santé  de  notre  cher  vice-président  honoraire,  M.  le 
D' Penot. 

Il  y  a  cinquante  ans,  au  moment  de  la  fondation  de  notre  Société,  M.  Penot  arriva 
à  Mulhouse  pour  y  professer  les  sciences,  et  nous  qui  avons  été  ses  élèves,  nous 
aimons  à  nous  souvenir  de  ces  entretiens  clairs  et  précis,  de  ces  leçons  sérieuses 
quoique  familières,  de  ce  maître  indulgent  mais  respecté. 

Ceux  qui  ont  suivi  les  cours  du  laboratoire  de  chimie,  sous  M.  Penot,  et  qui 
occupent  aujourd'hui  les  premières  places  dans  l'industrie  des  toiles  peintes,  savent 
aussi  tout  ce  qu'ils  doivent  à  leur  savant  professeur. 

Quant  à  vous  tous,  Messieurs,  il  est  inutile  de  vous  rappeler  les  services  que 
M.  le  D''  Penot  a  rendus  à  la  Société  industrielle  depuis  près  de  cinquante  ans. 
Vous  avez  encore  présents  à  la  mémoire  ces  nombreux  travaux  si  lucides  et  si 
profonds  qui  ont  imprimé  à  notre  Compagnie  son  caractère  et  qui  sont  restés  comme 
une  tradition  que  les  jeunes  s'efforcent  d'imiter. 

Il  semblait  que  M.  Penot,  après  son  long  professorat,  aspirerait  au  repos  légitime 
qui  lui  était  dû  :  mais  un  nouveau  projet  avait  surgi  dans  la  Société  ;  il  s'agissait 
de  fonder  à  Mulhouse  une  Ecole  de  commerce,  la  première  en  France, 
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M.  Penot  accepta  de  la  diriger,  et  en  bien  peu  d'années  il  ramena  à  un  déve- 
loppement tel  que  les  plus  grandes  villes  de  France  ne  purent  mieux  faire  que 
d'imiter  toute  son  organisation. 

Puis,  un  jour,  il  fallut  partir,  il  fallut  quitter  tout  ce  passé,  tous  ces  travaux,  et 
recommencer  ailleurs  une  tâche  nouvelle. 

Oh  !  alors,  Messieurs,  à  la  douleur  que  nous  avons  éprouvée,  nous  avons  reconnu 
qu'à  côté  du  professeur,  qu'à  côté  du  collègue,  il  y  avait  un  ami,  un  vieil  et  fidèle 
ami  qui  nous  quittait. 

Aussi  ressentons-nous  aujourd'hui  vivement  le  plaisir  de  revoir  M.  Penot,  et  je 
serai  votre  interprète  à  tous,  Messieurs,  en  buvant  à  sa  santé,  et  en  exprimant  le 
désir  qu'il  revienne  bientôt  au  milieu  de  nous  pour  s'y  reposer  de  sa  laborieuse 
carrière. 

A  la  santé  du  D""  Penot  ! 

,  Immédiatement  après  le  discours  de  M.  A.  Lalance,  M.  le 
D^  A.  Penot,  vice-président  honoraire  de  la  Société  industrielle, 
lui  répondit  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Je  vous  remercie  de  ces  nouvelles  marques  de  sympathie,  que  vous  voulez  bien 
donner  à  un  vieux  collègue.  Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde,  que  je  me 
retrouve  momentanément  ave«  vous,  après  une  absence  de  quatre  ans,  dont  vous 
connaissez  le  motif.  Témoin  des  premiers  pas  de  la  Société,  j'aime  à  me  rappeler 
nos  longs  et  utiles  travaux.  Je  ne  puis  oublier  non  plus  que  j'ai  passé  près  d'un 
demi-siècle  dans  votre  laborieuse  cité,  qui  m'a  été  si  hospitalière,  et  où  j'ai  contribué 
à  instruire  deux  générations. 

La  plupart  d'entre  vous.  Messieurs,  ne  se  doutent  pas  des  difficultés  qu'il  fallut 
surmonter  pour  ouvrir  à  notre  Compagnie  la  voie  féconde  qu'elle  continue  à  suivre 
avec  un  si  réel  succès.  Nous  étions  presque  tous  jeunes  alors  —je  parle  de  cinquante 
ans  —  et  nous  n'avions  aucune  expérience  de  la  conduite  d'un  corps  savant.  Que 
de  temps  fut  perdu,  dans  nos  premières  séances,  en  redites  oiseuses  et  en  observa- 
tions sans  portée  !  Mais  nous  savions  être  Indulgents  les  uns  aux  autres,  et  comme 
chacun  apportait  ici  plus  de  zèle  que  de  prétentions,  nous  finissions  toujours  par 
atteindre  le  but  poursuivi.  Nous  avions  d'ailleurs  la  rare  fortune  de  cx)mpter  des 
travailleurs  ardents,  et  à  leur  tête,  M.  Daniel  Kœcblin,  un  de  nos  doyens  d'âge, 
portant  un  nom  bien  connu  dans  le  monde  industriel,  et  dont  nous  aspirions  à 
suivre  la  trace.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  rappeler  tout  ce  que  nous  devons  à  ce 
collègue  regretté  :  ses  nombreux  et  remarquables  travaux  le  disent  assez  dans  notre 
Bulletin.  Avec  de  pareils  guides  et  une  volonté  qui  ne  se  décourageait  pas  facile- 
ment, vos  prédécesseurs  ne  pouvaient  que  réussir.  Ne  perdez  donc  jamais  la  mémoire, 
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Messieurs,  de  ces  hommes  dévoués  à  la  science  et  au  bien  public,  qui  ne  sont  plus, 
mais  dont  le  souvenir  vivant  doit  se  conserver  parmi  vous. 

Pour  moi,  arrivé  au  terme  de  ma  7d«  année,  et  après  cinquante-cinq  ans  d'exercice 
dans  la  carrière  de  Tinstruction  publique,  je  sens  que  le  moment  du  repos  approche, 
et  je  remercie  le  Ciel  de  m'avoir  accordé  cette  joie,  de  siéger  encore  une  fois  au 
milieu  de  vous. 

M.  Amédée  Rieder,  secrétaire  du  comité  de  rindusirie  des 
papiers,  prit  la  parole  après  M.  le  D^  Penot,  et  s'exprima  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

« 

Je  porte  un  toast  à  la  bienvenue  des  nouveaux  membres  de  notre  Société  qui  se 
sont  joints  à  nous  pour  nous  aider  dans  nos  travaux.  Cinquante  années  de  travail 
fatiguent  et  émoussent.  Il  faut  de  nouveaux  éléments  et  nous  les  avons  trouvés.  Il 
me  serait  difficile  d'énumérer  les  richesses  de  science  et  de  savoir  que  ces  nouveaux 
collègues  apportent  à  notre  Société.  A  les  voir  au  travail  aujourd'hui,  ce  sont  de 
grandes  capacités  !  Nous  les  engageons  toutefois  à  être  toujours  aussi  assidus  à  nos 
séances,  souvent  plus  sérieuses  et  moins  intéressantes  que  celle  de  ce  beau  jour. 
Leurs  travaux  donneront  une  impulsion  toute  nouvelle  aux  différentes  branches  de 
nos  études  scientifiques  et  artistiques. 

Je  bois  à  la  santé  vigoureuse  de  nos  cent  quarante  nouveaux  collègues  ! 

Discours  de  M.  Ch,  Thierry-Mieg ,  secrétaire  du  Comité  d'histoire  et 

de  statistique. 

Messieurs, 

Au  siècle  dernier,  à  Tépoque  où  Tindustrié  prit  son  essor  à  Mulhouse,  notre  petite 
république  se  trouvait  séparée  du  reste  de  TAlsace  par  des  barrières  douanières  qui 
arrêtèrent  bien  souvent  le  développement  de  ses  manufactures  naissantes. 

Pour  échapper  à  ces  entraves,  bon  nombre  de  nos  concitoyens  s'établirent  dans 
les  localités  environnantes,  partout  où  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  et  les  cours 
d'eau,  si  nombreux  dans  les  vallées  des  Vosges,  leur  offraient  des  conditions  de 
prospérité. 

Chacun  de  nous  a  encore  présents  à  la  mémoire  les  noms  des  hommes  éminents 
qui  fondèrent  les  centres  industriels  de  Sainte-Marie-aux-Mines ,  Munster, 
Guebwiller,  Cernay ,  Thann,  Wesserling,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer. 
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Cette  communauté  d'origine,  ces  liens  de  famille,  pour  ainsi  dire,  ont  donné  à 
toute  notre  région  manufacturière  une  même  empreinte,  un  même  esprit  d'investiga- 
tion qui  a  trouvé  sa  manifestation  la  plus  complète  dans  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse,  foyer  d'activité  intellectuelle  et  d'initiative  féconde  pour  le  progrès 
industriel,  artistique  et  philanthropique. 

Tantôt  les  idées  rayonnaient  du  centre  à  la  circonférence,  tantôt  les  colonies 
devançaient  la  métropole  et  lui  présentaient  des  modèles  à  imiter.  Ces  traditions 
industrielles,  libérales  et  patriotiques  ne  se  sont  pas  arrêtées  aux  limites  de  l'Alsace. 
Partout  où  ils  se  sont  établis,  en  Normandie,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Autriche, 
en  Espagne,  en  Italie,  et  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  les  Alsaciens  se 
sont  toujours  souvenus  de  l'Alsace,  et  ceux  qui  faisaient  partie  de  notre  Société 
sont  restés  en  rapports  constants  avec  nous.  De  là  une  solidarité,  une  harmonie, 
une  émulation  pour  le  bien  qui  n'ont  été  dépassées  nulle  part.  De  là  des  succès  qui 
ont  fait  souvent  l'admiration  du  monde  entier. 

Et  aujourd'hui  qu'un  même  destin  a  placé  l'Alsace  entière  sous  l'empire  des 
mêmes  préoccupations,  aujourd'hui  que  les  événements,  en  dispersant  les  Alsaciens 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  leur  ont  fait  sentir  si  vivement  le^  liens 
qui  les  unissent  tous  entre  eux,  aujourd'hui  que  l'Alsace  est  devenue  pour  chacun 
d'eux  plus  que  jamais  sa  vraie  patrie,  celle  qui  lui  rappelle  à  la  fois  ses  plus 
heureux  souvenirs,  ses  plus  grandes  douleurs  et  ses  plus  chères  espérances,  n'est-ce 
pas  le  moment  où  nous  devons  tous,  plus  que  jamais,  nous  rapprocher,  serrer  nos 
rangs  et  marcher  d'un  même  pas  vers  les  conquêtes  pacifiques  de  l'industrie,  de  la 
science,  des  arts  et  de  la  philanthropie  ? 

Que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  devienne  pour  nous  de  plus  en  plus  un 
foyer  d'émulation  généreuse  !  Que  la  fête  de  ce  jour  cimente  d'une  façon  indestruc- 
tible les  sympathies  réciproques,  l'estime  mutuelle  et  l'affection  qui  nous  unissent  ! 

Permettez-moi  donc,  Messieurs,  de  vous  proposer,  au  nom  des  membres  de  la 
Société  habitant  Mulhouse,  un  toast  en  l'honneur  de  nos  collègues  extra-muros. 

Discours  de  M.  Jacques  Weber,  président  de  la  Société  industrielle 

et  commerciale  de  Sainte-Marie-aux-Mines, 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

Représentant  au  milieu  de  vous  l'industrie  de  Sainte-Marie-aux-Mines  et  sa  jeune 
Société  industrielle,  que  j'ai  l'honneur  de  présider,  je  tiens  avant  tout  à  vous 
remercier  du  gracieux  appel  que  vous  nous  avez  adressé,  et  du  sympathique  accueil 
que  nos  produits  ont  reçu  parmi  les  vôtres  ;  ce  sont  ces  bous  rapports  qui  existent 
aujourd'hui  que  je  veux  cimenter  et  consacrer  en  vous  proposant  un  toast  : 

A  Vunion  des  industries  diverses  du  Haut-Rhin  sur  le  terrain  du  progrès^  et  sous  le 
patronage  de  la  Société  industrielle. 

J*espère  que  vous  accueillerez  favorablement  mes  paroles. 
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Si  vous  placez  la  naissance  de  Tindustrie  à  Mulhouse  à  Tannée  1745,  cette  industrie 
n'est  rainée  de  la  nôtre  que  d'une  dizaine  d'années,  car  à  cette  époque  déjà,  un 
Mulhousois,  M.  Jean-Georges  Reber,  fonda,  dans  la  vallée  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  ses  premiers  tissages  ;  ces  deux  industries  sœurs,  issues  de  la  même  souche, 
se  mirent  à  grandir,  bien  diversement  sans  doute,  mais  pendant  que  Mulhouse 
imprima  sa  première  fleur,  Sainte-Marie  tissa  son  premier  carreau. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  dire,  surtout  devant  vous,  le  chemin  que  fit  Mulhouse 
depuis  sa  première  planche  gravée  en  bois  de  poirier,  et  ses  applications  au  pinceau, 
jusqu'au  jour  d'aujourd'hui  ;  mais  j'ai  encore  dans  ma  mémoire,  pour  les  avoir  vues 
de  bien  près,  beaucoup  de  ces  grandes  étapes  qui  ont  jalonné  cette  époque  dont  les 
contemporains  ne  sont  plus  bien  nombreux  :  l'application  du  chlore,  la  découverte 
du  chrome,  l'article  lapis,  l'article  fondu,  le  rouge  d'Andrinople  et  ses  enlevages, 
l'honneur  de  Daniel  Kœchlin  Schouch  ;  c'est  une  bibliothèque  tout  entière  qu'il 
faudrait  pour  enregister  ces  travaux  et  ces  succès. 

Mais  pendant  que  Mulhouse,  à  pas  de  géant,  grâce  à  ses  chimistes  et  à  ses  dessi- 
nateurs, arrivait  à  étonner  le  monde  par  ses  produits  actuels,  Sainte-Marie^ux- 
Mines,  elle  aussi,  entreprit  son  chemin  ;  car  il  est  long  aussi  le  sentier  qui  va  depuis 
le  coton  filé  au  fuseau  et  tissé  par  une  navette  lancée  à  la  main,  jusqu'aux  étoffes 
que  vous  venez  d'examiner  il  y  a  quelques  instants.  D'abord  uniquement  occupée 
de  tisser  le  coton  teint,  en  grosses  toiles  de  ménage,  étoffes  de  rideaux  et  vêtements 
campagnards,  Sainte-Marie-aux-Mines  se  consacre  bientôt  à  la  production  d'étoffes 
plus  fines,  plus  élégantes,  destinées  à  la  robe,  aux  madras,  mouchoirs  de  cou  et  de 
tête,  articles  pour  les  colonies  et  l'Amérique;  elle  applique  ces  belles  couleurs,  qui 
font  encore  son  grand  mérite,  elle  cherche  la  nouveauté  par  de  nouvelles  combinai- 
sons de  matières,  par  l'application  du  battant  brocheur  et  des  métiers  Jacquard, 
et  aborde  franchement,  vers  1844,  la  fabrication  des  lainages,  des  étoffes  de  soie  et 
laine,  reps,  damas  pour  ameublements.  Grâce  à  ses  belles  teintures  et  à  ses  bons 
apprêts,  la  place  de  Sainte-Marie  est  faite  alors.  Enfin  le  métier  mécanique  à  tisser, 
à  plusieurs  navettes,  fait  son  entrée  dans  nos  ateliers  vers  1860  et  nous  permet  ainsi 
de  nouvelles  luttes  sur  le  champ  industriel  :  vous  en  voyez  aujourd'hui  quelques 
résultats. 

Ces  luttes,  nous  allons  les  continuer,  comme  Mulhouse  va  continuer  les  siennes,  à 
travers  les  beaux  jours,  à  travers  les  mauvais  jours. 

Sociétés  industrielles  de  partout,  continuez  vos  heureux  travaux,  travailleurs  de 
l'intelligence  guidez  nos  pas  par  de  nouvelles  découvertes,  union  fais  notre  force 
pour  marcher  vers  le  Centenaire  ! 

Et  vous.  Messieurs,  buvez  avec  moi  à  l'union  des  industries  du  Haut-Rhin  sur  le 
terrain  du  progrès  et  l'égide  de  notre  chère  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
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Après  M.   J.   Weber,    M.    Engel-Dollfus,    vice- président   de  la 
Société,  prit  la  parole,  et  s'exprima  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Messieurs. 

Veuillez  faire  silence,  car  j'ai  à  vous  parler  tout  bas  ! 

Je  désire,  malgré  la  consigne,  vous  proposer  un  toast  politique,  et  porter  la  santé 
des  réaciionnaires,  (Murmures  et  bruits  divers.) 

Messieurs,  je  m'explique  : 

Songeant  ce  matin  au  sujet  du  toast  que  je  pourrais  avoir  à  porter,  je  priai  le 
médecin  de  nos  établissements,  notre  excellent  collègue,  le  docteur  Rudolphi,  de 
m'indiquer  le  nom  d'une  de  ces  maladies  qui,  envahissant  successivement  le  corps, 
finissent  par  Toccuper  complètement  et  le  rendre  impropre  à  toute  esi^èce  de  fonc- 
tions ne  dérivant  pas  du  mal  envahissant.  A  beaucoup  d'égards  c'est  une  paralysie 
partielle. 

Notre  docteur,  ne  trouvant  pas  au  moment  même  le  mot  propre,  je  fis  appeler 
mes  fils,  dont  le  latin  tout  frais  encore  m'inspirait  plus  de  confiance  que  le  mien,  et 
leur  expliquai  qu'il  s'agissait  de  définir  non  une  maladie  du  coton,  mais  bien  une 
maladie  engendrée  j?ar  l'abus  du  coton  (comme  on  dirait  une  maladie  engendrée  par 
l'abus  du  tabac,  du  café  ou  des  spiritueux).  Nous  cherchâmes  en  commun  à  forger 
le  mot  voulu.  Après  bien  des  recherches,  nous  nous  arrêtâmes  à  gossipiancHnorbus, 

ùossipiana-morbus  (de  gossipium,  coton)  me  semblait  joli  ;  je  ne  sais  si  vous  serez 
de  mon  avis  et  si  vous  l'adopterez  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  l'emploierai  pour  qualifier 
l'état  d'une  ville,  où  l'on  se  serait,  faute  de  réaction,  laissé  complètement  absorber 
par  le  27/^,  le  75  Portées  26  fils  ou  le  mi-fond. 

Gomme  équivalent,  pour  une  ville  de  Banque,  nous  pourrions  adopter,  par 
exemple  PhU<Hiiorbus,  car  on  a  bien  inventé  plutocratie  pour  les  besoins  de  la 
discussion  des  questions  sociales. 

Dans  une  ville  atteinte  de  gossipianormorbus,  les  goûts  les  plus  nobles  s'effacen 
par  l'usurpation  croissante  du  mal  envahisseur,  les  plus  belles  facultés  s'étiolent  par 
la  poursuite  âpre  et  prosaïque  du  même  but,  et  l'homme  finit,  de  chute  en  chute, 
par  devenir  un  simple  instrument  de  gain  ! 

Messieurs,  il  y  a,  Dieu  merci,  vous  le  reconnaissez  implicitement  par  votre  Expo- 
sition des  beaux-arts,  autre  chose  dans  le  monde  que  le  27/29  ou  le  75  Portées 
26  fils. 

Et  c'est,  je  le  dis  tout  bas,  à  toute  une  série  de  réactionnaires  (dont  bon  nombre 
de  la  pire  espèce)  que  nous  devons  les  meilleurs  remèdes  connus  â  l'affreuse  maladie 
de  la  gossipiananmorbu^  (morbus  est  féminin,  malgré  sa  terminaison  en  us). 

Je  vous  citerai,  en  première  ligne,  comme  méritant  cette  qualification,  en  appa- 
rence assez  mal  sonnante,  les  artistes,  les  fabricants  d'industrie  d'art  qui  ont  bien 
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voulu  nous  accorder  leur  concours  en  envoyant  à  notre  Exposition  des  œuvres  et 
des  produits  remarquables. 
Qu'ils  reçoivent  nos  remerciments  les  plus  chauds  de  cette  intervention  curative. 

Et  tenez,  je  vois  d'ici  M.  Deck,  qui,  parti  simple  ouvrier  de  Guebwiller^  sa  ville 
natale,  occupe  aujourd'hui  le  premier  rang  parmi  les  céramistes  de  l'Europe  entière. 
Il  nous  a  apporté  la  magnifique  exposition  que  vous  avez  vue  au  premier  étage. 

Ce  ne  sont  pas  des  lauriers  qu'il  pouvait  venir  chercher  ici  (il  en  a  cueilli  assez 
à  Vienne),  pas  davantage  une  femme,  car  il  veut  rester  garçon.  En  revanche,  Il 
emportera  l'expression  de  notre  admiration  pour  ses  beaux  produits,  et  celle  de 
notre  vive  sympathie  pour  sa  personne»  malgré  sa  qualité  de  réactionnaire  renforcé. 
(Bravos  prolongés  ;  on  boit  à  la  santé  de  M.  DecL) 

Est-il  seul  de  sa  couleur  ? 

Mais  non»  Messieurs  ;  jugez  : 

Voici  notre  collègue  Mossmann,  un  réactionnaire  fanatique,  car  il  a  la  prétention 
de  nous  faire  connaître  ce  qui  se  passait  au  XV^  ou  au  XVI«  siècle  (pensez  donc? 
au  XV1«  siècle!)    lorsqu'il  faudrait  peut-être  étudier  la  dernière  cote  du  calicot. 

Réactionnaire  encore,  et  des  plus  endurcis,  que  cet  Emmanuel  Benner,  assis 
là-bas,  qui  peint  souvent  des  sujets  bibliques  qui  font  penser  à  tout  autre  chose. . . 

Réactionnaire  que  notre  ami  Niederhœuseni,  dont  les  paysages  font  rêver  senti- 
mentalement. 

Réac  pur  sang  que  cet  Ullmann,  de  Blotzheim,  grand  prix  de  Rome,  dont  vous 
venez  d'admirer  YOndine  et  le  Pécheur, 

A  propos  de  cet  artiste,  que  je  vous  raconte  une  historiette  : 

MM.  Dollfus-Mieg  et  C«  ^valent,  il  y  a  trente  à  quarante  ans,  un  dessinateur  fort 
distingué,  dont  les  élégantes  conceptions  firent  pendant  longtemps  la  vogue  de  cette 
maison  :  c'était  Grosrenaud. 

Ses  appointements  étaient  fort  élevés,  ce  n'était  que  justice.  Aussi  le  père 
(JUmann,  qui  se  le  rappelait,  voulait-il  à  toute  force  que  son  fils  devint  un  Cromo 
(comme  il  l'appelait),  c'est-à-dire  un  dessinateur  d'impression. 

Ullmann  fils  a  préféré  devenir  grand  prix  de  Rome,  et  faire  de  séduisantes 
ondines 

Réactionnaire,  deux  fois  réactionnaire  ! 

Et  Henner,  de  Bernwiller,  dont  notre  musée  possède  l'une  des  plus  belles  toiles, 
Henner,  le  grand  maître  du  modelé 

Encore  un  aJBTreux  réactionnaire  ! 

Mais  au  fait,  parler  des  absents  me  mènerait  trop  loin 

Ai-je  au  moins  nommé  tous  les  présents,  Messieurs?  —  Mais  non. 

Je  vois  encore  d'ici  notre  collègue.  Mes  Dollfas, 
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En  nous  attirant  fallacieusement  sous  ses  bosquets  de  palmiers,  et  vers  cette 
magnifique  ex|)osition  d'horticulture,  il  n'a  qu'un  traître  but  :  Nous  faire  oublier  le 
coton. 

Et  notre  ami  Mes  Gros,  président  de  la  Concardta  ?  réactionnaire  par  la  musique, 
celui-là,  car,  notez  bien  que  pour  le  réactionnaire  tous  les  moyens  sont  bons. 

Et  M.  Favre,  président  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  ici  présent  — 
réactionnaire  au  premier  chef.  Il  a  la  prétention  de  faire  aimer  les  études  histo- 
riques et  littéraires  dans  une  ville  où  l'on  a  le  culte  de  l'horlogerie. 

Réactionnaire  encore  M.  Coudre,  qui,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  nous  faisait 
applaudir  il  y  a  un  instant  un  charmant  travail  sur  l'imprimerie  de  Mulhouse  au 
XVI*  siècle,  et  qui  osait  se  mesurer  et  presque  l'emporter  sur  le  bleu  électrolique 
de  méthyld^hénilamine,  de  notre  savant  collègue  Goppelsrœder  ! 

Réactionnaire  encore  mon  voisin  de  table,  un  de  nos  invités,  M.  Hagenbach,  de 
Bftle,  président  d'une  Société  d'utilité  publique  qui  compte  quinze  cents  membres, 
et  où  depuis  deux  cents  ans,  on  s'occupe  du  patronage  d'une  foule  d'institutions 
utiles,  écoles  de  dessin  et  de  modelage,  écoles  depemture,  de  chant,  de  musique,  etc. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  trente-€inq  Sociétés  d'initiative  privée,  subventionnées  par  la 
Société  d'utilité  publique  de  Bàle  En  réalité,  elle  n'est  qu'une  officine,  ou,  si  vous 
le  préférez,  une  école  normale  de  réaction. 

Je  dois  vous  avouer  que  j'avais  cru  que  Bàle,  où  les  événements  m'ont  jeté,  était 
voué  à  la  pltUocratie  et  au  culte  des  écus.  J'y  ai  trouvé,  au  contraire,  une  ville  où 
le  bien  s'accomplit  sans  bruit,  sur  une  vaste  échelle,  et  où  fleurissent  les  Sociétés 
scientifiques  et  littéraires  dans  une  proportion  qu'égalent  à  peine  d'autres  centres 
bien  plus  populeux. 

Messieurs,  vous  le  voyez,  de  quel  côté  que  je  me  tourne,  je  n^  trouve  que  réac- 
tionnaires endurcis. 

Oui,  vous  êtes  tous  plus  ou  moins.  Messieurs,  des  réactionnaires,  et  vous  devenez 
ainsi  les  complices,  les  auxiliaires  des  artistes  distingués,  tous  alsaciens,  dont  je 
vous  porte  la  santé  en  vous  répétant  : 

Messieurs,  il  y  a,  Dieu  merci,  autre  chose  au  monde  que  le  27/29,  le  75  Portées 
26  et  le  fond  couvert  ! 

L'homme  n'a  pas  été  créé  pour  convertir  indéfiniment  et  sans  trêve  des  matières 
premières  en  filés  et  en  tissus.  Il  lui  faut  les  jouissances  de  l'esprit  et  le  goût  des 
beaux-arts. 

n  lui  faut  des  diversions,  de  nobles  distractions  pour  combattre  efficacement 
l'envahissement  de  la  gossipiana-morbus 

Bavons  donc  à  la  réaction,  buvons  à  vous  tous,  Messieurs^  qui  la  représentez  si 
bien! 

(Applaudissements  et  brm>os  prolongés,) 
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Discours  de  M.  Schlumberger-Ehinger. 

Messieurs, 

Après  les  discours  éloquents  que  vous  venez  d'entendre,  il  pourra  vous  paraître 
téméraire  de  ma  part  de  prendre  la  parole,  mais  mon  excuse  est  dans  Tinvitation 
gracieuse  qui  m'a  été  adressée  par  notre  président  en  ma  qualité  de  parent  de  celui 
qui  eut  Thonneur  d'être  il  y  a  cinquante  ans  le  premier  président  de  notre 
corporation. 

Mon  toast  s'adressera  tout  d'abord  à  MM.  les  exposants,  qui  ont  bien  voulu 
répondre  d'une  manière  aussi  complète  à  rapi)el  qui  leur  a  été  adressé,  et  qui,  par 
leurs  envois  remarquables,  ont  considérablement  rehaussé  l'éclat  de  notre  fête. 

En  parcourant  cette  après-midt  les  salles,  vous  avez  pu  vous  convaincre.  Messieurs, 
que  de  même  que  l'abeille,  symbole  de  notre  Société,  apporte  dans  les  rayons  le 
miel  qu'elle  retire  des  fleurs,  de  même,  Messieurs,  les  exposants  ont  envoyé  dans 
notre  vaste  ruche,  les  spécimens  les  plus  exquis  de  leur  fabrication. 

L'Alsace  1  nous  pouvons  le  dire  hautement.  Messieurs,  a  non-seulement  su  main- 
tenir à  ses  produits  industriels  leur  supériorité  bien  connue,  mais  a  encore  conti- 
nuellement, et  nonobstant  les  circonstances,  marché  dans  la  voie  du  progrès. 

Vous  aurez  remarqué  avec  plaisir.  Messieurs,  que  malgré  l'ouverture  récente  du 
Salon,  nos  artistes  alsaciens-lorrains  nous  ont  destiné  quelques-unes  de  leurs  plus 
belles  toiles,  et  ont  à  cet  égard  droit  à  notre  plus  vive  reconnaissance. 

De  plus,  et  quoique  la  température  des  derniers  jours  ait  été  d'une  rigueur 
exceptionnelle.  Messieurs  les  membres  de  la  Société  d'horticulture  nous  ont  confié 
les  plus  beaux  exemplaires  de  leurs  serres  et  de  leurs  jardins,  qui  décorent  admira- 
blement l'entrée  de  l'Exposition. 

Mais,  pour  rassembler  et  coordonner  tous  ces  objets,  il  n'a  rien  moins  fallu  que 
toute  l'intelligence  et  tout  le  dévouement  du  comité  d'organisation  de  notre  Exposi- 
tion, vous  me  permettrez  donc.  Messieurs,  en  le  remerciant,  de  le  comprendre  dans 
mon  toast  et  de  vous  proposer  de  boire  : 

A  Messieurs  les  exposants  ! 

A  Messieurs  les  membres  du  comité  d'organisation  de  l'Exposition  ! 

Qu'ils  vivent  ! 

Après  M.  Schlumberger,  M.  Jundt  prit  la  parole,  et  dans  une 
courte  et  chaleureuse  improvisation,  porta  un  toast,  unanimement 
acclamé,  à  M.  Jean  DoUfus,  l'ancien  maire  de  Mulhouse,  l'éminenl 
fondateur  des  cités  ouvrières. 


>< 
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Discours  de  M.  G,  Steinheil^  de  Rothau. 

Messieurs, 

Dans  nos  toasts  nombreux,  il  y  aurait  une  lacune,  si  nous  ne  buvions  pas  à  la 
santé  de  nos  ouvriers.  C'est  à  cela  que  je  viens  vous  convier,  et  c'est  de  nos  ouvriers 
que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  parler. 

Si  je  disais  que,  dans  la  production  industrielle,  l'ouvrier  est  tout,  je  ne  serais 
qu'un  flatteur,  c'est-à-dire  un  ennemi  caché  sous  le  masque  d'un  ami.  Sans  doute, 
l'ouvrier  joue  dans  l'industrie  un  rôle  d'une  importance  capitale,  mais  non  moins 
important  est  le  rôle  des  deux  autres  facteurs,  dont  l'un  est  le  capital  et  l'autre 
l'intelligence  appelée  à  tout  diriger. 

J'ai  nommé  le  capital,  et,  en  effet,  l'argent  est  le  nerf,  non-seulement  de  la  mau- 
vaise guerre,  qui  détruit  et  qui  tue,  mais  aussi  de  la  bonne  guerre  du  travail,  qui 
fait  vivre  et  prospérer. 

Souffrez,  Messieurs,  qu'ici  je  pose  une  question  :  cette  guerre,  qui  sème  la  déso- 
lation et  la  ruine,  cette  guerre,  qui  est  une  lèpre  et  un  crime,  restera-t-elle  toujours 
attachée  aux  flancs  de  l'humanité,  et  devrons-nous  à  tout  jamais  nous  contenter 
d'une  civilisation  qui  aujourd'hui  étale  dans  notre  Exposition  les  merveilles  que 
nous  venons  d'admirer,  et  qui  naguère  nous  épouvantait  par  les  horreurs  d'une 
guerre  fratricide  ?  Ou  bien,  nous  est-il  permis  d'attendre  sur  notre  terre,  un  règne 
de  paix  et  de  justice  ?  J'ai,  pour  ma  part,  la  ferme  espérance  que  ce  progrès  sera 
réalisé,  que  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  ne  sera  pas  sans  issue,  et  que,  finalement. 
Dieu  aura  le  dernier  mot. 

Mais  revenons  au  travail  industriel,  et  demandon&-nous  ce  que  serait  notre 
puissante  industrie  d'Alsace,  sans  les  capitaux  provenant  de  ses  bénéfices  accumulés, 
et  ceux  qui  sont  venus  l'offrir  à  son  intelligence  et  à  sa  probité. 

Toutefois,  il  ne  suffit  pas  que  nous  ayons  le  capital  et  les  nombreux  ouvriers 
appelés  à  le  rendre  productif  ;  un  autre  facteur  est  indispensable  :  c'est  l'intelligence, 
la  science,  la  direction,  et  cet  élément  c'est  vous.  Messieurs,  qui  le  représentez. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  aux  ouvriers,  et  je  pose  d'abord  cette  question  :  Nos 
ouvriers  sont-ils  nos  esclaves  ?  Nos  esclaves,  Messieurs,  ce  sont  nos  machines,  que 
nous  achetons  quand  cela  nous  plait,  que  nous  employons  et  que  parfois  nous 
surmenons,  et  que  nous  revendons  ou  que  nous  jetons  au  vieux  fer.  Voilà  nos 
esclaves  !  Mais  les  ouvriers,  loin  d'être  des  esclaves,  sont  des  collaborateurs,  qui 
respecteront  notre  dignité  de  patrons  toutes  les  fois  que  nous  saurons  respecter 
leur  dignité  d'homme. 

Ayons  d'affectueux  rapports  avec  nos  ouvriers.  Nous  ne  sommes  pas  dans  l'Inde, 
où  le  système  des  castes  élève  d'infranchissables  barrières  entre  les  différentes 
classes  de  la  société,  et  où  l'homme  des  castes  supérieures  est  souillé  par  le  contact 
avec  un  paria.  Dans  notre  société  européenne,  ces  barrières  n'ont  pas  de  raison 
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d'être.  Occupons-nous  de  nos  ouvriers  ;  visitons-les  alors  qu'ils  sont  malades  ;  ayons 
avec  eux  de  bons  et  affectueux  rapports^  qui  n'empêchent  point  d'ailleurs  la  disci- 
pline, indispensable  dans  tout  atelier. 

Sachons  aussi  réaliser  ces  institutions,  qui  ont  pour  objet  le  bien  matériel  et 
moral  de  l'ouvrier.  Notre  Société  industrielle  n'a  cessé  de  s'en  occuper  avec  une 
persévérance  infatigable,  et  c'est  là  un  de  ses  meilleurs  titres  de  gloire. 

Le  temps  me  manque  pour  esquisser  ces  institutions,  et  même  pour  simplement 
les  énumérer.  Je  n'en  mentionne  qu'une,  sur  la  valeur  de  laquelle  tout  le  monde  est 
d'accord,  et  qui  a  trouvé  à  Mulhouse  une  application  si  grandiose  :  je  veux  parler 
des  logements  d'ouvriers.  L'ouvrier  propriétaire  de  sa  maison,  l'ouvrier  ayant  un 
foyer  et  arraché  par  ce  moyen  à  un  prolétariat  démoralisant. . . .  quelle  grande  et 
précieuse  chose  ! 

Mais  je  m'arrête,  car  vous  êtes  tous  d'accord  avec  moi,  et  je  vous  invite  à  boire 
à  la  santé  de  nos  collaborateurs,  à  la  santé  de  nos  braves  ouvriers  ! 

Au  cours  (lu  banquet,  M.  Ch.  Meunier-Doilfiis,  secrétaire  de  la 
Société  industrielle,  fit  un  appel  à  la  charité  des  membres  présents, 
en  prononçant  quelques  paroles  que  nous  résumons  comme  suit  : 

Messieurs, 

Après  les  nombreux  toasts,  les  discours  et  les  éloquentes  paroles  que  vous  avez 
entendus,  il  y  aurait  témérité  de  ma  part  à  prendre  la  parole,  si  je  ne  venais  simple- 
ment accomplir  un  devoir  en  vous  proposant  de  couronner  cette  belle  soirée  par  un 
acte  de  charité. 

Au  milieu  de  ces  réjouissances,  n'oublions  pas  les  pauvres,  ce  sera  une  nouvelle 
joie  pour  nous  que  de  faire  quelque  bien  en  un  pareil  jour. 

J'ai  donc  l'honneur  de  faire  appel  à  votre  générosité  en  faveur  des  pauvres. 

MM.  les  commissaires  du  banquet,  dont  chacun  a  pu  apprécier  le  dévouement, 
ont  bien  voulu  accepter  la  mission  de  recueillir  vos  offrandes  :  qu'ils  reçoivent  tous 
nos  remerciments  ! 

A  la  suite  du  discours  de  M.  Meunier-Dollfus,  une  collecte  fut 
faite  par  les  soins  des  commissaires  du  banquet,  et  produisit 
pour  les  pauvres  une  somme  de  2,200  fr. 
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Nous  donnons  encore,  pour  compléter  l'aperçu  de  celte  fête, 
l'emploi  des  trois  journées  suivantes,  tel  que  le  résume  le  pro- 
gramme distribué  aux  membres  de  la  Société  : 

Vendredi  : 

Départ  pour  I>omach  et  visite  aux  cités  ouvrières. 

Visite  à  rétablissement  de  MM.  Dollfus-Mîeg  et  G''  et  de  leurs  installations  nouvelles  ; 
a  Machine  à  vapeur  horizontale,  à  deux  cylindres  inclinés,  système  Woolf  ; 
b  Devantures  de  chaudières  à  bouilleurs,  systèine  perfectionné  ; 
c  Application  de  Pair  comprimé  à  la  ventilation  des  ateliers  ; 
d  Grande  pompe  à  incendie  fixe  à  vapeur,  avec  tous  ses  accessoires  ; 
e  Nouveaux  appareils  extincteurs  de  grandes  dimensions  (application  de  Tair 

comprimé)  ; 
f  Appareils  pour  le  contrôle  des  rondes  de  gardes  de  nuit  (application  du  timbre 

sec); 
g  Chemin  de  fer  de  76  centimètres  d'écartement  pour  le  service  de  rétablissement, 

avec  ses  accessoires,  locomotives,  matériel,  aiguilles,  signaux,  etc. 
Etc.,  etc. 
Grande  manœuvre  par  le  service  d'incendie  de  rétablissement,  auquel  se  sont  jointes 

les  deux  pompes  à  vapeur  de  la  ville  de  Mulhouse. 
Inauguration  de  la  ligne  de  chemin  de  fer. 
Promenade  sur  la  partie  terminée  du  réseau. 

Déjeuner  offert  aux  membres  de  la  Société  industrielle  par  M.  Engel-DoUfus,  vice- 
président  de  la  Société,  dans  la  salle  de  réunion  de  Dornach. 
Visite  de  la  salle  de  réunion  et  du  Musée  archéologique  et  alsatique  de  M.  Engel- 

Dollfus. 
Rentrée  à  Mulhouse  et  arrêt  à  TEcole  de  dessin  pour  visiter  le  Musée  de  dessin 
industriel  et  le  Musée  historique  de  Mulhouse,  fondés  sous  les  auspices  de  la 
Société  industrielle. 

Le  programme  ci-dessus  a  été  exécuté  de  point  en  point.  Les 
membres  de  la  Société,  au  nombre  de  trois  cents  environ,  se 
rendirent  à  Dornach  le  vendredi  matin,  en  traversant  les  Cités 
ouvrières,  où  ils  furent  reçus  par  MM.  les  membres  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  des  Cités,  ayant  à  leur  tête  son  pré- 
sident, le  vénérable  M.  Jean  DoUfus;  ils  les  visitèrent  en  détail, 
ainsi  que  la  boulangerie,  le  restaurant,  les  bains  et  lavoirs  et  la  salle 
d'asile,  qui  en  dépendent.  Après  une  visite  des  établissements  de 
MM.  Dollfus-Mieg  et  C«,  et  un  examen  des  divers  appareils  et 
machines  désignés  ci-dessus,  terminés  par  une  grande  manœuvre 
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(le  pompes  à  incendie  débitant  un  volume  d'eau  évalué  au  minimum 
à  8  mètres  cubes  par  minute,  la  nouvelle  voie  ferrée  reliant  tes 
divers  étiiblissements,  fut  inaugurée  et  servit  au  transport  des 
invités  dans  la  salle  du  manège  de  Dornach,  transformée  pour  la 
circonstance  en  salle  de  banquet. 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  documents  précis,  reproduire  ici  que 
le  premier  des  toasts  prononcés,  celui  porté  à  ses  invités  par 
M.  Engel-Dollfus,  qui  s'exprima  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Je  prends  la  parole  pour  vous  souhaiter  la  bienvenue,  et  vous  remercier  cordiale- 
ment de  rhonneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  en  acceptant  mon  invitation. 

J'avais,  en  vérité,  quelque  droit  à  cette  faveur,  car,  à  y  regarder  de  près,  Ton 
voit  que  nous  sommes  ici  sur  un  fief  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse 

Je  dis  fief  parceque  notre  maison  a,  de  tout  temps,  payé  à  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse  une  dime  de  travail,  de  dévouement  et  de  sympathie  par  le  concours 
que  lui  ont  prêté  plusieurs  membres  de  notre  maison,  parmi  lesquels  je  dois  citer 
en  première  ligne  : 

Votre  président  pendant  vingt-quatre  ans,  Emile  DoUfUs,  dont  le  nom  si  respecté  a 
été  honoré  hier,  et  ne  comporte  pas  pour  le  moment  d'autre  développement  de  ma 
part  ; 

Lfs  dc'ix  Daniel  DoUfus,  dont  le  premier  nous  a  légué  la  tradition  du  franc  parler 
et  de  la  parole  libre,  que  nous  saurons  maintenir  envers  et  contre  tous,  et  dont  le 
second,  votre  président,  enlevé  si  jeune  à  votre  affection,  nous  a  laissé  à  tous  des 
regrets  profonds. 

Vous  rappellerai-je  encore  : 

Henri  Schlumherger,  le  coloriste  dont  les  travaux  si  savants  sur  la  garance  enri- 
chissent vos  Bulletins  ; 

Jean  Ochs,  Tun  de  ces  praticiens  de  premier  ordre,  si  utiles  dans  les  établisse- 
ments d'impression,  où  la  science  ne  peut  marcher  sûrement  qu'appuyée  sur  Texpé- 
rience  ; 

£t  Emile  Burnat,  Tun  de  vos  vice-présidents,  le  secrétaire  si  zélé,  si  intelligent 
de  votre  comité  de  mécanique,  dont  les  travaux  persévérants  font  école,  il  n'est  pas 
un  atelier  de  notre  établissement  où  l'on  ne  trouve  des  traces  des  perfectionnements 
qu'il  a  accomplis  pendant  son  trop  court  séjour  dans  notre  maison,  et  les  services 
qu'il  a  rendus  à  notre  Société  ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins  distingués. 

Vous  le  voyez,  Messieurs  et  chers  collègues,  nos  collaborateurs  les  plus  éminents 
du  passé  ont  compté  aussi  parmi  les  collaborateurs  les  plus  zélés  de  la  Société 
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industrielle,  et  Ton  serait  presque  tenté  de  se  demander,  si  nous  sommes  ici  chez 
elle,  ou  si  vaus  êtes  bien  chez  nous  ? 

Les  excellentes  paroles  que  prononçait  M.  Steinheil,  à  Tissue  du  banquet  d'hier, 
se  terminaient  par  un  toast  à  la  classe  ouvrière . 

Je  regrette  beaucoup  Fabsence  de  ce  collègue  toujours  si  bien  inspiré,  c^r  il 
aurait  vu  que  nous  mettons  ses  idées  en  pleine  pratique. 

rai  à  vous  annoncer  que  parmi  les  convives,  se  trouve  une  délégation  de  nos 
plus  anciens  ouvriers.  —  Ils  sont  huit.  —  Aucun  d'eux  n'a  moins  de  cinquante  ans 
de  senices,  et  il  en  est  un  qui  en  compte  soixante-trois  !  (Vifs  applaudvfsemenfs  ) 

Permettez-moi  de  vous  présenter  ces  vétérans  du  travail  industriel  et  de  vous 
demander  de  reporter  sur  eux  le  toast  que  j'allais  vous  porter. 

La  scnence  pure  ne  serait  qu'une  science  morte  sans  la  science  appliquée.  Sans  le 
travail  manuel,  le  travail  intellectuel  serait  stérile. 

Je  vous  propose  la  santé  de  quelques-uns  des  plus  dignes  représentants  du  travail 
manuel.  (Bravos  prolongés,) 

Le  sieur  Joseph  Strobel,  graveur  sur  bois,  entié  chez  MM.  Dollfus- 
Mief?  et  C*'  en  1813,  est  présenté  à  Tasseniblée  et  accueilli  par  de 
vives  acclamations. 

Après  M.  Engel-Dollfus,  M.  Beugniol  rendit  hommage  au  chef 
des  établissements  Dollfus-Mieg  et  C",  au  fondateur  des  Cités 
ouvrières,  à  l'honorable  M.  Jean  DoUfus. 

Puis  divers  toasts  furenl  portés  encore  :  par  M.  Auguste  Dollfus 
à  M.  Engel-DoUfus,  vice-président  de  la  Société,  Téminent  secrétaire 
de  son  comité  d'utilité  publique;  par  M.  Favre,  de  Montbéliard,  et 
M.  J.-Alb.  Schlumberger,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Mulhouse  ;  par  M.  Hagenbach-BischofT,  président  de  la  Société  d'uli- 
lilé  publique  de  Baie,  à  la  continuation  des  bons  rapports  entre  Bàle 
et  Mulhouse;  par  MM.  Jean  Mieg-Kœchlin  et  A.  Lalance,  répondant 
successivement  à  M.  Hagenbach;  par  M.  Martin-Bagot,  président  de 
la  Société  industrielle  de  Beims;  par  M.Ernest  Zuber,  qui  termina 
son  discours  en  portant  la  santé  de  M.  Emile  Burnat;  par  MM.  Ch. 
Wech,  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  et  Furno,  de  Paris,  [)ar  MM.  Besse- 
liêvre,  de  Rouen,  Jean  Dollfus,  Noblot,  etc.  etc. 
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Le  reste  de  la  journée  de  vendredi  et  le  samedi  13  Mai,  ainsi 
que  les  jours  suivants,  des  visites  ont  été  faites  à  quelques  établis- 
sements industriels  qui  avaient  bien  voulu  ouvrir  leurs  portes  au\ 
visiteurs,  et  dont  la  liste  communiquée  aux  membres  comprenait 
entre  autres  les  ateliers  de  la  Société  alsacienne  de  constructions  méca^ 
niqueSy  ceux  de  MM,  Heilniann-Ducommun  et  Steinlen,  etc.,  etc. 

La  fête  se  prolongea  assez  avant  dans  l'après-midi.  Elle  se  ter- 
mina par  une  visite  à  la  salle  de  Réunion  de  Dornach,  où  se  trou- 
vaient expoées,  avec  le  musée  archéologique  et  alsatique  de 
M.  Engel-Dollfus,  la  belle  collection  de  tableaux  et  d'objets  d'art 
formée  par  lui,  puis  par  une  visite  au  Musée  historique  de  Mul- 
house et  à  celui  de  dessin  industriel. 

Le  samedi  13  mai,  à  8  heures  du  soir,  un  beau  concert  fut 
donné  dans  la  grande  salle  du  Cercle  mulhousien,  et  offert  par  les 
sections  musicales  du  Cercle  aux  membres  de  la  Société  industrielle 
et  à  leurs  familles.  En  voici  le  programme  : 

1.  Ouverture  :  Médecin  malgré  lui Goukod. 

2   Mai  joyeus,  chœur  d'hommes,  paroles  de  M.  Lonchamp Billetbr. 

3.  Impromptu  en  la  bémol,  pour  piano,  exécuté  par   W^^  Her- 

mann-Bornand Chopin. 

L  Air  de  Charles  V/,  chanté  par  M.  Eugène  Engel Halévy. 

5.  Hymne,  chœur  mixte ^ Mendelssohn. 

a)  Romance  (extraite  du  duo  ^   de    Topera    de   Rosiia  )  , 
Barcarolle  et  air  scénique  )   poème  de    E.  Lonchamp 

chantés  par  M.  Lonchamp Edm.  Weber. 

i  ^  Marche  du  Ménétrier  \   ^^^^^^ ^^, 

(  b)  Danse  des  pwales      ) 

8.    j    .  ^  .  }  chœur  pour  voix  de  femmes P.  Abt. 

(  b)  Printemps] 

Q     i  a)  Air  de  la  Flûte  enchantée  ^  chantés  par  Mozart. 

(  b)  Air  du  Pré-aux-Clercs    )     M™«  Grosseteste-Thierry  . .  Hérold. 

10.  Grand  concerto  pour  violoncelle,  exécuté  par  M.  Paul  Weber. .  GOltermann. 

il.  Final  du  !•'  acte  à'Euryatithe,  chœur,  soli  et  orchestre Weber 

Enfin,  le  dimanche  14  mai,  à  3  heures,  un  festival  choral  et 
instrumental,   organisé  dans    l'ancien   Jardin  zoologique  par  les 
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Orphéon  de  Rixheim. 

Orpbéon  de  Thann. 

Société  chorale  de  Kingersheim . 

Société  chorale  de  Niedermorschwiller. 

Société  orphéenne  de  Guebviller. 

SociéU^  philharmonique  de  Munster. 

Union  chorale  de  Cernay. 

Union  chorale  de  Dornach. 

Union  chorale  de  Lutterbach. 

Union  chorale  de  Mulhouse. 

Les  Fanfares  du  Cercle  mulhousien  : 

De  Cernay. 
D'Issenheim. 
De  Thann. 
Lyre  mulhousienne. 

Et  les  Sociétés  de  gymnastique  : 

L'Ancienne  de  Mulhouse. 

L'Espérance  de  Mulhouse. 

DeColmar. 

De  Guebwiller. 

De  Munster. 

L'Union  de  Mulhouse. 
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LISTE  DES  MEMBRES  FONDATEURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMDUSTRELLE 


1  MM.  Isaac  Schlumberger  père,  de  Mulhouse. 


2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 


Edouard  Kœchlin 

Jean  Zuber  fils 

Daniel  Kœchlin-Ziegler 

Emile  Dollfus 

Joseph  Kœchlin 

Josué  Heilmann 

Prosper  Parmentier 

Jean  Grosjean 

Adam  Weber 

Daniel  Dollfus- Ausset 

Ferdinand  Heilmann 

Paul  Blech 

Jean  Meyer-DoUfus 

Charles  Nœgely 

Pierre  Thierry 

Daniel  Kœchlin-Schouch ...  * 

Edouard  Schwartz 

Léonard  Schwartz 

Schluraberger-Steiner 

Mathieu  Thierry 

Jean  (de  Rodolphe  Kœchlin) 


Rixheim. 
Mulhouse. 


Ont  en  outre  été  reçus  pendant  le  cours  de  Tannée  1826 


Comme  membres  honoraires. 


MM.  Le  D^  A  Penot,  professeur  de  physique  et  chimie  au  collège 
de  Mulhouse. 

Berger-PfeflFel,  principal  du  collège  de  Mulhouse. 

Maimbourg,  professeur  de  mathématiques  au  collège  de  Mul- 
house . 
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Comme  membres  correspondants . 

MM  Ch.  Brunner,  professeur  de  cliimie  à  Berne. 

Brandhomme,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg. 

Michel  Spœrlin,  manufacturier  à  Vienne. 

Jean  Risler-Heilmann,  négociant  à  Paris. 

Ch.  Bemoulli,  professeur  à  Bâle. 

Fischer,  colonel,  à  Schaff house. 

Fr.  Frey,  à  Aarau. 

Comm£  membres  ordinaires. 

MM.  Mathieu  Hofer  fils,  de  Mulhouse. 
Reber  Grosheintz,  » 

J.-J.  Bourcart,  de  Guebwiller. 
Ch.  Kestner,  de  Thann. 
Josué  Dollfus,  de  Mulhouse 
Emile  Saladin,  > 

Jean-George  Mieg       » 
Jean-Jacques  Meyer,  » 
Jules-Albert  Schlumberger,  de  Mulhouse. 
Jérémie  Risler,  de  Cernay. 
Henri  Schlumberger,  de  Mulhouse. 
Reber-Hartmann,  de  Mulhouse. 
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1  MM. 

D.  Altenberger. 

11  MM. 

Belin. 

2    — 

A.  d'Andiran-Kœchlin. 

10    - 

L.  Bauingartner. 

3    — 

J.  A  ndré . 

12      - 

L.  Berger. 

4    — 

A.  Baranofif. 

13    - 

Ch.  Bergmann. 

6    — 

V.  Barbé. 

14    — 

Ch.Bertelé. 

6    — 

E.  de  Bary-Mieg. 

15    — 

Ch.  Besselièvre . 

7    - 

P.  Baudouin. 

16    - 

Ed.  Beugniot. 

8    — 

Ch.  Baudry. 

17    — 

G.  de  Beurges. 

9    — 

D.  Bauingartner. 

18    — 

L.  Bian . 
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19  MM 

.  R.  Bian. 

58  MM. 

E.  Bruckner . 

20 



J.  Bidlingmeyer. 

59 



Ch.  Brustlein. 

21 



J.-J.  Birkel. 

60 



A.  Bulard. 

23 



Bischelberger. 

61 



BulflFer. 

23 

G.  Blake  Oughterson . 

62 

BuUier. 

24 



Cai.  Blech . 

63 

P.  Bugnet. 

25 



Fem.  Blech. 

64 



A.  Burckhardt. 

26 

Fr.-J,  Blech. 

65 



Em.  Burnat. 

27 

H.  de  Blonay. 

66 



Bo"E.  Oantoni. 

28 



Boch. 

67 

Carrey. 

29 



H.  Bock. 

68 



Castellâz. 

30 



Â.  Bœringer. 

69 



G.  Caudron . 

31 

Ch.  Bœringer. 

70 



Ign.  Chauffour. 

32 



E.  Bœringer. 

71 



Ch.  Collin . 

33 



Ch.  Bohn. 

72 

G.  de  Coninck . 

34 



F.  Boigeol. 

73 



H.  Cordillot. 

85 

A.  Buruèque. 

74 

Cort-Wright. 

36 



Ch.  Bourcart. 

75 

Th.  Goupier. 

37 



H.  Bourcart. 

76 

J.  Courant. 

38 



Jacq.  Bourcart. 

77 



C.  Courtois. 

39 



J.-J.  Bourcart. 

78 

Crinsoz. 

40 



Jules  Bourcart. 

79 



E.  Degermann. 

41 



J.-J.  Bourcart. 

80 



J.  Degermann. 

42 



Bourry  père. 

81 

F.  Dehaltre. 

43 



Em.  Bourry. 

82 

N.  Deschamps. 

44 

H.  Bourry. 

83 



Despierre. 

45 

A.  Bousquet. 

84 



E.  Didieijean . 

46 



Ch.  Brandt. 

85 

— 

0.  Didiot. 

47 



Brauer. 

86 



M.  Diemer. 

48 

A.  Braun-Mieg. 

87 

G.  Dietsch . 

49 

M.  Brann. 

88 

J.  Dietsch. 

50 



0.  Braun . 

89 



A.  Dietz. 

51 



A.  Breithaupt. 

90 



Ed.  DoU. 

52 



L.  Breittmeyer. 

91 

E.  DoUandre . 

53 



0.  Breuer. 

92 

Ad.  DoUfus. 

54 



G.  BrilinBky. 

93 

Ad.Dollfusflls. 

55 



Th.  Brilinaky. 

94 



Aug.  Dollfus. 

56 



Ch.  Brown . 

95 



Ed.  Dollfus. 

57 

— 

Ch.  Bruchet. 

96 

-— 

Ed.  de  G.  Dollfus 
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97  MM 

.  Eug.  Dollfus. 

136 

MM.  E.  Frauger. 

98    - 

G.  Dollfus. 

137 

Alb.  Frey. 

99 

Jean  Dollfus . 

1.38 

—    H.  Frey. 

100    — 

P.  Dollfus. 

139 

—    J.-J.  Frey. 

101 

B.  Donkin . 

140 

—    L.  Frey . 

102 

Douvier, 

141 

—  •  M.  Frey. 

103 

Jos.  Dreyfus, 

142 

—    Th.  Frey. 

104    — 

.1.  Dreyfus-Lantz , 

143 

—    F.  Ganzer. 

105 

L.  Dreyfus-Lantz. 

144 

—    Ed.  Gast. 

106 

G.  Duméril. 

145 

—    Geigy. 

107 

L.  Duméril. 

146 

—    A.  Gelly. 

108 

A.  Dupuy. 

147 

—    Ch.  Gerbaut. 

109 

A.  Durand. 

148 

—    H.  Gerbaut. 

110    — 

L.  Durand. 

149 

—    Gerber-Keller. 

111     - 

E.  Echalie. 

150 

—    E.  Gerber. 

112 

.T.  Ehlinger. 

151 

-    H.  Gibert. 

113    - 

K.  Ehrmann. 

152 

—    X.  Gilardoni  père 

114 

Alb.  Engel. 

153 

—    X.  Gilardoni  flls. 

115      - 

Arth.  Engel. 

154 

—    A.  Girod. 

116 

Eug.  Engel . 

155 

—    R.  Glantzmann. 

117    - 

F.  Engel-DoUfus. 

156 

—    Alf.  von  Glehn . 

118    — 

F.  Engel-Gros. 

157 

—    Gluck. 

119 

E.  Engel-Royet . 

158 

—    E.  Gœb. 

120     - 

G.  Engel. 

159 

—    Gœrich . 

121 

G.  Erhard. 

160 

—    F.  Granier. 

122    — 

0.  Fauquet. 

161 

—    Alb.  Gros. 

123 

Alf.  Favre . 

162 

—    James  Gros . 

124    — 

Arth.  Favre . 

163 

—    J.-G.  Gros. 

125    - 

Eug.  Favre. 

164 

—    R.  Gros . 

126    — 

Gust.  Favre. 

165 

—    Groshens. 

127    — 

Jules  Favre. 

166 

—    J.  Gro^ean . 

128    — 

L.  Favre . 

167 

—    Ad.  Grftn . 

129    — 

P.  Favre. 

168 

—    A.  Grunélius. 

130    - 

P.  FayoUe. 

169 

—    J.  Guerre. 

131    — 

J.  Ferrer  y  Vidal . 

170 

—    J.-J.  Guth. 

132 

E.  Fleischhauer . 

171 

—    A.  Gutt8chov<^. 

133    — 

X.  Flûhr. 

172 

—    A.  Uaas. 

134    — 

X.  Flûhr  fils. 

173 

—    H.  Haeffely. 

135    — 

Fourneaux . 

174 

—    A.  Hsensler. 
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175  MM 

:.  Th.  Hanhart. 

213  MM 

.  E.  Relier. 

176 

Aug.  Hartmann. 

214    — 

Ch.-A.  Kesselmeyer. 

177 

Ch.  Hartmann. 

215 

J.-W.  Kesselmeyer. 

178    — 

H.  Hartmann . 

216 

F.  Kessler. 

179    — 

J.-A.  Hartmann. 

217 

A.  Kiener. 

180    - 

Hasier. 

218 

Ch.  Kirschleger. 

181    — 

Ed.  Heilmann. 

219 

F.  Kirschleger. 

182    - 

Jean  Heilmann. 

220 

E.  Klein. 

183 

Jean  Heilmann . 

221 

L.  Knecht. 

184 

P.  Heilmann  -  Ducom 

1-222 

R.  Knosp . 

mun. 

223 

A.  Kœchlin-Schwartz 

185 

G.  Herbster. 

224 

Alf.  Kœchlin. 

186    — 

A.  Herzog. 

225    — 

Camille  Kœchlin . 

187    — 

Ch.  Heyden. 

226 

Ed.  Kœchlin. 

188 

Hiin-Schœn . 

227 

Emile  Kœchlin . 

189 

F.  Him. 

228    — 

Em.  d'Eug.  Kœchlin. 

190 

Ch.  Hofer. 

229    — 

Em  de  Jos.  Kœchlin . 

191 

Ed.  Hofer. 

230 

Eugène  Kœchlin. 

192 

God.  Hofer. 

231 

D'E.  Kœchlin. 

193 

J.  Holtzer. 

232 

Gust.  Kœchlin. 

194 

A.  Homberger. 

233 

Horace  Kœchlin. 

195 

Ch.  Hoi-stmann. 

234 

Jacques  Kœchlin. 

196 

A.  Hubner. 

235 

Joseph  Kœchlin. 

197    — 

E.  Huguenin. 

236 

Jules  Kœchlin . 

198    — 

J.  Huguenin . 

237 

Léon  Kœchlin. 

199    — 

L.  Huguenin. 

238    — 

Nap.  Kœchlin . 

200 

Imbach . 

239 

Nicolas  Kœchlin . 

201 

E.  Imbach , 

240 

Nie.  de  P.  Kœchlin . 

202    — 

• 

B.  Imbert. 

241    — 

0.  Kœchlin . 

203 

J.  Imbs. 

242 

Rod.  Kœchlin . 

204    — 

J.  Immer. 

243 

Ch.  Kœhler. 

205    — 

A.  Japy. 

244 

N.  Kœnig. 

206 

0.  Japy. 

245 

L.  Krantz. 

207 

Jeanmaire. 

246    - 

Ch.  Kuhff. 

208 

P.  Joly. 

247    — 

Eug.  Kuhlmann . 

209    — 

L.  Jourdain. 

248 

Alf.  KuUmann . 

210 

Jung-Kaeuffer. 

249 

Aug.  Kullmann . 

211 

J.  Karcher. 

250 

Paul  Kullmann. 

212    — 

J.  Keim. 

251 

Cam.  de  Lacroix . 
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252  MM. 

.  Eug.  Lacroix. 

291  MM 

.  Jean  Meyer. 

253    — 

V.  de  Lacroix . 

292    — 

J.  Meyer-Zûndel. 

254    — 

Ch.  Laedericli . 

293    — 

0.  Meyer. 

255 

J.  •  J.  Li»derich . 

294    — 

R.  Meyer. 

256 

Aug.  Lalance. 

295 

Ed.Mieg. 

257 

E.  Lalance . 

296 

J.  Mieg-Kœchlin. 

258 

F.  Laïuy. 

297    - 

Math.  Mieg. 

259    — 

G.  Lamy. 

298    — 

Mœhler. 

260 

Lantz-Risler. 

299 

J.  Montados. 

261    - 

Laz.  Lantz. 

300    — 

De  la  Morinière . 

262 

L.  Lantz . 

301    - 

A.  Mortier. 

263 

D' Laurent. 

302    — 

Ch.  Muller, 

264 

A.  Lautli-Scheurer. 

303    — 

Ed.  Muller. 

265 

Em.  Lautli. 

304    — 

E.  Muller-Schultz. 

266 

Ern.  fiauth. 

305    — 

Ch.  Naegely . 

267 

Lay. 

306    — 

H .  Nessler . 

268    — 

J.  Lea. 

307    — 

de  Niederhâ  usem . 

269    — 

Le  Bouhris. 

308    - 

Herruiann  Noak. 

270 

E.  Lecoq . 

309    — 

Ad.  Noblot. 

271 

A.  Lederlin . 

310 

J.  Ochs. 

272 

Em.  Tifthr. 

311    — 

Pacquement. 

273    - 

E.  Lepavec . 

312    — 

Padberg . 

274    — 

Lescuyer. 

313 

M.  Paraf. 

275    — 

M.  Lévy. 

314    — 

Pierron . 

276 

L.  Lory. 

315    • 

J.  Platen. 

277    — 

A.  Loutreuil. 

316 

F.  Poupardin. 

278    — 

J.-J.  Mansbendel. 

317 

Eug.  de  Pouvourville. 

279    — 

J.  Mantz-Blech. 

318    — 

Tom.  Powell. 

280    — 

J.  Mantz-Thierry . 

319    — 

A.  Prévost.                , 

281    — 

Paul  Marin. 

320 

M.  Prudhomme . 

282    — 

Ph.  Marozeau. 

321    — 

Przibram . 

283 

Martinot. 

322 

Puaux-Weisgerber . 

284    — 

V"  R  de  Maupeou. 

323    — 

Iw.  Rack. 

285    — 

G.  Meissonier. 

324    - 

A.  Rayé. 

286    - 

G.  Merklen . 

325 

Ch.  Reifihard. 

.287    — 

Merle . 

326 

P.  Richard. 

288    — 

Ch.  Mertzdorflf. 

327 

Am.  Rieder. 

289    — 

Messmer. 

328 

J.  Rieder. 

290    — 

H.  Meyer. 

329    — 

Caai.  Risler-Kestner. 
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330  MM. 

331  — 

332  — 

333  — 

334  — 

335  — 

336  — 

337  — 

338  — 

339  — 

340  — 

341  — 

342  — 

343  — 

344  — 

345  — 

346  — 

347  — 

348  — 

349  — 

350  -- 

351  — 

352  — 

353  — 

354  — 

355  — 

356  - 

357  — 

358  — 

359  — 

360  — 

361  — 

362  - 

363  — 

364  — 

365  — 

366  — 

367  — 


Eug.  Bisler. 
G.  Risler. 
H.  Risler. 
L.  Risler. 
E.  Rogelet. 

E.  Rolffs. 
Rossel . 

J.  Roth. 
a.  Roy  et. 
D' Rudolphy . 
L.  Sahler. 

F.  Saltzmann. 


368  MM. 

369  - 

370  — 

371  — 

372  - 

373  - 

374  — 

375  — 

376  — 

377  — 

378  — 

379  - 


San  Salvador  y  Juanich .  380  — 

Ed.  Schaeffer.  381  — 

G.  Schseflfer.  382  — 

L.  Scheidecker .  383  — 

X.  Schellkopf.  384  — 

A.  Scherb.  385  — 

Alb.  Scheurer.  386  - 

A.  Scheurer-Kestner .  387  — 

A.  Scheurer-Rott.  388  — 

J.  Scheurer.  389  — 

0.  Scheurer.  390  — 

G.  SchUeper.  391  — 

Adolphe  Schlumberger.392  — 

Albert  Schlumberger.  393  — 

A.  Schlumberger-Ehin-  394  — 

ger.  395  — 

Don.  Schlumberger.  396  — 

Em.  Schlumberger.  397  — 

Henri  Schlumberger .  398  — 

Jean  Schlumberger.  399  — 

Jean  Schlumberger  fils. 400  — 

J.-A.  Schlumberger.  401  -— 

Paul  Schlumberger.  402  — 

Th.  Schlumberger.  403  — 

V"  Schlumberger.  404  — 

Gam.  Schmerber.  405  — 

Jean  Schmerber .  406  — 


D' Schœllhammer. 

Gam.  Schœn. 

G.  Schœn. 

L.  Schœnhaupt . 

E.  Schultz. 

J.  Schultz. 

E.  Schwabbe. 

Schwarberg. 

Ad.  Schwartz. 

Ed.  Schwartz. 

H.  Schwartz  père. 

H.  Schwartz  fils. 

L.  Schwartz. 

0.  Schwartz. 

E.  Schweitzer. 

A.  Schwenck. 

L.  Schwiûdenhammer 

R.  Scrivener. 

Seguin. 

Em.  Siegfried. 

Jacques  Siegfried . 

Jules  Siegfried . 

G.  Siegle. 

D.  Sifferlin. 

E.  Sifferlin. 
H.  Sifferlin. 
L.  Sifferlin. 
Ed.  Simon. 
E.  Speckel. 
Spenser-Borden . 
A.  Spœrlin. 

A.  Spœrry. 
H.  Spœrry. 
J.-J.  Staehling. 
L.  Stamm. 
Ed.  Stehelin  père. 
Ed.  Stehelin  fils. 
Ad.  Stein. 
A.  Steinbach. 


t 
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407 

MM.  E.  Steinbacb. 

446  MM 

.  A.  Wapler. 

408 

—     G.  Steinbacb. 

447 

C.  Wapler. 

409 

—    I\v.  Steinbacb. 

448 



Catri.  Weber. 

410 

—    Cb.  Steiner. 

449 

Ch.  Weber- JaqueL 

411 

—    M.  Steiner-Scbœn . 

450 

« 

D'E.  Weber. 

412 

—    Steiiiheil . 

451 



F.  Weber. 

413 

—    V.  Steinlen. 

452 

Jacques  Weber. 

414 

—    L.  Stœcklin. 

453 

J.-J.  Weber. 

415 

—    Storck . 

454 



H.  Wedlès. 

416 

-    A.  Straszewicsz. 

455 

A.  Wehrlin. 

417 

—    Cb.  Strobel. 

456 

F.  Weidknecht. 

418 

—    Iw.  Strohl. 

457 



A.  Weinbrenner. 

419 

—    H.  Subser. 

458 

Weiss-Bomand. 

420 

—    A.  Tacbard. 

459 



Cai.  Weisa. 

421 

—    Tatarinoff. 

460 



E.  Weiss. 

422 

—    L.  Tausin. 

461 

G.  Weiss. 

423 

—    b\  Thesmar. 

462 

J.   Weiss. 

424 

—    G.  Tbierry. 

463 

• 

M.  Weiss-Schlumberger. 

425 

—    H.  Tbierry-Kcecblin . 

464 

M.  Weiss. 

426 

H.  Tbierry  fils. 

465 

J.  WeisRgerber. 

427 

-    Aug.  Tbierry-Mieg . 

466 



P.  Weissgerber. 

428 

—    Cb.  Tbierry-Mieg. 

467 



E.  Welter. 

429 

—    Ed.  Tbierry-Mieg. 

468 

A.  Wendling. 

430 

—    J.  Tbierry-Rûckert. 

469 

C.  Weylier. 

431 

—    Cb.  Tbirion. 

470 

E.  Wild. 

432 

—    Tboni  Robert  Wilson . 

471 



E.  Wilhelm. 

433 

—    H.  Tborens. 

472 



C.  Willmann. 

434 

—    W.  Toumier. 

473 



G.  Winckel. 

435 

—    A.  Tulpin. 

474 



F.  Witz. 

436 

—    F.  Tulpin. 

475 

G.  Witz. 

437 

—    R   deTûrckbeim. 

476 

F.  Woif. 

438 

—    G.  Vaucber. 

477 

H.  YuDck. 

439 

—    E.  Venderbeym. 

478 

A.  Zahn. 

440 

—    Cb.  Wacker-Schœn . 

479 



Ed.  ZeHer. 

441 

—    Ed.  Wacker. 

480 

G.  ZeUer. 

442 

—    J.  Wagner. 

481 



G.  Ziegler. 

443 

—    E.  Wallacb. 

482 



H.  Ziegler. 

444 

—    Walther-Meunier. 

483 



J.-J.  Ziegler. 

445 

—    G.  Wantz. 

4&4 



A.  Zindel. 
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485  MM.  0.  Zindel. 

486  —  L.  Zorn. 

487  —  Ch.  Zuber. 

488  —  Em.  Zuber. 

489  —  Ern.  Zuber. 

490  —  F.  Zuber-Frauger. 

491  —  F.  Zuber-Matter. 


492  MM.  Iw.  Zuber. 

493  —  V.  Zuber. 

494  -  C.  Zûndel. 

495  —  Gh.  Zûndel. 

496  —  A.  Zûrcher. 

497  —  Alph.  Zûrcher 

498  —  Ch.  Zûrcher. 


Membres  honoraireê  et  correspondants. 


1 

MM 

.  Alcan. 

28  MM 

.  Dupuis. 

2 

Amouroux. 

29 

J.  Eck. 

3 

Amsler. 

30 

N.  Ehrsam. 

4 



Armengaud  aîné. 

31 

F.  Engelhard. 

5 



Ch.  Armengaud. 

32 

Fallot. 

6 



Audiganne . 

33 

Fa vre . 

7 

.Bazaine . 

34 

L.  Figuier. 

8 

Becker . 

35 

— 

Forbes-Watson. 

9 

Ad.  Braun. 

36 

Cn.  Forster. 

10 



Bonnet. 

37 

E.  Fries. 

11 



C.  Cailletet. 

38 

Gasquin. 

12 

Th.  Château. 

39 

Gaultier  de  Claub 

13 

Chérest . 

40 

D.  Girardin. 

14 

A.  Chevalier. 

41 

Gmelin . 

15 

Michel  Cnevalier . 

42 

D'  Goopelsrœder. 

16 

Chevreul. 

43 

Ch.  Grad. 

17 

Colin 

44 

W.  Grosseteste. 

18 

CoUadon . 

45 

— 

D^  H.  Grothe. 

19 



J.  Coudre. 

46 

— 

Gundlach. 

20 

Daigremont. 

47 

Hallauer. 

21 

Daubrée. 

48 

— 

Hardy . 

23 

J.  Delbos. 

49 

— 

J.  Heilmann. 

23 



Demondésir. 

50 

— 

Relier. 

24 

Detzeui. 

51 

G. -A.  Hirn. 

25 



Drudin . 

52 

— 

H.  Hogard. 

26 



Dumas. 

53 

Ingold . 

27 



Dupasqiiier. 

54 

— 

Jundt. 

"^ 
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55  MM. 

Joulin . 

91  MM. 

Pouyer-Quertier. 

56 

Jutier. 

92 



D'  Quesneville . 

57    - 

D.  Kaeppelin. 

93 

Reischacher-Keller . 

58 

R.  Kaeppelin. 

94 



Résal. 

59 

Eaïupmann. 

95 

— 

L   Reybaud. 

60    — 

Keller. 

96 



Ch.  Robert. 

61    — 

D'  Kestner. 

97 

N.  Rondot. 

62 

A.  Elenck. 

98 



A.  Rosenstiehl. 

63 

D'Klippel. 

99 

Rottmann. 

64    — 

J.  Kolb. 

100 

De  la  Sablière . 

65 

D'Kreutzberg. 

101 



D'Sacc. 

66    — 

Kuhlmann . 

102 

Eug.  Saladin. 

67 

Lafon. 

103 

D' Sala  thé. 

68 

Ch.  Lauth. 

104 

Sarasin. 

69 

A.  Lebleu. 

105 



Schfwuffele. 

70    — 

Leclerc . 

106 

C.  Schaller. 
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TRAVAUX    ET    MEMOIRES 


PRÉSENTÉS  A 


r  F 


LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

lors  de  la  célébration  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation, 

et  1ns  en  séance  générale 


LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE  DE  MULHOUSE 

par  A.  Penot,  vice-président  honoraire. 


Séance  du  il  mai  1876. 


Messieurs, 

On  l'a  dit  depuis  longtemps  :  Toute  science  vient  d'un  art.  Dès 
son  origine,  l'homme  a  eu  des  besoins  pressants  de  nourriture,  de 
vêtement,  d'abri,  de  défense.  Il  a  dû  y  pourvoir  en  faisant 
d'abord  un  usage  direct  et  exclusif  de  ses  mains,  armées  tout  au 
plus  d'un  caillou,  ou  d'un  bâton  ramassé  au  milieu  des  forêts  dans 
lesquelles  il  vivait.  Peu  cà  peu,  la  noble  intelligence  dont  Dieu  l'avait 
doué,  lui  a  fait  découvrir  des  moyens  plus  énergiques  et  plus  sûrs 
d'arriver  à  ses  fins.  Une  hache  de  pierre  fixée  à  l'extrémité  d'un 
long  manche,  un  arc,  une  fronde,  ont  considérablement  ajouté  à  sa 
puissance,  en  lui  permettant  de  frapper  plus  fort,  ou  à  distance,  la 
fauve  qui  l'attaquait,  et  le  gibier  qui  fuyait  son  approche.  Toutefois, 
cet  honmie  primitif,  dont  quelques  peuplades  sauvages  restent  encore 
comme  un  spécimen  vivant,  s'inquiétait  fort  peu  de  la  théorie  du 
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levier,  de  réiasticiié  ou  dç  la  force  centrifuge,  dont  il  faisait  une 
application  heureuse  mais  inconsciente. 

Peut-être  ne  remarquons-nous  pas  assez  que  lïnvention  de  ces 
premiers  instruments,  à  nos  yeux  si  simples,  ont  dû  demander 
autant  de  méditations  et  de  génie,  qu'en  exige  aujourd'hui  la  décou- 
verte scientifique  ou  industrielle  la  plus  importante.  Quelle  succession 
de  siècles  se  seront  écoulés,  avant  qu'une  civilisation,  d'abord 
timide  et  toujours  en  progrès,  ait  permis  à  l'homme  de  ne  plus 
s'occuper  uniquement  de  l'impérieuse  satisfaction  des  plus  urgentes 
nécessités  de  l'existence.  Dans  cette  situation  nouvelle,  qui  allait 
s'améliorant  par  degrés,  il  aura  pu  donner  à  sa  pensée  le  développe- 
ment que  comportaient  son  inexpérience  native  et  les  courts  loisirs 
dont  il  commençait  à  disposer,  par  suite  même  des  rares  décou- 
vertes qu'il  avait  déjà  faites.  Alors  seulement  quelques  grossiers 
rudiments  des  sciences  seront  nés,  en  partant  toujours  de  faits 
matériels  patiemment  observés,  ou  appliqués  surtout  à  quelque  usage 
ingénieux  et  utile. 

Arrivés  à  l'âge  du  bronze  et  du  fer,  nos  ancêtres  antéhistoriques 
ont  dû  faire  des  observations  suivies  sur  le  gisement  des  minerais 
et  leur  traitement,  sur  les  propriétés  des  métaux  et  l'heureux  parti 
qu'on  en  pouvait  tirer.  Ainsi  naquit  la  Minéralogie,  qui  devait 
précéder  de  tant  de  siècles  la  Géologie,  science  toute  moderne  qui, 
interprétant  les  changements  divers  subis  par  la  terre  que  nous 
habitons,  essaie  de  lire  dans  les  traces  successives  de  ces  évolutions 
nombreuses  et  continues,  les  premières  pages  de  l'histoire  du  monde 
et  de  l'humanité. 

C'est  parce  que,  après  chaque  inondation  du  Nil,  ils  étaient  obligés 
de  remettre  en  place  les  bornes  errantes  de  leurs  champs,  que  les 
anciens  Egyptiens  ont  inventé  l'arpentage  qui  les  a  conduits  à  la 
Géométrie,  dont  le  nom,  signifiant  mesure  de  la  terre,  dit  assez  quel 
fut  son  premier  objet.  De  même,  les  Chaldéens,  peuples  pasteurs  et 
agiMcoles,  dont  les  travaux,  les  récoltes,  les  migrations  suivaient  la 
succession  régulière  des  saisons,  ont  occupé  leurs  soins  à  observer 
la  marche  des  astres,  et  sont  devenus  les  pères  de  l'astronomie. 
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Il  y  a  eu  des  teinturiers  avant  des  chimistes,  comme  l'agricul- 
ture et  l'art  de  guérir  ont  devancé  l'étude  de  la  botanique  et  de 
l'anatomie,  et  y  ont  conduit. 

On   peut  reconnaître  également,   pour  chacune  des  branches 
diverses  de  nos  connaissances,  la  voie  qu'elle  a  suivie,  et  en  pré- 
ciser l'origine.  Vous  savez,  Messieurs,  que  les  sciences  ne  se  sont 
pas  montrées   ingrates.    De  tout  temps,   on  les  a  vues  payer  en 
services  féconds  la  dette  de  leur  reconnaissance  envers  les  arts  qui 
furent  leurs  berceaux.  Notre  âge  surtout  est  témoin  des  prodiges 
que  peut  enfanter  l'union  étroite  de  ceux  qui  font  les  découvertes 
et  de  ceux  qui  les  exploitent.    Assouplissant  de  plus  en  plus  la 
nature  au  commandement  de  l'homme,    lui  empruntant,   pour  en 
faire  des  serviteurs  infatigables  et  fidèles,  des  forces  jusque  là  stériles, 
ou  parfois  même  hostiles,   les  savants  ont  mis    aux  mains  des 
ingénieurs  et  des  industriels  des  instruments  et  des  procédés  qui 
semblent  rendre  tout  problême  accessible  dans  l'ordre  matériel. 
Combien  de  fois  en  effet  n'avons-nous  pas  vu  Timpossibilité  de  la 
veille  devenir  le  fait  accompli  du  lendemain.   Il  serait  superflu  de 
rappeler  dans  cette  enceinte,  et  devant  une  assemblée  qui  a  pris 
elle-même  une  part  active  à  ces  étonnants  progrès,   toutes  les 
merveilles  enfantées .  par  Tapplication  des  vérités  scientifiques  à 
l'agriculture,  aux  travaux  publics,  au  développement  du  commerce 
et  des  manufactures  : 

La  machine  à  vapeur,  centuplant  la  force  de  l'homme  et  sa  puis- 
sance de  production,  réduisant  les  distances  dans  une  proportion 
qui  eût  paru  fabuleuse  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle  ; 

L'électricité,  bien  autrement  rapide  que  le  Jupiter  d'Homère,  à 
qui  il  fallait  trois  pas  pour  se  rendre  d'une  extrémité  à  Tautre  du 
petit  coin  de  terre  connu  de  l'immortel  poète;  tandis  qu'elle  ferait 
dix  fois  le  tour  du  globe  dans  le  même  temps  ; 

Ces  œuvres  audacieuses,  percements  d'isthmes  et  de  montagnes, 
auprès  desquelles  les  travaux  si  justement  vantés  des  Romains  ont 
bien  perdu  de  leur  surprenante  grandeur; 

Presque  tous  nos  arts  renouvelés,  acquérant  une  promptitude  et 
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une  sûreté  d'exécution  inconnues  de  nos  pères,  et  permettant  de 
répandre  à  bon  marché  raille  produits,  là  où  leur  prix  élevé  ne  les 
laissait  pas  pénétrer  autrefois. 

Il  n'y  a  pas,  dit-on,  de  petites  économies  dans  un  ménage.  On 
peut  affirmer  avec  autant  de  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  petites 
découvertes  dans  l'étude  des  lois  de  la  nature.  Telle  observation 
qui,  à  l'origine,  semble  n  avoir  qu'une  portée  fort  médiocre,  peut 
devenir  le  point  de  départ  de  recherches  importantes  et  d'applications 
capitales.  Certes,  le  premier  Grec  qui  s'avisa  d'attirer  un  brin  de 
paille  avec  un  morceau  d'ambre  préalablement  frotté  sur  sa  robe  de 
laine  ,•  ne  se  doutait  pas  qu'il  préludait  à  l'invention  du  paratonnerre 
et  du  télégi'aphe  électrique.  Aussi,  les  sciences  ont-elles  soin  d'enre- 
gistrer tous  les  faits  nouveaux  qui  les  concernent,  attendant  que 
cette  précieuse  semence  lève  et  produise. 

Les  progrès  dans  les  industries  diverses  ont  été,  surtout  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier,  si  nombreux  et  si  saillants,  que  chacune 
d'elles  tend  tous  les  jours  davantage  à  devenir  une  science  exacte, 
où  tout  se  raisonne  et  peut  se  prévoir.   Un   établissement  serait 
aujourd'hui  hors  d'état  de  soutenir  la  concurrence  redoutable  qui 
lui  serait  faite,  s'il  restait  en  arrière  des  connaissances  récemment 
acquises  et  de  Toutillage  plus  perfectionné  appliqués  ailleurs.  Cette 
vérité  menaçante  devait  apparaître  particulièrement  à  Mulhouse, 
dont  la  position  géographique  était  des  plus  fâcheuses  au  point  de 
vue  de  ses  fabriques.  Cette  ville,  en  effet,  est  éloignée  des  ports  de 
mer  qui  lui  fournissent  ses  matières  premières  ;  des  bassins  houil- 
1ers,  d'où  elle  tire  son  combustible  ;  de  Paris,  qui   est  le  grand 
marché  de  ses  produits.  A  l'époque  surtout  où  le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  et  les  chemins  de  fer  n'existaient  pas  encore,  l'élévation 
des  frais  de  transport  imposait  à  la  fabrique  alsacienne  une  charge 
bien  lourde,  dont  n'étaient  point  grevés  Rouen  et  Manchester,  avec 
qui  il  fallait  lutter.  On  comprit  donc  de  bonne  heure,  parmi  nous, 
l'impérieuse  nécessité  de  ne  se  laisser  devancer  par  personne  dans 
la  perfection  du  travail,  et  de  donner  à  l'indienne,  la  plus  ancienne 
des  industries  cotonnières  dans  notre  pays,  et  l'origine  des  autres. 
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une  telle  supériorité  d'exécution  et  de  goût,  qu'elle  pût  être  recher- 
chée par  la  consommation,  malgré  son  prix  relativement  élevé.  On 
a  si  bien  réussi  dans  la  réalisation  de  cette  pensée  juste  et  prudente  ; 
on  est  arrivé  à  des  procédés  de  production  si  économiques  et  si  per- 
fectionnés, que,  les  nouvelles  voies  de  communication  aidant,  on  a 
même  pu  fabriquer  avec  profit  des  impressions  plus  ordinaires, 
paraissant  avec  avantage  sur  tous  les  marchés  du  monde. 

Frappés,    mais   non  découragés   de  cette  situation   dangereuse 
qu'il  leur  fallait  subir  ;  convaincus  que  la  science  seule  pouvait  leur 
permettre  de  lutter  avec    succès    contre    des    concurrents    plus 
favorisés,  et  pensant  qu'ils  seraient  mieux  armés  s'ils  réunissaient 
leurs  efforts  en  un  faisceau  commun,  qui  leur  permettrait  de  se 
prêter  un  mutuel  appui,  vingt-deux  de  nos  concitoyens  fondèrent 
notre  association  qui  devait  grandir  si  rapidement,  et  acquérir  bien- 
tôt une  réputation  justement  méritée.  Afin  de  bien  définir  sa  mis- 
sion dès  son  début,  ils  lui  donnèrent  le  nom  significatif  de  Société 
industrielle,  que  d'autres  réunions  savantes  ont  emprunté  depuis  ; 
indiquant  ainsi  que  tous  ses  travaux  devraient  avoir  une  portée 
industrieDe  pour  but  final.  II  est  vrai  qu'avec  le  temps,  notre  com- 
pagnie a  dû  étendre  le  champ  de  ses  recherches,  parce  qu'elle  a 
voulu  appeler  dans  son  sein  des  hommes  marquants  du  pays,  déjà 
connus  par  des  publications  étrangères  à  ses  premières  études.  On 
peut  dire  cependant  que  vous  vous  êtes  rarement  écartés  de  votre 
programme    primitif.    Toutes  vos   investigations,   portant  sur  les 
sciences  mathématiques  ou   naturelles,   ont  été  dirigées  le  plus 
souvent  au  point  de  vue  de  leur  application  aux  arts,  et,  dans  le 
domaine  des  sciences  morales,  vous  n'avez  abordé  que  les  problèmes 
touchant  au  développement  physique  et  au  progrès  intellectuel  de 
l'ouvrier.  Il  n'est  pas  un  industriel,  ni  un  économiste,  qui  ne  sache 
avec  quel  éclat  notre  compagnie  a  accompli   la  double  mission  que 
lui  avaient  imposées  ses  fondateurs,  et  vous  en  avez  reçu  à  plusieurs 
reprises  les  plus  honorables  témoignages.^ 


*  Voici  les  noms  de  ces  fondateurs,  dont  le  souvenir  ne  doit  pas  périr  parmi  nous  ; 
MM.  Isaac  Schlumberger  père,  Edouard  Koechlin,  Jean  Zuber  fils,  Daniel  Koechlin- 
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C'est  en  1825,  que  furent  jetées  les  premières  bases  de  l'asso- 
ciation à  organiser,  et  les  médailles  distribuées  par  elle  en  prix 
chaque  année,  en  témoignent  par  le  millésime  qu'elles  portent 
encore.  Toutefois,  c'est  en  1826  seulement  que  commencèrent  ses 
travaux,  et  qu'elle  eut  ses  premières  réunions  régulières.  Six  ans 
plus  tard,  une  ordonnance  royale  du  20  avril  1832,  rendue  sur  le 
rapport  du  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics,  reconnut 
la  Société  industrielle  commme  établissement  d'utilité  publique. 

Vous  avez  voulu.  Messieurs,  célébrer  aujourd'hui  le  cinquantième 
anniversaire  de  la  naissance  de  notre  compagnie,  dont  ceux  qui  la 
fondèrent  étaient  loin  de  pré\  oir  le  développement  futur,  et  n'au- 
raient pas  osé  aspirer  pour  elle  au  rang  élevé  qu'elle  a  su  conquérir 
parmi  les  Sociétés  savantes.  Le  moment  m'a  paru  opportun  de 
raconter  à  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  à  ses  commencements  difficiles, 
et  à  ses  premiers  pas  quelque  peu  incertains,  l'histoire  déjà  longue 
de  notre  amicale  association.  Vous  voudrez  bien  me  pardonner 
d'entreprendre  cette  tache.  Mon  seul  titre,  pour  m'ériger  en  histo- 
rien, est  d'avoir  été  témoin  des  faits  que  je  vais  rappeler,  et  pour 
plusieurs  desquels  je  puis  dire  que  j'y  ai  pris  part,  quorum  pars 
minima  fui.  Beaucoup  de  nos  jeunes  collègues  particulièrement 
apprendront  avec  intérêt,  je  n'en  doute  pas,  ce  qu'ont  fait  leurs 
prédécesseurs,  les  obstacles  de  bien  des  natures  qu'ils  ont  dû  sur- 
monter, la  virile  persévérance  qu'ils  ont  mise  à  poursuivre  leur 
œuvre.  Nous  étions  presque  tous  jeunes  alors,  —  je  parle  de  cin- 
quante ans  —  et  nous  n'avions  aucune  expérience  de  la  conduite 
d'un  corps  savant.  Que  de  temps  fut  perdu  dans  nos  premières 
séances  en  redites  oiseuses  et  en  observations  sans  portée!  Mais 
nous  savions  être  indulgents  les  uns  aux  autres,  et,  comme  chacun 


Ziegler,  Emile  Dollfus,  Joseph  Koechlin,  Josué  Heilmann,  Prosper  Parmentier,  Jean 
Grosjean,  Adam  Weber,  Daniel  Dollfus-Ausset,  Ferdinand  Heilmann,  Paul  Blecb, 
Jean  Meyer-I>ollfus,  Charles  Naegely,  Pierre  Thierry,  Daniel  Kœchlin-Schouch, 
Edouard  Schwartz,  Léonard  Schwartz,  Schlurabcrger-Sleiner,  Mathieu  Thierry- 
Mieg,  Jean  de  Rodolphe  Kœchlin. 

Deux  seulement  font  encore  partie  de  la  Société  :  MM.  Léonard  Schwartz  et 
Mathieu  Thierr^-Mieg. 
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de  nous  apportait  ici  plus  de  zèle  que  de  prétentions;  nous  finis- 
sions toujours  par  atteindre  sûrement  le  but  poursuivi.  Nous  avions 
d'ailleurs  la  rare  fortune  de  compter  des  travailleurs  ardents,  et  à 
leur  tête  M.  Daniel  Kœchlin,  un  de  nos  doyens  d'âge,  portant  un 
nom  bien  connu  dans  le  monde  industriel,  et  dont  nous  aspirions 
tous  à  suivre  la  trace.  Vous  n'oublierez  jamais,  Messieurs,  ces 
hommes  dévoués  à  la  science  et  au  bien  public,  qui  ne  sont  plus  ; 
mais  dont  le  souvenir  vivant  doit  se  conserver  parmi  vous.  Puisant 
dans  les  exemples  qu'ils  vous  ont  laissés,  Ténergique  volonté  de 
continuer  leurs  honorables  traditions,  vous  rendrez  à  leur  mémoire 
le  plus  sensible  tribut  de  voire  reconnaissance. 

Au  moment  où  on  constituait  la  Société,  on  en  offrit  la  présidence 
à  M.  Daniel  Kœchlin,  que  recommandaient  déjà  à  cette  époque 
plusieurs  découvertes  importantes,  et  surtout  ses  belles  applications 
du  jaune  de  chrome,  comme  enlevage  sur  rouge  d'Andrinople.  Mais 
ce  grand  industriel  refusa  avec  modestie  cet  honneur  si  bien  mérité, 
parce  que,  disait-il,  il  reconnaissait  ne  pas  posséder  la  facilité  de 
parole  indispensable  pour  diriger  et  résumer  au  besoin  les  débats 
d'une  assemblée.  Plus  de  trente  ans  après,  le  fauteuil  se  trouvant 
vacant,  le  conseil  d'administration  fut  chargé  de  se  rendre  auprès 
de  cet  éminent  collègue,  pour  lui  offrir  de  nouveau  la  première  place 
parmi  nous.  Avec  sa  même  modestie  d'autrefois,  et  faisant  valoir 
de  plus  son  grand  âge,  il  nous  pria  de  ne  point  insister  à  vouloir 
lui  confier  des  fonctions  qu'il  se  croyait  incapable  de  remplir.  Alors, 
ne  pouvant  vaincre  sa  résistance,  et  désirant  lui  donner  une  marque 
d'estime  et  de  respect,  vous  l'avez  nommé  président  honoraire, 
pour  le  placer  au  moins  moralement  à  votre  tête.  M.  Daniel  ' 
Kœchlin  a  été  seul  jusqu'ici  à  recevoir  cette  distinction  parmi 
nous. 

Après  une  démarche  inutile  auprès  de  celui  d'entre  eux  à  qui  ils 
avaient  dû  penser  d'abord,  les  premiers  fondateurs  désignèrent, 
comme  le  plus  propre  à  répondre  à  leurs  vues,  M.  Isaac  Schlum- 
berger,  fabricant  d'indienne  distingué.  Les  présidents  qui  se  sont 
succédé  en  cinquante  ans,  ont  été  : 
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MM.  IsAAO  ScHLUMBERGER,  de  1826  à  mai  1829, 

Jean  Zuber-Karth,  de  raai  1829  à  décembre  1834*, 
Ei^fiLE  DoLLFUS,  de  décembre  1834  à  août  1858, 
Daniel  Dollfus  fils,  de  novembre  1858  à  juin  1860, 
Nicolas  Koechlin,  de  février  1861  à  décembre  1864, 
Auguste  Dollfus,  depuis  décembre  1864.* 
Ces  divers  présidents,  que  nous  avons  vus  remplir  constamment 
leurs  délicates  fonctions  avec  autant  d'intelligence  que  de  zèle,  ont 
su  parfaitement  répondre  à  ce  que  nous  avions  espéré  d'eux  en  les 
choisissant;  et  nous  leur  devons  ce  témoignage,  qu'ils  ont  contribué 
pour  une  large  part  à  la  prospérité  de  notre  compagnie.  Toutefois, 
il  me  sera  permis  de  détacher  un  d'eux  de  la  liste  qui  précède,  pour 
rappeler  que,  pendant  vingt-quatre  années  consécutives  de  fauteuil, 
il  n'a  cessé  d'étudier  avec  la  plus  entière  sollicitude  nos  affaires  de 
toute  nature,  et  de  les  diriger  avec  un  dévouement  sans  bornes, 
qu'on  ne  saurait  apprécier  trop  haut. 

Ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  l'avantage  de  connaître  M.  Emile 
Dollfus  n'ont  point  oublié  sa  figure  ouverte  et  sympathique,  son 
esprit  conciliant  et  doux,  sa  parole  facile  et  précise,  ses  manières 
affables,  ce  don  charmant  d'obliger  avec  simplicité,  qu'il  possédait 
au  plus  haut  degré,  et  qui  ajoute  tant  de  valeur  au  service  rendu. 
Ils  pourraient  vous  dire  avec  quel  tact  parfait,  avec  quelle  autorité 
aimable,  que  nul  ne  songea  jamais  à  contester,  il  savait  conduire 
nos  discussions  ordinairement  si  courtoises,  mais  qui  n'ont  pas  été 
cependant  toujours  sans  orages.  Un  jour  surtout  se  présenta,  où  la 
question  brûlante  du  libre  échange,  sur  laquelle  nous  avions  été 
consultés,  partageant  l'assemblée  en  deux  camps  d'intérêts  opposés, 


^  M.  Edouard  Kœchlin  avait  d'abord  été  nommé  président;  sur  son  refus,  M.  Zuber- 
Karth  fut  élu. 

*  D'août  à  novembre  1858,  et  de  juin  1860  à  février  1861,  l'intérim  fut  fait  par 
le  vice-président,  M.  Â.  Penot.  En  souvenir  de  son  passage  au  fauteuil^  la  Société 
daigna  offrir  à  ce  collègue  une  fort  belle  coupe  d'argent;  et,  lorsque  en  1872,  il  se 
vit  contraint  de  quitter  l'Alsace,  pour  conserver  sa  nationalité,  il  lui  fut  remis, 
à  la  dernière  séance  à  laquelle  il  ait  assisté,  une  médaille  d'or  frappée  pour  cette 
circonstance,  en  même  temps  qu'on  lui  décernait  le  titre  de  vice-président  honoraire. 


L 
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nous  pouvions  être  menacés  d'une  rupture  qui  eût  amené  peut-être 
la  dissolution,  ou  un  notable  amoindrissement  de  la  Société.  Grâce 
à  l'énergique  fermeté  du  président,  une  proposition  destinée  à  con- 
cilier les  deux  partis,  qui  lui  avait  été  soumise  avant  la  séance,  et 
qu'il  avait  approuvée,  fut  votée  à  la  presque  unanimité  des  membres  , 
présents  en  très  grand  nombre,  et  nous  échappâmes  ainsi  à  un 
danger  qui,  heureusement,  ne  s'est  plus  reproduit  depuis. 

Quoique  souvent  absent  de  Mulhouse,  parce  qu'il  était  député  du 
Haut-Rhin,  M.  Emile  DoUfus  ne  perdait  pas  nos  affaires  de  vue  un 
seul  instant.  Une  correspondance  suivie  avec  le  vice-président  qui 
le  remplaçait,  le  tenait  au  courant,  jusque  dans  les  moindres  détails, 
de  tout  ce  qui  se  faisait  parmi  nous  ;  et  bien  souvent  ses  conseils, 
venus  de  loin,  nous  furent  fort  utiles.  Notre  excellent  collègue  ne 
fut  pas  seulement  pour  nous  un  président  actif  et  habile,  mais  en 
même  temps  un  collaborateur  savant  et  infatigable.  Industriel 
éminent,  voué  au  travail,  il  a  enrichi  notre  Bulletin  d'une  série  de 
mémoires  d'une  haute  valeur.  Aussi,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper 
subitement  en  1858,  notre  douleur  fut-elle  profonde;  chacun  com- 
prenant l'étendue  de  la  perte  que  nous  venions  de  faire.  Une  pensée 
put  y  apporter  cependant  un  léger  adoucissement.  Deux  mois  avant, 
et  sans  que  rien  pût  faire  prévoir  qu'il  s'asseyait  parmi  nous  pour 
la  dernière  fois,  nous  lui  avions  offert  en  séance,  comme  gage  de 
reconnaissance  et  de  respectueux  attachement,  un  objet  d'art  de 
grand  prix,  précieusement  conservé  aujourd'hui  dans  sa  famille, 
pour  y  perpétuer  le  souvenir  de  vos  sentiments  à  Tégard  du  collègue 
regretté,  que  douze  élections  successives  avaient  appelé  à  diriger 
nos  travaux,  et  maintenu  si  longtemps  dans  ce  poste  hono- 
rable. 

Voici  bientôt  douze  ans,  Messieurs,  que  son  fils,  M.  Auguste 
DoUfus,  occupe  la  présidence  de  notre  Société,  et  c'est  avec  une 
satisfaction  bien  légitime,  que  nous  nous  plaisons  à  retrouver  en  lui 
les  qualités  aimables  et  solides  de  son  digne  père.  Dans  ces  der- 
nières années  surtout,  où  il  a  fallu  lutter  contre  des  diflîcultéis 
redoutables,  il  nous  a  donné  la  mesure  de  ce  que  nous  pouvons 
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attendre  de  son  zèle,  de  sa  science  et  de  sa  fermeté.  Chacun  s'est 
empressé  de  suivre  son  exemple  ;  et  son  maintien  au  fauteuil  pen- 
dant bien  des  années  encore,  il  faut  l'espérer,  assurera  à  notre 
compagnie  de  longs  jours  de  travail  et  de  succès. 

Je  dois  faire  remarquer  que  jamais  un  président  n'a  été  dépossédé 
du  fauteuil  par  un  vote  de  l'assemblée,  et  que  la  mort  seule,  ou  une 
démission  volontaire,  ont  pu  Ten  faire  descendre.  Il  en  a  été  ainsi 
de  tous  les  dignitaires  de  la  Société,  qui  ne  sont  nommés  que  pour 
deux  ans,  et  restent  rééligibles.  Notre  compagnie  a  toujours  eu 
la  sagesse,  après  avoir  mûrement  choisi  les  membres  de  son  bureau, 
de  conserver  pendant  longtemps  les  mêmes  collègues  en  fonctions, 
persuadée  que  les  changements  fréquents  ne  sont  avantageux  à 
aucun  service  ;  tandis  que  l'élu  qui  s'attend  à  occuper  sa  position 
durant  plusieurs  années  successives,  y  apporte  un  plus  grand  esprit 
de  suite,  au  réel  bénéfice  de  tous. 

Ce  parfait  accord,  se  révélant  par  une  constante  unanimité  à 
chaque  élection,  est  une  des  forces  les  plus  vives  de  notre  Société, 
et  a  puissamment  contribué  à  son  agrandissement  et  à  ses  succès. 
Malheur  aux  associations  libres  dans  lesquelles  de  sourdes  jalousies 
se  font  jour,  et  où  percent  des  ambitions  rarement  justifiées  par 
l'éminence  du  mérite,  ou  l'importance  des  services  rendus.  La  Société 
industrielle  de  Mulhouse  a  toujours  su,  il  faut  le  dire  à  son  honneur, 
échapper  à  ces  dangereux  dissolvants,  apportant  fatalement  un  germe 
de  décadence  et  de  mort  partout  où  ils  pénètrent.  Il  est  à  noter  que, 
pendant  ses  cinquante  années  d'existence,  malgré  d'incessantes 
luttes  dans  le  pays,  plusieurs  révolutions  et  les  douloureuses  consé- 
quences d'une  guerre  désastreuse,  tous  ses  membres  ont  eu  l'ex- 
cellent esprit  de  comprendre  que  la  science  doit  planer  au  dessus 
de  ces  orages,  et,  qu'en  pénétrant  dans  cette  enceinte,  chacun  doit 
faire  abnégation,  pour  un  moment,  de  ses  opinions  et  de  ses  vues 
politiques. 

Mais  si,  dès  son  début,  elle  trouvait  en  elle-même  une  puissance 
morale  suffisante,  lui  permettant  d'aspirer  à  prendre  sa  place  parmi 
les  corps  savants,   la  Société  industrielle  manquait  de  ressources 


— 11  — 

matérielles  capables  d'assurer  son  avenir.  Elle  n'avait,  pour  se 
réunir,  qu'une  grande  salle,  prise  en  location  à  un  second  étage, 
au  dessus  d'un  café,  à  l'entrée  du  passage  dit  de  La  Demi-Lune. 
Une  alcôve,  y  attenante,  contenait  un  embryon  de  bibliothèque, 
comptant  une  centaine  de  volumes,  offerts  par  différents  membres. 
C'est  dans  ce  local  modeste,  que  furent  lus  et  discutés  les  premiers 
mémoires  qui  commencèrent  à  fonder  sa  réputation.  C'est  là  que 
furent  inaugurées  ces  précieuses  habitudes  d'un  travail  sérieux,  et 
de  controverses  toujours  calmes  et  instructives,  dont  vous  avez 
conservé  l'entière  tradition,  et  qui  ont  donné  tant  de  valeur  et  de 
poids  à  votre  Bulletin.  Il  faut  avoir  été  témoin,  comme  je  l'ai  été, 
de  ces  premiers  efforts,  pour  bien  apprécier  leur  mérite,  et  rendre 
à  ceux  qui  vous  ont  précédés  tout  l'hommage  de  reconnaissance 
qui  leur  est  du  pour  tant  de  persévérance  et  de  difficultés  vaincues. 
En  asseyant  sur  des  bases  larges  et  solides  notre  association,  une 
des  gloires  les  plus  hautes  de  notre  chère  Alsace,  ils  ont  bien  mérité 
de  l'industrie,  de  la  science  et  du  pays. 

Un  de  nos  concitoyens,  aussi  généreux  que  dévoué  à  sa  ville 
natale,  M.  Nicolas  Koechlin,  frappé  de  ses  heureux  débuts,  voulut 
donner  à  notre  Société,  qui  comptait  alors  à  peine  trois  années 
d'existence,  la  force  nécessaire  qui  lui  avait  manqué  jusque-là.  On 
venait  de  construire  à  Mulhouse  ce  qu'on  appelle  encore  le  Nouveau- 
Quartier.  Au  milieu  de  ce  vaste  ensemble  d'élégantes  maisons 
formant  la  place  en  éventail  qui  en  est  le  centre,  on  avait  élevé  un 
grand  hôtel  d'architecture  monumentale,  sans  destination  précise,  et 
dans  la  simple  prévision  de  quelque  besoin  public  futur.  M.  Nicolas 
Kœchlin  en  fit  l'acquisition  de  ses  deniers,  pour  l'offrir  en  toute 
propriété  à  la  Société  industrielle.  Toutefois,  ce  vaste  bâtiment 
n'était  encore  terminé  qu'à  l'extérieur  ;  ce  qui  nous  permit  de  le 
faire  aménager  intérieurement,  conformément  à  nos  besoins  présents, 
et  à  ceux  qu'on  pouvait  prévoir  dans  l'avenir.  Nous  dûmes,  pour 
couvrir  les  dépenses  qu'exigèrent  ces  constmctions,  faire  un  emprunt 
assez  considérable,  que  nous  avons  remboursé  depuis.  Cet  acte  de 
magnifique  libéralité  ne  consistait  pas  seulement  en  un  vaste  local 
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OÙ  nous  pourrions  siéger  convenablement;  mais  il  offrait  encore 
l'avantage  de  nous  procurer  des  ressources  pécuniaires  précieuses. 
A  cet  effet,  le  rez-de-chaussée  fut  disposé  en  une  seule  salle,  que 
la  Chambre  de  commerce  s'empressa  de  louer,  pour  y  tenir  la 
Bourse;  usage  auquel  elle  sert  encore  aujourd'hui,  après  avoir  été 
notablement  agrandie,  ainsi  que  le  reste  de  l'hôtel,  où  a  été  annexée 
une  riche  collection  d'histoire  naturelle. 

Pensant  que  la  Société  industrielle  était  appelée  à  prendre  un 
jour  un  grand  développement,  et  désirant  lui  assurer  désormais  un 
revenu  en  rapport  avec  ses  besoins,  M.  Nicolas  Kœchlin  mit  à  sa 
donation  une  condition,  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  connaître. 
Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  —  alors  le  canal  Monsieur  —  n'était 
pas  encore  entièrement  terminé.  On  avait  planté  sur  ses  bords,  dans 
tout  son  parcours,  des  peupliers  dont  on  espérait  tirer  par  la  suite 
un  rendement  considérable.  Partant  de  cette  idée,  et  voulant  encou- 
rager dans  notre  pays  une  culture  qu'on  croyait  avantageuse, 
M.  Nicolas  Kœchlin  stipula  que  la  somme  entière  qu'on  retirerait 
chaque  année  du  loyer  de  la  Bourse,  serait  affectée,  pendant  trente 
ans,  à  l'achat  de  terrains,  et  en  plantations  de  cette  essence.  A 
l'expiration  de  ce  terme,  l'ensemble  de  ces  propriétés  devait 
être  partagé  en  deux  portions  égales  entre  le  donateur  et  la 
Société. 

Si  vous  parcourez,  Messieure,  les  premiers  volumes  de  notre 
Bulletin,  vous  y  trouverez  une  série  de  rapports  du  Comité  des  peu- 
pliers,  spécialement  institué  dans  le  but  de  veiller  à  l'exécution  de 
l'obligation  imposée  à  notre  compagnie.  Toutefois,  on  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'il  y  avait  eu  beaucoup  d'illusion  dans  les  espérances 
fondées  sur  une  culture  qui  ne  convenait  guère  à  notre  pays,  si  ce 
n'est  dans  quelques  teirains  suffisamment  humides.  Alors,  M.  Nicolas 
Kœchlin  et  la  Société  industrielle,  d'accord  sur  ce  point,  changèrent 
l'emploi  à  faire  du  revenu  annuel  payé  par  la  Chambre  de  com- 
merce; et,  à  l'expiration  du  terme  de  trente  ans,  fixé  par  le  donateur, 
le  partage  convenu  fut  fait.  Depuis  ce  jour,  notre  association  se 
trouvant  libérée  de  toute  obligation,  possède  l'entière  propriété  du 
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bel hôtel  où  elle  siège.  L'acte  de  donation  est  du  16  août  1829. 
L'ordonnance  royale  nous  autorisant  à  accepter  l'immeuble  qui  nous 
était  offert  sous  certaines  réserves  et  conditions,  est  datée  du  25  fé- 
vrier 1835  ;  mais  la  prise  de  possession  eut  lieu  immédiatement  après 
la  signature  du  contrat. 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  la  Société  a  profité  de  l'oc- 
casion qui  s'est  offerte  à  elle,  de  doubler  l'espace  dont  elle  disposait, 
et  qu'on  reconnaissait  tous  les  jours  davantage  devenir  trop  étroit. 
Elle  a  acheté,  au  prix  modéré  de  deux  cent  quarante  mille  francs, 
tous  frais  compris,  de  la  succession  de  M.  Nicolas  Kœchlin,  un  de 
ses  anciens  présidents,  et  fils  du  donateur  de  son  hôtel,  la  vaste  et 
belle  maison  habitée  par  lui  jusqu'au  moment  où,  ayant  opté  pom* 
la  nationalité  française,  il  alla  s'établir  à  Paris  avec  sa  famille.  Une 
ouverture,  pratiquée  dans  un  mur  mitoyen,  relie  aujourd'hui  les 
deux  édifices,  et  va  permettre  de  loger  convenablement  une  partie 
de  nos  collections  à  qui,  depuis  longtemps,  nous  ne  pouvions  plus 
accorder  une  place  suffisante. 

Comme  bien  des  fois  déjà,  des  mains  généreuses  ont  mis  la 
Société  industrielle  à  même  de  faire  une  acquisition,  que  ses  seules 
ressources  lui  auraient  interdite.  Bien  avant  sa  mort,  M.  Daniel 
Dollfus-Ausset  avait  manifesté  à  plusieurs  reprises  son  intention  de 
donner  cent  mille  francs  à  notre  compagnie,  le  jour  où  ils  lui  seraient 
nécessaires  pour  agrandir  son  musée,  ou  le  transporter  dans  un 
nouveau  bâtiment  qu'elle  ferait  construire.  Ses  enfants,  qui  con- 
naissaient cette  disposition  de  leur  père,  ont  tenu  à  lui  rendre  cet 
hommage  pieux,  d'accomplir  son  désir,  dès  que  l'occasion  s'en  est 
offerte,  et  se  sont  empressés  de  verser  spontanément  cette  somme 
intégrale  de  cent  mille  francs  à  notre  trésorier.  Ils  ont  mis  à  ce  don 
la  seule  condition,  de  contribuer  plus  largement  à  l'avenir  à 
l'extension  du  Musée  de  dessin  industriel,  et  de  créer  un  cabinet 
de  physique  et  de  météorologie,  en  souvenir  des  nombreux  et 
importants  travaux  laissés  par  leur  père,  qui  fut  un  des  glaciéristes 
les  plus  intrépides  et  les  mieux  doués  de  l'esprit  de  recherche.  La 
Société  industrielle  a  décidé  que  ce  cabinet  porterait  le  nom  de 
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M.  Daniel  DoUfus-Ausset,  afin  de  donner  une  éternelle  durée  à  sa 
reconnaissance. 

D'une  autre  part,  pendant  tout  le  temps  que  les  produits  alsaciens 
ont  pu  entrer  en  France,  après  la  guerre,  sans  payer  de  droits,  ou 
à  la  condition  d'un  demi-droit,  un  syndicat  désigné  par  les  industriels 
du  Haut-Rhin,  et  agréé  par  le  gouvernement  français,  a  siégé  à 
Mulhouse  pour  certifier  l'origine  des  marchandises  expédiées.  Celles- 
ci  furent  présentées  en  si  grand  nombre  que,  sur  les  fonds  reçus  des 
fabricants  qui  avaient  recours  à  lui,  pour  couvrir  les  frais  de  son 
administration,  le  syndicat  disposait  d'un  reliquat  de  cent  mille 
francs,  tenu  en  réserve,  pour  concourir  un  jour  à  quelque  dépense 
d'utilité  publique.  Il  a  cru  le  moment  venu  de  mettre  ce  projet  à 
exécution,  et  a  généreusement  fait  don  de  ce  capital  à  la  Société 
industrielle,  afin  de  faciliter  l'acquisition  qu'elle  avait  en  vue.* 

La  somme  restante  de  quarante  mille  francs,  et  celle  exigée  pour 
l'aménagement  de  la  maison  Nicolas  Koechlin,  ont  été  facilement 
couvertes  par  quelques  autres  donations,  dont  une  de  10,000  francs, 
de  M.  Hartmann-Liebach',  et  par  30,000  francs  d'économies,  que 
vous  aviez  en  caisse.  Ainsi,  la  Société  se  trouve  entièrement  dé- 
chargée de  toute  dette  à  cet  égard,  et  elle  pourra  même  tirer  un 
prix  de  location  de  tout  le  second  étage  de  l'immeuble  nouvelle- 
ment acquis,  jusqu'au  jour  où  elle  devra  l'employer  exclusivement 
à  son  propre  usage. 

Au  moment  de  sa  création,  les  fondateurs  de  notre  compagnie 
avaient  arrêté  un  règlement  si  sagement  conçu,  qu'il  n'y  a 
été  apporté  par  la  suite  aucun  changement  essentiel,  si  ce  n'est 
pour  y  ajouter  divers  articles  devenus  nécessaires  à  mesure  que, 
le  nombre  des  membres  augmentant,  et  amenant  des  spécialités 
diverses  qui  permettaient  d'élai^ir  le  cadre  de  nos  études,  il  a  fallu 
instituer  des  comités  correspondants,  et  en  régler  les  attributions. 


^  La  somme  versée  a  été  en  réalité  de  fir.  102,400. 

'  C'est  la  seconde  fois  que  M.  Hartmann4^iebach  fait  à  la  Société  indostrielle  un 
don  de  cette  valeur. 


I 

] 


—  15  — 

Vous  en  jugerez,  Messieurs,  à  la  lecture  des  articles  suivants,  qui 
sont  les  six  premiers  de  nos  statuts,  et  forment  la  base  fondamentale 
de  notre  institution. 

«  Article  premier.  Le  but  de  la  Société  industrielle  est  l'avance- 
ment et  la  propagation  de  l'industrie  par  la  réunion,  sur  un  point 
central,  d'un  grand  nombre  d'éléments  d'instruction  ;  par  la  com- 
munication des  découvertes  et  des  faits  remarquables,  ainsi  que  des 
observations  qu'ils  auront  fait  naître  ;  et  par  tous  les  moyens  qui 
seront  suggérés  par  les  membres  de  l'association,  pour  en  assurer 
le  succès. 

€  Art.  2.  On  formera,  dans  le  local  de  la  Société,  une  bibliothèque 
et  un  cabinet  de  lectm^e  des  meilleurs  ouvrages,  tant  français 
qu'étrangers,  traitant  des  arts  et  des  sciences,  ainsi  que  des  collec- 
tions de  modèles,  de  plans  et  de  produits  manufacturés. 

t  Art.  3.  La  Société  publiera  un  Bulletin  mensuel,  renfermant 
tous  les  faits  qu'elle  jugera  devoir  intéresser  plus  particulièrement 
l'industrie  de  notre  département. 

«  Art.  4.  Elle  proposera  des  prix  pour  l'invention,  le  perfection- 
nement ou  l'exécution  de  machines  ou  de  procédés  avantageux  aux 
arts,  aux  manufactures,  à  l'agriculture  et  à  l'économie  domestique. 
«  Art.  5.  Elle  cherchera  à  constater  par  des  expériences  le  mérite 
des  inventions  nouvellement  publiées,  et  s'occupera  de  recherches 
scientifiques  qui  pourraient  devenir  utiles  à  l'industrie. 

«  Art.  6.  Elle  s'occupera  de  tout  ce  qui  pourra  conduire  à  pro- 
pager et  à  consolider  parmi  la  classe  ouvrière  l'amour  du  travail, 
de  l'économie  et  de  l'instruction.  »' 

Les  autres  articles  du  règlement  s'occupent  de  la  constitution  du 
bureau  de  la  Société,  de  celle  de  deux  comités,  l'un  de  mécanique, 
l'autre  de  physique  et  de  chimie,  et  des  divers  détails  qu'on  retrouve 
à  peu  près  dans  tous  les  actes  de  cette  nature,  et  qu'il  n'y  aurait 
aucun  intérêt  à  rappeler  ici. 

On  avait  cru  d'abord  pouvoir  publier  un  Bulletin  mensuel,  sans 
se  rendre  bien  compte  de  la  difficulté  de  la  tâche  qu'on  allait 
s'imposer,  et  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  avait  trop  présumé 
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des  forces  d'une  Société  naissante.  On  tenait  d'ailleurs  à  n'y  rien 
faire  figurer,  qui  ne  parût  présenter  un  intérêt  suffisant.  Quoique 
le  règlement  fût  resté  muet  à  ce  sujet,  il  fut  convenu,  dés  le  début, 
que  le  Bulletin  ne  contiendrait  jamais  que  des  mémoires  originaux, 
fournis  par  les  membres  ou  par  des  personnes  ne  faisant  pas  partie 
de  la  Société,  qui  les  lui  auraient  présentés  ;  qu'il  ne  serait  fait 
d'exception  à  cette  mesure  que  pour  des  traductions,  encore  inédites, 
de  travaux  en  langues  étrangères,  utiles  à  propager;  qu'aucun 
rapport  ne  serait  fait  sur  un  mémoire,  une  invention,  une  décou- 
veile,  qui  n'auraient  pas  été  soumis  directement  par  l'auteur  à 
l'appréciation  de  la  Société;  qu'on  refuserait,  sinon  à  titre  excep- 
tionnel, et  sur  la  demande  expresse  d'un  comité,  de  donner  un  avis 
sur  toute  œuvre  imprimée,  parce  que  l'auteur  ayant  pris  le  public 
pour  juge,  on  n'avait  plus  à  intervenir;  que,  par  un  motif  analogue, 
on  ne  procéderait  à  l'examen  d'aucun  mémoire  déjà  présenté  à  une 
autre  Société  savante.  Ces  sages  restrictions,  dont  on  ne  s'est  jamais 
départi,  devaient  ajouter  à  la  difficulté  d'une  publication  régulière 
et  fréquente,  mais  allaient  donner  en  compensation  une  valeur  plus 
sérieuse  à  notre  Bulletin  ;  et  c'était  le  seul  but  qu'on  avait  en  vue. 
Aussi,  ce  ne  fut  qu'après  un  temps  assez  long,  qu'on  put  arriver  à 
livrer  régulièrement  un  fascicule  chaque  mois,  de  manière  à  former 
annuellement  un  tome  d'environ  six  cents  pages  grand  in-8^. 

Quoique  les  premières  séances  de  la  Société  aient  eu  lieu  en  1826, 
et  qu'il  y  fût  présenté  immédiatement  des  mémoires  fort  intéres- 
sants et  d'une  valeur  réelle,  il  fallut  attendre  jusqu'en  1828  pour 
voir  paraître  le  cinquième  numéro  complétant  le  premier  volume  de 
notre  Bulletin.  Pendant  qu'elle  s'occupait  à  en  réunir  lentement  les 
matériaux,  la  Société  entreprenait  la  publication  d'un  grand  et  utile 
ouvrage,  qui  exigea  plusieurs  années  de  recherches  et  de  travail. 
Elle  voulut  doter  notre  pays  d'une  Statistique  générale  du  Haut- 
Rhin,  qui  ferait  connaître  la  situation  matérielle  et  morale  de  cette 
moitié  méridionale  de  l'Alsace.  On  sait  les  difficultés  que  présentent 
des  œuvres  de  cette  nature,  quand  on  veut  qu'elles  soient  sérieuses 
et  sincères.  La  principale  est  de  se  procurer  des  renseignements 
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positifs,  méritant  toute  confiance.  Ceux  qu'on  possède  dans  les 
bureaux  de  nos  préfectures  ne  sont  pas  toujours  très  sûrs.  Les  par- 
ties intéressées,  qu'il  faut  interroger,  pensant  généralement  que 
c'est  en  vue  d'une  mesure  fiscale  que  l'administration  s'occupe  à 
recueillir  ces  données,  ne  sont  que  trop  portées  à  faire  des  déclara- 
tions bien  au  dessous  de  la  réalité.  La  Société  jugea  donc  nécessaire 
d'ouvrir  elle-même  une  enquête  minutieuse  concernant  l'état  de  la 
population,  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  de  l'instruction  publique, 
etc.  A  cet  effet,  elle  fit  choix  d'hommes  intelligents,  actifs  et  dis- 
crets, qu'elle  envoya  à  ses  frais  dans  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement, avec  charge  de  répondie  à  des  questionnaires  rédigés 
d'avance,  et  de  rempHr  des  tableaux  préparés  par  une  commission 
désignée  ad  hoc.  A  mesure  que  ces  feuilles  revenaient,  portant  les 
indications  obtenues,  elles  étaient  contrôlées  avec  un  grand  soin, 
pour  juger  de  leur  valeur  probable.  En  cas  de  doute,  on  faisait 
recommencer  le  travail  par  un  autre  commissaire,  afin  d'avoir  un 
moyen  de  comparaison.  Comme  il  avait  été  convenu  qu'on  publierait 
seulement  les  résultats  généraux  par  nature  de  produits,  sans  indi- 
quer la  part  afférente  à  chaque  industriel  ou  agriculteur  dans  ces 
totaux  ;  comme,  en  outre,  ces  recherches  se  faisaient  en  dehors  du 
concours  de  l'administration,  aucune  méfiance  ne  fut  éveillée,  et  on 
put  arriver  à  une  vérité  approximative,  autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire  dans  ces  difficiles  recherches. 

On  comprend  que  ces  missions,  dont  la  durée  fut  de  deux  ans 
environ,  et  que  l'impression  d'un  grand  volume  in-4®,  de  486  pages, 
suivies  de  trente-un  tableaux  de  même  format,  et  de  deux  cartes 
du  département,  la  première  physique,  la  seconde  géologique,  durent 
exiger  une  assez  forte  dépense.  Il  y  fut  pourvu  au  moyen  d'une 
souscription,  à  laquelle  le  Conseil  général  contribua  pour  mille  francs, 
en  échange,  il  est  vrai,  d'un  nombre  d'exemplaires  représentant 
cette  valeur.  C'est  la  seule  subvention,  si  même  on  peut  donner  ce 
nom  à  ce  qui  ne  fut  réellement  qu'un  marché,  que  la  Société  indus- 
trielle ait  jamais  reçue.  A  aucune  époque,  elle  n'a  fait  appel  ni  à 
l'Etat,  ni  au  département  ou  à  l'autorité  municipale,  pour  l'aider 
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dans  ce  qu'elle  a  entrepris  ;  quoique,  et  j'aurai  maintes  fois  l'occasion 
(le  le  rappeler,  elle  ait  souvent  dépensé  des  sommes  considérables 
en  expériences  dispendieuses,  en  prix  distribués,  et  surtout  en 
créations  utiles.  Ses  propres  finances  ne  pouvant  suffire  dans  ces 
circonstances  exceptionnelles,  la  Société  a  fait  appel  alore  à  la  libé- 
ralité de  ses  membres,  dont  le  concours  empressé  ne  lui  a  jamais 
fait  défaut. 

Plusieurs  de  nos  collègues,  hommes  fort  compétents  dans  leurs 
spécialités,  voulurent  bien  fournir  des  notes  précieuses  dont  il  fut 
fait  usage  dans  la  préparation  définitive  de  la  Statistique  générale  du 
Haut-Rhin.  Le  temps  nécessaire  à  réunir  les  nombreux  renseigne- 
ments indispensables  ;  celui  qu'exigèrent  la  rédaction  et  l'impression 
de  ce  long  travail,  en  retai*dèrent  la  pubfication  qui,  quoique 
commencée  dès  1829,  ne  fut  achevée  qu'en  1833.  A  cett«  occasion, 
la  Société  industrielle  eut  l'honneur  de  recevoir  un  prix  de  l'Aca- 
démie des  sciences  au  concom's  de  1834. 

La  nécessité  où  l'on  se  trouva  de  traiter  alors  une  grande  variété 
de  questions  relatives  à  la  minéralogie  et  à  la  géologie  du  départe- 
ment, à  sa  faune,  à  sa  flore,  à  ses  cultures  diverses,  fit  créer  un 
comité  d'histoire  naturelle,  qui  vint  s'adjoindre  à  ceux  de  chimie  et 
de  mécanique,  existant  depuis  l'origine  de  notre  association.  Pen- 
dant ses  premières  années,  ce  comité  s'adonna  surtout  au  travail 
particulier  pour  lequel  il  avait  été  institué,  en  y  ajoutant  cependant 
des  études  d'agricidture  pratique,  pour  lesquelles  il  fit  inscrire 
plusieurs  propositions  de  prix  dans  notre  programme  annuel.  Cette 
dernière  partie  de  ses  occupations  prit  même  bientôt  une  extension 
telle,  que  plusieurs  grands  propriétaires  du  Haut-Rhin  demandèrent 
à  la  Société  l'organisation  dans  son  sein,  d'une  section  spéciale,  qui 
aurait  pour  mission  l'examen  de  toutes  les  questions  concernant 
l'exploitation  de  la  terre.  Cette  proposition  ayant  été  favorablement 
accueillie,  le  comité  d'histoire  naturelle  vit  accroître  considérable- 
ment le  nombre  de  ses  membres,  et  fut  érigé  en  Section  d'agrictêlture, 
dont  M.  Daniel  Kœchlin  est  resté  le  président  jusqu'à  la  création, 
plus  de  dix  ans  plus  tard,  des  comices  agricoles  départementaux. 
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A  ce  moment,  cette  section  fut  supprimée,  parce  qu'elle  avait  perdu 
sa  raison  d'être,  et  le  comité,  dont  elle  n'avait  été  que  le  dévelop- 
pement, reprit  son  ancien  titre  et  ses  premières  attributions. 

Pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  fonctionné,  cette  section  avait 
ses  réunions  particulières,  comme  les  autres  comités,  et  ses  mémoires 
et  rapports  étaient  présentés  et  débattus  dans  les  séances  de  la 
Société  ;  de  sorte  qu'elle  n'avait  pas  une  existence  propre  et  indé- 
pendante, et  qu'elle  n'était  réellement  qu'une  fraction  de  notre  com- 
pagnie, ayant  un  but  déterminé.  Ce  n'est  que  rarement,  depuis 
qu'elle  a  disparu,  que  le  comité  d'histoire  naturelle  a  eu  à  traiter 
des  questions  concernant  les  travaux  de  la  campagne;  laissant 
désormais  ce  soin  aux  comices,  à  qui  ce  rôle  convenait  mieux. 

La  section  d'agriculture  a  laissé  dans  notre  Bulletin  des  traces 
nombreuses  et  fort  honorables  de  son  existence.  Les  questions 
qu'elle  a  traitées  portent  sur  des  objets  divers,  présentant  un  intérêt 
sérieux,  soit  pom-  l'agriculture,  soit  pour  l'industrie.  On  peut  citer 
entre  autres  :  culture  et  conservation  des  pommes  de  terre,  api- 
culture, meunerie  et  manipulation  des  blés,  impôt  sur  le  sel,  culture 
du  mûrier  et  éducation  des  vers  à  soie,  qu'on  aurait  voulu  introduire 
dans  notre  département.  Pendant  plusieurs  années,  M.  Daniel 
Kœchlin  a  maintenu,  dans  sa  propriété  de  la  Vanne,  une  magna- 
nerie assez  considérable,  et  a  produit  de  la  soie  d'une  fort  belle 
qualité  ;  mais  cette  industrie  ne  s'est  pas  propagée,  parce  qu'elle  exi- 
geait beaucoup  plus  de  soins  que  dans  le  Midi,  et  qu'on  ne  l'a  pas 
trouvée  assez  rémunératrice  sous  notre  climat.  Elle  le  serait  encore 
bien  moins  aujourd'hui,  parce  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  s'est 
élevé,  pendant  que  celui  de  la  soie  a  sensiblement  baissé,  depuis 
que  le  Japon,  la  Chine  et  les  Indes  orientales  jettent  sur  les  marchés 
de  l'Europe  la  moitié  de  cette  riche  matière  première,  qu'on  y  met 
en  vente  chaque  année. 

La  principale  occupation  du  comité  d'histoire  naturelle,  depuis 
plus  de  quarante-cinq  ans  que  la  Société  s'est  établie  dans  l'hôtel 
où  elle  siège,  a  été  l'agrandissement,  la  surveillance  et  le  classement 
de  nos  collections.  Comme  tout  ce  qui  louche  à  notre  compagnie. 
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notre  musée  a  eu  un  commencement  des  plus  modestes.  Il  a  renfermé 
d'abord  deux  à  trois  cents  échantillons  de  minéraux  divers,  offerts 
*  par  MM.  Edouard  Kœchlin  et  Jean  Zuber-Karth,  auxquels  M.  Hugue- 
nin-Cornetz  ajouta  bientôt  environ  trois  cents  oiseaux  d'Alsace  et 
de  Suisse,  déjà  convenablement  empaillés  et  montés.  Depuis,  beau- 
coup de  nos  collègues  et  plusieurs  pereonnes  étrangères  à  notre 
Société  se  sont  fait  un  plaisir  de  nous  adresser  de  très  nombreux 
spécimens  des  trois  règnes  de  la  nature.  De  son  côté,  le  comité  a 
ouvert  parmi  nous  une  souscription  annuelle  dont  le  montant, 
s'ajoutant  aux  fonds  qui  figurent  avec  cette  destination  dans 
notre  budget,  est  uniquement  affecté  à  l'achat  de  pièces  nouvelles. 
Enfin,  lorsqu'une  occasion  se  présente  d'acquérir  quelque  objet  d'une 
grande  valeur  scientifique,  mais  d'un  prix  trop  élevé  pour  les  res- 
sources dont  la  Société  dispose,  il  se  rencontre  toujours  quelques 
membres  généreux  prêts  à  fournir  de  leur  bourse  la  somme  dont 
on  a  besoin.  C'est  ainsi  que  M.  Daniel  DoUfus-Ausset,  à  qui  noim 
devions  déjà  tant  d'autres  actes  de  libéralité,  a  doté  notre  musée 
d'un  ichthyoHaure  de  grande  taille,  remarquablement  conservé,  et 
provenant  d'une  carrière  du  Wurtemberg. 

Aujourd'hui  ce  musée,  dont  l'origine  ne  remonte  pas  à  un  demi- 
siècle,  et  qui  n'a  reçu  aucun  don  officiel,  sans  prétendre  à  lutter 
avec  ceux  de  quelques  grandes  villes,  a  cependant  une  importance 
assez  considérable,  pour  que  vous  l'ayez  fait  assurer  comme  ayant 
une  valeur  de  cent  mille  francs,  qui  n'est  certes  pas  surfaite.  II  se 
compose  en  effet  de  plusieurs  milliers  d'échantillons,  parfaitement 
classés  par  les  soins  d'un  conservateur  habile,  sous  la  direction  du 
comité  d'histoire  naturelle.  Vous  avez  voulu  en  faire  jouir  les  habi- 
tants de  notre  ville,  et  surtout  en  permettre  l'accès  aux  jeunes  gens 
que  leur  goût  entraîne  vers  l'étude  des  sciences  naturelles  ;  et,  dans 
ce  but,  vous  en  avez  rendu  l'entrée  publique  à  certains  jours  de  la 
semaine,  particulièrement  à  ceux  où  nos  écoles  ont  congé. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  vous  aviez  réuni  dans  les  mêmes 
salles  de  nombreux  spécimens  de  tous  les  produits  manufacturés  de 
notre  pays.    L'espace  commençant  à  manquer  pour  développer  ce 
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musée  industriel,  vous  avez  ouvert  une  souscription  dont  le  produit, 
augmenté  de  10,000  francs  qui  vous  avaient  été  remis  par  les 
enfants  de  M.  Daniel  Kœchlin,  à  la  mort  de  leur  père,  vous 
a  permis  de  surélever  d'un  étage  le  grand  bâtiment  que  vous 
avez  construit  pour  recevoir  votre  école  de  dessin,  et  vous  y  avez 
transporté  toute  la  partie  de  vos  richesses  qui  se  rattache  à  l'indus- 
trie. Une  société  qui,  déjà  depuis  plusieurs  années,  s'occupait  de 
fonder  un  musée  de  ce  genre,  s'est  réunie  à  vous  pour  cette  œuvre, 
et  a  grandement  augmenté  votre  premier  fonds.  11  y  a  là  un  trésor 
véritable,  qui  s'accroît  tous  les  jours,  et  a  déjà  une  grande  valeur. 
On  peut  y  voir,  entre  autres  raretés,  une  série  d'échantillons 
d'indienne,  représentant  l'histoire  complète  des  progrès  accomplis 
par  cette  fabrication  dans  notre  département,  depuis  son  origine  en 
1746  jusqu'à  nos  jours.  Ce  musée  a  été  placé  sous  la  direction  d'un 
comité  spécial. 

C'est  dans  le  même  bâtiment  que  vous  avez  organisé,  depuis  peu 
d'années,  le  Musée  historique  de  Mulhouse,  sur  la  proposition  de 
M.  Engel-Dollfus.  Dans  un  sentiment  de  pieux  souvenir  pour  vos 
ancêtres,  et  afin  de  réunir,  pour  les  exposer  aux  yeux  du  public, 
des  documents  intéressants  pour  l'histoire  de  notre  ville,  vous  avez 
fait  à  nos  concitoyens  un  appel  patriotique  qui  a  été  entendu. 
Beaucoup  se  sont  empressés  de  déposer,  dans  ces  vénérables  archives 
du  passé,  des  portraits,  des  meubles,  des  objets  d'art,  des  insignes 
d'anciennes  coq^orations,  dont  l'ensemble  constitue  une  collection 
très  précieuse,  rehaussée  encore  par  le  dépôt  qu'y  a  fait  l'adminis- 
tration municipale,  de  bannières  et  de  documents  diplomatiques, 
rappelant  le  rôle  modeste,  mais  non  sans  gloire,  qu'a  joué  la  petite 
République  de  Mulhouse  dans  certaines  questions  de  politique  géné- 
rale, pendant  les  siècles  qui  nous  ont  précédés. 

On  vous  doit  encore.  Messieurs,  deux  autres  collections  qui 
commencent  à  prendre  quelque  importance.  La  première  en  date 
se  compose  de  tableaux  qui  vous  ont  été  offerts  gracieusement,  ou 
que  vous  avez  acquis  au  moyen  de  souscriptions  ouvertes  parmi 
vous,  et  sur  le  bénéfice  d'expositions  d'objets  d'art  ou  de  produits 
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manufacturés,  que  vous  avez  organisées  en  diverses  circonstances. 
Vous  en  avez  généreusement  fait  cadeau  à  la  ville,  pensant  qu'elle 
serait  mieux  que  vous  en  état  d'agrandir  ce  musée,  particulièrement 
par  les  envois  que  le  gouvernement  pourrait  lui  faire  de  toiles  tirées 
du  Louvre.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet  à  plusieurs  reprises,  et 
nous  étions  en  droit  d'espérer  la  continuation  de  ces  dons  bénévoles, 
lorsque  les  conséquences  néfastes  de  la  guerre  nous  ont  cruellement 
séparés  de  la  mère-patrie.  Le  conseil  municipal,  ne  possédant  aucun 
local  propre  à  recevoir  la  collection  que  vous  lui  aviez  cédée,  vous 
a  demandé  de  la  conserver  dans  votre  hôtel,  et  une  partie  de  ces 
tableaux  continue  à  orner  la  salle  de  vos  séances.  Toutefois,  vous 
aviez  mis  cette  réserve  à  votre  donation,  que  la  ville  ferait  cons- 
truire ou  approprier,  avant  l'expiration  de  la  dixième  année,  des 
salles  spéciales  et  suffisantes  pour  recevoir  les  œuvres  que  vous  lui 
offriez,  et  celles  qu'elle  pourrait  acquérir  par  la  suite.  Faijte  par 
elle  de  remplir  cette  condition,  l'acte  devait  devenir  caduc.  La 
clause  imposée  n'ayant  pas  été  satisfaite,  vous  allez  reprendre, 
d'accord  avec  l'autorité  municipale,  la  propriété  d'un  musée,  que 
l'achat  de  la  maison  Nicolas  Kœchlin  vous  permettra  de  loger  con- 
venablement désormais. 

La  seconde  collection  dont  je  veux  parler,  est  un  médailler  placé 
sous  la  surveillance  de  votre  comité  d'histoire  et  de  statistique.  Sans 
avoir  acquis  encore  un  grand  développement,  elle  est  loin  cependant 
d'être  sans  valeur,  et  se  trouve  quelquefois  visitée  avec  fruit  par 
les  personnes  de  notre  département  qui  s'occupent  de  numismatique 
et  d'archéologie. 

Enfin,  pour  terminer  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  matériels 
de  notre  institution,  je  dirai  un  mot  de  notre  bibliothèque.  Comptant 
d'abord  à  peine  une  centaine  de  volumes,  qui  nous  furent  offerts  par 
quelques-uns  de  nos  premiers  collègues,  elle  en  renferme  aujourd'hui 
plusieurs  milliers,  inscrits  dans  un  catalogue  qui  rend  les  recherches 
faciles.  Ces  ouvrages,  publiés  en  France  ou  à  l'Etranger,  ayant  trait 
presque  tous  aux  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
au  commerce,  à  l'industrie,  à  Tagriculture,  à  l'économie  politique, 
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restent  à  la  disposition  de  tous  les  membres  de  la  Société,  et  sont 
particulièrement  consultés  par  ceux  d'entre  nous  qui  préparent  des 
travaux  pereonnels,  ou  des  rapports  sur  des  mémoires  présentés. 
Cette  bibliothèque  ne  cesse  de  s'enrichir  tous  les  jours  de  livres  dont 
les  auteurs  vous  font  hommage,  et  de  ceux  qu'on  achète  pour  se 
tenir  au  courant  de  ce  qui  s'imprime  dans  ces  divers  ordres  de  litté- 
rature. 

J'ai  rappelé  à  quelle  occasion  fut  fondé  le  comité  d'histoire  natu- 
relle. A  mesure  que  la  Société  prenait  plus  d'extension,  que  ses 
travaux  se  multipliaient,  embrassant  des  matit;res  jusque  là  inex- 
plorées parmi  nous,  on  fut  amené  à  en  créer  d'autres  qui  furent 
successivement  ceux  des  beaux-arts,  de  commerce,  d'utilité  publique, 
d'histoire  et  statistique,  de  la  fabrication  du  papier.  Dans  une  grande 
ville,  dont  le  chiffre  de  la  population  permet  de  recmter  en  nombre 
suffisant  des  hommes  compétents,  pour  former  plusieurs  Sociétés 
savantes,  on  peut  en  compter  à  peu  près  autant  qu'il  y  a  de  spé- 
cialités diverses.  Agir  ainsi  à  Mulhouse,  au  Heu  de  se  grouper  en 
un  seul  faisceau,  eût  été  s'exposer  à  donner  naissance  à  des  asso- 
ciations non  viables,  à  cause  de  leur  peu  d'importance  numérique, 
et  il  a  paru  plus  prudent  et  plus  sûr  de  greffer  des  branches  nouvelles 
sur  un  tronc  dont  la  puissante  vitalité  avait  déjà  assuré  l'existence. 
On  a  trouvé,  en  outre,  dans  cette  combinaison,  l'avantage  que,  tous 
les  mémoires  ou  rapports  afférents  à  ces  divers  ordres  d'idées,  étant 
lus  en  présence  de  tous  les  membres,  nos  séances  en  acquièrent 
plus  de  variété  et  d'intérêt,  et  que  chacun  de  nous  y  trouve 
toujoui's  quelque  chose  à  gagner  pour  son  instruction  générale. 

Je  vais,  dans  ce  qui  va  suivre,  résumer  succinctement  ce  que 
nous  devons  à  chacun  de  nos  comités,  en  ne  parlant  toutefois  que 
de  ses  travaux  les  plus  saillants,  et  renvoyant,  pour  les  autres,  aux 
nombreux  mémoires  et  rapports  publiés  dans  les  quarante-cinq 
volumes  de  notre  Bulletin. 
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11. 


COxMlTÉ  DE  CHIMIE. 

A  peine  constiliié,  et  se  conformant  à  l'article  4  de  nos  statuts, 
le  comité  de  chimie  s'empressa  de  mettre  au  concours  deux 
questions  qui  occupaient  beaucoup  nos  fabricants  d'indienne  à  celte 
époque. 

1°  Prix  de  trois  cents  francs  à  celui  qui  trouvera  un  moyen  prompt 
et  facile  de  déterminer  comparativement  la  valeur  d'une  garance  à 
une  autre; 

2°  Prix  de  600  francs,  auquel  un  membre  zélé  de  la  Société 
ajouta  encore  600  francs,  à  celui  qui  parviendra  à  séparer  la 
matière  colorante  de  la  garance,  et  à  déterminer  ainsi  la  quantité 
qu'un  poids  donné  de  cette  racine  en  contient. 

En  réponse  à  ces  deux  demandes,  plusieurs  mémoires  nous  furent 
adressés,  dont  quelques-uns  d'un  mérite  incontestable,  et  notamment 
celui  où  MM.  Robiquet  et  Colin  décrivirent  leur  procédé  propre 
à  obtenir  le  charbon  sulfurique,  ou  résidu  charbonneux,  obtenu 
en  traitant  la  garance  par  Tacide  sulfurique.  On  sait  que  cette 
découverte  est  devenue  le  point  de  départ  de  la  fabrication  de  la 
garancine,  du  garanceux,  etc.  Le  comité  de  chimie  examina  ces 
mémoires  avec  un  soiii  consciencieux,  répétant  dans  des  fabriques 
les  expériences  indiquées,  et  en  ajoutant  de  nouvelles.  Ainsi  fut 
inauguré  ce  principe,  auquel  la  Société  est  toujours  restée  fidèle, 
de  ne  donner  jamais  aucun  avis,  avant  d'avoir  scrupuleusement 
vérifié  tous  les  faits  avancés  dans  les  travaux  à  juger.  Cette  manière 
sérieuse  de  comprendre  sa  mission  fut  immédiatement  appréciée  par 
les  hommes  les  plus  compétents,  el  commença  à  asseoir  sa  réputa- 
tion qui  devait  tant  grandir.  Voici  en  effet  ce  que  disait  d'elle,  dés 
4827,  M.  Hachette,  dans  un  rapport  présenté  à  la  Société  d'encou- 
ragement de  Paris,  sur  les  premières  publications  de  notre  compagnie  : 

f  L'esprit  de  recherches  ne  s'acquiert  que  par  l'étude  des  sciences 
exactes  ;  cette  étude,  formée  dans  les  écoles,  donne  naissance  à  des 
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Sociétés  où  elle  se  perfectionne,  où  chacun  apporte  le  tribut  de  ses 
observations  et  de  ses  lumières.  La  Société  industrielle  de  Mulhouse 
en  est  un  exemple.  Elle  fait  des  expériences  en  grand;  chaque 
atelier  des  membres  de  la  Société  est  un  observatoire,  un  laboratoire 
où  l'on  recherche  des  faits  qui  intéressent  l'industrie,  et  leurs  efforts 
ont  été  jusqu'ici  couronnés  d'un  succès  remarquable.  » 

Par  la  suite,  MM.  Arago,  Charles  Dupin,  Michel  Chevalier,  Jules 
Simon  devaient  rendre  un  témoignage  non  moins  flatteur  i)our  notre 
association  devant  l'Académie  des  sciences,  la  Chambre  des  pairs, 
le  Sénat  et  le  Corps  législatif. 

MM.  Daniel  Kœchlin  et  Meyer-Dollfus  avaient  mis  chacun,  à  la 
disposition  de  la  section  d'agriculture,  un  jardin  où  pourraient  être 
faits  les  divers  essais  qu'on  croirait  utile  d'entreprendre.  Il  en  fut 
tenté  plusieure  en  effet  ;  j'en  rappellerai  deux  seulement,  provoqués 
par  le  comité  de  chimie.  Vers  1837,  il  fut  beaucoup  parlé,  parti- 
culièrement en  Autriche,  d'une  plante  indigofère,  le  Polygoniim 
tinctorium,  qu'on  disait  pouvoir  se  cultiver  sous  notre  climat,  et 
produire  une  quantité  suffisante  d'indigo,  pour  rendre  cette  exploi- 
tation rémunératrice.  Les  résultats  obtenus  furent  loin  de  répondre 
à  ces  espérances.  On  constata,  après  trois  récoltes  successives, 
que  la  plante  réussissait  très  bien  dans  notre  pays  ;  mais  quand 
on  en  eut  extrait  Tindigo  par  le  procédé  usité  dans  les  Indes,  on 
reconnut  que,  si  cette  matière  colorante  était  d'assez  bonne  qualité, 
elle  était,  d'une  autre  part,  trop  peu  abondante  pour  couvrir  les 
frais  de  culture  et  de  manipulation.  Nous  n'étions  plus  au  temps, 
Dieu  merci,  où  on  avait  vu,  sous  le  régime  du  système  continental, 
cette  précieuse  substance  se  payer  jusqu'à  120  fr.  le  kilogramme, 
alors  que,  par  suite  d'une  préparation  défectueuse,  elle  ne  contenait 
pas  au  delà  de  42  à  45  7o  ^^  son  poids,  de  matière  colorante  pure. 

Une  étude  faite  sur  la  garance  eut  une  issue  plus  satisfaisante, 
et  fournit  la  solution  d'un  problème  qui  occupait  alors  notre  Société. 
Jean-Michel  Haussmann,  chimiste  habile,  qui  avait  une  fabrique 
d'indienne  au  Logelbach,  près  Colmar,  avait  reconnu,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  que,  pour  obtenir  des  nuances  nourries  et 
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solides  avec  la  garance  d'Alsace,  il  fallait  ajouter  au  bain  de  teinture 
un  peu  de  craie,  c'est-à-dire  de  carbonate  de  chaux  ;  tandis  que 
les  Paluds  d'Avignon  n'avaient  pas  besoin  de  cette  addition  pour 
donner  d'excellents  résultats.  D'où  pouvait  provenir  cette  différence 
entre  les  deux  racines?  On  semblait  l'attribuer  généralement  au 
climat  du  pays  de  culture,  et  admettre  que  c'était  par  défaut  de 
maturité  suffisante,  que  les  plantes  récoltées  en  Alsace  n'avaient  pas 
la  valeur  de  celles  venant  d'Avignon.  Des  recherches  faites  à 
Mulhouse  avaient  appris  que,  après  incinération,  les  résidus  des 
deux  sortes  de  racines  n'étaient  pas  identiques,  et  que  les  cendres 
provenant  des  Paluds  étaient  plus  riches  en  carbonate  de  chaux  que 
les  autres.  L'analyse  des  terrains  dans  lesquels  on  cultive  cette 
belle  variété,  avait  également  constaté  la  présence  d'une  propor- 
tion de  calcaire  pouvant  dépasser  80  *>/o.  Ne  fallait-il  pas  attribuer 
à  la  présence  de  ce  sel  la  neutralisation  d'un  acide  naturel  à  la 
plante,  qui  restait  libre  dans  les  alizaris  d'Alsace.,  et  nuisait  à  la 
teinture?  On  avait  reconnu  en  effet  que,  si  une  addition  de  craie 
rend  la  garance  de  notre  pays  à  peu  près  semblable  à  celle  d'Avi- 
gnon, d'une  autre  part,  il  suffit  d'ajouter  un  peu  d'acide  à  celle-ci, 
pour  en  obtenir  les  mêmes  résultats,  que  de  la  garance  d'Alsace. 

N'était-ce  donc  pas  plutôt  dans  la  nature  du  terrain  qu'il  fallait 
chercher  la  cause  de  la  différence  qu'on  avait  reconnue?  Pour  s'en 
assurer,  on  creusa  dans  la  propriété  de  M.  Daniel  Kœchlin  un  fossé 
d'un  mètre  environ  de  profondeur,  suffisamment  long  et  large,  et  on 
le  remplit  de  terre  de  Palud,  qu'on  avait  fait  venir  d'Avignon.  On  y 
sema  de  la  graine  de  garance  arrivée  du  Midi  ;  ce  qu'on  fit  égale- 
ment dans  un  terrain  contigu,  mais  non  modifié.  C'était  donc  la 
même  graine  qui  allait  être  soumise  aux  mêmes  influences  atmo- 
sphériques, mais  dans  deux  sols  différents.  La  récolte  fut  faite  au 
bout  de  deux  ans,  et,  comme  on  l'avait  prévu,  on  obtint  les  deux 
variétés  d'alizaris;  ce  qui  confirma  l'opinion  que  s'était  faite  notre 
comité  de  chimie. 

Aucune  matière  colorante  n'a  donné  lieu  à  autant  de  travaux 
parmi  nous,  que  la  garance,  restée  depuis  les  temps  les  plus  reçu- 
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lés,  ragent  par  excellence  du  teinturier,  par  la  variété,  l'éclat 
et  la  solidité  des  nuances  qu'elle  fournit.  Lorsqu'on  l'employait 
encore  directement,  sous  forme  de  racine  finement  moulue,  les 
opérations  dans  lesquelles  elle  intervenait,  étaient  d'une  extrême 
délicatesse.  On  ne  pouvait  y  réussir  qu'à  la  condition  d'élever  pro- 
gressivement la  température  proportionnellement  au  temps,  suivant 
des  règles  fixes,  que  l'expérience  avait  enseignées  ;  et  il  suffisait  de 
la  moindre  distraction  d'un  ouvrier,  qui  aurait  poussé  son  feu  trop 
vite,  ou  laissé  refroidir  le  bain  de  quelques  degrés,  dans  le  courant 
d'une  opération,  pour  amener  un  résultat  fâcheux.  A  cet  égard,  le 
chauffage  à  la  vapeur  des  cuves  fut  une  innovation  des  plus  heu- 
reuses, parce  que,  outre  des  avantages  d'économie,  de  propreté,  de 
sécurité  contre  l'incendie,  il  présenta  surtout  celui  de  pouvoir  mieux 
régler  la  distribution  de  la  chaleur  par  le  simple  jeu  d'un  robinet. 
L'usage  immédiat  des  alizaris  en  poudre  devenait  d'ailleurs  fort 
onéreux.  On  sait  que  la  matière  colorante  y  est  contenue  dans  une 
très  faible  quantité  en  poids,  et  qu'on  n'absorbait  réellement  en  tein- 
ture qu'une  médiocre  proportion  de  cette  quantité.  Ainsi  se  trouvait 
grevée  de  frais  considérables  de  transport,  à  l'époque  surtout  où  on 
ne  disposait  que  du  lent  et  dispendieux  roulage  ordinaire,  une 
matière  première  dont  on  ne  retirait  guère  que  2  à  3  ^jo  de  produit 
utilisable.  On  avait  à  lutter  contre  d'autres  inconvénients  encore. 
Les  substances  étrangères  accompagnant  la  partie  colorante  en  si 
grand  nombre,  étaient  un  grave  embarras,  et  ne  permettaient  pas 
d'ajouter  une  nouvelle  quantité  du  colorant,  lorsqu'on  s'apercevait, 
au  cours  d'une  opération,  que  le  bain  n'était  pas  assez  riche  pour 
produire  l'effet  qu'on  en  attendait.  Il  fallait  alors,  pour  renforcer 
des  nuances  déjci  obtenues,  recommencer  un  second  passage  en 
cuve  avec  les  mêmes  pièces. 

Ce  fiu'ent  ces  considérations  qui  engagèrent  le  comité  de  chimie 
à  proposer  les  deux  prix  dont  j'ai  parlé,  ayant  pour  objet  :  le  pre- 
mier, de  trouver  un  moyen  facile  de  déterminer  la  valeur  relative 
de  diverses  qualités  de  garance;  le  second,  d'isoler  la  substance 
colorante  des  matières  étrangères  et  nuisibles.  Plusieurs  concurrents 
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entrèrent  en  lice  :  MM.  Robiquet  et  Colin,  Lagier,  Kuhlmann, 
Dandrillon.  Sans  se  présenter  au  concoui-s,  ce  que  nos  règlements 
leur  interdisaient,  plusieurs  de  nos  collègues  du  comité  de  chimie 
publièrent  de  leur  côté  des  mémoires  pleins  d'observations  et  de  faits 
sur  ces  questions  importantes,  et  nos  premiers  volumes  s'enrichirent 
de  travaux  qu'on  peut  regarder  comme  l'origine  de  tous  ceux  qui 
ont  été  entrepris  depuis,  sur  le  précieux  rubiacé  qui  nous  occupe. 

Si  nous  remontons  aux  commencements  de  notre  compagnie, 
nous  pouvons  dire  qu'il  s'est  rarement  passé  une  année,  sans  que 
nous  ayons  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  ou  d'un  rapport  sur 
cette  racine  ou  ses  dérivés.  Les  quarante-cinq  volumes  de  noire 
Bulletin  en  contiennent  plus  de  soixante,  dont  les  principaux  sont 
signés  de  MM.  Daniel  Kœchlin.  Henri  Schlumberger,  les  trois  frères 
Léonard,  Edouard  et  Gustave  Schwartz,  Camille  Kœchlin,  Paul 
Schûlzenbergcr,  Gustave  SchtrfTer,  Pernod,  E.  Kopp,  Rosenstiehl, 
Scheurer-Rott,  Ch.  Girard,  Brandt,  de  Lalande. 

Jusqu'ici  il  n'a  pas  été  donné  à  la  science  de  retirer  industrielle- 
ment, dans  toute  sa  pureté  et  sa  totalité,  la  matière  colorante  de  la 
garance.  Tout  ce  qu'elle  a  pu  faire  en  ce  sens,  au  grand  avantage 
des  fabricants,  a  été  de  prodmre  plusieurs  dérivés,  dont  un,  le 
garanceux,  dû  à  notre  collègue  M.  Léonard  Schwartz,  a  permis 
d'utiliser  avantageusement  les  résidus  jusqu'alors  perdus  des  opéra- 
tions de  teinture.  Peu  à  peu,  rcmi)loi  de  ces  dérivés  a  remplacé  à 
peu  près  partout  l'usage  direct  des  alizaris,  et  ils  se  voient  eux- 
mêmes  aujourd'hui  près  de  céder  la  place  à  leur  tour,  à  une  substance 
colorante  artificielle,  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  nos  ateliers.  Si 
la  chimie,  en  effet,  n'a  pu  parvenir  cà  livrer  au  commerce,  à  des 
prix  abordables,  la  couleur  pure  extraite  de  la  plante,  elle  a  résolu 
ce  difficile  problème  d'une  manière  bien  autrement  remarquable. 

Partant  de  l'anthracène,  un  des  merveilleux  produits  de  la 
distillation  de  la  houille,  elle  a  su  le  convertir  en  alizarine  et  en 
purpurine,  colorants  dont  le  mélange  en  proportions  diverses 
permet  d'obtenir  toutes  les  nuances  dues  à  la  garance.  Il  s'en  est 
employé  de  si  fortes  proportions  dans  ces  dernières  années,  que  la 
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culture  (le  la  racine  s'en  est  ressentie  au  point  d'être  menacée  de 
disparaître.  Déjà  beaucoup  de  propriétaires  ont  renoncé  à  une  récolte 
qui  couvre  à  peine  ses  frais.  Sans  doute,  il  est  fâcheux  de  voir 
délaisser  un  produit  qui  contribuait  à  la  fortune  de  la  Provence,  et 
donnait  à  la  France  un  article  de  forte  exportation  ;  mais  le  pro- 
grès est  à  ce  prix,  que  quelqu'un  en  est  d'abord  plus  ou  moins 
malheureusement  atteint.  Il  est  à  craindre  que,  de  longtemps,  on 
ne  puisse  remplacer  cette  plante  industrielle  par  une  autre  aussi 
productive;  mais  il  paraît  qu'on  se  dispose  à  reprendre  à  Avignon, 
pour  utiliser  des  capitaux  dont  l'emploi  se  déplace,  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie,  autrefois  prospère,  et  abandonnée,  parce  qu'on 
tendait  de  plus  en  plus  à  s'occuper  à  peu  prés  exclusivement  de 
celle  des  dérivés  de  la  garance. 

Il  n'est  pas  de  matière  colorante,  ni  de  produit  employé  dans 
nos  ateliei*s,  qui  n'aient  été,  parmi  nous,  lé  sujet  d'études  et  de 
discussions  intéressantes  et  approfondies.  La  place  très  élevée 
qu'occupe  la  fabrication  de  l'indienne  parmi  les  industries  du 
Haut-Rhin,  devait  naturellement  appeler  Tattention  de  nos  chimistes 
sur  tous  les  agents  dont  la  teinture  fait  usage.  Aussi,  trouvons-nous 
dans  nos  Bulletins  de  nombreux  travaux  sur  les  couleurs  du  chrome, 
dont  la  première  application  appartient  à  M.  Daniel  KœchUn  ;  sur 
Tindigo,  le  cachou,  la  cochenille,  les  bois  colorants,  le  rocou,  l'or- 
seille,  le  rouge  de  murexide,  ou  pourpre  des  anciens,  découvert  à 
Mulhouse  par  M.  Sacc;  le  bleu  de  Prusse,  le  bleu  d'outremer,  le 
vert  Guignet,  les  couleurs  d'aniline,  l'albumine,  le  chlorure  de  chaux, 
le  savon,  etc.* 


^  Voir  les  mémoires  de  MM.  Daniel  Kœchlin,  Henri  Schlumberger,  Edouard 
Schwartz,  A.  Penot,  Gh.  Kestner,  Camille  Kœchlin,  Eug.  Ehrmann,  Jules  Roth. 
Daniel  Dollfus  fils,  Â.  Schlumberger,  Ed.  Willm,  Gustave  Schaeffer,  Garlos  Kœchiin, 
Claude  Royet,  Mathieu  Plessy,  Gerber-Keller,  Nicklès,  Gh.  DoUfus-Galline,  E.  Kopp, 
Goppeisrœder,  Scheurer-Kesiner,  J.  Kolb,  Rosenstiehl,  Schûtzenberger,  Lauth, 
Th.  Château,  Gh.  Depoully,  Alf.  Paraf,  Horace  Kœchiin,  Alb.  Scheurer,  Gh.  Girard 
etc.  de  Laire,  Guignet,  Salvelat,  Eug.  Dollfus,  Henri  Wedlès,  Armand  Dollfus, 
Ernest  Schiumberger,  Brandt,  Jeanmaire,  Alf.  Kœchlin-Schwartz,  Marins  Rampai, 
Gailletet,  Wagner,  etc. 
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On  y  rencontre  également  plusieurs  mémoires  sur  les  mordants, 
les  épaississants  et  les  apprêts*,  sur  le  blanchiment  des  fils  et  des 
étoffes  de  coton',  sur  le  séchage  des  toiles,  après  les  diverses  opéra- 
tions qu'elles  subissent  dans  le  blanchiment  ou  la  teinture.'  11  serait 
beaucoup  trop  long  même  de  se  borner  à  donner  les  titres  de  ces 
travaux.  Je  ne  puis  mieux  faire,  que  de  renvoyer  à  la  table  géné- 
rale des  matières  contenues  dans  nos  Bulletins,  ceux  qui  voudront 
juger  du  nombre,  de  la  variété  et  de  la  valeur  de  ces  éludes. 

Nous  avons  vu  le  comité  de  chimie  fonder  deux  prix  relatifs  à  la 
garance,  dès  l'origine  de  la  Société.  Depuis,  son  programme  particu- 
lier s'est  accru  d'année  en  année,  et  contient  aujourd'hui  quarante- 
neuf  questions  diverses,  pour  le  concours  de  1876.  En  faisant 
connaître  ainsi  leurs  desiderata  aux  travailleurs  qui  veulent  s'oc- 
cuper de  recherches,  sans  savoir  toujours  sur  quel  point  il  y  aurait 
intérêt  à  les  faire  porter,  les  Sociétés  du  genre  de  la  nôtre  rendent 
un  véritable  service,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'applications  indus- 
trielles, en  général  trop  peu  connues  des  savants  de  cabinet. 
On  a  vu  des  hommes  de  valeur  arriver,  après  de  grands  efforts, 
à  constater  des  faits  déjà  connus  dans  les  ateliers,  ou  à  donner 
comme  nouveaux  des  procédés  depuis  longtemps  employés,  ou  même 
abandonnés,  parce  qu'ils  avaient  été  déjà  remplacés  par  des  méthodes 
meilleures.  11  y  a  donc  avantage  à  appeler  l'attention  du  public  sur 
des  sujets  d'étude  ayant  une  utilité  réelle,  et  pouvant  quelquefois 
rémunérer  très  convenablement  un  auteur  couronné,  indépendam- 
ment  de  la  valeur  matérielle  de  la  récompense  promise. 

Deux  prix  qui  ont  ligure  pendant  plusieurs  années  dans  nos 
programmes,  et  qui  en  ont  été  retirés,  parce  qu'ils  avaient  cessé 
d'attirer  des  concurrents,  consistaient  :  le  premier,  en  une  somme 


*  Auteurs,  MM.  Daniel  Koechlin,  Henri  Schlumberger,  Kopp,  Camille  et  Horace 
Kœchlin,  Ed.  Schwartz,  E.  Burnat,  Sacc,  Gustave  Dollfus,  Gustave  Scbseffer^ 
Claude  Royet,  Cordillot,  Ernest  Schlumberger,  etc. 

'  Mémoires  de  MM.  A.  Penot,  Ed.  Schwartz,  Aug.  Scheurer,  Claude  Royet, 
Georges  Steinbacb,  Henri  et  A.  Kœchlin,  Ch.  Thierry-Mieg,  E.  Burnat,  J.  Kolb,  etc. 

•  Auteurs»  MM.  A.  Penot,  Claude  Royet,  G.-A.  Risler,  W.  Grosseteste. 
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de 15,300  francs,  et  le  second,  en  une  valeur  de  14,600  francs, 
à  délivrer  à  l'auteur  d'un  mémoire  qui  aurait  répondu  aux  demandes 
du  comité  ainsi  conçues  : 

«  Premier  prix.  Indiquer  un  moyen  pratique  de  fixer,  par  une  seule 
teinture,  toute  la  matière  colorante  de  la  garance,  ou  au  moins  un 
tiei-s  de  plus  qu'on  n'en  a  obtenu  jusqu'à  présent,  par  les  procédés 
ordinaires  de  la  teinture  sur  les  toiles  mordancées. 

«  Toutes  les  couleurs  à  base  d'alumine  ou  d'oxyde  de  fer,  fournies 
par  les  nouveaux  procédés,  devront  avoir  la  même  intensité,  la 
même  vivacité  et  la  même  solidité,  que  donnent  les  teintures 
actuellement  en  usage,  et  devront  soutenir  le  passage  aux  chlorures 
alcalins,  aux  savons,  aux  acides,  aux  alcalis  et  l'exposition  au 
soleil.  » 

«  Second  prix  pour  un  rouge  d'application,  dans  lequel  il  n'entre 
d'autre  matière  colorante  que  la  garance  ;  ayant  la  même  intensité, 
la  même  vivacité  et  la  même  solidité,  que  les  plus  beaux  rouges 
ou  roses  teints  avec  cette  racine  ;  pouvant  s'imprimer  au  rouleau 
comme  à  la  planche,  sur  toile  de  coton  blanche,  sans  préparation 
préliminaire,  et  n'ayant  besoin  d'autre  opération,  après  l'impression, 
que  d'un  lavage  à  l'eau,  ou  une  exposition  à  la  vapeur.  Cette 
couleur  devra  fournir,  toutes  les  nuances,  depuis  le  rouge  foncé, 
jusqu'au  rose  clair.  » 

On  remarque,  à  Toccasion  de  ces  deux  prix,  ayant  figuré  pendant 
cinq  ans  dans  le  programme,  à  partir  de  1835,  la  constante  pré- 
occupation du  comité  de  chimie  à  l'égard  de  la  garance,  la  plus 
précieuse  des  matières  colorantes  pour  le  fabricant  d'indienne. 
Mais,  ce  qu'il  importe  de  faire  ressortir,  c'est  que,  à  un  moment, 
la  Société  a  oflert  des  prix  s'élevant,  outre  la  valeur  des  médailles 
en  or,  argent  ou  bronze,  à  la  somme  totale  de  70,600  francs  pour 
une  seule  année,  en  y  comprenant  un  prix  de  36,500  francs,  pro- 
posé par  le  comité  de  mécanique,  et  dont  j'aurai  à  parler  bientôt. 
Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  Société  a  possédé  alors  des 
capitaux  lui  permettant  de  satisfaire  à  de  pareilles  dépenses.  Elle 
n'a  jamais  été  riche  que  de  la  générosité  et  du  bon  vouloir  de  ses 
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membres,  dont  les  souscriptions  lui  ont  toujours  été  assurées,  quand 
elle  les  a  sollicitées  en  vue  d'un  intérêt  public. 

L'albumine,  ou  blanc  d'œuf,  joue  un  grand  rôle  dans  l'impres- 
sion des  éloffes,  où  on  en  emploie  des  quantités  dont  ce  fait  va 
donner  une  idée.  On  a  cité  une  indiennerie  de  Mulhouse  qui  a 
consommé  par  jour,  pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  cent  vingt 
kilogrammes  d'albumine  sèche  ;  ce  qui,  à  trois  cents  œufs  par  kilo- 
gramme, représente  le  blanc  de  trente-six  mille  œufs.  On  comprend 
que,  devant  de  pareils  besoins,  cette  matière  se  soit  toujours  main- 
tenue à  un  prix  assez  élevé,  qu'on  a  vu  atteindre  jusqu'à  quinze 
francs  le  kilogramme,  et  même  au  delà.  On  fait  bien  usage,  comme 
succédanés,  de  gluten  et  d'albumine  retirée  du  sang  des  animaux 
dans  les  abattoirs;  mais  seulement  dans  certains  cas  particuliers. 
Le  gluten  ne  donne  pas  toujours  aux  couleui*s  une  fixité  suflisante, 
et  l'albumine  du  sang,  qu'on  n'a  pas  encore  pu  décolorer  complète- 
ment, ne  peut  être  employée  que  pour  Fimpression  de  nuances 
foncées. 

Afin  d'encourager  les  recherches  ayant  pour  but  de  substituer  au 
blanc  d'œuf  une  autre  matière  d'un  prix  moins  élevé,  et  présentant 
les  mêmes  qualités,  la  Société  industrielle  fonda  en  1859,  un  prix 
de  17,500  francs,  à  décerner  en  1860,  pour  une  substance  pouvant 
le  remplacer  sous  tous  les  rapports,  dans  l'impression  des  couleurs 
sur  étoffes,   et  présentant  une  économie  notable  dans  son  emploi. 

Cette  demande  a  dû  également  disparaître  du  programme  au 
bout  de  quelques  années,  quoiqu'on  ait  pu  espérer  d'abord  de  pouvoir 
décerner  la  récompense  promise,  à  un  concurrent  sérieux.  L'auteur 
d'un  des  mémoires  envoyés  proposait  d'avoir  recours  au  blanc  des  œufe 
de  poissons,  qu'on  pourrait  se  procurer  en  abondance  dans  les  pays 
de  grande  pêche.  Un  membre  du  comité  de  chimie,  M.  Gh.  DoUfus- 
Galline,  se  rendit  sur  les  côtes  de  Norwége  et  de  Danemark,  pour 
étudier  cette  question,  à  laquelle  nos  fabricants  d'indienne  atta- 
chaient une  grande  valeur.  Il  put  se  convaincre  qu'il  serait  facile 
en  effet  de  se  procurer  assez  d'œufs  de  gi'os  poissons,  pour  obtenir 
une  telle  quantité  du  produit  désiré,  que  son  introduction  dans  le 
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commerce  y  ferait  baisser  sensiblement  la  valeur  de  cette  marchan- 
dise. Mais,  malhem^eusement,  il  ne  fut  pas  possible  d'arriver,  par 
les  différents  procédés  qui  furent  tentés,  de  séparer  complètement 
le  blanc  du  jaune;  ce  qui  est  si  facile  avec  les  œufs  de  poules. 
Or,  l'expérience  a  appris  que,  s'il  reste  quelques  traces  de  cette 
dernière  substance  dans  le  blanc,  cette  albumine  n'est  plus  pi'opre 
à  fixer  les  couleurs.  Il  fallut  donc  renoncer  à  un  produit  sur  lequel 
on  s'était  cru  en  droit  de  fonder  quelques  espérances,  et  le  problème 
du  remplacement,  dans  tous  les  cas,  de  Talbumine  d'œuf  reste  encore 
tout  entier. 

A  part  un  petit  nombre  d'établissements  isolés,  d'une  trop  faible 
importance  pour  pouvoir  supporter  la  dépense  d'un  gazomètre  spécial 
à  leur  ser\ice,  toutes  les  fabriques  du  Haut-Rhin  sont  éclairées  au 
gaz.  Quoique  relativement  moins  onéreux  que  tout  autre  système, 
cet  éclairage  n'en  constitue  pas  moins  une  charge  qui  pèse  assez 
lourdement  sur  les  frais  généraux  d'une  usine.  Tout  ce  qui  peut  la 
réduire  —  production  du  gaz  à  plus  bas  prix,  épuration  et  com- 
bustion plus  complètes,  diminution  de  la  quantité  brûlée  pour  obtenir 
la  même  somme  de  lumière  —  intéresse  au  plus  haut  point  les 
industriels.  Aussi,  le  comité  de  chimie  et,  plus  tard,  une  commis- 
sion permanente  créée  ad  hoc,  à  cause  de  l'importance  du  sujet, 
se  sont-ils  occupés  à  plusieurs  reprises  de  cette  matière.  On  trouve 
en  effet  dans  notre  Bulletin  de  nombreux  mémoires  et  rapports  sur 
ces  questions,  signés  de  iVIM.  A.  Penot,  Jeanneney,  Ferguson, 
Auguste  Lalance,  etc. 

Allons-nous  voir  sous  peu  un  autre  éclairage  se  substituer  à 
celui-là?  Dans  votre  séance  de  février  1875,  MM.  Paul  Heilmann- 
Ducommun  et  Steinlen  vous  ont  annoncé  que,  depuis  quelques  jours 
déjà,  leur  fonderie  de  fer  était  éclairée  par  quatre  lampes  fonction- 
nant sous  l'influence  de  l'électricité  fournie  par  quatre  machines 
dynamo-électriques  Gramme.  Ces  messieurs  se  disaient  très  satisfaits 
de  la  manière  dont  la  lumière  se  répand  dans  un  atelier  de  5G  mètres 
de  longueur,  sur  28  mètres  de  largeur.  1^'éclairage  est  général  et 
d'une  intensité  à  peu  près  constante.  On  peut  Ure  facilement  dans 
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toutes  les  parties  de  la  salle.  Mais  ces  lampes  électriques  présentent- 
elles  une  économie  sur  l'emploi  du  gaz  ?  Leur  usage  était  encore  trop 
récent,  pour  qu'on  pût  répondre  catégoriquement  alors  à  cette  ques- 
tion essentielle.  Une  commission  a  été  chargée  de  déterminer  rigou- 
reusement la  force  nécessaire  à  faire  marcher  ces  quatre  machines, 
et  d'estimer  la  somme  des  dépenses  qu'exige  ce  nouveau  mode 
d'éclairage.  Elle  doit  vous  présenter  son  rapport  aujourd'hui  même. 
Il  est  fait  également  en  ce  moment  des  études  de  cette  nature  en 
plusieurs  lieux,  et  notamment  à  la  gare  du  Nord  à  Paris.  Il  y  a 
là  une  question  très  importante  pour  l'industrie,  et  peut-être  aussi 
pour  le  service  de  nos  villes. 

Les  incendies  malheureusement  trop  fréquents,  occasionnés  par 
l'inflammation  spontanée  des  cotons  gras,  ont  depuis  longtemps 
appelé  l'attention  de  votre  comité  de  chimie.  Sur  sa  proposition, 
vous  avez  maintenu  constamment  dans  vos  programmes,  depuis 
les  premières  années  de  notre  Société,  des  prix  sur  cette  ques- 
tion présentant  le  plus  haut  intérêt.  Vous  auriez  voulu  savoir 
quelle  est  la  cause  de  ces  accidents,  quelles  circonstances  les  favo- 
risent, et  surtout  par  quelles  précautions  on  pourrait  s'en  mettre  à 
l'abri.  Vous  avez  reçu  à  diverses  reprises  des  mémoires  prétendant 
résoudre  complètement  ce  difficile  problème,  et  aucun  ne  vous  avait 
satisfait  jusqu'à  ces  derniers  temps.  En  mai  1874,  M.  J.-J.  Coleman, 
de  Glasgow,  membre  de  la  Société  chimique  de  Londres  et  de  la 
Société  des  ingénieurs  d'Ecosse,  vous  a  adi'essé  un  travail  bien 
raisonné,  contenant  des  conclusions  utiles,  fondées  sur  des  expé- 
riences positives  et  bien  faites.  MM.  Gustave  et  Eugène  DoUfus, 
commissaires  désignés  par  le  comité,  ont  soigneusement  répété  les 
essais  de  l'auteur,  en  plaçant  comme  lui  du  coton  imbibé  d'huile 
dans  différentes  conditions  où  l'inflammation  pouvait  se  produire. 

M.  J.-J.  Coleman  avait  particulièrement  appelé  l'attention  de  la 
Société  industrielle  sur  les  deux  points  suivants  : 

1 .  Toute  huile  animale  ou  végétale  prend  feu  inévitablement  au 
bout  de  peu  d'heures,  lorsque  sa  température  est  maintenue  à  un 
minmnm  de  82  degrés  centigrades. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  déchets  de  coton,  la  masse  brûle  vivement  et 
avec  flamme  au  contact  de  Tairr,  dans  le  même  cas,  les  déchets  de 
laine  se  transforment  lentement  en  une  masse  noire  et  charbon- 
neuse. 

2.  Une  addition  d'huile  minérale  a  pour  effet  de  retarder  l'inflam- 
mation des  huiles  animales  et  végétales,  si  elles  sont  mélangées  en 
petite  quantité;  en  plus  forte  proportion,  elle  Tempêche  complète- 
ment. 

Après  avoir  constaté  la  vérité  de  ces  deux  propositions,  MM.  Gus- 
tave et  Eugène  DoUfus  sont  arrivés  aux  suivantes,  qui  ont  aussi 
leur  valeur  pratique. 

Le  coton  est  de  toutes  les  matières  textiles  celle  qui  est  le  plus 
exposée  à  prendre  feu  spontanément. 

L'inflammation  la  plus  rapide  a  lieu  lorsque  le  coton  est  imbibé 
d'un  poids  d'huile  égal  au  sien. 

Si  les  déchets  gras  sont  imbibés  d'huile  végétale  ou  animale  con- 
tenant 20  ^/o  d'huile  minérale,  le  temps  nécessaire  à  Tinflammation 
dans  les  mêmes  circonstances  se  trouve  doublé.  Si  la  proportion 
atteint  40  «^/o,  l'inflammation  n'a  plus  lieu. 

M.  J.-J.  Coleman  a  également  observé  que,  lorsqu'on  les  soumet 
pendant  quarante-huit  heures  à  l'action  de  la  chaleur,  les  huiles 
d'origine  animale  ou  végétale  s'épaississent  et  se  résinifient  ;  ce  qui 
n'arrive  pas  pour  les  huiles  minérales  et  leurs  mélanges.  Ce  fait, 
qui  est  d'une  si  grande  importance  au  point  de  vue  du  graissage 
des  machines,  a  été  pareillement  constaté  par  MM.  les  commissaires. 

En  conséquence,  vu  l'intérêt  tout  particulier  que  présentent  les 
expériences  de  M.  J.-J.  Coleman,  le  comité  de  chimie  a  conclu  en 
demandant  qu'il  fût  décerné  à  l'auteur  une  médaille  de  seconde 
classe  ;  ce  qui  a  été  voté.  Déjà  peu  de  temps  avant,  et  sur  la  pro- 
position des  mêmes  rapporteurs,  vous  aviez  accordé  une  médaille  de 
première  classe  à  MM.  Farez  et  BouUanger,  de  Douai,  qui  étaient 
parvenus,  en  mélangeant  aux  huiles  un  produit  de  leur  fabrication, 
qu'ils  nomment  oléo-carbure,  à  élever  sensiblement  la  température 
de  l'inflammation. 
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Le  comité  s'est  souvent  occupé  aussi  de  l'essai  des  huiles,  ayant 
pour  but  de  constater  leur  falsification,  trop  ordinaire  comme  on  sait. 

De  nombreux  mémoires  et  rapports  ont  paru  sur  cette  question, 
dans  notre  Bulletin,  sans  qu'on  ait  donné  jusqu'ici  une  méthode 
pratique,  simple,  certaine  surtout.  Toutefois,  en  combinant  avec 
sagacité  les  procédés  divers  qui  ont  été  indiqués,  on  peut  arriver  à 
une  appréciation  d'une  valeur  suffisante,  au  moins  dans  la  plupart 
des  cas.  (Voir  les  travaux  de  MM.  Heydenreich,  A.  Penol,  Maumené, 
Cailletet,  P.Schûtzenberger,  Ch.  Thierry-Mieg,  Th.  Château,  Hauche- 
corne,  Jules  Roth,  Goppelsrœder). 

Après  le  décès,  en  1858,  de  M.  Emile  Dollfus,  sa  famille,  dans 
le  but  d'honorer  sa  mémoire  et  de  perpétuer  son  souvenir  parmi 
nous,  fonda  un  prix  de  5000  francs,  à  décerner  tous  les  dix  ans 
par  la  Société  industrielle,  à  l'auteur  de  la  découverte,  invention  ou 
application  faite  dans  les  dix  années  précédentes,  qui,  au  jugement 
de  la  Société,  serait  considérée  comme  ayant  été  la  plus  utile  à  une 
des  grandes  industries  exploitées  dans  le  département  du  HautrRhin. 
M.  Daniel  Dollfus  ayant  succédé  à  son  oncle,  et  étant  mort  préma- 
turément au  bout  de  peu  d'années,  sa  digne  veuve  fonda  également, 
sous  le  nom  de  son  mari,  un  prix  décennal  de  même  valeur,  qui 
alternerait,  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  avec  celui  de  M.  Emile  DoUfiis. 
Celui-ci  devant  être  décerné  en  1869,  la  Société  décida  que  le 
premier  de  ces  concours  s'ouvrirait  en  1864,  et  que  les  fonds  en 
seraient  pris  sur  la  dotation  faite  par  M'"®  Daniel  Dollfus. 

Après  une  délibération  prise  en  commun,  les  comités  de  chimie 
et  de  mécanique  s'accordèrent  à  reconnaître  que  l'application  des 
couleurs  d'aniline  à  la  fabrication  de  l'indienne,  faite  dans  le  cours 
des  dix  dernières  années,  répondait,  mieux  que  toute  autre  décou- 
verte, aux  exigences  du  programme.  En  conséquence,  le  comité  de 
chimie  fut  chargé  de  préparer  un  rapport  sur  lequel  la  Société  aurait 
à  statuer.  Ce  travail  fut  présenté  dans  la  séance  du  30  novembre 
1864,  et  les  conclusions  en  furent  adoptées.* 


^  Rapport  de  M.  A.  Penot. 
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Un  chimiste  allemand,  M.  Runge,  voulant  débarrasser  Thuile  de 
goudron  de  houille  de  son  odeur  désagréable,  en  l'agitant  avec  du 
chlorure  de  chaux,  fut  amené  à  découvrir  un  principe  nouveau, 
qu'il  baptisa  du  nom  de  Kyanol,  et  que  nous  savons  aujourd'hui 
n'être  autre  chose  que  V aniline.  Il  publia  en  1834,  dans  les4nwates 
de  Poggendorf,  un  mémoire  très  développé  sur  les  propriétés  du 
Kyanol,  et  la  belle  couleur  violette  qu'on  en  pouvait  tirer. 
Appréciant  toute  l'importance  industrielle  qu'il  se  promettait  de  sa 
découverte,  il  proposa  à  la  Chambre  royale  maritime  de  Prusse, 
dont  il  administrait  la  fabrique  de  produits  chimiques  à  Oranienburg, 
de  traiter  le  goudron  de  houille  en  vue  d'obtenir  les  matières  nou- 
velles qu'il  spécifiait,  et  de  les  exploiter  sur  une  grande  échelle. 
C'est  à  peine  si  on  lui  répondit  pour  refuser  sa  demande  ;  et  sa 
découverte,  qui  devait  devenir  si  féconde  vingt-cinq  ans  plus  tard, 
passa  inaperçue. 

Cependant,  lorsque  M.  Perkin,  reprenant  en  Angleterre,  en  1857, 
les  expériences  de  M.  Runge,  eut  obtenu  et  livré  au  commerce  cette 
magnifique  couleur  violette,  d'un  éclat  supérieur  à  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors,  on  se  rappela  les  travaux  du  chimiste  allemand, 
et  le  jury  de  l'Exposition  internationale  de  Londres  lui  accorda  à 
l'unanimité  une  médaille  de  mérite,  pour  sa  précieuse  découverte. 

En  septembre  1858,  M.  A.-W.  Hofmann  envoyait  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  un  Mémoire  pour  servir  à  Phistoire  des  bases 
organiques,  qui  a  été  inséré  dans  les  comptes-rendus  de  ce  corps 
illustre.  Il  y  faisait  voir  que,  en  soumettant  un  mélange  d'une  partie 
de  bichlorure  de  carbone  et  de  trois  parties  d'aniline,  anhydres  l'un 
et  l'autre,  pendant  environ  trente  heures  à  la  température  de  170 
à  180  degrés,  le  liquide  se  trouve  transformé  en  une  masse  noirâtre, 
d'où  il  put  tirer,  à  l'aide  de  divers  traitements  décrits  avec  soin 
dans  son  travail,  un  cramoisi  magnifique,  qui  n'est  autre  que  le 
rouge  d'aniline^  vendu  depuis  sous  le  nom  de  fuchsine. 

Cependant,  le  procédé  indiqué  par  M.  Hofmann  n'avait  pas  encore 
reçu  d'application  pratique,  lorsque  M.  Verguin,  de  Lyon,  substi- 
tuant le  bichlorure  d'étain  anhydre  au  bichlorure  de  carbone,  indiqué 
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par  réininent  chimiste  d'Angleterre,  parvint  à  fabriquer  industrielle- 
ment le  premier  rouge  d'aniline  qu'on  ait  livré  au  commerce.  Depuis, 
on  est  arrivé  à  se  procurer  le  même  produit  au  moyen  de  divers 
agents,  et  c'est  aujourd'hui  l'acide  arsénique  qui  est  le  plus  employé, 
malgré  les  dangers  qu'il  peut  présenter. 

En  conséquence  le  comité  de  chimie  proposait  de  décerner  une 
médaille  d'honneur  en  or  à  M.  Runge,  pour  avoir  le  premier  décou- 
vert l'aniline,  et  indiqué  son  importance  en  teinture,  comme  base 
de  couleurs  d'un  grand  éclat.  Il  est  vrai  que,  dès  1826,  M.  Unver- 
dorben  avait  déjà  signalé  ce  produit,  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  cristalline;  mais  sans  se  douter  de  la  valeur  industrielle  qu'il 
aurait  un  jour.  C'est  précisément  cette  dernière  partie  de  la  décou- 
verte de  M.  Runge  que  le  comité  voulait  faire  ressortir.  Informé  de 
la  décision  de  la  Société  industrielle,  le  bourgmestre  d'Oranienburg 
demanda  que  cette  médaille  lui  fût  adressée  directement,  voulant  la 
remettre  lui-même  avec  solennité  au  vénérable  savant,  à  qui  elle 
était  destinée.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  eftet,  en  présence  de  ses  con- 
citoyens convoqués  à  l'hôtel  de  ville. 

En  même  temps,  quatre  médailles  d'or,  de  plus  petit  module, 
furent  accordées  : 

A  M.  Réchamp,  professeur  de  chimie  à  Montpellier,  pour  avoir 
indiqué  le  procédé  pratique  de  préparation  de  l'aniline,  employé  en 
grand  depuis; 

A  M.  Perkin,  qui  a  livré  le  premier  le  violet  d'aniline; 

A  M.  Hofmann,  pour  avoir  découvert  la  fuchsine; 

A  M.  Verguin,  dont  le  moyen  industriel  d'obtenir  la  fuchsine  a , 
permis  de  donner  aux  couleurs  d'aniline  l'usage  si  étendu  qu'elles 
ont  trouvé  dans  la  teinture. 

A  la  suite  d'un  second  rapport,  présenté  par  M.  Ch.  Dollfus- 
Galline,  la  Société  industrielle  écrivit  à  M.  Collas,  pour  reconnaître 
qu'il  avait  contribué  à  la  découverte  des  couleurs  d'aniline,  en 
livrant  au  commerce  la  benzine  et  la  nitrobenzine  ;  et  à  M.  Gerber- 
Keller,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  à  l'occasion  de  l'emploi 
qu'il  avait  fait  des  oxisels  et  des  oxacides  dans  la  fabrication  du 
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rouge  d'aniline.  C'est  ce  dernier  procédé  qui  s'est  substitué  depuis 
longtemps  à  celui  de  M.  Verguin. 


m. 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

Si,  comme  nous  l'avons  vu,  la  garance  a  fourni  au  comité  de 
chimie  un  grand  nombre  de  sujets  d'étude,  le  comité  de  mécanique 
a  eu  également  sa  question  capitale,  sur  laquelle  il  est  revenu  à 
maintes  reprises.  Je  veux  parler  de  la  machine  à  vapeur,  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  comme  chaudières,  foyers,  cheminées,  combus- 
tibles, appareils  de  sûreté,  etc.  Des  économies  à  faire  sur  la  force 
motrice,  d'où  dépend  en  grande  partie  la  fabrication  à  bon  marché, 
devaient  attirer  l'attention  des  industriels,  dans  le  Haut-Rhin  surtout, 
où  l'éloignement  des  houillère^  faisait  élever  très  haut  le  prix  du 
charbon,  alors  qu'on  ne  pouvait  le  recevoir  encore  ni  par  le  canal 
du  Rhône  au  Rhin,  ni  par  chemin  de  fer.  Si,  depuis  quelques  années, 
des  moyens  de  transport  plus  faciles  et  moins  coûteux  ont  amélioré, 
à  ce  point  de  vue,  la  situation  de  notre  pays,  cependant  les  prix 
n'ont  pas  pu  se  niveler  de  façon  que  nous  ayons  cessé  d'être  dés- 
avantageusement  placés  à  l'égard  d'autres  contrées,  dont  il  nous 
faut  subir  la  concurrence.  Les  efforts  de  nos  fabricants  doivent  donc 
tendre  à  améUorer  sans  cesse  tous  les  appareils  concourant  à  la 
production  de  la  vapeur,  et  à  obtenir  de  celle-ci  le  plus  de  force 
utilisable  possible  sous  un  poids  donné. 

Une  des  premières  questions  dont  s'occupa  le  comité  de  méca- 
nique, fut  relative  aux  appareils  de  sûreté  et  aux  manomètres  des- 
tinés à  indiquer  à  chaque  instant  la  tension  de  la  vapeur  dans  une 
chaudière  en  travail.  Ces  appareils  jusqu'alors  connus,  étaient  la 
soupape,  dont  l'invention  remonte  à  Papin,  et  les  plaques  fusibles 
deDarcet.  L'efficacité  de  ces  dernières,  dont  une  ordonnance  royale 
du  29  octobre  1823  prescrivait  l'emploi,  était  vivement  combattue 


dans  noire  département,  où  rexpérience  avait  appris  que  souvent, 
par  suite  d'une  fabrication  défectueuse,  ces  plaques  fondaient  bien 
au  dessus  de  la  température  correspondante  à  la  pression  maxima 
qu'on  ne  devait  pas  dépasser;  ce  qui  rendait  leur  emploi  illusoire 
au  point  de  vue  de  la  sécurité.  D'autrefois,  au  contraire,  la  plaque 
pouvait  se  liquéfier,  ou  tout  au  moins  se  ramollir,  se  bomber  ou  se 
déchirer  bien  avant  qu'on  eût  atteint  la  pression  à  laquelle  on  voulait 
travailler,  et  que  permettait  le  timbre  de  la  chaudière.  Cet  appareil, 
d'abord  tant  vanté,  était  donc  plus  nuisible  qu'utile  ;  aussi  beaucoup 
d'industriels,  et  avec  eux  notre  Société,  durent  réclamer  pendant 
bien  des  années,  avant  d'obtenir  qu'une  ordonnance  nouvelle  cessât 
d'en  imposer  l'emploi.* 

Le  jeu  des  soupapes  de  sûreté  n'olïre  pas  non  plus  toute  la  sécurité 
qu'on  suppose  trop  généralement.  Leur  diamètre,  dont  une  formule 
donnée  par  l'administration  fixe  le  minimum,  en  tenant  compte  de 
la  surface  de  chaufTe  et  du  Timbre  de  la  chaudière,  serait  très  suffi- 
sant si,  comme  l'admet  cette  formule,  une  soupape  se  soulevait  assez 
pour  laisser  entièrement  béante  l'ouverture  qu'elle  recouvre.  Mais 
on  sait  par  expérience  qu'il  n'en  est  jamais  ainsi,  et  que  l'espace 
donnant  issue  à  la  vapeur,  n'est  en  réalité  qu'une  faible  partie  de 
celui  sur  lequel  on  compte. 

Lorsque  la  soupape  se  soulève,  la  vapeur  s'échappe  par  une 
surface  annulaire  comprise  entre  sa  base  inférieure  et  son  support. 
Il  faudrait  donc  que  cette  surface  fût  égale  à  celle  de  la  soupape 

elle-même.  Si  d  est  le  diamètre,  cette  surface  est —r^  et  celle  delà 

surface  cylindrique,  en  appelant  h  la  hauteur  qu'elle  devrait  atteindre, 
sera  nd  h.  On  devrait  donc  avoir 


^  Vers  1831,  M.  Morin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Mulliouse,  chargé  de 
la  surveillance  des  appareils  à  vapeur,  apporta  dans  mon  laboratoire  une  plaque  de 
Darcet,  qu'il  soupçonnait  avoir  été  mal  fabriquée.  D'après  son  timbre,  elle  devait 
fondre  à  la  pression  de  cinq  atmosphères  (IS^*").  Nous  la  plaçâmes  avec  de  Teau 
dans  une  petite  chaudière  fermée,  qui  fut  chauffée  jusqu'à  dix  atmosphères  (180<>). 
Retirée  après  cet  essai,  la  plaque  était  restée  entière. 
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d'où 

c'esl-à-dire  que  la  soupape  devrait  se  soulever  au  dessus  de  son 
siège,  d'une  hauteur  égale  au  quart  de  son  diamètre.  Si  ce  diamètre 
est  de  six  centimètres,  par  exemple,  elle  devrait  s'élever  de  quinze 
millimètres.  Or,  c'est  tout  au  plus  si  on  a  vu  des  soupapes  se  sou- 
lever de  deux  à  trois  millimètres. 

Le  véritable  rôle  de  cet  appareil  est  de  prévenir  le  chauffeur,  par 
le  sifflement  qu'il  fait  entendre,  qu'il  ait  à  veiller  à  son  feu,  la  pres- 
sion commençant  à  atteindre  ou  à  dépasser  la  limite  fixée  par  le 
timbre.  Mais  encore  faudrait-il,  pour  cela,  que  le  mouvement  de  la 
soupape  ne  fût  jamais  en  avance  ni  en  retard  sur  le  moment  précis 
où  peut  commencer  le  danger.  C'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Quelque 
bien  ajustée  que  soit  une  soupape,  qu'on'  a  soin  de  roder  fréquem- 
ment, on  la  voit  fort  souvent  laisser  échapper  de  la  vapeur  au 
dessous  de  la  pression  résultant  du  poids  dont  elle  est  chargée  ;  et 
le  travail  des  ateliers  en  souffre,  la  vapeur  ne  pouvant  plus  acquérir, 
dans  la  chaudière,  la  force  suffisante  sur  laquelle  on  comptait.  Il 
faudrait  donc  augmenter  la  charge,  et  s'exposer  aux  peines  édictées 
par  les  ordonnances.  Toutes  considérations  qui  furent  parfaitement 
développées  dans  un  rapport  très  remarquable  de  M.  Emile  Kœchlin, 
en  janvier  1837. 

Le  manomètre  qu'on  emploie  n'est  pas  indifférent  non  plus  à  la 
sûreté  de  la  chaudière,  parce  qu'il  indique  à  chaque  instant  au 
chauffeur  l'état  de  la  pression  intérieure  ;  ce  qui  est  pour  lui  un 
avertissement  de  la  manière  dont  il  doit  régler  son  feu.  Le  premier 
dont  on  ait  fait  usage,  est  un  baromètre  fermé,  contenant  de  l'air 
au  dessus  du  mercure,  et  qu'on  peut  facilement  graduer,  en  ayant 
égard  à  la  loi  de  Mariotte.  Mais  malheureusement,  cette  graduation 
ne  fournit  pas  longtemps  des  indications  précises.  Sous  l'influence 
d'une  pression  de  plusieurs  atmosphères,  le  mercure  ne  tarde  pas 
à  s'oxyder,   et  une  partie  de  l'oxygène  de  l'air  enfermé  dans  la 
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chambre  de  l'instrumenl,  perdant  son  état  gazeux,  la  contre-pression 
devient  moindre,  et  l'échelle  se  trouve  faussée  dans  une  proportion 
qu'on  ne  connaît  pas.*  De  même,  si  on  introduit  beaucoup  d'eau 
froide  à  la  fois  dans  la  chaudière,  un  vide  s'y  fait,  qui  aspire  une 
partie  de  l'air  contenu  dans  le  manomètre,  et  c'est  une  nouvelle 
cause  d'erreur  qui  s'ajoute  à  la  première.  Aussi  cet  instrument 
est-il  aujourd'hui  complètement  abandonné,  comme  étant  par  trop 
défectueux. 

MM.  Nicolas  Kœchlin  et  frères,  manufacturiers  à  Mulhouse,  furent 
les  premiers  à  le  remplacer  par  un  baromètre  ouvert,  formé  d'un 
tube  en  fer,  suffisamment  long,  dans  lequel  peut  s'élever  plus  ou 
moins  une  colonne  de  mercure.  Un  poids  en  fer,  surnageant  le 
métal  fluide,  est  fixé  à  un  fil  qui  passe  sur  une  poulie,  et  porte  à  son 
autre  extrémité  une  flèche  horizontale  dont  le  mouvement  indique 
la  tension  de  la  vapeur  sur  une  échelle  verticale,  graduée  d'un  côté 
en  centimètres,  et  de  l'autre  en  atmosphères  et  fractions  d'atmo- 
sphère. Cette  graduation  se  faisant  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
restant  invariable,  indique  la  pression  à  chaque  instant,  avec  une 
précision  mathématique. 

Un  ouvrier  de  la  maison  Nicolas  KœchUn  et  frères,  M.  Henri, 
homme  très  intelligent,  ajouta  à  ce  baromètre  une  disposition  fort 
simple,  qui  en  fit  Tappareil  de  sûreté  le  plus  certain  et  le  plus  efficace. 
Il  surmonta  le  tube  d'un  entonnoir,  dans  lequel  le  mercure  devait 
s'accumuler  au  cas  où  la  pression  dépasserait  une  limite  déterminée. 
Un  petit  conduit,  fixé  au  bas  de  cet  entonnoir,  faisait  couler  ce 
mercure  dans  un  récipient  placé  à  l'extrémité  d'un  long  levier. 
Celui-ci,  basculant  sous  le  poids,  ouvrait  un  robinet  à  large  section, 
par  lequel  la  vapeur  s'échappait  en  grande  abondance  de  la  chau- 
dière. 


^  On  avait  pensé  à  remplacer  l'air  par  un  gaz  sans  action  sur  le  mercure.  Notre 
collègue,  M.  Ed.  K(Bchlin.  avait  essayé  Thydrogène,  et  il  se  produisit  alors  un  effet 
qu'on  n'avait  pu  prévoir.  Dès  les  premiers  jours,  le  mercure  s'attacha  au  verre  de 
manière  à  en  faire  un  miroir  à  travers  lequel  on  ne  pouvait  plus  suivre  le  mouve- 
ment de  la  colonne  mercurielle.  Probablement  on  aurait  mieux  réussi  avec  de  l'azote. 
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Déjà,  avant  l'important  perfectionnement  de  M.  Henri,  on  voyait 
la  vapeur,  lorsqu'elle  atteignait  une  tension  trop  grande,  s'élancer 
avec  force  par  le  tube,  et  soulager  ainsi  la  pression.  Mais  le  mer- 
cure, projeté  au  loin,  était  perdu,  et  le  tube  devait  avoir  un  assez 
grand  diamètre,  afin  de  donner  lieu  à  un  départ  de  vapeur  suffisant 
pour  faire  disparaître  tout  danger.  Aussi,  à  la  suite  de  la  publication 
en  1826,  dans  notre  Bulletin,  d'un  mémoire  de  M.  Joseph  KœchUn, 
relatif  au  baromètre  employé  chez  MM.  Nicolas  Kœchlin  et  frères, 
sans  l'addition  non  encore  proposée  de  l'entonnoir,  du  levier  et 
du  robinet,  Arago  s'exprimait  ainsi  dans  une  notice  insérée  dans 
V Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  année  1830  : 

«  Les  manomètres  à  mercure  doivent  être  considérés  comme  les 
meilleures  soupapes  de  sûreté  qu'on  ait  inventées  jusqu'ici,  pourvu 
que  leur  diamètre  soit  suffisamment  grand.  Toutes  les  fois  qu'une 
longueur  excessive  ne  les  rendra  pas  inapplicables,  on  pourra  les 
regarder  comme  un  préservatif  assuré  contre  les  accidents  dont  les 
soupapes  ordinaires  les  mieux  construites,  ou  les  plaques  fusibles 
ne  sauraient  jamais  garantir.  » 

Une  des  conditions  exigées  par  Arago  a  été  remplie  par  l'ouvrier 
Henri  en  1831  ;  l'autre  ne  présente  aucune  difficulté  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires.  Rarement  une  machine  fixe  travaille  à  une 
pression  dépassant  5  atmosphères;  ce  qui  nécessite  un  tube 
d'environ  4  mètres  de  haut.  Pour  la  chaudière  d'une  locomotive, 
où  la  vapeur  doit  atteindre  une  tension  très  élevée,  la  longueur  du 
tube  est  un  obstacle  insurmontable,  et,  après  y  avoir  appliqué  le 
manomètre  à  mercure  fermé,  on  l'a  avantageusement  remplacé  par 
celui  de  Bourdon.  Mais  n'est-il  pas  fâcheux  que  ce  dernier,  dont  les 
indications  sont  moins  certaines  que  celles  du  baromètre  ouvert, 
parce  qu'elles  reposent  sur  une  élasticité  variable  avec  le  temps,  et 
qui  d'ailleurs  ne  peut,  dans  aucun  cas,  donner  issue  à  la  vapeur  en 
excès,  ait  été  généralement,  et  à  peu  près  exclusivement,  adopté  pour 
les  machines  fixes?  La  Société  industrielle  avait  demandé  que 
l'emploi  du  baromètre  ouvert,  perfectionné  par  Henri,  fût  rendu 
obligatoire  par  une  ordonnance,  comme  étant  de  beaucoup  préférable 
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aux  soupapes  de  sûreté  et  aux  plaques  fusibles.  Ce  vœu  n'a  pas  été 
satisfait,  et  on  doit  le  regretter. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  qu'un  appareil,  quel  qu'il  soit, 
puisse  mettre  infailliblement  à  l'abri  de  toute  explosion.  Celles-ci 
sont  dues  parfois  à  des  causes  si  soudaines,  qu'aucun  moyen  pré- 
ventif n'y  peut  parer.  On  admet  jijénéralement  que  la  principale  de 
ces  causes  est  un  abaissement  trop  considérable  du  niveau  de  Teau 
dans  la  chaudière  pendant  la  marche.  Les  parois  rougissent,  la 
vapeur  se  surchauffe,  et  si  alors  il  s'introduit  de  Feau,  ou  si  une 
soupape  s'ouvre,  la  grande  pression  qu'il  supporte  diminuant,  le 
liquide  bouillonne  avec  violence  et  s'élance  siu-  les  parties  rouges 
du  métal,  d'où  résulte  une  telle  vaporisation  instantanée,  que  la 
chaudière,  ne  pouvant  résister  à  cette  charge,  éclate.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  générateurs,  dans  des  bateaux,  faire  explosion, 
parce  qu'un  des  côtés  a  rougi  par  suite  d'une  forte  inclinaison  un 
peu  prolongée.  Mais  estrce  bien  la  seule  circonstance  à  redouter? 
On  a  cité  de  terribles  accidents  arrivés,  alors  que  les  tubes  de  niveau 
indiquaient  une  quantité  suflisante  d'eau  dans  la  chaudière;  et  ces 
cas  se  montrent  particulièrement,  lorsqu'on  veut  reprendre  le  travail 
après  un  repos.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  donné  jusqu'ici  une  expli- 
cation satisfaisante  de  ces  catastrophes  ;  me  sera-t-il  permis  d'en 
proposer  une? 

M.  Dufour,  de  Lausanne,  a  démontré  que  la  température  de  l'eau 
peut  être  portée  jusqu'à  178  degrés  dans  certains  cas,  sans  que 
l'ébullition  ait  lieu.  Ces  circonstances  sont  Fisolement  du  contact  de 
l'air,  pourvu  que  l'opération  soit  conduite  avec  lenteur,  et  que  la 
masse  échauffée  soit  dans  un  état  complet  de  repos.  Mais,  si  alors 
le  moindre  mouvement  vient  à  naître  dans  le  liquide,  on  voit  se 
produire  instantanément  une  grande  quantité  de  vapeur,  et  l'eau 
revient  à  la  température  de  TébuUition,  sous  la  pression  à  laquelle 
elle  se  trouve.  Lorsque,  au  milieu  de  la  journée,  les  ouvriers  vont 
prendre  leur  repas,  on  arrête  la  machine  et  l'ahmentation,  on  ferme 
les  portes  du  foyer  et  du  cendrier,  pour  interdire  toute  issue  à  la 
vapeur  et  à  l'eau,  et  laisser  tomber  le  feu.  L'ébullition  a  d'abord 


-  45  - 

continué  dans  la  chaudière  ;  mais  peu  à  peu  tout  a  pu  arriver  au 
repos  absolu.  La  température  de  l'eau,  privée  d'air  pendant  le  tra- 
vail, a  pu  s'élever  à  un  degré  notablement  supérieur  à  celui  de 
la  vaporisation  sous  la  pression  existante,  sans  produire  de  vapeur 
nouvelle,  et  par  conséquent  sans  agir  sur  les  soupapes.  Alors,  l'ou- 
verture de  la  porte  du  foyer,  du  cendrier,  d'une  conduite  d'eau  ou 
de  vapeur,  le  soulèvement  accidentel  d'une  soupape^  une  cause 
quelconque  de  mouvement  dans  le  liquide,  suffisent  à  amener  une 
énorme  pression  soudaine,  et  à  provoquer  une  explosion  foudroyante. 
Soit,  par  exemple,  une  chaudière  d'une  capacité  intérieure  de 
six  mètres  cubes,  dont  quatre  occupés  par  l'eau  et  deux  servant  de 
chambre  à  vapeur.  Un  calcul  approximatif  suffira  pour  donner  une 
idée  de  la  force  qui  peut  agir  intérieurement  sur  le  générateur,  au 
moment  où  la  chaleur  emmagasinée  dans  le  liquide,  se  convertit 
instantanément  en  chaleur  latente,  pour  produire  de  la  vapeur. 
Admettons  que,  la  chaudière  travaillant  à  cinq  atmosphères,  soit  à 
la  température  de  152  degrés,  l'eau  arrive  seulement  à  10  degrés 
au  dessus,  ou  à  162  degrés.  La  densité  de  l'eau  à  cette  température 
est  sensiblement  0,955  ;  ce  qui  donne,  pour  4000  litres  contenus 
dans  la  chaudière,  un  poids  de  3820  kilogrammes  emmagasinant 

3820  X  10  X  1,011  =  38620  calories, 
la  chaleur  spécifique  moyenne  de  l'eau  à  162  degrés  étant  1,011. 
Comme,  pour  convertir  en  vapeur  à  cinq  atmosphères  l'eau  déjà  à 
la  température  de  152  degrés,  il  faut  par  kilogramme 

606,5  +  0,305  X  152  —  152  =  500,86  calories, 
les  38620  calories  mises  subitement  en    Uberté,    vont  produire 

brusquement 

500,86  _ 

38620  "~         ' 
de  vapeur  à  cette  température.    Or,  à  152  degrés,  un  kilogramme 
de  vapeur  occupe  un  espace  de  387^S6  ;  ce  qui  donnera 

77,11  X  387,6  =  29887,8  litres, 
ou  sensiblement  30  mètres  cubes  de  vapeur  à  cinq  atmosphères, 
s'ajoutant  aux  2   mètres  cubes  à  la  même   pression  remplissant 


—  46  — 

déjà  la  chambre,  ou  en  tout  32  mètres  cubes.  Ces  32  mètres 
cubes  devant  être  contenus  dans  la  chambre  de  vapeur  n'en  ayant 
que  deux  de  capacité,  acquerront  une  pression  16  fois  plus  forte, 
ou  de  5  X  16  =  80  atmosphères.  On  conçoit  qu'une  tension  aussi 
énorme,  venant  à  naître  instantanément,  doit  nécessairement  être 
suivie  d'une  épouvantable  catastrophe. 

Ce  phénomène  est  analogue  à  cet  autre  bien  connu.  De  Teau 
parfaitement  limpide  et  tranquille  étant  contenue  dans  un  vase,  on 
peut  abaisser  sa  température  de  plusieurs  degrés  au  dessous  de  zéro, 
sans  qu'elle  perde  son  état  fluide.  Mais,  si  on  y  provoque  le  moindre 
mouvement,  on  voit  immédiatement  une  partie  du  liquide  se  prendre 
en  glace,  tandis  que  toute  la  masse  remonte  à  zéro.  On  sait  que 
c'est  la  chaleur  latente,  abandonnée  alors  par  la  glace  formée,  qui 
a  produit  cette  élévation  de  température. 

Dans  son  programme  des  prix  à  décerner  en  1859,  le  comité  de 
mécanique  offrait  une  médaille  d'or  et  une  somme  de  7500  fr.  à 
celui  qui  aurait  introduit  le  premier,  dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  une  chaudière  à  vapeur  dont  le  rendement  dépasserait  7  7t 
litres  d'eau  évaporée  par  kilogramme  de  houille  de  Ronchamp, 
qualité  moyenne  ;  le  volume  de  l'eau  d'alimentation  étant  ramené 
à  la  température  de  zéro. 

«  La  chaudière  présentée,  disait  le  progi*amme,  devra  fonctionner 
à  une  pression  d'au  moins  cinq  atmosphères,  et  évaporer  au  mini- 
mum 10,000  litres  d'eau  par  douze  heures  de  travail.  Les  essais 
porteront  sur  au  moins  douze  jours  de  marche  consécutifs,  de  douze 
heures  chacun,  et  la  chaudière  ne  devra  pas  entraîner  plus  d'eau 
que  celles  à  bouilleurs,  actuellement  employées  en  Alsace  ;  c'est-à- 
dire  5  à  6  7o  du  poids  de  la  vapeur  formée.  Une  médaille  d'ai^ent 
et  une  somme  de  2000  fr.  seront  accordées  à  celui  qui  sera  arrivé 
au  chiffre  de  7  litres,  au  lieu  de  7  */,,  et  le  quart  de  cette  somme 
seulement,  avec  la  médaille,  à  celui  qui  aura  obtenu  6  7*  litres.  » 

Dans  la  séance  du  28  décembre  1859,  MM.  E.  Rurnat  et  E. 
Dubied  présentèrent,  au  nom  du  comité,  un  rapport  très  remar- 
quable, où  tous  ceux  qui  ont  à  faire  des  expériences  de  cette  nature, 
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peuvent  trouver  d'excellents  modèles  à  suivre  ;  tant  il  fut  pris  de 
précautions  ingénieuses  et  sûres  pour  éviter  toute  cause  d'erreurs 
si  fréquentes  en  ces  recherches  délicates,  et  arriver  à  un  résultat 
certain  et  pratiquement  acceptable. 

Trois  concurrents  se  présentèrent  :  MM.  Molinos  et  Pronnier,  de 
Paris;  M.  Zambaux,  de  Saint-Denis,  près  Paris;  M.  Prou  vos  t,  de 
Lille.  Les  appareils  dont  il  s'agissait  de  comparer  la  valeur,  fournirent 
successivement  la  vapeur  à  une  machine  de  quarante  chevaux, 
servant  de  moteur  à  un  des  tissages  de  MM.  DoUfus-Mieg  et  C®.  Les 
chaudières  furent  essayées  dans  les  conditions  du  travail  manufac- 
turier. Les  expériences,  commencées  le  6  juin  1859,  ne  furent 
complètement  terminées  que  le  22  octobre  suivant,  après  cent  huit 
jours  d'observations  constamment  surveillées  avec  le  plus  grand  soin 
par  les  membres  du  comité  et  les  concurrents  eux-mêmes.  Toutes 
les  chaudières  mises  en  expérience,  étaient  du  système  tubulaire 
et,  à  ce  point  de  vue,  ne  pouvaient  convenir  à  la  marche  sûre  et 
régulière  qu'exige  un  établissement  industriel  dans  un  pays  où  on 
ne  peut  alimenter  qu'avec  des  eaux  généralement  très  calcaires.  La 
difllculté  du  nettoyage  et  des  arrêts  forcés  dans  Ja  marche,  sont  des 
.  obstacles  que  ne  peut  compenser  un  rendement  de  vapeur  un  peu 
supérieur.  En  conséquence,  le  comité  présenta  les  conclusions  sui- 
vantes, qui  furent  adoptées  : 

Les  trois  appareils  ayant  la  puissance  d'évaporation  exigée,  et 
l'eau  entraînée  ne  dépassant  pas  la  proportion  indiquée,  il  est 
accordé  : 

A  M.  Zambaux,  une  médaille  d'argent  et  2750  francs  ; 

A  MM.  Molinos  et  Pronnier,  une  médaille  d'argent  et  2750  francs  ; 

A  M.  Prouvost,  une  médaille  de  bronze  et  2000  francs. 

Dans  leur  rapport,  MM.  E.  Burnat  et  E.  Dubied  ne  firent  pas 
entrer  seulement  la  description  des  générateurs  envoyés  au  concours, 
et  le  résultat  des  essais  auxquels  ils  furent  soumis  ;  mais,  chemin 
faisant,  ils  présentèrent  un  certain  nombre  de  considérations  nou- 
velles et  utiles  sur  les  grilles  et  leur  rendement,  sur  la  chaleur 
perdue  pendant  le  travail,  la  quantité  d'air  nécessaire  à  la  combus- 
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lion,  les  meilleures  dispositions  à  donner  aux  foyers,  la  fumivorité, 
etc.  ;  toutes  observations  bonnes  à  consulter.  Ces  Messieurs  repro- 
duisirent en  outre  un  travail  rédigé  dans  ce  but  par  M.  Marozeau, 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique.  Après  trente  ans  d'une  pra- 
tique savante  et  d'ingénieuses  recherches,  cet  éminent  associé  de 
la  maison  de  Wesserling  voulait  bien  livrer  au  public  le  fruit  de  ses 
études,  dont  il  n'avait  d'ailleurs  jamais  fait  mystère.  On  ne  saurait 
trop  recommander  la  lecture  de  ce  beau  mémoire,  où  se  révèlent 
tant  d'idées  justes  et  pratiques,  à  ceux  qui  construisent  des  appa- 
reils à  vapeur,  et  à  ceux  qui  les  emploient.  A  cette  occasion,  la 
Société  industrielle,  voulant  témoigner  à  M.  Marozeau  toute  sa 
satisfaction  pour  les  services  par  lui  rendus  aux  fabriques  du  Haut- 
Rhin  à  propos  du  chauffage,  lui  décerna  une  médaille  d'or,  en 
considération  des  progrès  remarquables,  réalisés  à  Wesserling  sous 
son  habile  direction. 

Des  expériences  que  je  viens  de  résumer,  il  résultait  que  les 
chaudières  tubulaires  avaient  fourni  un  peu  plus  de  vapeur  par 
kilogramme  de  houille,  qu'on  n'en  obtient  du  système  à  bouilleurs, 
généralement  employé  en  Alsace  ;  mais  que  cette  différence  pouvait 
être  annulée,  si  on  ajoutait  à  ce  dernier  type  des  réchaulfeurs 
faciles  à  entretenir  et  à  nettoyer.  Les  générateurs  à  foyers  intérieurs 
—  systèmes  dits  de  Cornouailles  et  de  Lancashire  —  commençant 
à  se  répandre  sur  le  continent,  et  les  industriels  qui  les  ont  adoptés, 
paraissant  leur  accorder  un  avantage  marqué  sur  les  autres,  U 
devenait  intéressant  d'étudier  soigneusement  la  question  de  leur 
emploi,  au  point  de  vue  de  leur  rendement  effectif.  Le  comité  de 
mécanique  chargea  donc  une  commission  d'entreprendre  à  ce  sujet  des 
essais  comparatifs,  d'où  on  pourrait  tirer  une  conclusion  pratique 
définitive.  Sans  doute,  il  semble  au  premier  abord,  qu'avec  un 
foyer  intérieur,  il  doit  y  avoir  moins  de  perte  de  chaleur  ;  mais  cette 
considération  n'est  pas  la  seule  dont  on  doive  s'occuper.  Il  faut 
aussi  tenir  compte  du  prix  de  revient,  de  l'entretien,  de  la  nature 
des  eaux,  de  la  facilité  du  nettoyage,  de  la  régularité  du  travail, 
de  la  sécurité.  D'où  on  voit  qu'un  rendement  un  peu  supérieur  ne 
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suffirait  pas  pour  donner  la  préférence  au  foyer  intérieur,  si  plusieurs 
des  autres  conditions  étaient  au  contraire  défavorables. 

Les  expériences  eurent  lieu  dans  \q^  aielievs  de  \a  Société  alsacienne 
de  constructions  mécaniques,^  Elles  portèrent  sur  trois  générateurs  : 
les  deux  première,  Lancashire  et  Fairbairn,  à  foyers  intérieurs;  le 
troisième,  type  ordinaire,  à  trois  bouilleurs,  avec  réchauffeurs.  Pour 
arriver  à  des  résultats  comparables,  on  donna  à  ces  divers  appareils 
même  surface  de  chauffe  et  de  grille,  et  on  fit  brûler  par  le  même 
chauffeur  la  même  houille  avec  le  même  tirage.  Les  essais  furent 
prolongés  assez  longtemps  pour  se  mettre  à  l'abri  des  variations 
dues  à  un  travail  inégal  dans  les  ateliers.  La  conclusion  définitive 
fut  que,  dans  les  conditions  où  on  avait  opéré,  les  deux  types 
avaient  offert,  à  surface  égale,  le  même  pouvoir  de  vaporisation  ; 
que  le  rendement  le  plus  fort,  dans  les  deux  cas,  avait  été  obtenu 
en  brûlant  sur  la  grille  environ  2  kilogrammes  de  houille  de  qua- 
lité moyenne  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe,  et  en  alimen- 
tant la  combustion  par  12  mètres  cubes  d'air  par  kilogramme  de 
houille.  Ainsi  s'explique  le  peu  d'empressement  qu'on  met  en  Alsace 
à  remplacer  les  chaudières  à  bouilleurs  et  à  réchaulïeurs,  dont  on 
a  l'habitude,  par  celles  à  foyers  intérieure,  déjà  introduites  cepen- 
dant dans  quelques  usines. 

Dès  qu'on  fit  usage  de  générateurs,  on  dut  s'apercevoir  de  l'in- 
fluence qu'exercent  sur  la  quantité  de  vapeur  produite  par  un  même 
poids  de  houille,  les  dépôts  calcaires  qui  se  forment  dans  l'intérieur, 
et  la  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  noir  de  fumée  qui  s'attache 
à  la  surface  externe.  Ces  corps,  très  mauvais  conducteurs,  mettant 
obstacle  au  passage  du  calorique,  exigent  un  plus  grand  poids  de 
combustible  pour  produire  un  même  effet.  Quelques  dispositions  de 
réchauffeure  permettent  d'entretenir  la  surface  dans  un  état  de  pro- 
preté relative,  tel  est  VEconomiser  de  M.  Green.  M.  W.  Grossetesle 
vous  a  communiqué  en  avril  1869  le  résultat  d'expériences  qu'il 
avait  entreprises  sur  un  appareil  de  ce  genre,  monté  au  tissage  de 
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MM.  DoUfus-Mieg  et  C«.  Son  but  avait  été  de  déterminer  :  1*»  Quelle 
est  l'influence  que  peut  avoir  le  nettoyage  des  tubes  sur  la  trans- 
mission de  la  chaleur;  2^  Après  combien  de  temps  la  température 
commence  à  diminuer  d'une  manière  sensible,  par  suite  de  la  forma- 
tion du  dépôt  ;  3^  Dans  quelle  limite  de  temps  il  convient  d'effectuer 
le  nettoyage. 

Avec  une  houille  très  fumeuse,  M.  W.  Grosseteste  constata  que 
l'influence  du  dépôt  de  suie  avait  déjà  atteint  son  maximum  au  bout 
de  quelques  heures  ;  mais  ordinairement,  c'est  dès  le  second  jour 
que  la  couche  isolante  exerce  une  action  presque  aussi  intense, 
qu'elle  le  fera  au  bout  de  plusieurs  semaines.  Il  suit  de  là  que,  pour 
agin  d'une  manière  efficace  sur  le  rendement,  le  nettoyage  de  la 
surface  doit  se  faire  d'une  manière  continue,  ou  pour  le  moins,  avoir 
lieu  à  des  intervalles  très  rapprochés.  Ce  serait  donc  une  erreur  de 
regarder  comme  un  nettoyage  suffisant,  de  se  contenter  de  balayer 
les  carneaux  ;  ce  à  quoi  on  se  borne  généralement,  sans  toucher  à 
la  surface  du  métal,  où  gît  le  mal,  pouvant  faire  descendre  le  ren- 
dement de  plus  de  8  %. 

Je  puis  citer  un  fait  analogue  aux  observations  de  M.  W.  Grosse- 
teste. Dans  une  des  principales  fabriques  de  Mulhouse,  on  a  élevé, 
au  milieu  d'une  vaste  cour,  une  cheminée  unique,  isolée,  servant 
au  tirage  de  plusieurs  foyers.  On  avait  eu  l'idée  d'employer  une 
partie  de  la  chaleur  perdue  par  cette  cheminée,  au  chauffage  des 
salles  d'une  filature.  A  cet  effet,  on  avait  établi  dans  la  partie  hori- 
zontale du  cimal  général  amenant  la  fumée,  un  cyUndre  en  tôle  de 
fort  diamètre,  autour  duquel  circulait  l'air  chaud.  Ce  cylindre  était 
fermé  à  une  de  ses  extrémités  ;  l'air  extérieur  pénétrait  par  l'autre 
et,  après  s'être  échauffé,  arrivait  par  des  tuyaux  convenablement 
branchés,  dans  les  divers  ét<iges  de  la  filature.  Le  premier  jour,  les 
ouvriers  se  plaignirent  de  l'élévation  de  la  température  ;  bientôt  cet 
excès  disparut,  et  les  ateliers  finirent  par  rester  trop  froids.  La  diffi- 
culté d'un  nettoyage  fréquent  fit  renoncer  à  ce  système. 

Quant  aux  dépôts  de  sels  calcaires,  s'incrustant  à  l'intérieur,  on 
a  indiqué  bien  des  moyens  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'inconvénient 
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qu'ils  présentent,  en  les  précipitant  de  manière  à  former  une  sorte 
de  bouillie  plus  ou  moins  épaisse,  sans  adhérence  avec  le  métal. 
Ces  palliatifs  n'ont  pas  paru  à  la  Société  industrielle  une  solution 
suffisante  du  problème  à  résoudre;  et,  depuis  quelques  années  déjà, 
elle  maintient  dans  son  programme  des  prix  pour  un  moyen  sûr  et 
pratique  de  débarrasser  les  eaux  d'alimentation,  des  sels  qu'elles 
portent  en  dissolution,  avant  leur  introduction  dans  la  chau- 
dière. 

Nous  devons  aussi  à  quelques-uns  des  membres  de  la  Société 
d'intéressantes  études  sur  les  machines  à  vapeur  fixes  ou  mobiles. 
Notre  éminent  collègue,  M.  G.-A.  Hirn,  avait  appelé  votre  attention 
sur  les  avantages  que  présente  l'emploi  de  la  vapeur  surchauffée, 
et  vous  avait  annoncé  que,  grâce  à  ce  procédé,  une  des  machines 
de  la  maison  Haussmann,  Jordan,  Hirn  et  C«,  au  Logelbach,  près 
Colmar,  consomme  par  cheval  et  par  heure  seulement  1^,140  de 
houille  de  Ronchamp,  à  12^0  de  résidus;  la  chaudière  évaporant 
7*^,400  d'eau  par  kilogramme  de  houille  brûlée.  Ces  données  lui 
ayant  paru  très  favorables,  vu  la  nature  du  combustible,  votre 
comité  de  mécanique,  sur  la  demande  même  de  M.  Hirn,  décida 
que  des  expériences  comparatives  seraient  faites  siir  cette  machine 
et  sur  celles  qu'on  jugerait  les  meilleures,  faisant  usage  de  vapeur 
saturée.  Le  comité  désigna,  pour  diriger  ces  essais,  un  de  ses 
membres,  M.  Leloutre,  qui  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile  avec 
une  rare  habileté,  et  présenta  en  novembre  1866,  un  rapport 
résumant  les  travaux  qu'avaient  nécessité  ces  recherches,  et  les 
conclusions  qu'on  en  pouvait  tirer. 

Les  ingénieurs  qui  s'intéressent  aux  questions  de  cette  nature, 
trouveront  dans  le  rapport  de  M.  Leloutre  des  détails  très  circons- 
tanciés sur  les  méthodes  qui  furent  suivies,  et  sur  les  nombreuses 
précautions  à  prendre  pour  arriver  à  des  résultats  qu'on  puisse 
regarder  comme  certains.  Ces  expériences,  en  effet,  sont  fort  déli- 
cates et  demandent,  outre  un  choix  judicieux  d'observations,  des 
soins  extrêmes  pour  éviter  toute  cause  d'erreur.  Elles  exigent  de 
plus  une  assez  longue  durée,  afin  de  ne  pas  se  laisser  tromper  par 
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une  indication  isolée,  qui  pourrait  ne  pas  présenter  toutes  les  garan- 
ties de  vérité  que  l'on  cherche. 

Les  conclusions  du  rapport  sont,  que  l'appareil  surchauffeur  joue 
dans  une  certaine  mesure  le  rôle  d'une  chaudière  supplémentaire, 
et  dans  une  proportion  d'autant  plus  forte,  que  le  niveau  dans  la 
chaudière  est  [)lus  élevé,  ou  que  la  quantité  d'eau  entraînée  est  plus 
grande;  qu'il  y  a  donc  avantage  à  surchauffer  la  vapeur,  autant 
que  le  permettent  les  ajustements  du  cylindre,  du  tiroir  et  des  presses 
à  étoupes.  La  pratique  a  conduit  M.  Hirn  à  ne  pas  dépasser  240 
degrés;  mais  il  est  indispensable  de  protéger  avec  le  plus  grand 
soin  les  tuyaux  de  conduite  et  le  cyUndre  lui-même  contre  les  refroi- 
dissements extérieurs.  Les  chiffres  indiqués  par  M.  Hirn  furent 
pleinement  confirmés  par  les  essais  de  M.  Leloutre.  La  maison 
Haussmann,  Jordan,  Hirn  et  C®  avait  déjà  transformé  ses  quatre 
machines  à  vapeur  d'après  ce  système,  qu'elle  faisait  adapter  égale- 
ment à  un  cinquième  moteur  alors  en  construction.  Aujourd'hui, 
plusieurs  fabriques  d'Alsace  font  usage  de  la  surchauffe,  et  y  trouvent 
une  notable  économie  de  combustible. 

Deux  ans  plus  tard,  le  comité  de  mécanique  faisait  exécuter  des 
essais  sur  une  machine  Woolf,  de  la  construction  de  MM.  André 
Kœchlin  et  C'',  servant  de  moteur  à  l'atelier  de  retordage  de 
MM.  Dollfus-Mieg  et  C^.  Ces  études  étaient  confiées  à  deux  de  ses 
membres,  MM.  W.  Grosseteste  etO.  Hallauer.  La  machine  à  vapeur 
surchauffée  de  MAL  Haussmann,  Jordan,  Hirn  et  C*',  sur  laquelle 
avait  opéré  M.  Leloutre,  se  composait  d'un  seul  cyhndre  vertical, 
auquel  on  avait  apphqué  une  disposition  spéciale  pour  l'introduction 
et  l'échappement  de  la  vapeur  ;  elle  étaifc  à  balancier  et  à  conden- 
sation. Il  s'agissait  cette  fois  de  vérifier  le  rendement  d'un  moteur, 
aussi  à  balancier,  couplé  avec  un  autre  de  même  force,  soit  de 
200  chevaux  chacun,  et  de  déterminer  la  consommation  de  houille 
par  cheval  et  par  heure,  en  prolongeant  les  expériences  pendant 
un  temps  suffisant  pour  leur  donner  toutes  les  garanties  d'exactitude 
possibles.  On  pourra  trouver  dans  le  remarquable  rapport  de  MM.  W. 
Grosseteste  et  0.  Hallauer  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur 
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la  méthode  qu'ils  ont  suivie,  et  les  soins  conscienceux  qu'ils  ont 
mis  à  écarter  tout  sujet  d'erreur.  Je  ne  puis  que  rappeler  les  conclu- 
sions pratiques  auxquelles  ces  Messieurs  furent  conduits,  et  qui  se 
i-ésimient  ainsi  :  Pour  représenter  par  heure  la  force  d'un  cheval 
effectif  utilisable  sur  le  pignon,  sous  la  pression  de  S'',  119  par  cen- 
timètre carré,  il  a  fallu  10^,366  de  vapeur,  et  le  rendement  moyen 
réel  ayant  été  de  7^,158  par  kilogramme  de  houille  de  Ronchamp, 
à  10%  de  scories,  la  quantité  de  combustible  nécessaire  pour  pro- 
duire ces  IC^jOGG  de  vapeur,  a  été  de  1^,432.  Ce  résultat,  comparé 
aux  chiffres  admis  dans  la  pratique  pour  la  consommation  des 
machines  à  détente  et  à  condensation,  utilisant  la  vapeur  non 
surchauffée,  paraissait  aux  deux  rapporteurs  justifier  la  faveur 
dont  jouissent  les  moteurs  du  système  Woolf  à  cylindres  verti- 
caux. 

Il  vous  a  été  également  présenté  d'autres  travaux  importants 
relatifs  aux  moteurs  à  vapeur  :  Par  M.  G. -A.  Hirn  :  Méthodes  propres 
à  déterminer  la  quantité  d'eau  entraînée  par  la  vapeur  ;  Application 
du  pandynamomètre  à  la  mesure  du  travail  des  machines  à  balan- 
cier; —  par  M.  0.  Hallauer  :  Etudes  de  trois  moteurs  pourvus  d'une 
enveloppe  ou  chemise  de  vapeur,  et  analyse  de  deux  machines 
Corliss  de  mêmes  dimensions,  l'une  sans  enveloppe,  l'autre  pourvue 
d'une  enveloppe  ;  Note  sur  la  variation  du  vide  ou  contre-pression 
dans  les  cylindres  des  machines  à  vapeur;  —  par  M.  Poupardin  : 
Résumé  des  méthodes  d'essais  des  machines  à  vapeur,  de  M.  G.-A. 
Hirn;  —  par  MM.  Scheurer-Kestner  et  Ch.  Meunier  :  Emploi  des 
réchauffeurs  en  tôle  ;  —  par  M.  Scheurer-Kestner  :  Application  des 
fours  à  gaz  au  chauffage  des  chaudières  à  vapeur;  —  enfin,  vous 
devez  à  M.  0.  Hallauer  un  résumé  de  VExposition  analytique  et 
expérimentale  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur^  que  vient  de 
publier  notre  savant  collègue,  M.  G.-A.  Hirn,  un  des  créateurs  de 
cette  branche  nouvelle  des  sciences  physiques  qui,  sous  le  nom  de 
thermodynamique,  jette  un  jour  si  complet  sur  la  plupart  des  phé- 
nomènes, jusque  là  passablement  obscurs,  de  la  chaleur  et  de  ses 
effets.  On  sait  qu'une  grande  partie  des  expériences  de  M.  Hirn  ont 
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été  faites  en  grand  sur  une  machine  à  vapeur;  travail  dans  lequel 
il  a  été  secondé  par  MM.  Leloutre  et  Hallauer. 

Quand  un  convoi  doit  gravir  sur  un  chemin  de  fer  une  ferle 
rampe,  qui  peut  aller  jusqu'à  25,  ou  même  30  millimètres  par 
mètre  dans  les  pays  de  montagne,  où  la  configuration  du  terrain 
oblige  à  faire  usage  de  courbes  de  200  mètres  de  rayon  et  peut-être 
moins,  les  locomotives  ordinaires  n'ont  plus  une  force  suffisante 
de  traction.  11  fallait  donc  en  construire  une  d'un  système  différent, 
présentant  une  grande  puissance  à  la  montée,  en  même  temps 
qu'une  stabilité  suffisante  à  la  descente,  passant  facilement  dans  les 
courbes  de  petit  rayon  sans  usure  anormale  des  bandages  et  de  la 
voie,  et  présentant  une  économie  au  point  de  vue  des  frais  de  trac- 
tion et  d'entretien.  Notre  collègue,  M.  Ed.  Beugniot,  de  la  maison 
André  Kœchlin  et  C«,  mit  sous  vos  yeux,  dans  la  séance  d'avril  1860, 
le  modèle  d'une  locomotive  de  montagne,  de  son  invention,  dont  deux 
spécimens,  La  Rampe  et  La  Courbe,  fonctionnaient  déjà  alors  sur  la 
ligne  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  aux  points  où  les  pentes  étaient  les 
plus  fortes,  et  les  trains  les  plus  lourds.  D'autres  ont  servi  plus  lard 
sur  la  ligne  des  Apennins,  qui  réunit  les  chemins  de  fer  lombards  à 
ceux  de  l'Italie  centrale,  entre  Bologne  et  Pistoria.  Partout  où  on 
les  a  employés,  il  a  été  reconnu  que  ces  moteurs,  à  articulation  el 
à  accouplement  combinés,  offraient  toute  la  puissance  et  la  stabilité 
nécessaires  ;  qu'ils  franchissaient  sans  effort  les  courbes  de  petit  rayon 
et  se  modéraient  facilement  à  la  descente  ;  qu'ils  étaient  bien  sus- 
pendus, et  qu'ils  brûlaient  peu  de  combustible,  eu  égard  au  travail 
produit. 

A  l'occasion  des  moteurs  dont  je  viens  de  parler,  je  me  trouve 
naturellement  amené  à  dire  un  mot  des  turbines,  dont  la  Société 
industrielle  a  eu  à  s'occuper  en  diverses  circonstances.  Ce  fut 
d'abord  pour  vérifier  le  rendement  de  deux  de  ces  appareils-,  d'un 
système  nouveau  dû  à  M.  Fourneyron,  et  que  notre  collègue  avait 
fait  monter  dans  les  usines  de  M"^®  veuve  Caron,  à  Fraisans,  près 
Besançon.  Sur  la  demande  de  cet  habile  ingénieur,  le  comité  de 
mécanique  chargea  M.  Emile  Weber  de  se  rendre  sur  les  lieux,  et 
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d'y  procéder  à  tous  les  essais  qu'il  croirait  nécessaires,  pour  juger 
de  la  valeur  réelle  de  ces  roues,  dont  la  première,  de  la  force  de 
huit  chevaux,  faisant  mouvoir  les  pistons  d'une  soufflerie,  marchait 
déjà  depuis  plusieurs  années,  et  dont  la  seconde,  représentant 
vingt-sept  chevaux,  venait  d'être  installée  dans  la  même  usine, 
pour  mettre  aussi  en  mouvement  une  machine  soufflante. 

M.  Emile  Weber  faisait  remarquer  dans  son  rapport,  qui  fut 
présenté  en  juillet  1832,  que  tous  les  essais  auxquels  il  s'était  livré, 
avaient .  eu  lieu  en  présence  de  quatre  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  convoqués  à  dessein,  et  que  l'incontestable  compétence 
de  ces  fonctionnaires  donnait  toute  garantie  aux  résultats  obtenus, 
qu'il  résumait  ainsi  :  Par  suite  d'une  hausse  momentanée  du  Doubs, 
qui  fournissait  l'eau  au  canal,  la  turbine,  qui  avait  toujours  été 
noyée  de  40  à  43  centimètres,  pouvait  donner  jusqu'à  77  *»/o  de 
puissance  mécanique,  et  elle  en  rendait  encore  de  50  à  60  ^o 
sous  1"»,50;  circonstance  dans  laquelle  toutes  les  autres  roues 
hydrauliques  auraient  été  arrêtées.  Cependant  la  vanne  qui  laissait 
passer  l'eau,  fut  reconnue  insuffisante  pour  produire  un  maximum 
d'effet.  On  avait  donc  l'avantage  d'obtenir  un  bon  rendement  d'une 
roue  manœuvrant  sous  l'eau,  même  lorsque  la  chute  était  notable- 
ment réduite  par  suite  du  niveau  accidentellement  élevé  au  dessus 
du  moteur,  dans  les  circonstances  où  on  opérait. 

La  turbine  soumise  aux  essais  présentait  encore  d'autres  avan- 
tages. Elle  était  moins  chère  que  les  autres  roues  ;  par  la  légèreté 
avec  laquelle  elle  permettait  d'établir  les  transmissions  de  mouve- 
ment,  elle  convenait  parfaitement  aux  usines  dont  les  machines 
exigent  une  grande  vitesse  de  rotation,  comme  filatures,  tissages 
mécaniques,  laminoirs,  tréfileries,  etc.  Peu  de  temps  après  le  dépôt 
de  ce  rapport,  l'inventeur  reçut  un  prix  de  la  Société  d'encoura- 
gement de  Paris,  et  on  sait  que,  depuis,  les  turbines  Fourneyron 
se  sont  fort  répandues.  Aussi,  en  reconnaissance  de  la  part  consi- 
dérable que  vous  aviez  prise  à  faire  connaître  cet  appareil,  que  vous 
aviez  été  les  premiers  à  étudier  et  à  recommander,  notre  regretté 
collègue  vous  a  laissé  par  son  testament  une  somme  de  5000  fr. 
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Les  turbines  en  général  peuvent  travailler  sous  des  pressions  diffé- 
rentes, et  rendre  un  effet  utile  avantageux,  quand  le  niveau  d'aval 
s'élève  au  point  où  les  roues  verticales  cesseraient  de  fonctionner. 
Elles  peuvent  absorber  de  notables  quantités  d'eau  avec  de  faibles 
chutes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  trop  élai^ir  les  canaux;  et  même 
elles  permettent  d'utiliser  les  chutes  d'une  grande  hauteur,  où  les 
roues  ordinaires  ne  pourraient  plus  atteindre.  Enfin,  leur  vil43sse 
primitive  étant  très  aexîélérée,  se  rapproche  davantage  de  celle  exigée 
par  la  plupart  des  industries,  et  permet  ainsi  d'éviter  la  dépense 
des  premières  transmissions. 

L'emploi  de  ces  appareils  appelait  cependant  quelques  perfection- 
nements au  point  de  vue  de  la  simplicité  dans  la  constmction,  des 
frais  d'établissement,  de  la  facilité  de  veiller  à  leur  entretien  ;  con- 
ditions exigeant  souvent  des  travaux  d'art  et  de  fondation  difficiles 
et  coûteux  au  dessous  du  niveau  d'aval,  car,  pour  obtenir  le  maxi- 
mum d'effet,  le  récepteur  avait  toujours  été  placé  jusqu'alors  au  point 
le  plus  bas  de  la  chute,  à  l'endroit  où  la  veine  fluide  a  acquis  toute 
la  vitesse  due  à  la  différence  des  deux  niveaux.  Dès  le  mois  d'août 
1843,  MM.  André  Kœchlin  et  C®  présentaient  à  la  Société  industrielle 
un  mémoire   sur  un    nouveau    système  de   turbine  inventée  et 
construite  par  eux,  qu'ils  disaient  remédier  aux  divers  inconvénients 
(jue  je  viens  de  signaler.     Ce  nouveau  moteur  était  basé  sur  ce 
principe  appliqué  pour  la  première  fois  :  En  mettant  en  communi- 
cation deux  biefs  superposés,   par  un   tuyau  dont  on  resserre  la 
section  par  un  récepteur  placé  en  un  point  quelconque,  pris  dans 
sa  hauteur,  la  vitesse  de  la  veine  fluide,  à  l'endroit  ainsi  resserré, 
sera  celle  due  à  la  différence  de  hauteur  entre  les  deux  niveaux. 
Dès  lors,  un  récepteur  convenablement  disposé,    sera  capable  de 
transmettre  toute  l'action  due  à  la  vitesse  qu'il  aura  reçue  par  le 
passage  de  la  veine  fluide.  Ainsi,  l'action  de  l'eau  se  produit  simul- 
tanément par  la  pression  de  la  colonne  qui  est  au  dessus  du  moteur, 
combinée  avec  l'attraction  de  la  colonne  qui  lui  est  inférieure.  C'est 
ce  qui  fit  donner  à  la  nouvelle  roue  le  nom  de  turbine  à  double  effet. 
Le  comité  de  mécanique  chargea  une  commission  de  soumettre 
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à  l'essai  un  de  ces  appareils  monté  à  l'usine  de  MM.  Kunemann 
frères,  à  Aspach-le-Ponl  (Haut-Rhin).  Le  rendement  fut  reconnu 
être  de  72  à  83  <^/o,  avec  cette  considération  que  l'effet  utile  s'était 
trouvé  le  même  pour  des  vitesses  variant  de  90  à  168  tours  par 
minute;  tandis  que  le  débit  de  l'eau  n'avait  varié  que  de  O'^^jiO 
à  O^^'jSS.  Cette  turbine  parut  être  d'une  construction  simple  et 
légère,  et  elle  marchait  ordinairement,  en  pratique,  k  de  grandes 
vitesses.  Des  expériences  faites  sur  un  autre  spécimen  établi  à 
Steinen  (Grand-duché  de  Bade),  donnèrent  des  résultats  aussi  satis- 
faisants. Depuis  cette  époque,  la  maison  André  Kœchlin  et  C®  a 
livré  un  grand  nombre  de  ces  turbines. 

Dans  la  séance  de  juin  1854,  M.  Ferdinand  Hirn  vous  lit  une 
communication  du  plus  haut  intérêt  sur  des  cables  métalliques  dont 
il  se  servait  depuis  plus  d'un  an,  dans  la  maison  Ilaussmann,  Jordan, 
Hirn  et  C«,  pour  transmettre,  le  mouvement  à  des  ateliers  éloignés 
de  82  mètres  du  moteur  principal  :  distance  qui  fut  portée  plus 
tard  à  244  mètres  dans  la  même  maison.  Ces  cables,  dont  l'usage 
s'est  tant  répandu  depuis  lors,  avaient  été  fabriqués  à  Londres.  Deux 
ans  et  demi  après,  M.  Emile  Dollfus  lisait  devant  vous  une  note  sur 
la  fabrication  de  cordes  en  lil  de  fer  par  MM.  Martin  Stein  et  C^  de 
notre  ville,  qui  avaient  ainsi  beaucoup  contribué  à  faciliter  l'emploi 
de  ce  nouveau  mode  de  transmission.  L'agriculture,  aut<mt  que 
rindustrie,  trouva  de  grands  avantages  à  adopter  ce  système.  Notam- 
ment, la  ferme  de  Staffelfelden  (Haut-Rhin)  mit  en  mouvement, 
dans  quatre  ateliers,  des  machines  à  battre,  des  machines  à  hacher, 
des  scies  circulaires. 

On  comprend  qu'on  ne  transmet  pas  la  force  motrice  à  de  très 
grandes  distances,  sans  une  perte,  dont  il  s'agissait  de  déterminer 
l'importance.  MM.  Leloutre  et  Ernest  Zuber  furent  désignés  par  le 
comité  de  mécanique,  pour  procéder  à  des  expériences  pouvant 
conduire  à  résoudre  cette  question,  qui  devenait  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'on  en  était  arrivé  à  faire  franchira  des  forces  considérables^ 
des  distances  qui  ne  l'étaient  pas  moins,  et  qu'une  maison  ées 


-  58- 

environs  de  Mulhouse  projetait  en  ce  moment  de  faire  arriver  à 
2000  mètres  une  puissance  de  100  chevaux. 

Les  essais  furent  faits  au  Logelbach  (maison  Haussmann,  Jordan, 
Hirn  et  C«),  et  à  Emmendingen  (Grand-duché  de  Bade),  où  une 
turbine  de  40  chevaux  faisait  marcher  une  filature  de  chanvre  située 
à  540  mètres  du  moteur.  C'était  la  plus  grande  portée  qui  existât 
alors  dans  nos  environs.  Les  conclusions  qu'en  déduisirent  les  deux 
commissaires  du  comité  se  résument  ainsi  : 

Les  pertes  de  travail  occasionnées  par  les  transmissions  par  câbles 
métalliques  sont  très  faibles,  comparées  à  celles  des  transmissions 
ordinaires  avec  arbres,  en  fer; 

Elles  dépendent  principalement  des  frottements  des  divers  axes 
dans  leurs  tourillons  ; 

Les  pertes  d'une  transmission  donnée  peuvent  être  considérées 
comme  indépendantes  de  la  force  transmise,  et  comme  proportion- 
nelles aux  vitesses; 

Les  pertes  de  travail  ne  sont  pas  proportionnelles  à  la  distance 
franchie,  et  l'excès  dû  à  cette  distance  ne  provient  que  des  frotte- 
ments des  axes  des  poulies  intermédiaires. 

Je  rappellerai  sommairement  une  suite  de  mémoires  dus  à 
M.  Scheurer-Kestner,  en  collaboration  avec  M.  Ch.  Meunier,  ayant 
pour  objet  cette  question  jusque  là  })lutôt  indiquée  que  résolue  : 
Quel  est,  pour  les  principaux  combustibles  minéraux  en  usage 
dans  notre  région,  Técart  entre  la  quantité  totale  de  chaleur  que 
leur  combustion  complète  est  susceptible  de  donner,  et  celle  qui 
est  utilisée  pratiquement  sur  le  foyer  d'une  chaudière  établie 
dans  de  bonnes  conditions;  puis,  répartir  la  somme  de  la  cha- 
leur perdue,  c'est-à-dire  non  employée  à  produire  de  la  vapeur, 
entre  les  différentes  causes  de  cette  perte.  Vous  avez  encore  présent 
à  la  mémoire.  Messieurs,  le  souvenir  des  méthodes  ingénieuses  et 
savantes  suivies  par  nos  deux  collègues  dans  leurs  expériences, 
auxquelles  ils  ont  apporté  le  même  soin  minutieux  qu'à  des  recherches 
faites  dans  le  recueillement  d'un  cabinet.  Ce  travail,  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  et  qu'on  peut  regarder  comme  classique,  a  mis 
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en  lumière  plusieurs  principes  à  peine  entrevus  avant  sa  publication. 
D  est  venu  confirmer  avec  une  précision  scientifique  beaucoup  de 
faits  qui  ressortaient  déjà  des  rapports  de  MM.  E.  Burnat,  E.  Dubied 
et  Marozeau,  que  je  viens  de  rappeler,  et  a  rendu  un  service  con- 
sidérable aux  industriels  jaloux  de  faire  des  économies  notables  sur 
le  combustible  qu'ils  consument.  Comme  témoignage  du  haut  prix 
que  vous  attachiez  aux  recherches  dont  il  a  eu  l'initiative,  et  aux- 
quelles il  a  pris  la  plus  grande  part,  vous  avez  accordé  une  médaille 
d'or  à  M.  Scheurer-Kestner,  regrettant  que  votre  règlement  vous 
interdit  d'offrir  la  même  récompense  à  son  collaborateur,  M.  Ch. 
Meunier,  que  son  titre  de  membre  du  comité  de  mécanique  mettait 
hors  concours. 

On  sait  quelle  influence  peut  avoir  un  chauffeur  sur  l'économie 
du  combustible.  S'il  apporte  plus  ou  moins  de  soin  à  surveiller  le 
feu  qu'il  entretient,  il  peut  brûler  des  quantités  très  différentes  de 
houille,  pour  produire  un  même  effet  utile.  Un  de  nos  collègues, 
associé  d'une  des  plus  puissantes  maisons  d'Alsace,  m'a  raconté  un 
jour  que,  ayant  voulu  juger  de  la  part  qui  pouvait  revenir  à  la  bonne 
conduite  du  foyer,  dans  le  rendement  du  charbon  consumé,  il  avait 
promis  une  étrenne  convenable  au  chauffeur  d'un  des  générateurs  de 
son  établissement,  s'il  parvenait  à  faire  ressortir  l'excellence  d'une 
nouvelle  qualité  de  houille,  qu'on  venait  de  recevoir,  et  qu'on  avait 
tout  intérêt  à  trouver  bonne.  Pendant  deux  semaines,  on  livra 
chaque  jour  à  cet  homme  un  poids  connu  de  charbon,  dont  on 
déduisait  ce  qui  en  restait  le  soir.  La  machine  à  vapeur,  qu'alimen- 
tait la  chaudière,  avait  continué  à  faire  marcher  un  atelier  absorbant 
une  force  pratiquement  constante,  et  cependant,  l'économie  sur  le 
poids  de  la  houille  brûlée,  comparativement  à  ce  qui  avait  eu  lieu 
les  semaines  précédentes,  fut  d'environ  15  ^/o.  Le  chauffeur  reçut 
Tétrenne  qu'on  lui  avait  promise  ;  mais  on  ne  lui  dit  pas  qu'on  lui 
avait  livré,  pendant  cet  essai,  la  même  houille  dont  il  se  servait 
auparavant.  Ainsi,  uniquement  parce  qu'il  avait  apporté  plus 
d'intelligence  et  de  soin  à  son  travail,  il  était  arrivé  à  cette  notable 
différence.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  tiré  de  cette  expérience  la 
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conclusion  naturelle,  qu'il  y  aurait  avantage  à  encourager  un  chauf- 
feur, en  lui  accordant  une  prime  proportionnelle  aux  écoDomie^ 
qu'il  pourrait  réaliser.  C'est  ce  que  pratiquent  les  compagnies  de 
chemins  de  fer,  et  elles  s'en  trouvent  bien.  Aurait-on  reconnu  quel- 
que difficulté  à  estimer  le  poids  de  la  houille  économisée  dans  les 
foyers  des  fabri(jues? 

C'est  précisément  parce  que  l'habileté  avec  laquelle  un  feu  est 
conduit,  a  une  portée  si  considérable  sur  le  résultat  utilisable  de  la 
combustion,  que  la  Société  industrielle  distribue,  depuis  1861,  des 
prix  annuels  aux  meilleure  chauffeurs  de  chaudières  à  vapeur.  Tous 
les  concurrents  sont  appelés  tour  à  tour  à  faire  fonctionner,  chacun 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  la  même  chaudière,  sous  la 
surveillance  continue  de  membres  du  comité  de  mécanique.  Les 
quantités  de  houille  brûlée  et  d'eau  réellement  évaporée,  sont 
mesurées  avec  le  soin  le  plus  sévère,  et  des  récompenses  sont 
accordées  aux  plus  adroits,  suivant  le  mérite  de  chacun.  Ces  con- 
cours, qui  attirent  toujours  un  assez  grand  nombre  de  candidats, 
ont  déjà  produit  de  très  bons  effets,  car  on  remarque  que,  d'année 
en  année,  les  chauffeurs  qui  s'y  présentent  se  montrent  de  plus  eo 
plus  expérimentés. 

Je  ne  puis  pas  donner  une  idée,  même  très  sommaire,  des  nom- 
breux mémoires  publiés  dans  notre  Bulletin,  et  qu'on  pourra  con- 
sulter avec  fmit,  sur  la  filature  :  MM.  J.-A.  Schlumberger,  Emile 
DoUfus,  Joseph  Kœchlin,  Scheidecker,  Henri  Thierry,  Eugène  Sala- 
din,  Henri  Ziegler,  Henri  Schwartz,  Charles  Naîgely  fds,  Camille 
Schœn,  Gaspard  Ziegler,  Th.  Schlumberger,  Engel-Royet,  Th. 
Brylinski,  Gustave  Dollfus,  J.-M.  Weiss,  Ch.  Meunier;  —  sur  le 
tissage  :  MM.  Josué  Heilmann,  Joseph  Kœchlin,  Emile  Dollfus,  G. 
A.  Risler,  B.-E.  Saladin,  Henri  Haeffely,  Gustave  Dollfus,  Auguste 
Dollfus;  —  sur  l'égrenage  du  coton  :  MM.  Joran  et  Engel  fils, 
MM.  DoUfus-Mieg  et  C^  ;  —  sur  les  appareils  de  chauffage  :  MM.  Léo- 
nard Schwartz,  Joseph  Kœchlin,  Iwan  Schlumberger,  Jeanneney, 
E.  Burnat,  Krafft,  E.  Le  Bas,  Scheurer-Kestner  ;  —  sur  les  forces 
motrices  :  MM.  Fourneyron,  J.-A.  Schlumberger,  Joseph  Kœchlin, 
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Pierre  ThieiTy,  Choffel,  Emile  Weber,  Marozeau,  André  Kœchlin, 
Amédée  Rieder,  Le  Bleu;  — sur  les  pompes  à  incendie  :  MM.  Henri 
Thierry,  E.  Dubied,  Jacques  Kœchlin,  E.  Burnat,  E.  Engel-Gros, 
Th.  Schlumbei^er,  Gœrig  et  Engel-Royet;  —  sur  des  machines 
diverses  :  MM.  Emile  Kœchlin,  Emile  DoUfus,  G. -A.  Hirn,  Jean 
Schmerber,  Ernest  Zuber,  Gustave  DoUfus,  E.  Burnat,  Leloutre, 
Tli.  Saglio,  Camille  Schœn,  Steinlen,  Pierre  Thierry,  JosuéHeilmann, 
Jean  Zuber  fils,  Huguenin-Cornetz,  DoUfus-Ausset,  Ch.  Naegely  fils, 
Auguste  Dollfus,  E.  Burnat,  Josué  Heilmann  fils,  Paul  Heilmann, 
L.  Sauter-Lemonnier  ;  —  sur  les  transmissions  de  mouvement  : 
MM.  Laborde,  Josué  Heilmann,  Emile  Dollfus,  J.-J.  Meyer,  Emile 
KœchUn,  Henri  Thierry,  Henri  Schwartz,  Eug.  Saladin. 

On  doit  à  l'initiative  du  comité  de  mécanique  une  institution  qui 
rend  de  grands  services,  et  qui  est  placée  sous  le  patronage  de  la 
Société  industrielle.  Elle  porte  le  titre  (ï Association  des  propriétaires 
(^appareils  à  vapeur.  Le  décret  du  25  janvier  1865  a  accordé  à 
l'industrie  de  grandes  facilités  et  une  notable  diminution  de  frais  de 
premier  établissement  des  appareils  à  vapeur,  en  Tafiranchissant  de 
certaines  rigueurs  des  ordonnances  des  22  et  23  mai  1843,  concer- 
nant l'essai  des  chaudières,  et  en  abolissant  les  prescriptions  relatives 
aux  épaisseurs  de  tôles.  A  ce  point  de  vue,  ce  décret  a  été 
très  favorable  aux  fabriques  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
présente  quelque  danger.  Il  est  à  craindre  de  voir  des  constructeurs 
ne  pas  user  avec  assez  de  discrétion  de  la  liberté  qui  leur  est  laissée 
dans  le  choix  des  tôles  ;  les  uns  exagérant  l'épaisseur,  pour  mettre 
leur  responsabilité  à  couvert,  en  cas  d'accidents;  d'autres  restant 
au  dessous  de  ce  qui  serait  prudent,  pour  attirer  la  clientèle  par  un 
bon  marché  relatif.  On  a  donc  pensé  à  Mulhouse  qu'il  serait  utile 
de  fonder  une  association  qui,  moyennant  un  abonnement  peu  coû- 
teux, mettrait  à  la  disposition  de  tous  ses  membres  un  ingénieur 
capable  d'exercer  sur  leurs  appareils  à  vapeur  une  surveillance 
continuelle  et  intelligente.  Il  a  paru  également  qu'il  y  aurait  un 
avantage  sérieux  à  consulter  cet  ingénieur,  dans  bien  des  circons- 
tances, sur  l'étabUssement  de  ces  appareils,  l'urgence  des  réparations 
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dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  les  meilleures  dimensions  à  donner 
aux  grilles,  aux  cameaux,  aux  cheminées,  le  choix  de  la  houUle, 
les  procédés  de  chauiïage  les  plus  propres  à  procurer  une  économie 
de  combustible. 

Cette  association,  fondée  en  1867,  sur  le  modèle  de  celle  qui 
existe  à  Manchester*,  a  eu  le  plus  grand  succès,  comme  on  devait 
s'v  attendre  dans  nos  contrées  industrielles.  Grâce  surtout  à  Taclivité 
et  au  talent  de  son  ingénieur,  M.  Ch.  Meunier,  elle  a  pris  une 
extension  considérable,  d'abord  dans  plusieurs  départements  fran- 
çais, puis  en  Suisse  et  en  Allemagne  ;  beaucoup  d'industriels  étran- 
gers s'étant  montrés  désireux  de  profiter  des  avantages  réels  qu'elle 
offre.  A  la  lin  de  l'exercice  1874-1875  (30  juin  1875),  le  nombre 
des  chaudières  soumises  au  contrôle  de  l'association  était  de  1332, 
réparties  entre  l'Alsace,  la  Lorraine,  les  départements  du  Haut-Rhin, 
de  la  Haute-Saône,  des  Vosges,  du  Doubs,  la  Suisse  et  le  grand- 
duché  de  Bade.  Déjà  au  mois  d'octobre  suivant,  ce  nombre  s'était 
élevé  à  1344. 

Au  mois  de  mai  1834,  le  comité  de  mécanique  mit  au  concours 
un  prix  de  29,000  fr.,  qui  fut  porté  plus  tard  à  36,500  fr.,  à 
décerner  en  1838,  pour  un  réservoir  de  force  motrice  permettant 
de  retenir  une  partie  de  la  puissance  mécanique  entièrement  perdue, 
de  Feau,  du  vent,  de  la  vapeur,  ou  de  tout  autre  moteur.  Les  con- 
ditions étaient  de  pouvoir  obtenir  en  force  restituée  d'une  manière 
prolitable,  la  moitié  au  moins  de  l'effet  utile  fourni  par  la  machine 
ayant  servi  à  l'accumuler  ;  d'être  applicable  aux  plus  puissants 
moteurs,  comme  aux  plus  faibles  ;  de  ne  pas  présenter  dans  son 
emploi  plus  de  danger  que  les  moteurs  ordinaires  en  usage  dans  les 
établissements  industriels;  de  ne  pas  être  d'un  prix  qui  en  détruirait 
les  avantages. 

C'étaient  particulièrement  les  moteurs  hydrauliques  que  le  comité 


^  Le  promoteur  de  TAssociation  de  Manchester  parait  avoir  été  le  célèbre  ingé- 
nieur, sir  William  Fairbairn,  un  des  plus  grands  et  des  plus  savants  constructeurs 
de  machines  d'Angleterre. 
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avait  en  vue.  Beaucoup  d'usines  sont  situées  sur  des  cours  d'eau  leur 
donnant  à  peine,  surtout  en  été,  la  puissance  nécessaire  à  leur  travail  ; 
si  bien  que,  pendant  une  partie  de  l'année,  il  faut  avoir  recours  à 
une  machine  à  vapeur.  Cependant  l'eau  qui  s'écoule  le  dimanche 
et  pendant  chaque  nuit,  n'est  pas  utilisée,  et  c'est  cette  force  perdue 
qu'il  s'agirait  d'emmagasiner,  pour  en  tirer  parti  pendant  les  journées 
de  travail.  On  conçoit  qu'il  n'y  a  pas  d'impossibilité  matérielle  à 
résoudre  ce  problème  ;  d'autant  moins,  qu'on  en  peut  voir  déjà  des 
applications  nombreuses.  On  sait  en  effet  que  beaucoup  d'usines  accu- 
mulent dans  des  réservoirs,  plus  ou  moins  vastes  et  profonds,  toutes  les 
eaux  dont  elles  disposent,  pour  les  recevoir  ensuite  siu*  leurs  roues 
pendant  la  marche  des  ateUers.  Mais  ce  procédé  n'est  pas  toujours 
applicable.  L'eau  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  est  rarement  la 
propriété  exclusive  d'un  industriel.  Le  droit  d'en  profiter  à  son  pas- 
sage ne  donne  pas  celui  de  priver  les  riverains  inférieurs  d'en  user 
librement  à  leui-s  heures.  On  ne  peut  donc  compter  sur  l'emploi  des 
retenues  d'eau  que  dans  des  circonstances  particulières,  et  le  comité 
de  mécanique  demandait  une  solution  générale  du  problème. 

Le  concours,  qui  devait  rester  ouvert  jusqu'en  1838,  fut  prorogé 
encore  pendant  quatre  ans,  jusqu'en  1842,  époque  à  laquelle  le 
prix  fut  retiré  du  programme,  aucun  concurrent  sérieux  ne  s'étant 
présenta  pour  l'obtenir. 

Nous  avons  vu  le  comité  de  chimie  décerner  en  1864  le  prix 
fondé  par  M™®  veuve  Daniel  DoUfus  fils,  à  l'auteur  de  la  découverte 
faite  dans  les  dix  années  précédentes,  qui,  au  jugement  de  la  Société, 
fut  considérée  comme  ayant  été  la  plus  utile  à  une  des  grandes 
industries  exploitées  dans  le  département  du  Haut-Rhin.  Le  prix 
décennal  Emile  DoUfus,  ayant  le  même  objet,  et  devant  alterner  de 
cinq  en  cinq  ans  avec  le  premier,  il  fut  reconnu  en  1869,  que  la 
peigneuse  de  M.  Hûbner,  de  Mulhouse,  était  Tinvenlion,  faite  dans 
les  dix  années  précédentes,  qui  répondait  le  mieux  aux  conditions 
du  programme. 

La  peigneuse  de  notre  ingénieux  compatriote  Josué  Heilmann, 
remontait  à  1845,  et  ne  pouvait  par  conséquent  être  admise  au 
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concours.*  Sans  doute  elle  eût  été  couronnée,  si  le  prix  à  accorder 
avait  été  déjà  fondé  à  cette  époque,  à  cause  du  service  considérable 
qu'elle  avait  rendu  aux  filatures  de  coton,  de  laine  et  autres  textiles. 
Mais,  quoique  venant  plus  tard,  le  rapporteur  du  comité  de  méca- 
nique, M.  A.  Penot,  faisait  remarquer  que  M.  Hùbner  avait  doté 
nos  ateliers  d'un  nouvel  outil  très  remarquable,  qui  avait  puissam- 
ment contribué  à  répandre  le  peignage  dans  les  filatures  de  colon 
de  nos  contrées.  Ces  deux  inventions  capitales  ont  permis  de 
perfectionner  très  sensiblement  la  qualité  des  filés  fins,  des  filés  pour 
retordage,  pour  fils  à  coudre,  pour  fils  à  broder,  pour  la  bonneterie 
fine,  qui  ont  acquis  ainsi  un  lustre  et  un  brillant  très  appréciés, 
qu'on  n'obtenait  pas  par  les  anciens  procédés  de  cardage, 
quelque  soin  qu'on  y  apportât.  On  doit  aussi  au  peignage  d'avoir 
pu,  dans  certains  cas  spéciaux,  retirer  les  filaments  longs  des 
déchets  provenant  de  sortes  supérieures  de  coton  qui,  se  trouvant 
d'un  emploi  difficile,  étaient  à  peu  près  délaissés  ;  tandis  qu'on  en 
a  fait  depuis  des  filés  de  bonne  quaUté,  dont  la  valeur  a  été  très 
rémunératrice,  surtout  pendant  la  crise  cotonnière  résultant  de  la 
guerre  civile  aux  Etats-Unis. 

Sans  doute,  on  peut  admettre  que  le  succès  de  la  peigneuse 
Heilmann  aura  inspiré  les  recherches  de  M.  Hùbner  ;  mais  il  faut 
reconnaître  également  que  ce  dernier  est  arrivé  à  son  but  par  le 
jeu  d'organes  tout  à  fait  différents.  Si,  dans  la  première  de  ces 
machines,  le  travail  est  intermittent,  il  est  rendu  continu  dans  la 
seconde,  et  c'est  là  ce  qui  la  caractérise  tout  d'abord.  La  sûreté  de 
son  mouvement;  l'emploi  dans  sa  construction  d'une  série  de 
mécanismes  ingénieux,  jusque-là  sans  analogues  dans  l'outillage  des 
filatures  ;  la  perfection  des  produits  qu'elle  Uvre,  ont  paru  au  comité 
de  mécanique  faire  de  la  peigneuse  Hùbner  une  invention  véritable- 
ment nouvelle,  méritant  le  prix  décennal  Emile  DoUfus,  et  la  Société 
a  ratifié  cette  conclusion  par  son  vote. 


*  Au  sujet  de  Tinvention  de  M.  Josué  Heilmann,  voir  mes  Notes  pour  sennr  à 
Vhistoirc  de  Vinduslrie  cotonnière  dam  le  département  du  Haut-Rhin.  Bulletin  de  la 
Société  industrielle,  tome  XLIV. 
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Le  prix  Daniel  Dollfus  devait  être  décerné  pour  la  seconde  fois 
en  1874  ;  mais  comme  on  a  jugé  que,  parmi  les  découvertes,  inven- 
tions ou  applications  faites  dans  les  dix  dernières  années,  il  ne 
s'en  est  trouvé  aucune  qui  ait  exercé  une  influence  assez  grande 
sur  l'industrie  du  département  du  Haut-Rhin,  pour  mériter  cette 
haute  distinction,  la  Société  n'a  pas  cru  devoir  accorder  ce  prix 
cette  année. 


IV. 

COMITÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Nous  avons  vu  que  le  comité  d'histoire  naturelle  fut  créé  au 
moment  de  la  publication,  par  la  Société,  de  la  Statistique  générale 
du  Haut-Rhin,  La  nécessité  de  réunir  tous  les  renseignements  rela- 
tifs à  la  minéralogie,  à  la  géologie,  â  la  flore,  à  la  faune,  à  l'agricul- 
ture de  notre  contrée,  qui  devaient  occuper  une  large  place  dans 
cet  ouvrage,  fit  comprendre  l'utilité  d'un  centre  commun  où  vien- 
draient se  débattre  toutes  les  questions  relatives  à  ces  divers  sujets. 
Aussi  trouvons-nous  dans  nos  premiers  Bulletins  plusieurs  mémoires 
où  sont  développés  in  extenso  quelques-uns  des  faits  dont  la  Statis- 
tique n'a  pu  que  constater  l'existence.  Ce  sont  des  recherches  sur 
la  minéralogie  et  la  géologie  de  notre  pays,  par  MM.  Edouard  Kœch- 
lin,  Morin,  Voltz  et  de  Billy  ;  une  description  de  l'herbier  de  T Alsace, 
par  M.  le  professeur  Kii*schleger.  A  ces  premiers  travaux  vinrent 
s'ajouter  plus  tard  ceux  de  MM.  Delesseet  J.  Kœchlin-Schlumbergcr, 
sur  la  serpentine  des  Vosges;  de  M.  Delesse,  sur  le  calcaire  saccha- 
rotde  du  gneiss  des  mêmes  montagnes  ;  de  M.  J.  Kœchlin-Schlum- 
berger,  sur  les  roches  frittées,  au  haut  du  Harlmannschwillerkopf. 
Plus  tard  encore,  en  1859,  M.  Louis  Parisot  envoya  à  la  Société 
une  Notice  sur  la  flore  des  environs  ds  Bel  fort,  pour  répondre  à  ce 
desideratum  de  votre  programme  des  prix  :  Médaille  d'argent  ou 
de  bronze  pour  le  catalogue  raisonné  des  plantes  de  l'un  des  trois 
arrondissements  du  Haut-Rhin,  ou  seulement  d'un  ou  de  plusieurs 
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cantons.  Le  concurrent  faisait  voir  comment  des  différences  d'alti- 
tude, variant  de  350  à  1250  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
permettent  de  constater  les  modifications  que  fait  subir  à  la  végéta- 
tiou  l'abaissement  progressif  de  la  température,  et  de  limiter  chaque 
espèce  dans  la  région  qu'elle  habile  de  préférence.  D  déterminait 
Tinfluence  que  la  composition  et  la  texture  des  roches  exercent  sur 
la  répartition  des  végétaux,  et  il  signalait  un  fait  très  curieux,  déjà 
indiqué  par  M.  Thurmann  dans  sa  Phytostatique  du  Jura;  c'est  la 
dilTérence  de  température  qui  se  révèle  entre  les  roches  de  nature 
calcaire  et  les  terrains  feldspathiques,  lors  même  que  les  conditions 
cUmatériques  sont  rigoureusement  identiques.  Suivant  M.  Parisot, 
l'abaissement  de  température  des  roches  cristallines  est  tel,  que  la 
végétation  des  sols  calcaires  a  constamment  une  avance  de  huit 
jours  sur  celle  des  autres  terrains.  Il  regarde  comme  raison  probable 
de  ce  phénomène,  l'action  dissolvante  de  l'eau  sur  les  sels  produits 
par  la  décompositioji  des  roches^e  cristallisation. 

Après  avoir  discuté  les  causes  diverses  qui  peuvent  modifier  l'ha- 
bitat des  plantes  —  la  température,  le  transport  par  les  cours  d'eau, 
r.exposilion  et  les  brusques  accidents  du  sol,  la  nature  des  roches 
sousjacentes,  —  l'auteur  faisait  l'énumération  das  plantes  de  la 
région  qu'il  avait  choisie,  et  indiquait,  pour  chaque  espèce,  sa  durée, 
Tépoque  de  sa  floraison,  le  genre  de  station,  la  région  d'altitude,  la 
nature  du  terrain  géologique  qu'elle  préfère,  et  les  principales  loca- 
lités où  il  Tavait  observée.  Le  comité  proposa,  par  l'organe  de  son 
rapporteur,  M.  Becker,  de  récompenser  ce  mémoire  d'une  médaille 
d'argent,  ce  qui  fut  voté  par  la  Société. 

Déjà,  une  année  avant,  sur  le  rapport  de  M.  Delbos,  une  médaille 
d'argent  avait  été  décernée  à  M.  Kirschleger  pour  sa  Flore  d'Alsace, 
fruit  de  plus  de  trente  années  d'herborisations.  Cet  ouvrage,  très 
savant  et  très  complet,  en  deux  volumes,  publiés  par  livraisons,  de 
1850  à  1857,  aurait  pu,  à  la  rigueur,  ne  pas  être  admis  au  concours, 
en  vue  duquel  il  n'avait  pas  été  écrit;  mais,  en  considération  de 
son  grand  mérite,  et  des  services  qu'il  rendait  aux  botanistes  de 
notre  province,  la  Société,  sur  l'avis  de  son  comité,  décida  qu'il 
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serait  fait,  pour  cette  fois,  une  exception  en  faveur  de  l'auteur,  à 
qui  un  prix  fut  accordé. 

Enfin,  en  1860,  une  médaille  d'argent  fut  également  décernée 
à  M.  Jean  Friedrich,  de  Munster  (Haut-Rhin),  pour  un  mémoire 
intitulé  :  Catalogue  ou  énumération  des  ylantes  spontanées  et  cultivées 
en  grand  dam  V arrondissement  de  Coltnar.  Le  comité  d'histoire 
naturelle  reconnaissait  dans  ce  travail  Tœuvre  d'un  botaniste  instruit, 
ayant  beaucoup  herborisé  et,  ce  qui  est  plus  rare,  versé  en  môme 
temps  dans  la  connaissance  des  sciences  accessoires.  On  y  trouvait 
des  indications  succinctes  et  fort  intéressantes  sur  le  climat  et  la 
météorologie  de  ce  canton,  sa  topogi^aphie,  ses  cours  d'eau,  et  toutes 
les  causes  qui  peuvent  influer  sur  la  nature  de  sa  végétation.  Nous 
pensons,  concluait  le  rapporteur  du  comité,  que  le  catalogue  des 
plantes  de  l'arrondissement  de  Colmar  est  une  œuvre  d'une  valeur 
réelle  et  aussi  complète  que  le  comporte  l'état  actuel  de  la  science. 

Voulant  encourager  les  études  cryptogamiques  trop  peu  répandues, 
la  Société  industrielle  avait  inscrit  dans  son  programme  de  1872, 
un  prix  relatif  aux  cryptogames  cellulaires  du  Haut-Rhin.  Trois 
mémoires  furent  envoyés  au  concours  ;  le  premier,  sur  les  algues  de 
l'Alsace,  par  M.  Giorgino,  pharmacien  à  Colmar;  les  deux  autres, 
les  lichens  et  les  champignons  de  l'Alsace,  par  M.  Kampmann  fils, 
également  pharmacien  à  Colmar.  Quoique  les  travaux  présentés 
n'eussent  pas  paru  complets,  on  leur  reconnut  cependant  beaucoup 
de  mérite  et,  attendu  qu'ils  pouvaient  être  fort  utiles  à  tous  les 
amateurs  de  botanique  qui  désirent  explorer  notre  province,  et  en 
connaître  cette  flore  particuUère,  il  fut  accordé  à  chacun  des  deux 
auteurs  une  médaille  de  seconde  classe. 

La  géologie  se  trouve  représentée  dans  notre  Bulletin,  indépen- 
damment de  ceux  que  j'ai  déjà  cités,  par  une  suite  de  travaux 
d'une  grande  valeur.  C'est  d'abord  un  rapport  de  M.  Delbos  sur 
les  puits  du  Sahara  algérien.  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Ed. 
Zickel,  officier  d'artillerie,  avait  été  chargé  d'en  creuser  au 
Sud  de  l'Algérie,  par  M.  le  général  Desvaux,  qui  aurait  voulu 
faire  dévier  vere  cette  colonie  les  caravanes  qui,  partant  du  Sou- 
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dan,  se  dirigent  vere  Mourzouk  et  la  régence  de  Tunis.  Une  autre 
route,  offrant  de  distance  en  distance  des  eaux  assez  abondantes  et 
des  oasis  qui  en  sont  la  conséquence,  devait  aider  à  la  réalisation 
de  ce  projet. 

M.  Zickel  vous  avait  adressé,  pour  figurer  dans  votre  musée, 
des  roches,  des  minéraux,  des  fossiles  d'un  haut  intérêt,  prove- 
nant de  puits  forés  avec  succès  à  Chegga,  dans  les  Zibans,  et  à 
Ourlana,  dans  l'Oued-R'ir.  Un  nouvel  envoi  comprenait  de  beaux 
cristaux  cubiques  de  sel  marin  du  Chott  de  Bag'dad,  sur  la  route 
de  Touggourt  à  Ouargla,  et  de  magnifiques  échantillons  de  grès 
gypseux  cristallisés,  provenant  des  dunes  d'Ouargla,  d'El-Hadjira 
et  du  Taïbet.  Comme  extraits  d'un  forage  à  R'amra,  M.  Zickel 
avait  joint  à  un  dernier  envoi,  des  poissons  sortis  vivants  d'une 
profondeur  de  45  mètres,  d'où  on  voyait  sourdre  2,800  litres 
d'eau  par  minute.  La  longueur  de  ces  poissons  était  de  4  à  5  centi- 
mètres ;  leurs  yeux,  bien  développés,  excluaient  l'idée  d'une  longue 
existence  souterraine. 

M.  Delbos,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  toute  la  série  des 
échantillons  que  nous  devions  à  notre  compatriote,  présenta  à  ce 
sujet  un  travail  fort  remarquable.  Il  s'y  occupait  d'abord  de  consi- 
dérations historiques  sur  le  forage  des  puits  dans  les  déserts  du 
Nord  de  l'Afrique,  où  cette  industrie  remonte  à  l'antiquité  la  plus 
haute.  Il  rappelait  la  méthode  primitive  et  barbare  encore  employée 
par  les  indigènes  dans  la  partie  orientale  du  Sahara  algérien  ;  il  en 
montrait  le  danger  pour  les  ouvriers,  et  faisait  ressortir  le  haut 
avantage  des  procédés  modernes,  plus  expéditifs  et  plus  sûrs.  Le 
savant  rapporteur  entrait  dans  quelques  détails  sur  la  nature  du 
terrain  du  Tell  algérien,  et  ensuite  du  Sahara  oriental,  dans  lequel 
M.  le  général  Desvaux  a  fait  exécuter  une  série  de  sondages.  Il  donnait 
un  aperçu  des  travaux  dirigés  par  des  ingénieurs  et  des  officiers 
français,  et  des  résultats  importants  auxquels  ils  étaient  arrivés. 
Dans  les  cinq  années  écoulées  depuis  le  commencement  des  opéra- 
tions, jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  de  1859-1860,  cinquante  puits 
ont  été  creusés,  donnant  ensemble  36,761  litres  par  minute,  soit 
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52,9â3  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures.  30,000  pal- 
miers et. 4,000  arbres  fruitiers  ont  été  plantés  dans  des  lieux 
jusque-là  sans  culture;  des  oasis  nombreuses  se  sont  relevées  de 
leure  ruines,  et  deux  villages  ont  été  créés  dans  le  désert.* 

Un  des  lauréats  de  1859  pour  la  botanique,  M.  Parisot,  pré- 
senta au  concours  de  1865  un  mémoire  intitulé  :  Esquisse  géolo- 
gique des  environs  de  Belfort.  Dans  ce  travail,  l'auteur  décrivait  le 
canton  dont  Belfort  occupe  le  centre,  et  il  étendait  ses  recherches 
jusque  sur  les  cantons  voisins,  et  sur  une  piartie  des  départements 
du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône.  Il  s'attachait  particulièrement  à  la 
description  géologique  de  cette  contrée,  dont  il  passait  successive- 
ment en  revue  les  différentes  couches,  depuis  les  alluvions  jusqu'aux 
ten'ains  houillers  et  de  transition.  Le  comité  d'histoire  naturelle, 
appréciant  l'exactitude  et  l'intérêt  de  l'ouvrage  de  M.  Parisot, 
obtint  pour  lui  une  médaille  de  première  classe. 

La  Société  industrielle  avait  fait  entreprendre  à  ses  frais,  à  Sent- 
heim  (Haut-Rhin),  des  fouilles  qui  ont  produit  un  véritable  trésor 
d'ossements  fossiles  ayant  appartenu  à  diverses  espèces  d'animaux, 
et  notamment  à  ce  grand  ours  des  cavernes,  dont  la  taille  dépassait 
celle  d'un  cheval.  Sur  l'invitation  du  comité,  M.  Delbos  voulut  bien 
se  charger  de  déterminer  et  de  classer  ces  débris,  précieux  pour  la 
science,  d'animaux  ayant  vécu  autrefois  sur  notre  sol;  et  cette 
collection  forme  aujourd'hui  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  notre  musée. 

Après  s'être  retiré  des  affaires,  M.  J.  Kœchlin-Schlumberger,  qui 
s'était  toujours  senti  attiré  vers  les  sciences  naturelles,  se  donna 
tout  entier,  pendant  près  de  vingt  ans,  à  l'étude  de  la  géologie,  où 
on  l'a  vu  prendre  rang  parmi  les  savants  les  plus  distingués.  Doué 


^  Ces  forages,  qui  constituent  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  conquête,  se 
continuent  encore,  et  l'ensemble  des  puits  ouverts  jusqu'ici  donne  un  débit  de 
i^  mètres  cubes  à  la  minute,  ou  de  172,800  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures. 
L'aspect  des  pays  arrosés  a  complètement  changé,  et  ce  sol  stérile  s'est  couvert  de 
végétation  nourrissant  aujourd'hui  des  hommes  et  des  bestiaux.  C'est  ainsi  que 
nous  nous  rendons  peu  à  peu  maîtres  du  désert  qui  sépare  l'Algérie  du  Soudan. 
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d'une  rare  intelligence  et  d'un  bon  sens  pratique  peu  conunun, 
infatigable  au  travail,  jouissant  d'une  fortune  et  d'une  santé  lui 
permettant  d'entreprendre  des  excursions  fréquentes  et  quelquefois 
lointaines,  il  en  profitait  pour  faire  des  recherches  et  réunir  des 
échantillons  devant  servir  à  ses  travaux.  Il  a  laissé,  en  mourant, 
une  très  belle  collection,  encore  en  possession  de  sa  famille,  qui  la 
conserve  avec  le  soin  respectueux  du  à  la  mémoire  de  rhonime 
éminent  qui  fut  son  chef.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  d'une  très 
haute  valeur,  publiés,  le  premier.  Le  terrain  de  tramition  des 
Vosges,  en  collaboration  avec  M.  Schimper;  le  second.  Description 
(jéoloijiqne  et  minéralogique  du  département  du  Haut-Rhin^  en 
commun  avec  M.  Delbos.  Notre  collègue  s'était  déjà  fait  connaître 
d'ailleurs  par  de  nombreux  mémoires,  qui  ont  trouvé  place  dans  le 
Bulletin  de  géologie. 

Après  la  mort  de  M.  J.  Kœchlin-Schlumberger,  son  dernier 
ouvrage  fut  achevé  par  M.  Delbos,  qui  s'était  trouvé  jusque-là 
avec  son  collaborateur  dans  une  si  complète  communion  d'idées, 
qu'il  serait  fort  difficile  de  faire,  à  la  lecture,  la  part  exacte  qui 
revient  à  chacun.  L'ouvrage  de  ces  deux  auteurs  se  compose  de 
deux  volumes  de  texte,  d'une  grande  carte  géologique  sur  quatre 
feuilles,  à  l'échelle  de  celle  de  l'état-major,  d'une  carte  plus  petite, 
et  de  quatre  planches  donnant  des  coupes,  des  plans,  des  tracés 
du  relief  des  montagnes,  etc.  Contrairement  à  ses  usages  à  l'égard 
des  œuvres  imprimées,  et  faisant  une  exception  pour  un  travail 
d'une  grande  valeur,  dû  à  deux  de  ses  membres,  la  Société  indus- 
trielle demanda  à  son  comité  d'histoire  naturelle  de  lui  présenter  à 
ce  sujet  un  rapport  dont  M.  le  docteur  Weber  fut  chargé. 

•  L'ouvrage  de  MM.  Delbos  et  J.  Kœchlin-Schlumberger,  disait 
le  rapporteur,  comprend  tout  ce  qui  concerne  le  sol  de  notre  dépar- 
tement; il  traite  des  rivières  et  cours  d'eau  qui  l'arrosent,  des  étangs 
et  des  lacs  qui  occupent  ses  parties  relativement  déclives,  des  sources 
simples  ou  minérales  qui  sourdent  à  sa  surface  ;  des  cavernes  qui 
s'y  rencontrent  ;  des  carrières  qui  le  perforent  et  servent  de  sondage 
pour  le  sous-sol.  On  y  trouve  l'histoire  des  roches  erratiques,  des 
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moraines  et  des  autres  témoins  de  l'existence  des  glaciers  dans  les 
Vosges;  celle  des  filons  qui  traversent  les  roches,  de  la  manière 
dont  ils  se  sont  formés  et  dont  ils  sont  exploités  ;  celle  dés  matières 
utiles  que  le  sol  fournit  à  l'industrie  et  à  l'agriculture.  En  un  mot, 
on  peut  dire  de  ce  livre  qu'il  est  complet,  pratique,  clair,  bien 
ordonné ,  et  qu'il  pourra  être  avantageusement  consulté  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  science  géologique  en  général,  ou  à  l'étude 
particulière  de  la  comjwsition  du  sol  de  notre  déparlement.  » 

On  sait  les  désastreux  dégâts  qu'exercent  dans  nos  campagnes 
les  souris,  les  chenilles,  les  hannetons  et  tant  de  myriades  d'insectes 
disputant  constamment  à  l'homme  le  fruit  de  ses  pénibles  travaux. 
On  les  voit  dépouiller  nos  forêts  du  riche  feuillage  qui  fait  leur 
ornement  et  leur  force  ;  nos  récoltes  de  toute  espèce  paient  à  la 
dent  insatiable  de  cette  multitude  toujours  affamée  un  tribut  qui, 
pour  la  France  seule,  se  chiffre  chaque  année  par  plusieurs  cen- 
taines de  millions  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  fâcheux  encore ,  les 
plantes  sont  souvent  attaquées  elles-mêmes  et  périssent.  Nous 
sonunes  impuissants  à  lutter  contre  ces  ennemis  redoutables, 
échappant  à  tous  nos  moyens  de  destruction  par  leur  multiplication 
infinie  et  leur  extrême  petitesse.  Heureusement,  Dieu  nous  a 
donné,  pour  les  combattre,  des  alliés  dont  l'appétit  nous  garantit 
la  fidélité.  Ce  sont  d'autres  insectes  et  particulièrement  des  oiseaux 
qui  trouvent  dans  ces  destructeurs  de  nos  biens  une  nourriture 
abondante,  qu'ils  recherchent  avec  avidité.  Pourquoi  faut-il  donc 
que  nous  fassions  à  ces  utiles  auxiliaires  une  guerre  imprévoyante 
dont  nous  sommes  victimes  I  Peu  à  peu  nos  champs  se  dépeuplent 
d'hôtes  dont  le  mouvement  et  la  voix  ajoutaient  tant  à  leur  charme, 
et  nous  savons  ce  que  nous  coûte  la  perte  de  leur  concours. 

Combien  nous  serions  plus  sages  d'appliquer  tous  nos  soins  à  les 
protéger  et  en  accroître  le  nombre.  Notre  collègue,  M.  Emile  Burnat, 
vous  a  fait  plusieurs  communications  intéressantes,  dont  la  première 
remonte  au  mois  d'octobre  1865,  sur  les  nids  artificiels  établis  à 
Vevey  (Suisse),  dans  la  propriété  de  M.  son  père.  Beaucoup  d'oi- 
seaux, et  surtout  les  plus  friands  d'insectes,  recherchent,  pour  s'y 
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établir  avec  leurs  petits,  les  cavités  qui  peuvent  se  trouver  dans 
les  arbres  pourris.  Les  forêts  et  les  vergere  dont  on  prend  un  grand 
soin,  ne  leur  offrant  que  rarement  des  lieux  convenables,  il  y  a 
avantage  à  les  y  attirer  en  leur  préparant  des  asiles  commodes, 
dont   l'expérience  prouve   qu'ils  ainient  à  profiter.   Déjà   depuis 
vingt-cinq  ans,  M.  Burnat  père  avait  fait  placer  dans  sa  campagne 
bon  nombre  de  ces  nids  toujours  occupés,  et,  pendant  que  ses  voi- 
sins voyaient  chaque  année  leurs  récoltes  plus  ou  moins  menacées 
et  compromises,  les  siennes  étaient  respectées,  sans  qu'il  eût  à  se 
donner  le  souci  de  faire  écheniller,  ou  de  détruire  les  hannetons  et 
autres  insectes  nuisibles,  causant  ailleurs  tant  de  ravages.   Les 
oiseaux  vivant  sous  ses  abris  suffisaient  largement  à  celte  besogne. 
Son  exemple  a  été  heureusement  suivi  dans  quelques  parties  de  la 
Suisse  et  du  Haut-Rhin,   et  les  propriétaires  s'en  félicitent  ;    la 
dépense  de  premier  établissement  étant  bientôt  couverte  par  une 
plus  grande  abondance  des  produits  obtenus.  Partout,  en  effet,  le 
résultat  a  été  le  même;  ce  qui  a  valu  à  M.   Burnat  père  une 
médaille  d'or,  qui  lui  a  été  offerte  par  la  Société  d'agriculture  de 
France. 

Mais  les  oiseaux  émigrant  facilement,  ce  n'est  pas  assez  que  de 
les  protéger  sur  quelques  points,  si  ailleurs  on  met  le  plus  impru- 
dent acharnement  à  les  détruire,  comme  on  le  fait  en  certains  pays 
et  dans  plusieurs  de  nos  départements  méridionaux.  Des  lois  pro- 
tectrices et  une  convention  internationale  seraient  à  cet  égard 
indispensables.  Un  traité  de  ce  genre  vient  d'être  conclu  entre 
l'Autriche  et  l'Italie.  Dans  les  provinces  septentrionales  de  ce 
royaume,  et  dans  la  partie  italienne  du  Tyrol,  on  se  livre  avec 
une  ardeur  incroyable  à  la  chasse  de  toute  nature  d'oiseaux,  au 
point  d'en  compromettre  l'espèce  ;  aussi  y  voitron  se  multiplier 
outre  mesure  les  chenilles  et  les  insectes,  menaçant  de  tout 
envahir.  D'après  les  stipulations  adoptées,  la  destruction  des 
oiseaux  insectivores  est  sévèrement  interdite,  et  la  vente  publique 
de  ce  gibier  mort  ou  vivant  ne  pourra  plus  avoir  lieu.  Déjà,  dans 
le  Tyrol  allemand,  beaucoup  de  cqmmunes  avaient  pris  des  arrêtés 
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à  ce  sujet,  qui  avaient  produit  de  bons  résultats  ;  mais  des  mesures 
isolées  ne  peuvent  pas  être  assez  efficaces,  et  on  parait  compter 
beaucoup  sur  l'acte  diplomatique  nouvellement  signé.  Il  serait 
désirable  de  voir  tous  les  pays  de  l'Europe  prendre  part  à  une 
mesure  aussi  sage.  En  France,  on  n'a  fait  encore  que  bien  peu 
de  chose  à  cet  égard,  ou  du  moins  les  lois  sur  la  police  de  la  chasse 
ne  paraissent  pas  être  suffisamment  appliquées  et  obéies.  Quelques 
préfets  cependant  en  ont  particulièrement  recommandé  l'exécution 
dans  leurs  départements,  et  des  instituteurs  ont  pris  la  louable  ini- 
tiative de  faire,  dans  leurs  classes,  quelques  leçons  sur  la  nécessité 
de  protéger  les  oiseaux,  en  indiquant  en  outre  à  quelles  peines  on 
s'expose  en  leur  faisant  la  guerre.  Une  circulaire  récente —  31  mars 
1876  —  du  ministre  de  l'instruction  publique  rappelle  à  ces  maîtres 
le  service  qu'ils  rendraient  à  nos  cultures,  s'ils  enseignaient  à  leurs 
jeunes  élèves  à  distinguer  les  insectes  nuisibles  des  insectes  utiles 
à  l'agriculture,  et  les  encourageaient  à  détruire  les  premiers,  à  épar- 
gner les  seconds.  Qu'ils  insistent  à  décrire  devant  ces  enfants  tous 
les  maux  qui  résultent  pour  nous  de  l'absence  de  tant  d'oiseaux, 
qu'on  trouvait  autrefois  en  abondance  dans  notre  pays  ;  ceux-ci  com- 
prendront mieux  alors  les  recommandations  qui  leur  sont  faites  de 
respecter,  jusque  dans  leurs  nids,  ces  charmants  et  utiles  auxiliaires. 
Quelle  étude  pourrait  être  pour  eux  plus  agi'éable,  et  quel  bénéfice 
ils  en  retireraient  pour  leur  intelligence  et  leur  moralité. 


V. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS. 

L'habileté  de  nos  dessinateurs  est  un  des  éléments  les  plus  puis- 
sants de  la  supériorité  qu'on  a  toujours  reconnue  aux  étoffes  impri- 
mées de  notre  département.  Depuis  l'origine  de  la  fabrication  de 
l'indienne  à  Mulhouse,  on  a  cherché  sans  cesse  à  attirer  parmi 
nous  de  véritables  artistes,  dont  l'imagination  féconde  et  le  bon 
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goût  ont  su  captiver  ce  qu'il  y  a  de  plus  capricieux  au  monde,  la 
mode  ;  ce  qui  se  traduit,  pour  le  producteur,  par  une  vente  assurée 
et  productive.  Par  les  raisons  que  j'ai  déjà  déduites,  notre  pays 
avait  plus  particulièrement  besoin  qu'un  autre,  de  donner  à  ses 
dessins  ces  contours  élégants  et  ces  tons  harmonieux  qui  flattent 
l'œil  et  appellent  l'acheteur.  Il  fallait  donc  penser  à  préparer  cons- 
tamment et  de  longue  main,  de  jeunes  artistes  capables  de  succéder 
aux  maîtres,  dont  quelques-uns  ont  laissé  un  nom  parmi  nous  ;  et 
ce  fut  ce  besoin  qui  porta  la  Société  industrielle  à  fonder  une  école 
de  dessin,  en  1828,  sur  la  proposition  de  MM.  Godefroi  Engelmann 
et  Koechlin-Zi^ler.  Deux  ans  plus  tard,  et  sur  la  demande  du  vice- 
président,  M.  Edouard  Kœchlin,  cette  école,  dont  les  débuts  avaient 
été  satisfaisants,  et  qui  s'était  occupée  surtout  jusqu'alors  de  dessin 
de  machines  et  de  figure,  fut  réorganisée  et  prit  -une  importance 
plus  grande,  par  l'adjonction  de  cours  d'ornement  et  de  peinture. 

C'est  à  la  suite  de  cette  création  que  prit  naissance  le  comité  des 
beaux-arts,  dans  le  but  surtout  de  surveiller  les  travaux  de  cette 
utile  institution.  Toutefois,  le  rôle  du  comité  ne  se  borna  pas 
uniquement  à  cette  mission,  le  nom  qu'il  portait  lui  imposant  la 
charge  de  présider  à  tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  aux  beaux- 
arts,  dans  les  collections  ou  les  travaux  de  la  Société.  Vous  savéx. 
Messieurs,  que  c'est  ce  qu'il  a  toujours  fait  avec  autant  de  talent 
que  de  zèle,  dans  chacune  des  occasions  qui  se  sont  offertes  à  lui  ; 
soit  lorsque  vous  avez  organisé  des  expositions  de  peinture  ou  de 
produits  manufacturés  ;  soit  pour  enrichir  notre  musée  de  tableaux  ; 
ou  pour  vous  donner  son  opinion  sur  tous  les  objets  de  son  domaine 
qui  vous  ont  été  présentés. 

Parmi  ceux-ci,  les  plus  saillants  furent  les  premières  épreuves 
de  chromolithographie  dues  à  M.  Godefroi  Engelmann  qui,  par  l'in- 
vention de  cet  art  charmant,  aujourd'hui  si  prospère,  venait  d'ajouter 
un  nouveau  titre  à  notre  reconnaissance.  C'était  à  lui,  en  effet,  que 
nous  devions  déjà  d'avoir  introduit  la  Uthographie  en  France  ;  gloire 
qu'on  a  vainement  voulu  lui  contester,  et  que  lui  assurent  des 
documents  ofliciels,  que  je  rappellerai  pour  l'honneur  de  notre  ville. 


—  75  — 

Vous  voudrez  bien  me  pardonner,  Messieure,  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  sur  l'histoire  d'un  art  dont  tout  le  monde  connaît 
l'importance,  et  dont  Mulhouse  doit  être  regardé  comme  un  des 
berceaux.  Aloïs  Sennefelder,  sur  qui  on  s'est  plu  à  broder  une 
légende  ridicule,  était  arrivé  en  1798,  après  plusieurs  années 
d'opiniâtres  recherches,  à  trouver  le  procédé  ingénieux  d'impres- 
sion qui  prit  plus  tard  le  nom  de  lithographie/  Mais  il  fut  loin  de 
lui  donner  ce  degré  de  perfection  que  nous  avons  vu  après  lui,  et 
on  peut  dire,  sans  nuire  à  la  renommée  qui  lui  revient  justement, 
qu'il  avait  laissé  beaucoup  à  taire  à  ses  successeurs.  Les  premiers 
essais  d'introduction  en  France  de  ce  nouveau  genre  de  reproduc- 
tion remontent  à  1800,  et  sont  dus  à  un  jeune  étudiant  de  Stras- 
bourg nommé  Niedermeyer.  Après  avoir  fait  un  séjour  en  Allemagne, 
où  il  s'était*  lié  d'amitié  avec  deux  frères  de  Sennefelder,  et  avoir 
été  mis  par  eux  au  courant  des  secrets  de  l'inventeur,  Niedermeyer 
fut  employé  à  Paris,  dans  la  maison  Pleyel  qui  avait  cru  trouver 
dans  une  méthode  d'impression,  qu'on  disait  économique,  un  grand 
avantage  pour  son  commerce  de  musique.  Mais  les  difficultés  qu'on 
rencontra  dans  l'application,  firent  renoncer  à  ce  projet. 

Deux  ans  après,  en  1802,  un  M.  André,  d'Offenbach,  tenta 
vainement  aussi  d'importer  la  lithographie  à  Paris.  Ses  premiers 
essais  furent  très  défectueux,  et  comme  il  ne  parvenait  pas  à  mieux 
faire  après  bien  des  tentatives,  il  se  vit  contraint  d'abandonner  la 
capitale.  En  1808,  pendant  que  l'armée  française  occupait  Munich, 
M.  Denon,  le  général  Lejeune  et  M.  Lomet  se  firent  initier  aux 
pratiques  du  nouveau  procédé  dû  à  Sennefelder.  En  traversant  la 
France  pour  se  rendre  à  l'armée  d'Espagne,  M.  Lomet  déposa  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  une  pierre  dessinée,  prête  à  être 
tirée,  et  qui  avait  déjà  fourni  5,000  exemplaires.  Il  eut  soin  d'in- 
diquer en  même  temps  de  quelle  manière  on  en  devait  faire  usage. 
De  retour  à  Paris,  un  ou  deux  ans  après,  et  surpris  de  voir  que 


'  On  peut  lire  la  vie  de  Sennefelder  et  Thistoire  détaillée  de  son  invention  dans 
le  Traité  de  lithographie  de  Godefroi  Engelmann. 
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personne  n'avait  daigné  examiner  sérieusement  cette  pierre,  il  la 
retira  et  la  fit  placer  dans  la  collection  minéralogique  du  Jardin  des 
plantes,  où  je  crois  qu'elle  se  trouve  encore. 

En  1812  et  1814,  M.  le  comte  de  Lasteyrie  se  rendit  à  deux 
reprises  à  Munich,  pour  y  étudier  l'invention  de  Sennefelder,  et  y 
engager  des  ouvriers,  qu'il  amena  avec  lui.  Toutefois,  et  de  son 
propre  aveu,  dans  un  rapport  présenté  par  lui  à  la  Société  d'encou- 
ragement, le  20  décembre  1815,  au  sujet  de  quelques  lithogra- 
phies de  M.  Engelmann,  il  disait  avoir  alors  seulement  l'espoir 
d'ouvrir  sous  peu  un  établissement  à  Paris. 

Enfin,  à  son  retour  de  Munich,  où  il  venait  de  passer  pluaeurs 
mois,  M.  Godefroi  Engelmann  ouvrit  à  Mulhouse,  en  1815,  dans 
le  bâtiment  occupé  aujourd'hui  par  le  collège,  et  dans  la  partie  qui 
forme  le  logement  du  concierge,  la  première  imprimerie  qui  ait 
livré  en  France  des  lithographies  au  commerce.  C'est  ce  qui  fut 
pubUquement  reconnu  en  1816,  par  le  comte  Chaptal,  président 
de  la  Société  d'encouragement,  et,  un  peu  plus  tard,  dans  un 
rapport  présenté  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut.  Au 
reste,  on  sait  que  la  loi  exige  que  des  exemplaires  de  tout  ouvrage 
imprimé  ou  gravé  soient  déposés  à  la  direction  de  l'imprimerie,  et 
il  en  est  donné  un  reçu  ou  bulletin  de  dépôt.  Le  plus  anden  de 
ces  bulletins,  qu'ait  possédé  M.  Engelmann,  porte  la  date  du 
5  avril  1816,  et  ce  n'est  que  sous  celle  du  18  janvier  1817,  près 
de  neuf  mois  après,  que  se  trouve  inscrit  le  premier  ouvrage 
lithographique  sorti  d'un  autre  atelier,  celui  de  M.  de  Lasteyrie. 

Je  dois  ajouter  que  c'est  encore  M.  Engelmann  qui  a  fondé  à 
Paris  la  première  imprimerie  lithographique  qu'ait  eue  cette  capi- 
tale, et  que  c'est  de  ses  ateliers  que  sont  sortis  la  plupart  des 
artistes  qui  ont  importé  cet  art  dans  diverses  contrées  de  TEurope. 
Il  me  serait  impossible,  sans  m'écarter  beaucoup  des  étroites  limites 
que  j'ai  dû  me  tracer  pour  écrire  cette  histoire  abrégée  de  la  Société 
industrielle,  de  rappeler  toutes  les  innovations,  tous  les  perfec- 
tionnements dus  à  notre  éminent  collègue,  et  qui  ont  donné  par- 
tout droit  de  cité  à  un  genre  d'impression  que  Sennefelder  avait  laissé 


encore  presque  à  l'état  d'ébauche  :  lavis  lithographique  permettant 
d'exécuter  des  teintes  légères  et  unies,  au  moyen  d'un  tampon; 
transport  sur  pierre  des  épreuves  de  planches  gravées  sur  cuivre  ; 
emploi  rendu  plus  général  de  l'impression  sur  papier  de  Chine; 
perfectionnement  de  l'encre  et  des  crayons,  de  la  presse,  de  la 
machine  à  graver.  Qu'on  tienne  compte,  si  on  veut  se  faire  une 
idée  juste  des  services  rendus  par  M.  Engelmann,  de  la  part  con- 
sidérable que  prend  la  lithographie,  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
aux  progrès  de  l'instruction  et  de  l'industrie,  à  la  propagation  de 
la  pensée  en  général,  et  de  la  civUisation.  A  un  autre  point  de 
vue,  on  peut  dire  que  cet  art  a  offert  de  grandes  et  légitimes  res- 
sources aux  artistes,  car  M.  Engelmann  a  pu  leur  distribuer  à  lui 
seul  plus  d'un  million  de  francs  pour  leurs  dessins,  dans  le  cours 
de  sa  carrière. 

Mais  le  plus  beau  titre  de  gloire  de ''M.  Godefroi  Engelmann  est 
l'invention  qu'on  lui  doit  tout  entière,  de  la  chromolithographie. 
Avant  lui  déjà,  quelques  personnes  avaient  fait  des  tentatives  en 
ce  sens,  et  obtenu  quelques  épreuves  isolées  et  imparfaites  ;  mais 
notre  compatriote  est  bien  réellement  le  premier  qui  soit  parvenu  à 
des  procédés  assez  simples  et  assez  réguliers,  pour  faire  de  la 
chromolithographie  une  véritable  industrie  dont  les  produits  s'ob- 
tiennent toujours,  et  en  nombre  quelconque,  avec  la  même  certi- 
tude, sans  que  les  ouvriers  aient  besoin  d'un  long  apprentissage. 
Sennefelder  avait  même  essayé  de  fabriquer  des  tableaux  à  l'huile 
par  impression  sur  toile  ou  sur  papier.  M.  Hildebrand,  de  BerUn, 
était  par\'enu,  grâce  à  une  grande  habileté  personnelle,  à  livrer 
de  bonnes  épreuves,  et  on  en  avait  vu  paraître  en  Angleterre  et 
en  Suisse,  dont  tout  le  succès  tenait  aux  soins  constants  apportés 
à  ce  travail  par  des  madns  très  exercées.  Mais  il  y  avait  loin  de 
toutes  ces  tentatives  à  l'œuvre  d'Engelmann,  devenue  si  courante, 
et  pouvant  donner  de  très  beaux  dessins  en  couleurs  à  des  prix 
fort  modérés.  Nous  retrouvons  du  reste  ici  l'histoire  d'à  peu  près 
toutes  les  découvertes  Importantes,  qui  ont  toujours  eu  quelques 
précédents  sans  valeur  bien  sérieuse. 
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A  l'occasion  de  cette  invention,  dont  elle  comprit  immédiatement 
toute  la  portée,  et  sur  la  proposition  de  son  comité  des  beaux-arls, 
la  Société  industrielle  offrit  une  médaille  d'or  à  M.  Engelmann. 
Cette  marque  d'estime  lui  fut  d'autant  plus  sensible,  qu'il  faut  dire 
que  les  gouvernements  qui  s'étaient  succédé  en  France,  avaient 
négligé  de  récompenser  cet  homme  modeste  qui  faisait  honneur  à 
notre  pays.  Comme  je  lui  témoignais  un  jour*  ma  surprise  de 
l'oubli  dans  lequel  on  l'avait  tenu,  il  me  raconta,  en  souriant,  ce 
qui  était  arrivé  à  son  maître  Sennefelder.  Aloïs  avait  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  de  Bavière  diverses  épreuves  lithogra- 
phiques, qu'il  avait  accompagnées  d'une  note  où  il  développait  les 
avantages  de  sa  découverte.  Il  cherchait  à  en  démontrer  la  fécon- 
dité, et  s'étendait  sur  l'heureux  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  par  la 
suite.  Comme  preuve  de  la  grande  simplicité  de  sa  méthode,  il 
terminait  en  disant  que  cette' première  œuvre  avait  été  tirée  avec 
une  presse  du  prix  de  6  florins.  Il  parait  que  cette  dernière  obser- 
vation fut  ce  qui  frappa  le  plus  Messieurs  de  l'Académie,  et  dans 
leur  munificence,  ils  envoyèrent  12  florins  (25^60^)  à  l'inventeur, 
supposant  probablement  que,  n'en  ayant  dépensé  que  la  moitié 
pour  son  matériel,  il  se  tiendrait  fort  satisfait  de  recevoir  celte 
généreuse  récompense. 


VI. 

COMITÉ  DE  COMMERCE. 

Il  ne  saurait  suffire  à  la  prospérité  matérielle  d'un  pays,  que  son 
agriculture  et  ses  diverses  industries  soient  arrivées  à  un  grand 


^  Lorsqu'il  voulut  publier  son  Traité  de  lUhographk,  M.  Godefroi  Eogelmann  me 
fit  rhonneur  de  me  prendre  pour  collaborateur.  Je  crus  toutefois  devoir  refuser 
Toifre  qu'il  me  fit  de  placer  mon  nom  à  côté  du  sien,  qui  me  paraissait  devoir 
figurer  seul  en  tête  d'un  pareil  livre.  Mais  la  mort  étant  venue  le  surprendre,  lors- 
qu'il restait  encore  trois  livraisons  à  publier.  Je  me  vis  contraint,  pour  rassurer  les 
souscripteurs,  et  d'accord  avec  les  fils  de  notre  collègue,  de  leur  apprendre  la  part 
que  j'avais  prise  à  cette  œuvre,  que  je  restais  seul  chargé  de  terminer. 
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degré  de  perfection.  Bien  produire  et  à  bas  prix  est  sans  doute 
un  problème  dont  la  solution  intéresse  la  richesse  générale  d'une 
nation,  et  Faisance  particulière  de  chacun  de  ses  membres.  Mais  il 
faut  y  ajouter  ce  qui  est  précisément  le  but  final  de  tout  producteur, 
et  l'excitant  le  plus  puissant  du  progrès  :  je  veux  dire  des  marchés 
avantageux  pour  l'écoulement  des  marchandises  de  toute  nature.  H 
n'est  pas  moins  nécessaire  de  voir  régner  dans  les  esprits  le  calme 
qui  inspire  la  confiance,  et  permet  le  jeu  régulier  des  affaires  loin- 
taines ou  à  longue  date,  et  de  trouver  dans  les  lieux  de  fabrica- 
tion et  au  dehors,  des  lois,  des  institutions  de  crédit,  des  voies  de 
communication  nombreuses  et  économiques,  qui  assurent  la  liberté 
des  transactions,  protègent  les  intérêts  et  facilitent  le  mouvement 
commercial  qui  engendre  la  production. 

Comme  tous  les  grands  bouleversements  politiques,  la  révolution 
de  juillet  1830  avait  eu  des  conséquences  funestes  pour  les  affaires 
déjà  en  souffrance  de  notre  pays.  Le  travail  était  arrêté,  ou  au 
moins  sensiblement  réduit  ;  la  misère  était  venue  s'asseoir  au  foyer 
de  l'ouvrier,  que  ces  redoutables  enseignements  ne  suffisent  pas  à 
instruire,  séduit  qu'il  est  toujours  par  le  mirage  des  promesses  chi- 
mériques qu'on  fait  briller  à  ses  yeux.  La  Société  industrielle 
s'émut  de  cette  triste  situation,  qui  avait  certainement  plusieurs 
causes;  et  elle  eût  désiré  qu'on  pût  les  désigner  avec  précision, 
en  assignant  la  part  qu'il  fallait  assigner  à  chacune,  dans  le  mal 
général  dont  on  sentait  le  poids.  Voulant  appeler  sur  ces  graves 
questions  l'attention  des  économistes  et  des  hommes  ayant  une 
grande  pratique  industrielle  ou  commerciale,  elle  fonda  en  mai  1831 
un  prix  à  décerner  l'année  suivante  au  meilleur  mémoire  qui  lui 
serait  parvenu,  en  réponse  au  questionnaire  qui  accompagnait  son 
programme. 

Dix  concuiTcnts  se  présentèrent,  dont  quatre  furent  immédiate- 
ment écartés,  parce  qu'ils  avaient  signé  leurs  mémoires.  Sur  les 
six  autres,  un  seul  parut  mériter  le  prix,  qui  consistait  en  une 
médaille  d'or.  L'auteur  était  M.  Emile  Bères,  dont  le  travail,  d'une 
a.ssez  grande  étendue,  fut  trouvé  fort  remarquable.  M.  Bères  répon- 
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dait  tour  à  tour  à  chacune  des  questions  posées  par  la  Société,  et  le 
faisait  en  homme  qui  avait  étudié  la  matière  avec  beaucoup  de 
soin  et  une  grande  hauteur  de  vue.  Il  montrait  qu'en  effet  les 
causes  de  la  crise  étaient  multiples,  et  les  énumérait  ainsi  : 

Les  fautes  du  gouvernement  de  la  Restauration  qui,  pour  n'avoir 
pas  voulu  reconnaître  Tindépendance  des  anciennes  colonies  espa- 
gnoles, tandis  que  Louis  XVI  avait  pris  parti  le  premier  pour  les 
États-Unis,  nous  fit  fermer  à  peu  prés  les  ports  du  Mexique  et  de 
FAmérique  du  Sud,  où  on  exigea  de  nous  des  droits  d'entrée  doubles, 
et  quelquefois  triples  de  ce  qu'y  payaient  les  Anglais.  De  même, 
après  la  guerre  de  1823,  le  ministère  ne  sut  pas  user  de  son  ascen- 
dant, pour  trouver  au  moins  quelque  compensation  commerciale 
aux  grands  sacrifices  que  nous  avions  faits,  dans  l'intérêt  de  la 
dynastie  par  nous  rétablie  sur  le  trône. 

L'inexpérience  des  grandes  affaires,  chez  beaucoup  de  nos  indus- 
triels et  de  nos  commerçants,  trouvant  sa  raison  et  son  excuse  dans 
les  longues  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  avait  poussé 
à  des  spéculations  mal  assises,  dont  les  suites  furent  désastreuses  : 

Une  production  exagérée  ou  mal  combinée  de  certains  produits, 
qui  devait  conduire  à  un  trop-plein  et  à  une  dépréciation  considé- 
rable des  prix  de  vente; 

Enfin,  une  catastrophe  politique,  mettant  tout  en  question, 
ébrai^ant  la  confiance,  affectant  le  crédit,  laissant  l'avenir  sans 
garantie,  avait  paralysé  toutes  les  affaires. 

L'auteur  étudiait  ensuite  l'influence  qu'avaient  eue  sur  le  com- 
merce français,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'Étranger,  l'importance  de 
ses  exportations  et  de  ses  importations,  la  centralisation  des  affaires 
à  Paris,  l'accumulation  des  capitaux,  le  privilège  de  la  banque,  les 
spéculations  de  Bourse,  le  chiffre  de  la  dette  publique,  la  quotité 
des  impôts,  l'état  de  l'instruction  publique,  la  législation  douanière, 
celle  des  brevets  d'invention,  les  moyens  de  transport,  etc. 

M.  Emile  Bères  abordait  en  outre,  dans  son  mémoire,  et  avec 
une  grande  clarté,  plusieurs  problèmes  d'une  haute  importance.  La 
rareté  croissante  des  matières  d'or  et  d'argent  (ceci   s'écrivait  en 
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i  832)  ne  serait-elle  pas  une  des  causes  principales  de  la  continuelle 
baisse  des  produits  industriels?  Quels  sont  les  avantages  comparés 
entre  une  grande,  une  moyenne  ou  une  petite  exploitation  indus- 
trielle? Est-il  préférable  de  réunir  les  ouvriers  dans  de  grands  ate- 
liers, ou  de  les  laisser  travailler  à  domicile,  pour  les  genres  de 
production  qui  en  sont  susceptibles?  Quels  sont  les  rapports  qui 
lient  l'agriculture  à  l'industrie  manufacturière?  Quelle  a  été  la 
marche  qu'a  suivie  l'Angleterre,  dans  le  développement  de  ses 
fabriques  et  de  sa  grandeur  commerciale? 

•Après  avoir  reçu  de  notre  Société  la  haute  récompense  que  ce 
beau  travail  lui  avait  value,  M.  Emile  Bères  soumit  son  mémoire 
au  jugement  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  corps  illustre  le  trouva 
digne  de  son  attention,  et  chargea  deux  de  ses  membres,  MM.  le 
baron  Charles  Dupin  et  Girard,  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport  qui 
fut  présenté  par  M.  Dupin.  Le  savant  académicien  ratifiait  votre 
jugement.  «  C'est  avec  plaisir,  disait-il,  que  nous  avons  remarqué 
ce  qu'il  y  a  de  sage  et  de  modéré  dans  l'expression  des  idées  de 
l'auteur,  sur  les  sujets  qui  sont  aujourd'hui  le  jouet  des  passions, 
ou  la  proie  des  intérêts.  Sans  doute,  M.  Emile  Bères  est  loin  d'avoir 
approfondi  tous  les  sujets  qu'il  a  traités  ;  beaucoup  reste  encore  à 
dire  pour  compléter  la  matière  ;  mais  il  est  juste  de  remarquer  qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  accomplir  une  semblable  tâche. 
Sans  juger  l'auteur  uniquement  sur  ce  qu'il  aurait  pu  faire,  il  nous 
suffît  de  pouvoir  applaudir  à  ce  que  nous  trouvons  de  bon  dans  la 
route  qu'il  a  suivie.  » 

M.  le  baron  Charles  Dupin  terminait  son  rapport  par  ce  jugement 
sur  notre  Société,  que  je  dois  à  votre  honneur  de  reproduire  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  payer  à  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  un  juste  tribut  d'éloges,  pour  avoir  appelé  les  méditations 
des  écrivains  économistes  sur  l'objet  le  plus  important  aux  prospé- 
rités de  notre  industrie  nationale.  La  ville  de  Mulhouse  nous  paraît 
avoir  résolu  un  des  plus  beaux  problèmes  de  la  civilisation  moderne  ; 
c'est  l'alliance  d'un  noble  amour  pour  toutes  les  libertés  du  travail 
et  de  la  pensée,  avec  un  respect  religieux,  avec  un  culte  zélé  pour 

6 


-  sa- 
les vertus  sociales,  l'ordre,  la  paix,  la  bienfaisance,  la  protectioD 
éclairée  envers  l'instruction  populaire,  et,  dans  tous  les  ateliers,  la 
pensée  d'appliquer  les  lumières  des  sciences  à  la  pratique  des  arts.  • 
Quelques  années  après  l'organisation  du  Zollverein,  la  Société 
industrielle  fonda  un  prix  de  1,200  francs  pour  un  mémoire  faisant 
connaître  le  mécanisme  de  ce  régime,  et  indiquant  l'influence  quil 
devait  avoir  sm*  le  commerce  de  l'Allemagne  et  le  nôtre.  M.  Richelot 
fut  seul  à  affronter  les  chances  du  concours,  et  votre  comité,  appré- 
ciant le  véritable  mérite  de  son  travail,  qu'il  trouvait  cependant 
incomplet,  vous  demanda  pour  lui  une  médaille  d'or,  qui  lui  fut 
décernée.  En  même  temps,  il  engageait  l'auteur  à  se  représenter 
l'année  suivante,  après  avoir  comblé  certaines  lacunes,  sur  lesquelles 
il  appelait  son  attention.  C'est  ce  que  s'empressa  de  faire  M.  Ri- 
chelot, et  le  prix  de  1,200  francs  lui  fut  alors  alloué. 

Le  rapporteur,  M.  Jean  Mantz,  faisait  remarquer  qu'à  la  suite  de 
recherches  laborieuses  dans  les  documents  officiels  publiés  en 
France  et  en  Allemagne,  l'auteur  était  anîvé  à  des  conclusions  bien 
faites  pour  être  méditées  par  les  agriculteurs,  les  industriels  et  les 
commerçants  de  nos  contrées.  Ainsi,  l'équilibre  des  échanges  entre 
la  France  et  l'Allemagne  avait  été  notablement  modifié  à  notre 
détriment;  si  bien,  que  l'exportation  française,  qui  était  vingt  ans 
avant  plus  du  double  de  l'importation  allemande,  lui  était  devenue 
inférieure.  L'entrée  dans  notre  pays  des  laines  et  des  bestiaux  avait 
reçu  particulièrement  un  accroissement  considérable  ;  tandis  que 
nos  expéditions  Outre-Rhin  étaient  restées  à  peu  près  stationnaires. 
Pour  quelques-uns  de  nos  produits,  les  quantités  avaient  même 
baissé  dans  une  proportion  sensible.  C'est  ce  qui  avait  eu  lieu  sur- 
tout pour  les  étoffes  de  soie  pure  unies,  les  étoffes  de  soie  façon- 
nées, les  nibans,  les  tissus  de  coton  écrus  et  blancs,  les  vins  prin- 
cipalement. 

L'auteur  se  demandait  alore  s'il  n'y  aurait  pas  un  avantage  réci- 
proque à  provoquer  un  traité  de  commerce  avec  l'Allemagne,  et  il 
y  voyait  de  très  graves  difficultés  politiques  et  de  rivalités  indus- 
trielles, n  pensait  que  nous  trouverions  plus  facilement,  pour  corn- 
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penser  ]â  perte  faite,  à  nous  entendre  avec  la  Belgique,  et 
plus  tard  avec  la  Hollande.  Il  allait  même  jusqu'à  supposer  pos- 
sible une  Union  douanière  du  Midi,  dans  laquelle  entreraient  tous  les 
peuples  méridionaux  de  l'Europe.  Mais  le  moment  n'était  pas 
venu  de  faire  place  à  des  idées  plus  larges  que  celles  qui  avaient 
cours  alors,  et  il  a  fallu  attendre  encore  bien  des  années,  pour  en 
arriver  à  l'ère  des  traités  à  tendances  plus  libérales. 

Les  Allemands  avaient  trouvé,  à  l'organisation  du  ZoUverein,  un 
bénéfice  notable  à  l'égard  de  leurs  échanges  avec  nous.  Il  en  était 
également  résulté  pour  eux  plus  de  facilité  dans  leurs  transactions 
mutuelles,  et  un  abaissement  dans  les  prix  ;  absolument  comme  il 
était  arrivé  en  France,  après  la  suppression  des  douanes  provinciales 
par  Turgot.  De  notre  côté,  nous  devions  y  gagner,  si  le  moment 
venait  de  faire  avec  eux  quelque  traité,  de  ne  plus  être  obligés 
d'entrer  séparément  en  négociation  avec  chacun  des  nombreux  États 
composant  la  Confédération  germanique,  et  de  n'avoir  plus  à  nous 
adresser  qu'à  une  administration  centrale  ;  ce  qui  rendrait  l'entente 
plus  facile. 

Au  moment  où  un  nouveau  projet  allait  être  présenté  au  Corps 
législatif,  pour  modifier  la  loi  de  1844  sur  les  brevets  d'invention, 
la  Société  industrielle  jugea  opportun  d'émettre  une  opinion  sur 
cette  matière  délicate  et  très  controversée.  Elle  chargea  de  l'étude 
de  cette  question  une  commission  composée  de  membres  des  comités 
de  commerce,  de  chimie  et  de  mécanique.  M.  Iwan  Zuber,  parlant. 
au  nom  de  cette  commission,  exprimait  le  désir  de  voir  apporter 
quelques  modifications  au  projet  du  gouvernement.  Il  lui  paraissait 
utile  d'indiquer  d'une  manière  formelle,  que  Texécution  industrielle 
préalable  d'un  moyen  quelconque  de  fabrication,  quelque  restreinte 
qu'elle  eût  été,  annulait  la  nouveauté  d'une  invention,  sauf  le  cas 
où  cette  appUcation  aurait  eu  lieu  par  l'inventeur  lui-même,  à  qui 
il  serait  accordé  deux  ans  de  cette  pratique,  sans  perdre  ses  droits 
à  se  faire  patenter.  Contrairement  au  projet,  le  rapporteur  con- 
cluait donc  à  faire  inscrire  dans  la  loi,  que  nul  ne  serait  puni  pour 
contrefaçon,   s'il  prouvait  qu'il  faisait  usage,  avant  la  demande  du 
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brevet,  de  la  machine  ou  du  procédé  à  propos  duquel  il  serait  pour- 
suivi. Elle  approuvait  au  contraire  une  disposition  nouvelle,  consa- 
crant pendant  six  mois  le  secret  aux  descriptions  fournies  par  l'in- 
venteur. 

M.  Iwan  Zuber  aurait  voulu  que  la  faculté  accordée  aux  étrangers 
de  prendre  des  brevets  en  France  fût  supprimée  à  l'égard  des  pays 
qui,  comme  la  Suisse,  ne  donnent  pas  lieu  à  réciprocité.  Il  trouvait 
bien  rigoureuse  la  déchéance  pour  le  retard  d'un  jour  dans  l'acquit- 
tement de  l'annuité .  Il  faisait  remarquer  avec  raison  que  ce  retard 
peut  tenir  à  un  oubli,  ou  à  la  négligence  d'un  mandataire,  et  il 
regardait  comme  équitable  de  recourir  d'abord  à  un  avertissement, 
ainsi  qu'on  le  pratique  en  matière  d'impôt.  Enfin,  la  commission 
recommandait  la  suppression  des  derniers  articles,  ayant  trait  à  la 
validité  officielle  des  brevets.  On  ne  saurait  admettre,  disait-elle, 
qu'un  jury,  quelque  éclairé  qu'il  soit,  puisse  avoir  connaissance  de 
toutes  les  publications  parues  en  France  et  à  l'Étranger  ;  et  cepen- 
dant il  devrait  prononcer  d'une  manière  absolue,  en  présence  de 
l'impossibilité  de  constater  s'il  n'existe  pas  quelque  cause  de  nullité. 

Elle  repoussait  également  l'idée  de  créer  des  jurys  consulaires 
électifs,  pour  juger  les  affaires  relatives  aux  inventions.  Conunent 
s'y  prendre,  en  effet,  pour  faire  désigner  sûrement,  par  l'élection, 
des  hommes  à  la  fois  assez  éclairés,  assez  compétents,  assez  impar- 
tiaux pour  leur  confier  le  soin  de  régler  des  intérêts  souvent  très- 
. considérables  ?  Ne  valait-il  pas  mieux,  comme  le  proposait  le  projet, 
porter  toutes  ces  actions  devant  les  tribunaux  civils,  sauf  le  cas  de 
poursuite  correctionnelle  pour  contrefaçon  entachée  d'une  évidente 
mauvaise  foi. 

Le  rapport  que  je  viens  de  rappeler  date  de  1858.  En  1861, 
M.  George  Steinbach  saisit  la  Société  industrielle  d'une  autre  ques- 
tion touchant  aux  brevets.  Après  l'abolition  en  France  du  système 
prohibitif,  et  l'appUcation  de  droits  protecteurs  peu  élevés,  ne  pou- 
vait-il pas  y  avoir  quelque  danger  à  conserver  un  privU^e  absolu 
à  certaines  inventions?  Supposons,  par  exemple,  qu'en  Suisse,  où 
on  ne  reconnaît  pas  les  brevets,    ou  dans   tout  autre  pays,   pour 
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lequel  il  n'aurait  pas  été  pris  de  privilège,  on  produise,  au  moyen 
de  procédés  nouveaux  et  économiques,  des  marchandises  qui  ne 
pourraient  être  obtenues  chez  nous  par  les  mêmes  méthodes,  qu'à 
la  condition  de  payer  de  forts  droits  à  l'inventeur.  Notre  industrie 
ne  se  trouvera-t-elle  pas  placée  en  face  d'une  concurrence  redou- 
table, impossible  à  soutenir  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'Étranger?  Com- 
ment concilier  alors  les  droits  légitimes  du  brevet  avec  les  nécessités 
industrielles  et  internationales?  La  Société,  s'adressant  au  ministre 
du  commerce,  demanda,  comme  le  moyen  le  plus  équitable  de 
trancher  cette  question  difficile,  qu'une  loi  permit,  dans  certains 
cas,  et  sous  certaines  garanties,  le  libre  emploi  des  matières  breve- 
tées en  France,  qu'on  importerait  de  l'Étranger,  contre  des  droits  de 
vingt  pour  cent  sur  la  valeur,  en  sus  des  droits  fiscaux  déjà  exis- 
tants. Ce  vœu  demeura  sans  effet. 

La  protection  à  accorder  aux  dessins  et  marques  de  fabrique  ne 
manque  pas  d'analogie  avec  celle  dont  jouissent  les  brevets  d'in- 
vention. Consultées  en  1869  sur  un  projet  de  loi  que  préparait  alors 
le  gouvernement,  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse  et  la  Société 
industrielle  désignèrent  une  commission  mixte,  chargée  d'étudier 
celte  question.  Son  opinion  fut  que  la  loi  de  1806,  encore  en 
vigueur,  n'ayant  jamais  soulevé  de  difficulté  sérieuse  dans  notre 
rayon  industriel,  et  étant  reconnue  d'un  commun  accord  d'une 
exécution  facile  et  d'une  efficacité  suffisante,  il  n'y  avait  pas  lieu  à 
la  modifier,  au  moins  en  ce  qui  concernait  les  besoins  de  l'Alsace. 
Toutefois,  on  admettait  que  des  améliorations  touchant  à  d'autres 
industries  que  les  nôtres,  pourraient  y  être  introduites,  sans  trans- 
former complètement  une  loi  bien  faite,  depuis  longtemps  suivie 
et  justement  protectrice  des  droits  à  sauvegarder.  La  commission 
estimait  que  le  projet  du  gouvernement  renfermait  des  innovations 
tellement  gênantes,  qu'on  s'y  conformerait  difficilement  dans  la  prati- 
que ;  que  d  autres  dispositions,  telle  que  la  divulgation  prématurée 
des  dessins,  porteraient  un  grand  préjudice  aux  inventeurs,  et 
seraient  entièrement  favorables  à  la  contrefaçon.  Enfin,  la  partie 
fiscale  de  la  nouvelle  loi  serait  tellement  excessive,  qu'elle  grèverait 
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l'industrie  de  charges  assez  lourdes,  pour  rendre  le  dépôt  presque 
impossible. 

La  commission  s'attachait  à  combattre  article  par  article  un  projet 
d'où  devaient  résulter  de  très  grands  dommages  pour  les  industries 
empruntant  le  secours  de  l'art  du  dessin.  Elle  en  faisait  ressortir 
les  dangers  et  les  lacunes,  et  proposait  une  rédaction  modifiée,  se 
rapprochant  autant  que  possible  de  la  loi  de  1806,  qui  lui  parais- 
sait ne  demander  que  fort  peu  de  modifications.  La  Chambre  de 
commerce  et  la  Société  industrielle  adoptèrent  les  conclusions  de 
leur  commission ,  dont  le  rapport ,  lu  par  M.  Emile  Delmas, 
insistait  surtout  sur  la  nécessité  de  conserver  les  principes  de  la 
législation  en  vigueur,  tels  que  :  compétence  des  conseils  de  prud'- 
hommes, protection  franche  de  tout  impôt,  secret  absolu  du  dépôt; 
principes  équitables,  essentiels,  et  consacrés  par  une  expérience 
heureuse  de  soixante  ans.  Ce  projet,  du  reste,  ne  fut  pas  présenté 
au  Corps  législatif. 

La  situation  faite  à  l'Alsace  après  une  guerre  malheureuse,  a 
donné  naissance  à  une  nouvelle  question  du  même  ordre;  ce  qui  a 
amené  la  Société  industrielle  à  instituer  un  prix  pour  un  mémoire 
répondant  à  ce  programme  :  La  protection  des  dessins  et  marques 
de  fabrique  est-elle  établie  en  Allemagne  par  la  législation  de  l'Em- 
pire, ou  par  les  lois*  particulières  de  chaque  État  faisant  partie  de 
cet  empire?  Jusqu'où  s'étend  cette  protection  en  ce  qui  concerne 
séparément  :  1®  les  marques  de  fabriques;  2*^  la  propriété  des  des- 
sins ?  La  protection  est-elle  complète  ?  S'il  y  a  des  lacunes  à  cet 
égard ,  quelles  sont-elles  ?  L'Alsace ,  annexée  à  l'Allemagne , 
jouira-t-elle,  pour  ses  manufactures,  de  la  protection  équitable  due 
aux  industries  dont  le  rôle  avancé  est  de  créer,  d'inventer,  d'inno- 
ver? Ou  bien,  verra-t-elle,  par  l'usurpation  de  ses  marques,  des 
produits  inférieurs  chercher  à  se  substituer  aux  siens,  ou,  par  le 
plagiat  de  ses  dessins,  des  fabricants  peu  scrupuleux  faire  Técono- 
raie  d'appointements  à  payer  à  des  artistes,  et  s'épargner  les  soucis 
d'une  création  entraînant  des  frais  et  des  chances? 

Le  prix  fut  accordé  à  M.  le  docteur  Robert  Jannasch,  professeur 
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d'économie  sociale  à  l'Académie  agricole  de  Preskau  (Haute-Silésie), 
à  la  séance  de  septembre  1872.  Dans  un  volumineux  mémoire 
écrit  en  langue  allemande,  et  portant  pour  épigraphe  cette  pensée 
de  Mirabeau  :  Uart  de  créer  le  génie  n'est  peut-être  que  Vart  de  le 
seconder,  l'auteur  établissait  d'abord  combien  il  était  juste  et  ration- 
nel de  protéger  toute  création  qui  a  pris  un  corps  ;  mais  il  recon- 
naissait toutefois  qu'il  fallait  tenir  compte,  dans  toute  invention,  du 
concours  efficace  de  la  société  par  tous  les  éléments  d'instruction 
et  d'étude  qu'elle  offre  à  chacun.  Il  est  donc  équitable  de  n'accorder 
à  l'inventeur  qu'un  privilège  temporaire  ;  et  c'est  là  le  point  de 
départ  de  toutes  les  lois  sur  les  patentes  ou  brevets.  M.  Jannasch 
admet  la  nécessité  et  la  justice  d'une  protection  pour  l'art  ap- 
pliqué à  l'industrie,  et  il  attribue  la  décadence  de  certaines  grandes 
fabrications  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  comme  celle  des  porcelaines, 
des  cristaux,  des  impressions,  à  l'absence  du  goût  spécial,  que  ferait 
naître  la  juste  reconnaissance  d'un  droit.  Passant  ensuite  en  revue 
les  lois  protectrices  en  France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Au- 
triche, en  Russie,  aux  États-Unis,  il  fait  ressortir  l'exception  inqua- 
lifiable que  fait  l'Allemagne,  où  il  n'existe  aucune  loi  de  celte 
nature.  Il  indique  enfin,  en  s'appuyant  sur  la  législation  des  autres 
pays,  ce  qu'il  serait  convenable  de  décréter  dans  le  nouvel  Empire, 
pour  arriver  à  un  privilège  faisant  aujourd'hui  défaut.* 

Tout  en  concluant  à  accorder  le  prix  à  M.  Robert  Jannasch, 
M.  Iwan  Zuber,  parlant  au  nom  de  la  commission,  faisait  remar- 
quer que  l'auteur  du  mémoire  avait  traité  d'une  manière  trop  suc- 
cincte une  des  principales  questions  posées  dans  le  programme; 
c'est-à-dire  :  Jusqu'où  s'étend  la  protection  accordée  aux  marques 
de  fabrique  par  la  loi  allemande?  Afin  de  suppléer  à  Tinsuffisance 
à  cet  égard,  du  travail  qu'elle  avait  à  juger,  la  commission  avait 
chargé  M.  Engel-Dollfus  de  vous  présenter  une  étude  supplémen- 
taire, dont  vous  avez  entendu  la  lecture  en  janvier  1873.  Il  y  a 
une  différence  qui  saute  aux  yeux  entre  un  dessin,  dû  à  l'imagina- 


^  Une  loi  sur  cette  matière  a  été  promulguée  en  Allemagne  depuis  cette  époque. 
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tion  d'un  artiste,  ayant  une  existence  propre,  et  la  marque  de 
fabrique,  qui  peut  s'appliquer  sur  un  nombre  indéfini  de  produits, 
pour  lesquels  elle  équivaut  à  la  signature  d'une  maison.  C'est  ainsi 
qu'elle  est  considérée  en  France,  où  elle  trouve  une  protection  suffi- 
sante. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne,  où  la  loi  ne  reconnaît 
que  la  raison  sociale,  qui  doit  être  apposée  sur  les  emballages,  ou 
sur  les  produits  mêmes,  dont  elle  sert  à  constater  l'origine.  Mais 
cette  apposition  n'est  pas  toujours  possible.  Comment  faire  tenir  sur 
un  objet  de  petite  dimension  une  raison  sociale  comportant  quelque- 
fois trois  ou  quatre  noms?  La  difficulté  est  bien  plus  grande  encore 
pour  les  sociétés  par  action,  dont  le  titre  doit  indiquer  (art.  18  du 
code  de  commerce  allemand)  l'objet  de  son  entreprise  ;  ce  qui  donne 
à  ce  titre  une  longueur  peu  ordinaire.  Ainsi,  il  existe  en  Thuringe 
une  société  qui  est  connue  sous  le  nom  de  «  Société  par  actions 
prussienne,  brevetée,  des  établissements  à  vapeur  de  coutellerie  et 
de  fabrication  d'objets  en  acier,  d'Ober-Emshausen,  en  Thuringe*  •. 
Voilà  ce  qui  devrait  se  lire  sur  des  ciseaux  ou  sur  la  lame  d'un 
canif,  et  cet  exemple  n'est  pas  le  seul  qu'on  pourrait  citer.  Ainsi,  en 
réalité,  la  marque  de  fabrique  n'existe  pas  légalement  en  Allemagne, 
et  ne  saurait  être  l'objet  d'un  privilège  quelconque  ;  d'où  résulte  la 
faculté  de  la  contrefaire  impunément. 

En  1870,  la  Diète  du  commerce  allemand  avait  adressé  au  Comité 
pour  l'industrie  et  le  commerce  de  la  confédération  des  ÉtaU, 
une  pétition  pour  demander  une  loi  qui  protégeât  les  marques 
de  fabrique.  Ce  vœu  fut  rejeté.  Plus  tard,  l'initiative  prise  par 
l'industrie  alsacienne  à  ce  sujet,  avait  appelé  l'attention  du  public, 
et  on  commença  à  comprendre  chez  nos  voisins  toute  l'importance 
de  cette  question.  Aussi,  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse, 
ayant  à  son  tour  envoyé  une  pétition,  où  elle  développait  les  prin- 


^  Le  nom  allemand  n'est  pas  moins  long  que  cette  traduction  :  Preusrische  paUur- 
ivrte  ActicnrCesellschaft  der  Dampf-  Messerschmiedr  und  Slahlwaaren-WerMâUe  a 
Ober-Ernshausen,  in  Thuringen, 
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cipes  qui  devraient  servir  de  base  à  une  loi  sur  la  matière,  celle 
de  Leipzig  adopta,  à  l'unanimité  moins  deux  voix,  les  idées  parties 
de  notre  viDe,  comme  préliminaires  à  une  codification  sur  toutes 
ces  matières  essentielles.  Depuis,  une  loi  est  en  effet  intervenue  ; 
l'application  qui  en  sera  faite,  montrera  si  elle  est  suffisante  et  bien 
ordonnée. 

Le  comité  de  commerce  s'est  occupé  à  plusieurs  reprises  de  notre 
colonie  algérienne,  au  point  de  vue  de  certaines  matières  premières, 
qu'elle  pourrait  fournir  à  notre  industrie  :  coton,  garance,  indigo, 
plantes  filamenteuses  pour  pâte  à  papier.  Sur  sa  proposition,  notre 
Société  a  encouragé,  par  des  prix,  ces  diverses  cultures,  et  a 
donné  en  outre  des  conseils  sur  les  qualités  à  choisir  et  sur  la  manière 
d'opérer.  On  sait  que  quelques  capitaUstes,  nos  collègues,  ont  fait  à 
cet  égard  des  tentatives  qui  n'ont  pas  toutes  été  heureuses,  et  le 
coton  semble  être,  jusqu'à  présent,  la  seule  plante  industrielle  étran- 
gère qui  ait  été  acchmatée  avec  quelque  succès  dans  cette  possession 
africaine.  Encore  peut-on  dire  qu'elle  n'y  est  pas  arrivée  à  tout  le 
développement  qu'on  aurait  pu  désirer,  quoique  l'expérience  ait 
appris  qu'on  y  peut  cultiver  de  très  bonnes  qualités  de  ce  textile. 


VII. 

COMITÉ  D'UTILITÉ  PUBLIQUE.* 

Par  l'article  6  du  règlement  qui  fut  adopté  au  moment  de  sa 
création,  la  Société  industrielle  devait  s'occuper  de  tout  ce  qui 
pourrait  conduire  à  propager  et  à  comolider,  parmi  la  classe  ouvrière, 
l'amour  du  travail^  de  l'économie  et  de  l'instruction.  Vous  avez  vu, 
Messieurs,  que  dans  un  rapport  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
en  1833,  M.  le  baron  Charles  Dupin  se  plaisait  à  reconnaître  que 
cette  partie  essentielle  de  votre  programme  avait  déjà  reçu  de  nom- 

*  Désigné  à  l'origine  sous  le  nom  de  comité  d'économie  sociale. 
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breuses  et  importantes  applications.  Nous  pouvons  dire,  en  effet, 
avec  une  juste  fierté,  que  les  questions  d'ordre  moral  n'ont  pas 
cessé  de  vous  préoccuper  un  seul  instant,  et  que,  à  cet  égard,  vous 
avez  plutôt  élargi  que  resserré  la  noble  mission  que  vous  avaient 
imposée  les  fondateurs  de  notre  Compagnie.  On  en  trouvera  des 
preuves  multiples  dans  ce  qui  va  suivre,  et  dans  ce  que  je  dirai 
plus  tard  au  sujet  de  l'instruction  publique. 

Dès  1827,  la  Société  industrielle  adressait  aux  deux  Chambres 
une  pétition  pour  demander  la  suppression  de  la  loterie,  au  moins 
dans  les  villes  exclusivement  manufacturières.  Il  existait  alors  â 
Mulhouse,  comptant  à  cette  époque  environ  dix  mille  ouvriers, 
femmes  et  enfants  compris,  deux  bureaux  dont  la  recette  moyenne 
s'élevait  à  120,000  francs  chaque  année,  et  était  due  presque  en 
entier  à  cette  partie  de  notre  population.  Cette  perception  immorale, 
faite  au  profit  de  l'État,  avait  cette  fâcheuse  conséquence  de  détour- 
ner de  l'épargne,  dont  les  bienfaits,  trop  lents  pour  certaines  am- 
bitions, pâUssaient  devant  l'espérance  toujours  vivante  d'une  fortune 
pouvant  arriver  sans  peine  et  sans  retard.  Accueillie  favorablement 
par  la  Chambre  des  Pairs,  cette  pétition  avait  été  renvoyée  au  mi- 
nistre des  finances.  Mais,  comme  le  gouvernement  n'y  avait  donné 
aucune  suite,  la  Société  renouvela  sa  demande  à  la  session  suivante. 
Ayant  été  recommandée  cette  fois  par  les  deux  Chambres,  le  mi- 
nistre fit  signer  au  roi  une  ordonnance  réduisant  à  deux  francs  le 
minimum  des  mises  à  recevoir.  Si  nous  n'avions  pas  obtenu  la 
suppression  complète  d'un  impôt  odieux,  du  moins  la  mesure  prise 
eut  immédiatement  pour  conséquence  de  faire  baisser  dans  une  très- 
forte  proportion  les  sommes  perçues  dans  les  bureaux  de  notre  ville. 

Presque  en  même  temps,  M.  Jean- Jacques  Bourcart  saisissait 
notre  Société  d'une  proposition  sur  la  nécessité  de  fixer  l'âge  et  de 
réduire  les  heures  de  travail  des  jeunes  ouvriers  de  filature.  C'était 
pour  la  première  fois  que  cette  grave  question  était  soulevée  en 
France.  L'Angleterre  nous  avait  devancés  dans  cette  voie,  car,  dés 
1818,  à  la  suite  de  troubles  qui  avaient  sérieusement  compromis 
Texistence  de  plusieurs  établissements,  avait  paru  un  Acte  du  Par- 
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lement,  réglant  le  mode  d'admission  et  de  travail  dans  les  ateliers 
de  filature,  et  autres  du  même  genre.  La  commission  à  laquelle  fut 
renvoyée  la  proposition  Bourcart  craignit  que  la  promulgation  d'une 
loi  sur  cette  matière  ne  rencontrât  des  difficultés  de  plusieurs 
natures,  et  n'osa  pas  formuler  une  conclusion,  tant  elle  redoutait 
de  compromettre,  par  un  jugement  trop  hâtif,  une  idée  qu'elle 
approuvait;  mais  qui  lui  semblait  demander  un  examen  long  et 
sérieux.  La  Société  partagea  cette  opinion,  et  aucune  décision  ne 
fut  prise  alors,  la  question  restant  à  l'étude. 

Cependant  on  était  frappé  tous  les  jours  davantage  de  la  triste  situa- 
lion  faite  à  des  enfants  des  deux  sexes,  par  un  travail  exagéré,  com- 
promettant leur  santé,  et  les  privant  de  toute  instruction  intellec- 
tuelle et  morale.  Il  fallait  absolument  mettre  un  terme  à  un  abus 
si  criant,  et  on  se  demanda  d'abord  s'il  ne  suffirait  pas  d'une  entente 
entre  tous  les  propriétaires  de  filatures,  pour  les  amener  à  ne  plus 
employer  des  ouvriers  aussi  jeunes,  et  à  diminuer  le  nombre  de  leurs 
heures  de  travail.  Mais  il  était  facile  de  prévoir  qu'une  semblable 
mesure  serait  inefficace,  par  l'impossibilité  d'y  faire  souscrire  tous 
les  filateurs.  Si,  en  effet,  quelques-uns  s'y  refusaient,  ils  auraient 
l'avantage  de  produire  à  plus  bas  prix,  sur  ceux  qui  se  seraient 
soumis  à  ces  restrictions  nécessairement  gênantes  et  dispendieuses. 
Dès  lors,  une  concurrence  trop  difficile  à  soutenir,  ne  tarderait  pas 
à  ramener  toutes  les  usines  aux  anciens  usages. 

Il  était  donc  nécessaire  d'en  venir,  comme  l'avaient  fait  les  An- 
glais, à  une  mesure  générale  et  obligatoire,  c'est-à-dire  à  une  loi  à 
laquelle  chacun  serait  tenu  de  se  soumettre  sous  peine  d'amende. 
Bien  convaincue  de  cette  vérité,  la  Société  industrielle  commença  à 
adresser  aux  deux  Chambres  cette  série  de  pétitions  auxquelles  le 
Conseil  général  du  Haut-Rhin  voulut  bien  se  joindre  plus  tard,  et 
qui  finit  par  aboutir  à  la  loi  du  22  mars  1841.  Ce  fut  là  une  pre- 
mière victoire,  mais  qui  resta  malheureusement  bien  incomplète. 
Vous  aviez  demandé  qu'on  chargeât  de  veiller  à  l'exécution  de  la 
loi  des  inspecteurs  sérieux ,  c'est-à-dire  des  fonctionnaires  de  TÉtat, 
que  vous  regardiez  comme  seuls  capables  d'exercer  un  contrôle 
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suffisant.  Il  en  fut  décidé  autrement,  et  c'est  à  des  inspecteurs 
bénévoles  que  fut  confié  ce  service.  Cette  mesure  annula  à  peu  près 
complètement  tout  le  bénéfice  qu'on  avait  espéré  de  retirer  de  la  loi. 
En  réalité,  très  peu  de  visites  furent  faites  ;  et  ce  que  le  législateur 
avait  cru  édicter  en  faveur  des  enfants  de  fabrique,  resta  une  letUe 
morte  dans  le  plus  grand  nombre  des  départements. 

En  présence  de  ce  fâcheux  résultat,  la  Société  industrielle  recom- 
mença une  seconde  campagne,  pétitionnant  poiur  provoquer  une 
exécution  plus  sérieuse  de  la  loi  de  1841,  et  demandant  qu'il  y  fût 
apporté  quelques  changements,  à  ses  yeux  nécessaires.  Elle  recom- 
manda en  particulier  l'emploi  du  demi-temps,  afin  de  permettre  aux 
enfants  les  plus  jeunes,  d'avoir  à  eux  une  demi-journée  pour  fré- 
quenter l'école  et  prendre  la  somme  d'exercice  si  nécessaire  à  leur 
âge.  En  1848,  la  Chambre  des  Pairs  venait  de  voter  une  loi  nouvelle, 
dans  laquelle  elle  avait  introduit  les  deux  principes  sur  lesquels  vous 
aviez  le  plus  insisté  :  le  demi- temps  et  une  inspection  salariée.  La 
brusque  révolution  de  février  ne  permit  pas  de  porter  ce  projet  à  la 
Chambre  des  députés.  Vous  fûtes  donc  réduits  à  recommencer  votre 
pétitionnement,  et  cela  jusqu'en  1869.  Enfin,  la  France  a  été  dotée 
en  1874  de  cette  loi  par  vous  tant  désirée  ;  mais,  après  les 
désastres  dont  notre  pays  a  été  frappé,  il  était  trop  tard  pour 
vous.  Sic  vos  non  vobis. 

Le  travail  de  nuit  vous  a  aussi  beaucoup  occupés.  Sans  Finter- 
dire  absolument  pour  les  enfants,  la  loi  de  1841  déterminait 
sous  quelles  conditions  d'âge  et  de  durée  on  pourrait  les  y 
soumettre.  Celle  de  1874  est  allée  plus  loin,  et  ne  permet  pas 
qu'un  enfant  au  dessous  de  seize  ans,  ou  ime  fille  au-dessous  de 
vingt-un  ans,  soient  employés  de  nuit  dans  les  usines  et  manuiac- 
tures.  Les  adultes  n'auraient-ils  pas  également  besoin  d'être  pro- 
tégés contre  certains  abus  ?  Un  producteur  peut  trouver  avantage  à 
ne  pas  arrêter  son  usine  chaque  soir.  Sans  agrandir  ses  bâtiments, 
ni  augmenter  le  nombre  de  ses  métiers,  il  arrive,  en  faisant 
travailler  ses  ouvriers  à  tour  de  rôle  par  séries  toutes  les  nuits, 
à   verser    sur  le  marché  une  quantité  de  marchandises   à   peu 


—  93  - 

près  double,  qu'il  fabrique  à  plus  bas  prix,  à  cause  de  réconomie 
qu'il  fait  sur  ses  frais  généraux.  Plusieiu^  ne  craignent  pas  de  se 
livrer  à  cette  spéculation  ;  et  si  leur  nombre  venait  à  s'accroître, 
la  concurrence  obligerait  bientôt  tous  les  industriels  fournissant  des 
produits  similaires,  à  entrer  dans  cette  déplorable  voie.  Or,  ce  tra- 
vail contre  nature  est  fatal  à  l'ouvrier,  et,  par  suite,  à  la  société 
tout  entière.  Sans  doute,  il  est  des  cas  où  il  est  forcé,  et  où  il 
pourrait  être  autorisé  par  des  règlements  d'administration  publique, 
qui  en  fixeraient  les  conditions.  Mais  vous  avez  pensé  que,  hors 
ces  exceptions,  la  loi  devrait,  en  vue  de  la  santé  et  de  la  morale 
publique,  l'interdire  d'une  manière  absolue. 

Vous  en  avez  exposé  les  raisons  de  bien  des  natures  dans  les 
pétitions  que  vous  avez  adressées  à  ce  sujet  au  gouvernement.  On 
a  objecté  que  la  loi  n'a  pas  à  s'occuper  de  veiller  au  travail  des 
adultes  ;  que  c'est  à  ceux-ci  d'accepter  ou  de  refuser  les  proposi- 
tions qu'on  leur  fait  ;  comme  on  avait  dit  autrefois  que,  réglementer 
le  travail  des  enfant^,  serait  porter  atteinte  aux  droits  que  le  Gode 
accorde  au  père.  Il  est  bien  vrai  que  le  législateur  n'a  pas  à  inter- 
venir en  général  dans  les  marchés  entre  deux  parties  contractantes  ; 
mais  excède-t-il  son  pouvoir,  lorequ'il  prend  des  mesures  de  police 
pour  sauvegarder  des  intérêts  sérieux  de  premier  ordre?  Aussi 
ne  vous  êtes-vous  pas  laissé  toucher  par  ces  raisons  spécieuses, 
plus  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  parce  que  vous  avez  vu  avant 
tout  dans  ces  questions  le  côté  véritablement  humanitaire.  J'ai  le 
regret  d'avoir  à  ajouter  que  vos  démarches,  plusieurs  fois  renouve- 
lées, sont  restées  sans  résultat. 

En  Alsace,  comme  à  peu  près  partout  en  France,  le  cultivateur 
aspire  constamment  à  arrondir  sa  propriété.  Possédant  à  un  haut 
degré  ces  vertus  générales  des  paysans  de  notre  pays,  l'ordre  et 
réconomie,  il  compte  trop  souvent  sur  l'avenir,  et  ne  craint  pas  de 
s'engager  imprudemment  dans  des  affaires  pouvant  compromettre 
un  jour  sa  modeste  fortune.  Oubliant  que  toutes  les  années  ne  sont 
pas  également  bonnes  ;  que  la  terre  ne  rapporte  en  moyenne  qu'un 
intérêt  bien  inférieur  à  celui  qu'il  faut  payer  à  un  créancier,   et 
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poussé  par  la  fatale  ambition  d'étendre  toujours  son  patrimoine»  il 
a  recours  à  des  emprunts  qui  peuvent  devenir  la  cause  de  sa  ruine. 
Touchée  des  malheurs  qu'entraîne  à  sa  suite  cette  aveugle  passion, 
la  Société  industrielle  avait  mis  au  concours  de  1838,  un  prix  pour 
un  mémoire  pouvant  éclairer  les  habitants  de  la  campagne  sur  les 
dangers  de  ces  achats  inconsidérés. 

Parmi  les  ouvrages  envoyés  au  concours,  un  seul  parut  répondre 
à  votre  attente,  et  mériter  la  médaille  que  vous  aviez  offerte  en 
récompense.  On  sut  plus  tard,  lors  de  l'ouverture  du  bulletin  qui 
raccompagnait,  qu'il  était  de  M.  Clavé,  avocat  agréé  au  tribunal 
de  commerce  de  Mulhouse.  Sa  forme  était  heureuse,  parce  qu'elle 
devait  plus  particulièrement  frapper  les  lecteurs  auxquels  il  était 
destiné.  L'auteur  y  racontait,  en  termes  simples  et  saisissants,  l'his- 
toire d'un  honnête  cultivateur,  à  qui  son  travail  et  celui  de  sa  famille, 
ainsi  que  le  bon  ordre  qui  régnait  dans  son  ménage,  permettaient 
de  vivre  dans  une  facile  aisance.  Mais  à  beaucoup  de  bonnes  qua- 
lités, cet  homme  joignait  un  grand  fonds  d'amour-propre  qui  devait 
le  perdre.  Dans  le  sot  désir  de  paraître  plus  riche  que  beaucoup  de 
ses  voisins,  sans  calculer  ses  ressources,  sans  attendre  d'avoir 
accumulé  des  économies  suffisantes,  il  suit  les  enchères  publiques 
avec  la  pensée  d'y  acheter  quelque  propriété  dont  souvent  la  vente, 
faite  par  expropriation  à  la  suite  d'une  spéculation  aussi  insensée 
que  celle  à  laquelle  il  va  se  hvrer,  ne  suffit  pas  à  l'éclairer  et  à  le 
retenir. 

D'ailleurs,  tout  est  organisé  dans  la  commune  pour  exciter  sa 
vanité,  et  le  soustraire  à  toute  saine  réflexion.  Le  notaire  lit  le 
cahier  des  charges.  Le  payement  est  fixé  à  termes,  avec  les  intérêts 
du  terme  échu,  et  dix  pour  cent  comptant  pour  les  frais  de  vente. 
A  chaque  mise  nouvelle,  le  crieur  lance  à  l'enchérisseur,  aui 
applaudissements  des  assistants,  un  petit  pain  au  lait,  dont  il  a  une 
corbeille  pleine  à  la  portée  de  la  main.  Des  libations  fréquentes  —  la 
séance  a  lieu  le  plus  souvent  dans  une  auberge  —  sont  les  inter- 
mèdes ordinaires  de  ces  scènes  scandaleuses,  auxquelles  une  circu- 
laire d'un  procureur  général  de  Colmar  a  depuis  essayé  de  mettre  un 
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terme.  Notre  cultivateur,  la  tête  échauSée,  le  cœur  bondissant 
d'une  orgueilleuse  ambition,  pousse  inconsidérément  à  Tenchère,  et 
devient  enfin  acquéreur  des  champs  convoités.  Mais  lorsque, 
plus  tard,  il  est  revenu  à  lui,  il  s'aperçoit  de  ce  que  lui  coûte  ce 
funeste  triomphe.  La  propriété  est  payée  au-dessus  de  sa  valeur,  et 
il  faudra  emprunter  pour  satisfaire  aux  engagements  contractés  dans 
une  heure  d'égarement. 

C'est  alors  que  va  commencer  la  décadence  de  cette  famille. 
N'ayant  pas  l'argent  nécessaire  pour  s'acquitter  d'un  des  termes 
échus,  le  malheureux  paysan  en  est  réduit  à  s'en  procurer  à  tout 
prix,  et  voit  aceroître  ainsi  ses  embarras,  jusqu'au  jour  où,  à  bout 
de  ressources  et  de  crédit,  il  est  exproprié  à  son  tour,  non-seule- 
ment des  terres  nouvellement  acquises,  mais  encore  du  bien  patri- 
monial qu'il  possédait  déjà.  Ses  obligations  sont  même  si  pressantes 
que,  bien  que  ses  propriétés  doivent  être  cédées  à  un  bon  prix,  par 
le  même  procédé  qui  l'avait  ébloui,  tout  le  produit  de  la  vente  pas- 
sera aux  mains  de  ses  créanciei*s,  et  il  ne  lui  restera  absolument 
plus  rien  que  ses  bras,  pour  travailler  à  présent  au  service  d'autrui. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  si  frappant  exemple  de  folle  aberration 
n'arrête  pas  ses  voisins  sur  la  pente  fatale  où  ils  vont  glisser  à  leur 
tour?  On  sait  en  effet  que  ces  chutes  ne  sont  que  trop  fréquentes 
dans  nos  campagnes  d'Alsace.  Vous  avez  essayé  de  détourner  les 
populations  des  dangers  auxquels  un  faux  calcul  les  expose.  Le 
mémoire  couronné,  bien  fait  pour  éclairer  l'agriculteur  désireux  de 
s'arrondir,  fut  répandu  à  profusion,  par  vos  soins  et  à  vos  frais, 
dans  nos  communes  rurales.  Je  n'oserais  pas  affirmer  qu'il  ait 
garanti  beaucoup  de  cultivateurs  de  leur  perte.  On  ne  lutte  pas 
aisément  contre  les  passions,  et  les  raisonnements  les  mieux  fondés 
suffisent  rarement  à  convaincre  des  esprits  prévenus. 

En  1838,  la  Société  industrielle  inscrivait  dans  son  programme 
un  prix  de  mille  francs,  fondé  par  M.  Jean  Zuber  fils,  pour  un 
mémoire  sur  V industrialisme  dans  ses  rapports  avec  lu  société,  sous 
le  point  de  vue  moral.  M.  le  baron  de  Gérando  vous  envoya,  comme 
pouvant  résoudre  en  partie  ce  grand  problème,   son  beau  livre  en 
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quatre  volumes,  sur  la  bienfaisance  publique.  Toutefois,  l'auteur, 
reconnaissant  lui-même  que  cet  ouvrage  ne  répondait  que  d'une 
façon  indirecte  et  insuffisante  à  la  question  posée,  déclarait  ne  pas 
le  présenter  au  concours,  et  ajoutait  qu'il  comptait  traiter,  dans  un 
mémoire  spécial,  le  sujet  que  vous  aviez  indiqué  comme  objet 
d'étude  aux  économistes.  En  outre,  deux  mémoires  vous  étaient 
parvenus  ;  mais  la  commission  chargée  de  les  examiner,  ayant  jugé 
qu'ils  étaient  restés  l'un  et  l'autre  bien  au-dessous  des  exigences  du 
programme,  le  concours  fut  prorogé  à  l'année  suivante. 

M.  le  baron  deGérando  vous  adressa,  en  1840,  le  mémoire  qu'il 
vous  avait  fait  espérer.  Vous  reçûtes  en  même  temps  d'autres  tra- 
vaux, parmi  lesquels  un  ouvrage  en  deux  volumes  de  M.  de  Lafa- 
relle,  ancien  magistrat  à  Nîmes,  portant  ce  titre  :  Du  progrès 
social  au  profit  des  classes  populaires  non  indigentes,  ou  études  philo- 
sophiques et  économiques  sur  V amélioration  matérielle  et  morale  du 
plus  grand  nombre.  Examen  fait  de  toutes  les  pièces  arrivées,  la 
commission  vous  proposa  de  partager  le  prix  par  parties  égales  entre 
MM.  de  Gérando  et  de  Lafarelle.  Les  autres  écrits  furent  écartés 
comme  insuffisants.  La  Société  entendit  à  ce  sujet  la  lecture  de 
deux  rapports  :  le  premier,  de  M.  le  docteur  Weber,  sur  l'ouvrage 
de  M.  de  Lafarelle;  le  second,  de  M.  Fallot,  sur  le  mémoire  de 
M.  de  Gérando.  Tous  ces  travaux  sont  d'une  grande  portée  morale 
et  politique,  et  en  même  temps  d'une  telle  concision,  que  je  crain- 
drais de  les  affaiblir  en  essayant  d'en  faire  un  résumé  forcément 
très  sommaire.  Je  préfère  y  renvoyer  le  lecteur  qui  désirerait  les 
connaître.  Il  les  trouvera  dans  le  quatorzième  volume  de  notre 
Bulletin . 

Rien  n'est  plus  difficile  que.  de  porter  l'ouvrier  à  faire  des  écono- 
mies. On  le  dirait  inconscient  de  toute  idée  d'avenir;  et  ses  besoins 
présents,  même  quand  ils  sont  factices,  semblent  seuls  avoir  prise 
sur  son  esprit.  Vainement  on  cherche  à  lui  expliquer  ce  que  peu- 
vent produire  des  épargnes  lentement  accumulées  ;  il  ne  veut  rien 
comprendre  à  ces  calculs,  et  montre  en  général  la  plus  complète 
indifférence  pour  ce  qui  pourra  advenir  de  lui,  en  cas  de  chômage. 
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de maladie  ou  de  vieillesse.  De  tous  les  moyens  qu'on  a  tentés  à 
Mulhouse  pour  atteindre  ce  résultat  si  désirable,  un  seul  a  réussi,  la 
construction  des  Cités  ouvrières.  Si  d'autres  ont  également  pu  abou- 
tir, c'est  à  la  condition  de  ne  pas  dépendre  de  sa  volonté,  et  de  lui 
être  imposés  par  les  règlements  de  la  fabrique  où  il  travaille,  comme 
les  caisses  de  secours  mutuels  en  cas  de  maladie. 

Bien  des  années  avant  l'ouverture  à  Mulhouse  d'un  bureau  de  la 
caisse  d'épai^ne,  une  institution  de  cette  nature  fonctionnait  dans 
la  maison  Nicolas  Kœchlin  et  frères.  Elle  prospérait  même,  et 
de  nombreux  habitants  de  notre  ville,  ou  des  villages  environnants, 
allaient  y  porter  leurs  modestes  économies.  Toutefois  il  faut  dire  que 
l'ouvrier  de  fabrique  s'en  approchait  fort  peu,  comme  le  constate 
un  rapport  présenté  à  la  Société  industrielle  en  mai  1830.  Les 
déposants  se  composaient,  pour  la  majeure  partie,  de  domestiques 
des  deux  sexes,  de  petits  employés  de  commerce ,  d'habitants  de  la 
campagne  qui,  venant  travailler  en  ville  dans  la  journée,  et  con- 
servant les  louables  habitudes  d'économie  du  paysan  français,  con- 
fiaient prudemment  à  la  caisse  qui  leur  était  ouverte,  les  petites 
sommes  qu'ils  prélevaient  sur  leur  salaire.  Lorsque  le  gouvernement 
eut  doté  notre  ville  d'une  succursale  de  la  Caisse  d'épargne  de  l'Etat, 
MM.  Nicolas  Kœchhn  et  frères  s'empressèrent  d'y  faire  porter  tous 
les  fonds,  grossis  des  intérêts,  dont  ils  étaient  dépositaires.  Depuis, 
l'institution  n'a  pas  cessé  de  prospérer  à  Mulhouse  ;  mais  la  nature 
de  sa  clientèle  n'a  pas  changé,  et  l'ouvrier  de  fabrique,  sauf  celui 
que  fournit  la  campagne,  n'y  figure  toujours  qu'en  faible  minorité. 

Une  caisse  de  retraite  serait  encore  un  moven  d'assurer  Tavenir 
de  l'ouvrier  dans  sa  vieillesse,  mais  à  la  condition  qu'il  consentit  à 
y  faire  des  dépôts  réguliers,  indispensables  à  en  assurer  le  ser- 
vice. La  Société  industrielle,  d'accord  avec  l'autorité  municipale  et 
plusieurs  des  principaux  fabricants  de  notre  ville,  s'occupait  d'un 
projet  sur  cette  matière,  quand  fut  créée  par  TEtat  la  Caisse  pour 
la  vieillesse.  On  abandonna  alors  cette  idée,  devant  l'heureuse  solu- 
tion qu'elle  venait  de  recevoir.  Afin  d'encourager  leurs  ouvriers  à 
faire  usage   de  cette  institution,  plusieurs  chefs  d'établissements 
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industriels  de  notre  viDe,  réunis  sous  le  nom  A^Association  pour 
renœuragement  à  l'épargne,  se  sont  engagés  par  acte  notarié,  et 
envers  le  gouvernement,  dont  l'autorisation  leur  était  nécessaire,  à 
fonder  une  caisse  commune,  dans  laquelle  chacun  verserait  pendant 
vingt  ans  3  °/o  du  total  des  salaires  qu'il  aurait  comptés  à  ses  ouvriers 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Ces  sommes  devaient  se  partager  ainsi  : 

Deux  tiers  en  seraient  destinés  à  augmenter  de  2  °/o  les  mises  des 
ouvriers  qui  consentiraient  à  verser  d'abord  3  *^/o  de  leur  paye  à 
la  Caisse  de  l'Etat.  On  espérait  que  cet  avantage  en  entraînerait  le 
plus  grand  nombre.  On  se  trouva  en  face  d'une  difficulté  insurmon- 
table, et  la  déception  fut  à  peu  près  complète  ;  tant  fut  insignifiant 
le  nombre  de  ceux  qui  se  résolurent  à  faire  des  dépôts.  Au  bout  de 
quelques  années,  voyant  qu'on  avait  déjà  accumulé  de  ce  chef 
deux  cents  mille  francs  qui  restaient  sans  emploi,  les  mem- 
bres de  l'Association  obtinrent  du  gouvernement  rautorîsation  de 
cesser  des  versements  devenus  inutiles,  sauf  à  les  reprendre,  si  les 
ouvriers  arrivaient  un  jour  à  comprendre  le  bienfait  de  la  création 
des  retraites,  et  se  décidaient  à  en  user.  Quant  au  capital  considé- 
rable déjà  acquis,  il  fut  convenu  qu'il  serait  mis  en  réserve  pour 
être  employé,  avec  les  intérêts  qu'il  aurait  produits,  à  quelque 
œuvre  utile  à  la  classe  ouvrière,  qu'on  déterminerait  plus  tard. 

Le  troisième  tiers  des  sommes  versées,  représentant  le  cenlième 
du  total  des  salaires,  est  destiné  à  servir  des  pensions  à  domicile  â 
des  ouvriers  vieux  ou  infirmes,  et  à  entretenir  ceux  qui  n'ont  pas 
de  famille,  dans  un  asile  élevé  pour  cet  usage  au  moyen  d'une 
souscription  spéciale.  Comme  on  ne  demande  ici  au  travoilleur  au- 
cune coopération  onéreuse,  et  que  c'est  à  titre  absolument  gratuit 
qu'il  jouit  de  l'avantage  d'une  retraite,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il 
se  présente  toujours  assez  de  candidats,  et  qu'à  chaque  exercice  on 
épuise  la  somme  dont  on  peut  disposer.  Il  est  à  remarquer  cepen- 
dant que  très  peu  de  vieillards  consentent  à  entrer  à  l'asile,  où  ils 
sont  assujettis  à  une  certaine  discipline,  quelque  douce  et  peu 
gênante  qu'elle  soit.  Ils  préfèrent  en  général  se  placer,  au  moyen 
de  l'argent  qu'ils  touchent,  dans  quelque  famille  à  leur  choix.  Ils  y 
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sont  moins  bien  traités  qu'à  l'asile,  mais  ils  conservent  une  indé- 
pendance dont  ils  se  montrent  très  jaloux.  Le  total  des  sommes 
ainsi  dépensées  en  secours  s'élève  déjà  à  plus  d'un  million. 

Dans  les  villes  industrielles,  où  la  population  s'accroît  parfois 
dans  une  proportion  tout  à  fait  anormale,  il  peut  arriver  un  moment 
où  les  logements  sont  insuffisants  ;  la  construction  de  maisons  nou- 
velles, que  des  spéculateurs  s'empressent  d'élever,  restant  toujours 
en  arrière  de  l'augmentation  du  nombre  des  habitants.  Cette  pénu- 
rie se  traduit  naturellement  par  un  renchérissement  dans  les  prix 
de  location,  qui  oblige  les  familles  nécessiteuses  à  se  restreindre  et 
à  se  contenter  d'un  espace  très-réduit,  et  hors  de  proportion  avec  ce 
que  commanderaient  l'hygiène  et  les  besoins  du  ménage.  C'est  ce 
que  nous  avons  constaté  pendant  plusieurs  années  à  Mulhouse,  où, 
après  sa  réunion  volontaire  à  la  France,  et  en  moins  de  trois  quarts 
de  siècle,  la  population  avait  plus  que  décuplé.  Heureusement,  la 
construction  des  Cités  ouvrières  a  apporté  le  changement  le  plus 
complet  à  cette  triste  situation.  Depuis  lors,  sans  être  payés  plus 
cher,  relativement  à  l'élévation  du  taux  des  salaires,  les  logements 
sont  devenus  plus  spacieux  et  plus  convenables.  Les  Cités  ont  sur- 
tout permis  de  résoudre  un  problème  social  de  la  plus  haute  portée, 
en  créant  des  propriétaires  désormais  attachés  à  l'ordre  et  à  la 
conservation . 

Au  mois  de  septembre  1851,  M.  Jean  Zuber-Karth  présenta  à  la 
Société  industrielle  une  note  sur  les  habitations  ouvrières  en  Angle- 
terre, et  demanda  que  votre  comité  d'utilité  publique  fût  chargé  de 
préparer  un  projet  qui  permît  d'offrir  des  logements  salubres,  con- 
fortables et  à  bon  marché  aux  nombreux  travailleurs  de  notre  ville. 
Cette  généreuse  proposition  entrait  trop  bien  dans  vos  vues,  pour 
n'être  pas  admise  immédiatement.  Votre  comité,  saisi  de  la  ques- 
tion, ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  combien  sa  mission  était  difficile. 
Pour  lui,  tout  était  à  créer,  car  on  manquait  de  précédents,  ou 
au  moins  de  bons  précédents  qu'on  pût  imiter.  Il  ne  se  découragea 
pas  cependant,  et  après  une  étude  longue  et  sérieuse,  il  fit  lire 
devant  vous  un  rapport  qu'il  terminait  en  émettant  le  vœu  de  voir 
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quelques  citoyens  généreux  élever  d'aboixl  un  petit  nombre  de 
maisons  modèles,  qu'on  pourrait  reproduire  plus  ou  moins  fidèle- 
ment plus  tard,  lorsque  l'expérience  aurait  indiqué  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  faire  dans  cette  voie. 

On  devait  s'attendre  à  ce  que,  dans  une  ville  comme  Mulhouse, 
ce  vœu  ne  resterait  pas  stérile.  Sous  l'habile  direction  de  M.  Emile 
Muller,  architecte,  notre  honorable  collègue  M.  Jean  Dollfus  fit  élever 
à  Dornach  quatre  maisons  à  titre  d'essai,  en  ajoutant  à  chacune  un 
jardin,  conformément  au  désir  exprimé  dans  le  rapport  du  comité. 
Au  bout  d'un  temps  suffisant  de  séjour,  les  locataires  furent  con- 
sultés, et  en  tenant  compte  de  celles  de  leurs  observations  qui 
parurent  fondées,  on  s'arrêta  aux  deux  types  qu'on  reconnut  le 
mieux  répondre  aux  besoins  d'un  ménage  d'ouvriers,  et  qui  ont 
servi  de  modèles  à  nos  Cités. 

Alors,  sous  l'inspiration  de  M.  Jean  Dollfus,  se  constitua  la  Société 
mtilhousimne  des  Cités  ouvrihes,  au  capital  de  300,000  fr.,  divisé 
en  soixante  actions  de  5,000  fr.  Plus  tard,  le  nombre  des  actions 
fut  élevé  à  soixante-onze,  et  le  capital  à  355,000  fr.,  auquel  le 
gouvernement  ajouta  300,000  fr.;  ce  qui  porta  le  total  à  655,000  fr. 
Les  fonds  fournis  par  l'Etat  ont  été  employés  à  couvrir  les  dépenses 
nécessitées  par  l'étaWissement  des  rues,  trottoirs,  égouts,  fontaines 
publiques,  palissades,  plantation  d'arbres,  bains  et  lavoirs,  etc.  On 
a  pu  dégrever  ainsi  chaque  maison  de  sa  part  proportionnelle  dans 
les  dépenses  générales;  ce  qui  a  permis  d'en  réduire  le  prix  de 
vente  à  ce  qu'ont  coûté  sa  construction  et  le  terrain  qu'elle  occupe. 
On  pense  bien  en  effet  que  la  Société  mulhousienne  entend  ne  faire 
aucun  bénéfice  sur  cette  œuvre  toute  de  prévoyance,  créée  unique- 
ment dans  l'intérêt  des  ouvriers.  Ces  maisons  sont  très  recherchées, 
et  le  prix  qu'on  retire  de  leur  vente  étant  immédiatement  employé 
à  en  construire  de  nouvelles,  le  même  capital  permet  de  donner  à 
ce  quartier  toute  l'étendue  que  comportent  les  besoins.  De  4854  a 
1870,  il  en  a  été  édifié  892,  dont  six  seulement  restaient  encore 
à  vendre  au  30  juin  dernier,  à  la  fin  de  l'exercice  1874-1875.  Il 
n'en   a    plus  été  bâti  depuis  la  guerre.     A  cette  même   date  du 
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30  juin,  les  sommes  déjà  payées  par  les  acquéreurs  s'élevaient  à 
fr.  2,920,386^70°,  représentant  l'épargne  faite  en  vingt  ans,  qui 
eût  été  certainement  dissipée,  en  grande  partie  au  moins,  sans 
l'appât  de  la  propriété.  Le  solde  encore  dû  était  de  fr.  854,156^40°. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  de  grands  détails  *  sur  les  Cités  ouvrières 
de  Mulhouse,  qui  ont  amené  plus  tard  la  construction  de  celles  de 
Guebwiller,  de  Beaucourt,  de  Colmar,  où,  grâce  à  MM.  Bourcart, 
Japy  et  Herzog,  elles  ont  produit  les  mêmes  résultats  heureux. 
Dans  l'espérance  d'acquérir  un  jour  une  propriété,  des  hommes 
qui  n'y  avaient  guère  songé  jusque-là,  sont  devenus  économes  et 
rangés,  et  ont  contracté  la  saine  habitude  de  passer  leurs  soirées 
en  famille,  au  lieu  d'aller  dépenser  follement  au  cabaret  quelquefois 
la  meilleure  partie  de  leur  salaire.  C'est  à  M.  Jean  Dollfus  que 
revient  l'honneur  d'avoir  constitué  la  Société  mulhousienne,  dont 
on  peut  dire  qu'il  est  resté  l'âme,  et  d'avoir  pensé  le  premier  à 
mettre  la  propriété  à  la  portée  de  l'ouvrier,  au  moyen  d'une  com- 
binaison financière  aussi  avantageuse  que  simple.  Ce  généreux 
citoyen  avait  fait  constmire  dans  le  Parc,  à  l'Exposition  universelle 
du  Champ-de-Mars,  en  1867,  une  maison  modèle  représentant  dans 
toutes  leurs  dimensions  celles  qui  composent  les  Cités.  En  récom- 
pense des  nombreux  services  qu'il  avait  rendus  au  pays,  il  fut 
promu,  à  cette  occasion,  au  grade  de  commandeur  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur. 

Cette  Exposition  se  fit  distinguer  des  précédentes  par  une  inno- 
vation importante.  Dans  un  mémoire  publié  en  1855  (tome  XXVI 
du  Bulletin  de  notre  Société)  sur  les  institutions  de  prévoyance 
fondées  par  les  industriels  du  Haut-Rhin,  M.  A.  Penot  faisait 
remarquer  que,  dans  toutes  les  grandes  manifestations  de  cette 
nature,  on  n'avait  montré  l'industrie  que  sous  son  point  de  vue 
matériel,  très-brillant  sans  doute,  mais,  à  son  avis,  insuffisant. 
Il  lui  semblait  qu'on  n'aurait  pas  dû  négliger  de  mettre  sous  les 

^  Le  lecteur  qui  désirera  connaître  ces  détails,  les  trouvera  dans  un  ouvrage 
publié  en  1867  sous  ce  titre  :  Les  Cités  mvrtères  de  Mulhouse  et  du  Haut-Rhin,  avec 
la  descr^tim  des  bains  et  lavoirs  publics,  par  A.  Penot. 
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yeux  du  public ,  qui  y  pourrait  trouver  de  bons  modèles  à 
suivre,  ce  qui  aurait  été  fait  par  les  patrons  dans  l'intérêt  des 
travailleurs  qu'ils  emploient.  Cette  idée,  à  laquelle  vous  voulûtes 
bien  accorder  votre  puissant  patronage,  parut  juste,  et  la  com- 
mission impériale  de  l'Exposition  du  Champ-de-Mars  décida  qu'une 
large  place  serait  réservée  à  ce  côté  moral  de  notre  force  produc- 
tive. On  se  rappelle  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  s'empres- 
sèrent de  répondre  à  cet  appel,  et  que  cet  aspect  nouveau  de  la 
grande  fête  internationale  n'en  fut  certes  pas  la  partie  la  moins 
intéressante.  A  cette  occasion  une  médaille  d'or  fut  accordée  à 
notre  Compagnie  pour  la  part  considérable  qu'elle  avait  prise  aux 
progrès  des  fabriques  de  notre  pays,  et  surtout  parce  qu'il  était 
reconnu  que  la  plupart  des  pensées  généreuses  mises  en  si  grand 
nombre  en  pratique  dans  les  usines  de  notre  département,  avaient 
eu  leur  origine  dans  son  sein.* 

M.  Salathé,  ancien  notaire,  pensant  que  nul  mieux  que  vous 
ne  saurait  répondre  à  ses  intentions,  vous  a  remis  des  titres  repré- 
sentant 1,200  fr.  de  rente,  à  distribuer  chaque  année  pour  encou- 
rager dans  la  classe  ouvrière  l'esprit  d'économie  et  le  sentiment 
de  la  famille.  Conformément  au  vœu  du  donateur,  cette  somme 
doit  être  divisée  en  trois  parts  égales  de  400  fr.  chacune,  qui  seront 
accordées,  à  partir  de  la  présente  année  1876,  à  trois  ouvriers  de 
fabrique,  alsaciens,  nés  de  parents  alsaciens,  domiciliés  à  Mulhouse 
ou  à  Dornach,  désignés  par  une  commission  composée  du  président 
de  la  Société  industrielle,  de  cinq  membres  de  cette  Société,  nonunés 
par  elle,  et  de  cinq  contre-maitres  ou  ouvriers,  choisis  successive- 
ment par  les  établissements  de  Mulhouse  et  de  Dornach,  dans  un 
ordre  de  roulement  alphabétique. 

Les  candidats  aux  prix  doivent  justifier  des  conditions  suivantes  : 
Être  mariés,  ne  pas  être  âgés  de  plus  de  35  ans;  avoir  fait  preuve 
d'ordre  dans  leurs  ménages  ;  produire  une  attestation  de  leurs  pa- 
trons, certifiant  qu'ils  sont  entrés  depuis  au  moins  trois  années 


*  M.  A.  Penot  reçut  de  son  côté  une  médaille  d'argent. 
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dans  leur  établissement,  et  qu'ils  s'y  sont  fait  distinguer  par  leur 
travail  et  leur  bonne  conduite  ;  apporter  la  preuve  qu'ils  possèdent 
une  épargne  de  150  à  200  fr.,  ou  qu'ils  ont  dû,  dans  la  dernière 
année,  faire  face  à  des  charges  extraordinaires  de  famille  ou  autres, 
ayant  pu  absorber  une  somme  à  peu  près  équivalente  ;  ne  pas  pos- 
séder d'immeuble;  prendre  l'engagement,  en  recevant  la  prime,  de 
l'employer  à  l'acquisition  d'une  maison,  qui  sera  choisie  de  pré- 
férence aux  Cités  ouvrières  de  Mulhouse,  en  tant  qu'il  y  en  aura 
de  disponibles.  Pour  cette  acquisition,  l'ouvrier  primé  versera,  à 
titre  de  premier  acompte,  les  400  fr.  touchés,  plus  les  150  à 
200  fr.  provenant  de  ses  économies  antérieures.  Ainsi  sera  atteint 
le  but  essentiel  que  s'est  proposé  le  donateur,  «  encourager  l'épargne 
chez  l'ouvrier,  en  facilitant  pour  lui  l'accès  de  la  propriété  et  en 
développant  en  lui  l'amour  du  foyer.  » 

Quelque  soin  qu'on  eût  pris  dans  beaucoup  de  fabriques  d'Al- 
sace, pour  mettre  les  ouvriers,  autant  que  possible,  à  l'abri  des 
accidents  quelquefois  terribles,  produits  par  les  machines  en  mouve- 
ment, on  avait  encore  à  déplorer  chaque  année  un  trop  grand 
nombre  de  malheurs  de  cette  nature.  La  Société  industrielle  a 
pensé  que  des  visites  régulières  faites  dans  les  établissements 
employant  des  moteurs  mécaniques,  pourraient  devenir  un  moyen 
préventif  efficace.  Sous  son  impulsion  et  son  patronage,  il  s'est 
constitué  à  Mulhouse,  sur  la  proposition  de  M.  Engel-Dollfus,  une 
Association  dont  le  but  est  surtout  de  recommander  les  précautions 
à  prendre  soit  dans  la  disposition  des  machines,  soit  au  moyen 
de  règlements  sagement  conçus.  Un  inspecteur  salarié,  désigné 
par  l'Association,  visite  à  tour  de  rôle  les  usines  des  membres 
qui  en  font  partie,  indiquant  les  causes  apparentes  de  danger  qu'il 
découvre,  et  les  moyens  connus  les  plus  sûrs  d'y  soustraire  les 
ouvriers.  Avant  d'entrer  en  fonction,  cet  ingénieur  prend  l'engage- 
ment d'honneur  de  ne  pénétrer  dans  les  établissements  qu'accom- 
pagné de  l'un  des  patrons,  ou  d'un  de  leurs  employés  par  eux 
délégué,  et  de  s'abstenir  de  tout  examen  qui  ne  serait  pas  dicté 
par  le  seul  désir  de  remplir  son  mandat  avec  une  entière  discré- 
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lion.  A  chaque  visite,  l'inspecteur  inscrit  ses  observations  dans  un 
registre  qui  ne  reçoit  aucune  publicité,  mais  qui  est  à  la  dispo- 
sition des  membres  de  l'Association.  Il  prend  note  des  accideais 
qui  arrivent  à  sa  connaissance,  et  présente  chaque  année  à  la 
Société  industrielle,  après  avoir  entendu  l'avis  des  directeurs, 
contre-maitres  et  ouvriers  de  la  maison  où  ils  ont  eu  lieu,  un 
rapport  sur  les  moyens  d'en  prévenir  le  retour.  Il  y  consigne  les 
dispositions  réglementaires  et  les  accessoires  de  machines  les  plus 
propres  à  éviter  de  pareils  malheurs  à  l'avenir.  Ce  rapport  est  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société. 

Les  dépenses  que  nécessite  ce  service,  sont  couvertes  par  une 
faible  cotisation  payée  par  chaque  maison  associée,  en  raison  de 
son  importance.  Dès  le  début,  en  1867,  l'Association  a  compté 
vingt-deux  fabriques  travaillant  le  coton,  et  présentait  un  ensemble 
de  409,400  broches  de  filature,  3,340  métiers  à  tisser,  et  62  ma- 
chines à  imprimer,  plus  un  grand  atelier  de  construction,  une 
blanchisserie  de  tissus  de  coton,  et  une  fabrique  de  papier.  Depuis 
elle  n'a  fait  que  prospérer,  et  est  arrivée  à  cet  heureux  résultat 
que,  grâce  à  la  vigilance  de  son  inspecteur  et  à  une  application 
plus  générale  des  moyens  préventifs,  le  nombre  des  ouvriers  atteints 
a  sensiblement  diminué. 

Cependant,  ce  serait  se  faire  illusion  que  de  croire  qu'on  arri- 
vera un  jour  à  faire  disparaître  toute  nature  d'accidents.  Malgré 
la  sévérité  des  règlements  et  l'efficacité  plus  ou  moins  sérieuse 
des  appareils  de  garantie,  on  aura  toujours  à  lutter  contre  Tira- 
prévoyance  des  ouvriers,  des  plus  jeunes  surtout,  qu'on  a  vus 
quelquefois  se  faire  un  jeu  de  braver  le  danger.  Or  il  importe, 
lorsqu'un  fait  de  ce  genre  se  produit,  et  quelle  qu'en  soit  la  gra- 
vité, de  rechercher  à  qui  en  incombe  la  responsabilité.  A  cet  effet, 
l'Association  préventive  des  accidents  de  fabrique  avait  provoqué  la 
création,  par  la  Société  industrielle,  d'une  commission  dont  le  but 
était  de  prévenir  les  conflits  judiciaires  pouvant  résulter  de  ces  faits 
plus  ou  moins  malheureux.  Le  recours  à  son  action,  simplement 
facultatif,  était  ollert  à  titre  officieux  aux  chefs  d'établissements, 
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aux  contre-maîtres  et  aux  ouvriers  qui  désireraient  s'en  remettre  à 
ses  décisions.  Elle  comptait  vingt-quatre  membres,  et  était  composée 
par  tiers  égaux  : 

1®  De  chefe  d'établissements,  d'ingénieurs  du  gouvernement, 
d'anciens  fabricants,  désignés  par  la  Société  industrielle  ; 

2^  De  directeurs  techniques,  d'ingénieurs  de  fabrique,  désignés 
par  la  Société  industrielle; 

3®  De  contre-maitres,  d'ouvriers  choisis  par  la  Société  indus- 
trielle sur  des  listes  dressées  par  les  chefs  d'établissements. 

Les  membres  de  cette  dernière  catégorie  touchaient  des  vaca- 
tions, chaque  fois  qu'ils  étaient  appelés  à  donner  une  partie  de 
leur  temps  au  service  de  la  commission. 

Le  recours  devait  être  introduit  soit  par  la  victime  de  l'acci- 
dent ou  ses  ayant-droits,  soit  par  le  chef  de  l'établissement  où 
l'événement  s'était  produit.  Il  avait  lieu  en  conciliation  ou  en  juge- 
ment arbitral,  définitif  et  sans  appel.  Dans  ce  dernier  cas,  les  par- 
ties prenaient  l'engagement  écrit  de  s'en  rapporter  à  la  décision 
intervenue.  Dès  qu'un  accident  était  signalé,  la  commission  délé- 
guait trois  de  ses  membres,  un  de  chaque  catégorie,  pour  se  rendre 
sur  les  lieux,  faire  une  enquête  et  présenter  un  rapport  sur  lequel 
elle  était  appelée  à  délibérer.  Ce  rapport  et  l'appréciation  qui  y  faisait 
suite ,  étaient  consignés  dans  un  registre  mis  à  la  disposition  du 
tribunal  civil,  s'il  croyait  utile  d'y  recom-ir,  afin  de  trouver  quelque 
lumière  dans  une  enquête  faite  par  des  hommes  compétents,  immé- 
diatement après  un  accident,  en  présence  de  la  machine  qui  l'avait 
produit,  et  au  moment  où  on  pouvait  entendre  des  témoins  dont  le 
souvenir  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'effacer. 

Cette  commission  a  fonctionné  pendant  plusieurs  années  d'une 
façon  satisfaisante.  Les  modifications  intervenues  au  régime  des  lois 
qui  gouvernent  l'Alsace,  ne  permettant  plus  le  jugement  arbitral  en 
dernier  ressort,  qui  constituait  surtout  son  utilité,  ont  engagé  la 
Société  à  interrompre  ses  travaux  momentanément,  quoique  les 
cadres  en  soient  restés  organisés. 

Vers  la  fin  de  1868,  notre  collègue,  M.  Jules  Siegfried,  vous 
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remit  une  somme  de  100,000  fr.,  pour  fonder  un  Cercle  dont  vous 
conserveriez  le  haut  patronage,  et  où  des  ouvriers  se  réuniraient 
le  soir  et  le  dimanche  pour  causer,  lire,  recevoir  quelques  leçons, 
et  se  livrer  à  divers  jeux.  Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Spœrry, 
voulant  s'associer  à  cette  œuvre  utile,  vous  fit  cadeau  d'un  terrain 
assez  grand  pour  suffire  à  tous  les  besoins  de  la  Société  à  créer. 
Vous  avez  alors  fait  construire  un  bâtiment  convenable,  contenant 
une  buvette  et  des  salles  de  concert,  de  gymnastique,  de  lecture, 
de  jeux,  etc.  Votre  comité  d'utilité  publique,  chargé  de  préparer 
l'exécution  de  ce  projet,  pensa  qu'il  y  aurait  convenance  à  ne  pas 
ouvrir  ce  cercle  aux  ouvriers  seulement.  Il  voyait  un  avantage 
réciproque  à  ne  point  isoler  cette  partie  nombreuse  de  notre  popu- 
lation, et  à  la  fusionner  au  contraire,  à  certains  moments,  avec  les 
autres  classes  de  la  société.  Il  émit  donc  l'avis,  auquel  MM.  Jules 
Siegfried  et  Spœrry  se  rallièrent  volontiers,  que  tout  habitant  de 
Mulhouse,  désirant  faire  partie  de  l'association,  y  serait  admis, 
autant  du  moins  que  le  local  le  permettrait.  C'est  pourquoi  il  pro- 
posa de  donner  à  la  nouvelle  institution  le  titre  de  Cercle  mulhotisiefi, 
au  lieu  de  celui,  bien  plus  restreint,  de  Cercle  ouvrier,  auquel  on 
avait  pensé  d'abord.  C'est  ce  que  vous  avez  approuvé. 

Vous  avez  également  adopté  le  règlement  préparé  par  votre 
comité.  Quelques-uns  de  ses  articles  méritent  d'être  reproduits. 

Art.  5.  Toute  personne  qui  s'engagera  à  payer  une  cotisation 
annuelle,  dont  le  minimum  est  fixé  à  10  fr.,  pourra  faire  partie 
du  Cercle  en  qualité  de  membre  associé,  après  avoir  obtenu  l'assen- 
timent du  comité. 

Ce  titre  ne  confère  le  droit  de  voter  dans  aucun  cas. 

Art.  7.  L'administration  du  Cercle  est  confiée  à  un  comité  de 
douze  membres  nommés,  quatre  par  le  fondateur,  quatre  par  la 
Société  industrielle,  et  quatre  par  les  membres  ordinaires. 

Art.  8.  Pour  aider  le  comité  dans  le  maintien  du  bon  ordre, 
dans  l'exécution  du  règlement  et  dans  l'organisation  des  récréa- 
tions, il  est  nommé  chaque  année,  en  assemblée  générale,  par  les 
membres  ordinaires  âgés  de  21  ans  au  moins,  vingt-quatre  cora- 
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missaires,  dont  l'ensemble  constitue  un  syndicat.  Ces  commissaires 
sont  choisis  parmi  les  membres  ordinaires. 

Art.  9.  Les  membres  du  Cercle  peuvent  se  grouper  entre  eux 
en  sociétés  particulières  de  musique  instrumentale  ou  vocale,  de 
gymnastique,  de  récréations  dramatiques,  etc.  Chacune  de  ces 
sociétés  se  recrute  parmi  les  membres  du  Cercle,  et  fait  son  règle- 
ment particulier,  qui  ne  doit  rien  contenir  de  contraire  au  règle- 
ment général,  et  doit  être  approuvé  par  le  comité. 

Art.  10.  Ces  Sociétés  se  prêteront  à  contribuer  à  l'agrément 
du  Cercle,  en  organisant,  sous  la  direction  du  comité,  des  réunions 
auxquelles  chaque  membre  pourra  amener  gratuitement  sa  famille. 

Par  suite  du  temps  nécessité  par  la  construction,  et  des  événe- 
ments de  guerre,  le  Cercle  mulhousien  n'a  pu  être  ouvert  qu'en 
4872.  Un  grand  nombre  d'abonnés  s'y  sont  fait  inscrire,  et  depuis 
il  fonctionne  dans  un  ordre  parfait,  à  l'entière  satisfaction  de  tous 
ses  membres. 

Très  peu  d'ouvriers,  dans  nos  contrées  du  moins,  faisaient  assu- 
rer leur  modeste  mobilier  contre  les  chances  d'incendie,  si  même 
il  s'en  trouvait  qui  eussent  recours  à  ce  moyen  de  réparer  leurs 
pertes  en  cas  de  sinistre.  Outre  qu'il  entre  peu  dans  leurs  habi- 
tudes de  se  préoccuper  d'éventualités  à  venir,  il  faut  reconnaître 
qu'il  existe  pour  eux  des  difficultés  auxquelles  nous  échappons 
d'ordinaire.  Ce  sont,  d'abord  les  frais  d'une  police  dépassant  sou- 
vent le  chiffre  d'une  et  même  de  plusieurs  années  de  primes  ;  puis 
des  formalités  à  remplir,  sous  peine  de  déchéance,  chaque  fois  qu'ils 
changent  de  domicile,  ce  qui  leur  arrive  fréquemment;  et  enfin 
Fcbligation  rigoureuse  de  s'acquitter  chaque  année  à  époque  fixe, 
charge  qu'ils  seraient  fort  sujets  à  oublier. 

Sur  la  proposition  qui  vous  en  fut  faite  en  janvier  1866,  par 
M.  Engel-DoUfus,  vous  aviez  chargé  votre  comité  d'utilité  publique 
d'aviser  à  trouver  une  combinaison  qui  permettrait  de  lever  ces 
obstacles,  et  rendrait  plus  facile  à  l'ouvrier  l'accès  des  bureaux 
d'assurance.  Le  comité  vous  présenta  son  rapport  au  mois  de  mars 
suivant,  par  l'organe  de  M.  Eugène  de  Pouvourville ,  un  de  ses 
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membres.  Après  s'en  être  entendu  avec  diverses  Compagnies»  il 
croyait  qu'on  arriverait  au  but  désiré  par  le  moyen  suivant.  Les 
primes  appliquées  aux  assurances  mobilières  varient  généralement 
de  1^  à  2^50^,  suivant  les  constructions  et  les  professions  exer- 
cées dans  la  maison  où  le  mobilier  se  trouve  placé.  On  pensa  que, 
pour  éviter  des  complications,  il  serait  convenable  d'adopter  une 
redevance  uniforme,  qui  fut  fixée  à  1^25®.  Le  chef  d'un  établissement 
industriel  serait  autorisé  à  souscrire  une  police  unique,  indiquant 
la  somme  totale  représentant  approximativement  la  valeur  du  mobi- 
lier réuni  de  ses  ouvriers  qui,  jusqu'à  couverture  de  cette  somme, 
deviendraient  participants  à  l'assurance.  Ces  participants  seraient 
inscrits  sur  un  registre  tenu  dans  la  fabrique,  et  il  leur  serait 
délivré  par  leur  patron  un  bulletin  qui  leur  tiendrait  lieu  de  police. 
C'est  également  entre  les  mains  du  patron  ,  seul  responsable 
vis-à-vis  de  la  Compagnie,  que  serait  versé  le  montant  des 
annuités.  Copie  de  ce  registre  serait  déposée  dans  les  bureaux 
de  Tassurance.  En  cas  de  changement  de  domicile  ou  d'établisse- 
ment, l'ouvrier  conserverait  ses  droits  pendant  toute  la  durée  du 
contrat,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  sortir  de  l'arrondissement 
dans  lequel  la  police  collective  aurait  été  signée.  Ce  pixyet  a  reçu 
votre  approbation  et,  ayant  été  mis  immédiatement  à  exécution, 
a  donné  les  bons  résultats  qu'on  en  espérait. 

Vous  vous  êtes  encore  occupés  de  la  question  des  assurances 
contre  l'incendie,  à  un  autre  point  de  vue.  Rédiger  une  police, 
de  manière  à  bien  sauvegarder  tous  ses  droits,  à  éviter  des  dis- 
cussions désagréables,  des  contestations  judiciaires  après  sinistre, 
ainsi  que  des  pertes  résultant  d'un  défaut  d'assurance  convenable, 
exige  des  connaissances  que  tout  le  monde  ne  possède  pas.  Le  plus 
souvent  on  se  contente  de  signer,  quelquefois  même  sans  le  lire, 
le  modèle  imprimé  que  fournit  la  Compagnie;  et  ce  n'est  qu'en 
cas  de  malheur,  c'est-à-dire  trop  tard,  qu'on  s'aperçoit,  aux  diffi- 
cultés qui  surgissent  lors  du  règlement  d'une  indemnité,  de  la  faute 
qu'on  a  commise  par  ignorance,  et,  je  dois  l'ajouter,  trop  fréquem- 
ment par  incurie.  Afin  d'éclairer  nos  populations  sur  un  sujet  d'une 
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telle  importance,  vous  avez,  sur  la  proposition  de  M.  Ernest  Zuber, 
chargé  une  commission  de  cinq  membres,  de  préparer  un  manuel 
pratique,  simple,  clair,  que  la  Société  industrielle  s'empresserait  de 
publier,  et  qui  ne  serait  pas  moins  utile  aux  assureurs  qu'aux 
assurés  ;  les  uns  et  les  autres  ne  pouvant  que  gagner  à  ce  que, 
par  suite  de  polices  bien  faites  et  bien  comprises,  les  sinistres  se 
règlent  facilement  à  la  satisfaction  réciproque. 

Après  trois  ans  de  réunions  suivies,  M.  Hirn-Schœn  vous  apporta, 
au  nom  de  cette  commission,  en  octobre  1867,  le  projet  que  vous 
lui  aviez  demandé.  Tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  à  la  suite 
d'incendie  de  maisons,  d'ateliers,  de  marchandises  en  magasin,  ou 
encore  en  cours  d'exécution  ;  les  dégâts  causés  par  la  foudre  ;  l'ex- 
plosion du  gaz  servant  à  l'éclairage,  l'explosion  des  machines  et 
appareils  à  vapeur,  qui  pourraient  être  introduits  dans  la  police 
par  une  mention  expresse,  même  lorsque  ces  accidents  ne  seraient 
pas  suivis  d'incendie;  le  risque  locatif,  le  recours  aux  voisins,  le 
recours  du  locataire  contre  le  propriétaire;  les  conséquences  de 
démolition  des  bâtiments,  lorsque  cette  mesure  est  ordonnée  par 
l'autorité  compétente  :  telles  sont  les  questions  principales  abordées 
et  résolues  dans  le  travail  qui  vous  fut  communiqué.  Il  serait  im- 
possible de  résumer  d'une  manière  utile  un  manuel  qui  oc<îupe 
quarante-une  pages  in-S*'  de  votre  Bulletin,  et  dont  toutes  les  par- 
ties demandent  à  être  lues  en  entier,  et  étudiées  avec  une  grande 
attention  par  tout  le  monde;  chacun  étant  propriétaire  ou  loca- 
taire, et  ayant  dès  lors  des  intérêts  à  garantir  en  cas  de  sinistre. 
Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  à  ce  manuel  très  complet  les  lec- 
teurs, qui  le  trouveront  dans  le  XXXVIII®  volume  de  votre  Bulle- 
tin. J'ajouterai  que  l'imprimeur  de  la  Société  fut  autorisé  par  vous 
à  en  tirer  tel  nombre  d'exemplaires  qu'il  jugerait  convenable,  pour 
les  offrir  au  public. 
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VIII. 
COxMITÉ  DE  L'INDUSTRIE  DU  PAPIER. 

Des  fabricants  de  papier  d'Alsace  et  des  Vosges,  désireux  de  créer 
une  association  qui  les  réunirait  pour  débattre  leurs  intérêts  com- 
muns, demandèrent  à  la  Société  industrielle  de  les  admettre  dans 
son  sein,  où  ils  constitueraient  un  comité  spécial.  Ils  trouvaient  à 
cette  combinaison  l'avantage  de  s'unir  à  une  compagnie  ayant  déjà 
fait  preuve  de  force  et  de  durée,  et  celui,  également  utile,  de  prendre 
part  aux  ressources  considérables  d'instruction  qu'elle  offre  à  ses 
membres.  Vous  aviez  trop  de  sympathie  pour  toutes  les  industries, 
pour  n'avoir  pas  accédé  avec  empressement  à  ce  vœu,  d'une  réali- 
sation si  facile,  et  c'est  ainsi  que  prit  naissance  parmi  nous  le  comité 
du  papier. 

Il  arriva  un  moment,  vei^s  1846  et  1847,  où  les  papeteries  se 
trouvèrent,  en  France,  dans  une  position  fort  précaire.  Plusieurs 
établissements  se  virent  contraints  d'arrêter  leur  travail  ;  d'autres  en 
furent  réduits  à  liquider.  Alors,  M.  Jean  Zuber  père,  propriétaire  de 
l'importante  usine  de  Rixheim,  à  quelques  kilomètres  de  Mulhouse, 
fonda  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  500  francs,  qui 
trouva  place  dans  votre  programme,  pour  le  meilleur  mémoire  trai- 
tant de  la  situation  de  l'industrie  du  papier  en  France,  et  des  moyens 
propres  à  remédier  à  la  crise  qu'elle  traversait.  Un  questionnaire 
détaillé  appelait  particulièrement  l'attention  des  concurrents  sur  les 
points  principaux  à  traiter.  Cette  crise  tenait-elle  à  une  disproportion 
entre  la  production  et  la  consommation?  Fallait-il  l'attribuer  à  la 
rareté  et  à  la  cherté  des  chiffons,  ou  à  une  diminution  dans  l'ex- 
portation ?  On  recommandait  d'étudier  les  moyens  tentés  ou  sim- 
plement proposés  pour  an'êter  le  mal  actuel  ;  de  rechercher  les 
causes  qui  permettaient  à  des  pays  rivaux,  tels  que  l'Angleterre  el 
l'Amérique  du  Nord,  de  tirer  des  matières  premières  de  localités  qui 
seraient  bien  plus  à  portée  de  la  France  ;  d'examiner  la  possibilité 
de  suppléer  au  lin  et  au  chanvre  par  d'autres  substances,  qu'on 
pourrait  se  procurer  à  plus  bas  prix. 
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Un  seul  mémoire  vous  fut  adressé,  rempli  de  renseignements 
utiles,  pidsés  à  de  bonnes  sources.  L'auteur  n'admettait  pas  que  la 
production  eût  été  exagérée,  quoique  le  nombre  des  machines,  qui 
n'était  que  de  4  pour  tout  le  pays  en  1827,  fût  arrivé  à  250  en 
1844.  Cependant,  en  comparant  la  production  actuelle  à  celle  qui 
av'iit  lieu  quand  on  fabriquait  uniquement  à  la  main,  elle  n'avait 
pas  augmenté  de  50  ^o  ;  tandis  que,  par  suite  de  besoins  nouveaux 
et  d'un  abaissement  dans  les  prix,  la  consommation  s'était  accrue 
dans  une  proportion  au  moins  égale.  Il  n'y  avait  pas  écart  non 
plus  entre  la  production  et  les  matières  premières  disponibles. 
Et  cependant  leur  prix  avait  considérablement  haussé.  Il  fallait  en 
attribuer  la  raison  à  ce  que  l'élévation  subite  du  nombre  des  machines 
—  il  avait  triplé  de  1837  à  1844  —  avait  fait  craindre  à  beauconp 
de  fabricants  de  voir  les  chiffons  manquer.  De  là,  un  empressement 
extraordinaire  à  s'approvisionner  outre  mesure,  d'où  résulta  un 
renchérissement  prodigieux.  Un  accord  s'établit  plus  tard  entre  les 
fabricants  de  papier  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace,  des  départements 
de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  du  Doubs  et  un  des  principaux  marchands 
de  la  contrée,  qui  démontra  que  les  quantités  en  circulation  étaient 
suffisantes  pour  le  rayon,  et  s'offrit,  si  on  voulait  l'accepter  comme 
fournisseur  unique,  de  les  livrer  à  des  conditions  bien  inférieures  à 
celles  qui  se  pratiquaient  depuis  quelque  temps.  Cette  proposition 
fut  agréée,  et  il  en  résulta  que,  chaque  fabricant  étant  assuré  de  se 
procurer  désormais  tout  le  nécessaire,  à  mesure  de  ses  besoins,  ne 
fit  plus  d'approvisionnements  excessife.  On  vit  aussitôt  baisser  les 
prix,  dont  la  hausse  avait  eu  une  raison  plus  factice  que  réelle. 

L'exportation  avait  diminué,  particulièrement  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  le  Zollverein,  où  des  droits  nouveaux  très  élevés  avaient 
été  établis.  Si  on  l'avait  aussi  vu  décroître  aiUeiu's,  l'auteur  du 
mémoire  l'attribuait  surtout  à  ce  qu'on  avait  mal  servi  l'Etranger, 
à  qui  on  avait  fini  par  n'envoyer  que  les  sortes  dont  on  ne  pouvait 
se  défaire  en  France.  Toutefois,  il  croyait  que  notre  exportation, 
qui  équivalait  alors  à  peu  près  au  dixième  delà  production,  pourrait 
reprendre  son  ancienne  importance,   si  le  fabricant  se  conformait 


pour  les  qualités,  les  formats,  les  poids,  etc.,  aux  usages  du  pays 
où  il  voudrait  vendre,  et  pour  lesquels  il  conviendrait  de  produire 
des  sortes  spéciales. 

Enfin,  abordant  la  question  des  succédanés  du  chiffon,  Fauteur 
rappelait  qu'on  avait  essayé  la  paille,  le  foin,  les  tiges  de  pommes 
de  terre,  le  bois,  les  feuilles  de  maïs,  le  bananier,  etc.  Mais  toutes 
ces  substances,  plus  ou  moins  mélangées  au  lin  ou  au  chanvre, 
n'avaient  pu  produire  que  des  papiers  grossiers,  suffisant  tout  au 
plus  pour  remballage  ou  la  confection  de  sacs  à  empaqueter  des 
marchandises.  Le  coton,  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  Thabillement, 
même  à  la  campagne,  peut  être  obtenu  à  bon  marché,  et  c'est  la 
matière  qui  s'allie  le  plus  convenablement  aux  deux  autres  textiles, 
pour  fabriquer  un  beau  papier.  Par  suite  des  essais  qu'on  en  avait 
faits,  le  bananier  paraissait  à  l'auteur  la  substance  la  plus  propre  à 
atteindre  le  même  but ,  quand  on  pourra  se  le  procurer  à  bas  prix. 

La  commission  chargée  d'examiner  ce  mémoire,  en  apprécia  l'en- 
semble ;  mais,  considérant  qu'il  ne  répondait  pas  entièrement  à  la 
totalité  des  questions  posées,  elle  accorda  seulement  une  médaille 
d'argent  à  l'auteur,  qui  ne  se  Fit  pas  connaître. 

Votre  comité  est  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  le  grave  problème 
des  succédanés  du  chiffon,  dont  l'importance  n'échappe  à  personne. 
Les  végétaux  qui  n'ont  pas  été  successivement  ramollis  par  Fusure 
et  les  lessives,  ont  besoin  de  subir  plusieurs  préparations  différentes, 
pour  être  ramenés  à  l'état  de  cellulose,  véritable  matière  première 
du  papier.  Deux  moyens  donnent  ce  résultat  :  l'un  mécanique,  qm 
broie  et  enlève  les  corps  étrangers,  et  laisse  libres  les  FUaments  ; 
l'autre  chimique,  qui,  sans  attaquer  ces  derniei*s,  dissout  le  restant 
à  Faide  de  lessives  et  de  vapeur.  Au  moment  où  M.  Piette  présentait 
à  notre  Société  un  rapport  sur  ce  sujet,  en  1858,  une  Société  de$ 
textiles  mexicains,  dont  le  siège  se  trouvait  à  Paris  et  l'exploitation 
au  Mexique,  paraissait  être  dans  d'assez  bonnes  conditions  de 
succès.  Les  plantes  de  diverses  natures  qu'on  traitait  d'une  manière 
convenable,  donnaient  une  pâte  longue,  fibreuse  à  la  brisure»  grasse, 
et  fournissaient  un  papier  transparent,  huileux,  sonore  et  tenace, 


demandant  un  mélange  assez  étendu  de  chiffon,  pour  tempérer  ces 
inconvénients.  On  obtenait  déjà  journellement  au  Mexique  1,500 
kilogrammes  de  filaments,  et  on  s'apprêtait  à  augmenter  le  nombre 
des  machines,  et  à  exploiter  d'autres  parties  du  Nouveau-Monde, 
espérant  arriver  à  fournir  largement  toutes  les  papeteries  de  France. 
Seulement  il  naissait  un  doute  dans  l'esprit  du  rapporteur,  homme 
éminemment  expert  et  pratique  :  Le  prix  de  cette  marchandise, 
rendue  dans  nos  usines,  en  permettrait-il  un  emploi  avantageux? 

Un  autre  établissement,  là  Société  d£s  papeteries  réunies^  préparait 
par  des  procédés  chimiques,  dans  plusieurs  usines  de  France  et 
d'Algérie,  des  plantes  de  cette  colonie,  parmi  lesquelles  figuraient 
le  sparte,  l'aloës  et  le  diss.  Les  pâtes  en  provenant,  sont  filamen- 
teuses, souples,  de  couleur  variant  du  blanc  au  brun.  Les  essais 
faits  jusqu'alors  dans  diverses  localités  étaient  contradictoires.  Cepen- 
dant on  paraissait  s'accorder,  dans  nos  fabriques,  à  regarder  cette 
pâte  comme  étant  de  qualité  médiocre  ;  ce  qu'on  attribuait  surtout 
à  une  proportion  exagérée  de  kaolin,  inconvénient  auquel  il  eût  été 
facile  de  remédier. 

Une  troisième  exploitation,  la  cellulose,  partait  de  ce  principe, 
émis  par  M.  Jobard,  que  l'estomac  des  herbivores,  désagrégeant  les 
corps  étrangers  des  plantes,  remplace,  dans  son  action,  celle  des 
lessives,  et  fournit  une  matière  toute  préparée.  En  conséquence,  elle 
employait  le  fumier  dont  la  Compagnie  des  voitures  de  Paris  lui 
fournissait  5,000  kilos  chaque  jour.  Cependant,  l'opinion  générale, 
parmi  les  producteurs  de  papier,  était  que  la  paille  est  en  Europe 
le  seul  succédané  d'une  exploitation  possible.  Elle  est  abondante 
partout,  n'exige  aucuns  frais  de  transport,  et  donne  moins  de  déchet 
que  les  autres  plantes.  Sa  substance  intercellulaire,  lessivée  à  haute 
pression,  se  désagrège  promptement,  et  laisse  à  nu  des  fibres  d'un 
blanchiment  facile. 

Quelques  années  plus  tard,  en  i869,  votre  comité  eut  à 
examiner  plusieurs  mémoires  envoyés  à  un  concours  que  vous 
aviez  ouvert,  pour  l'introduction  en  France,  ou  l'application 
d'une   matière  filamenteuse  autre  que  le  chiffon ,  propre  à  la  fabri- 
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cation  du  papier.  Le  prix  offert  consistait  en  une  médaille  d'honneur 
et  4,000  francs.  Parmi  ces  travaux,  il  s'en  rencontra  un,  qui  se 
faisait  distinguer  par  la  netteté  de  ses  aperçus  et  une  connaissance 
parfaite  du  sujet,  annonçant  chez  l'auteur  un  homme  très-versé 
dans  l'industrie  papelière.  Ce  mémoire  reçut  la  récompense  promise, 
et  le  président  de  la  Société,  ayant  ouvert  en  séance  le  bulletin 
cacheté  qui  l'accompagnait,  proclama  le  nom  de  M.  Orioli,  fabricant 
à  Pontcharra  (Isère). 

L'auteur  s'occupait  d'abord  de  la  pâte  obtenue  par  la  désagrégation 
du  bois,  par  la  méthode  Bachet  et  Machard,  et  pensait  qu'on  pourrait 
arriver  à  de  bons  résultats,  si  on  employait  de  meilleurs  procédés 
de  lavage,  de  trituration,  de  lessivage  et  de  blanchiment.  Il  accordait 
la  préférence  au  traitement  indiqué  par  M.  H.  Wœlter,  de  Heyden- 
heim,  dont  le  produit  est  entré  largement  dans  la  composition  des 
papiers  ordinaires,  et  surtout  dans  le  papier  à  journaux.  L'adoption 
de  ce  succédané  a  eu  une  influence  heureuse  sur  le  prix  du  chiflfon, 
plus  particulièrement  réservé  pour  les  papiers  fins. 

En  Angleterre,  le  bas  prix  des  produits  chimiques  et  des  transports 
permet  d'employer  le  sparte  avec  avantage.  Cette  matière  revient 
trop  cher  en  France,  pour  y  être  utilisée  avec  succès,  et  on  y 
donne  la  préférence  à  la  paille,  à  cause  de  son  abondance  et  de 
son  bas  prix.  Les  filaments  qui  en  proviennent,  fournissent  à 
nos  papeteries  plus  de  3,000,000  de  kilos  par  an.  L'usine  de 
Pontcharra  en  produisait  à  elle  seuk  plus  de  360,000  kilos  dans  le 
même  espace  de  temps,  et  en  approvisionnait,  outre  ce  qu'elle  con- 
servait pour  son  propre  usage,  six  papeteries  importantes  de  son 
voisinage,  qui  en  tiraient  un  fort  bon  parti  depuis  plus  de  six  mois. 

■ 

au  prix  de  60  fr.  les  100  kilos,  bien  inférieur  à  celui  d'une  pâte  de 
chiffons  équivalente. 

Votre  comité  a  soulevé  bien  d'autres  questions  encore,  et  en 
particulier,  celle  de  la  décoloration  et  du  blanchiment  des  chif- 
fons. Un  prix,  consistant  en  une  médaille  d'honneur  à  décerner 
en  1865,  fut  proposé  pour  un  mémoire  sur  cette  partie  capitale  de 
la  fabrication.    Le  concurrent,   disait  le  programme,    devra,   en 
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décrivant  les  différents  procédés  usités,  faire  ressortir  le  danger  de 
détérioration  des  fibres,  et  analyser  les  éléments  du  prix  de  revient 
de  la  quantité  de  cette  malière  pouvant  servir  à  produire  100  kilos 
de  papier.  Il  indiquera  la  proportion  du  déchet  et,  par  suite,  le 
poids  réellement  nécessaire  pour  produire  par  les  diverses  méthodes 
100  kilos  de  papier.  Il  étudiera  surtout  les  causes  qui  influent 
d'une  manière  nuisible  dans  le  blanchiment,  et  traitera  ce  sujet 
aussi  complètement  que  possible,  au  point  de  vue  de  la  science  et 
de  la  pratique. 

Un  volumineux  mémoire  vous  fut  adressé  en  réponse  aux  ques- 
tions posées.  L'opération  si  importante  du  blanchiment  soulevait  ce 
problème  débattu  dans  les  usines  :  Faut-il  donner  la  préférence  à 
l'emploi  exclusif  du  chlorure  de  chaux,  ou  y  a-t-il  avantage  à  faire 
intervenir  également  l'action  du  chlore  gazeux?  L'auteur  commen- 
çait par  décrire  avec  une  grande  précision,  dénotant  un  homme 
expert  en  son  industrie,  la  série  d'opérations  à  faire  subir  aux  chiffons. 
Il  discutait  savamment  le  rôle  et  l'importance  de  chacune  d'elles,  et 
finissait  par  conclure  à  la  suppression  de  l'intervention  du  gaz.  Il 
ne  parut  pas  au  comité  que  les  raisons  qu'il  en  donnait  fussent 
suffisantes;  d'autant  plus  qu'une  longue  pratique  avait  appris  à 
plusieurs  de  ses  membres,  que  l'emploi  habilement  ménagé  du  chlore 
gazeux  présentait  des  avantages  sérieux.  Aussi,  le  rapporteur, 
M.  Jacques  Rieder,  terminait  par  cette  résolution  que,  si  le  mémoire 
ne  répondait  pas  d'une  façon  complète  à  tous  les  desiderata  du 
programme,  comme  il  contenait  cependant  plusieurs  parties  d'une 
valeur  très  réelle,  le  comité  proposait  d'accorder  à  l'auteur  une 
médaiDe  de  première  classe.  Le  bulletin  cacheté,  qui  l'accompagnait, 
ayant  été  ouvert,  on  apprit  que  le  travail  couronné  avait  été  envoyé 
par  M.  E.  Bourdilliat,  à  San-Marcello  (Italie). 
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IX. 


œMITÉ  D'HISTOIRE  ET  DE  STATISTIQUE. 

Nous  avons  vu  la  Société  industrielle  publier  en  1833  un  ouvrage 
considérable  sous  le  titre  de  Statistique  générale  du  Haut-Rhin.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  l'arithmétique  sociale  faisait  son 
apparition  parmi  nous.  Avant  cette  époque,  et  dès  1828,  vous  a\iez 
reçu  communication  d'un  travail  assez  étendu  sur  la  ville  de  Mul- 
hoase.*  L'auteur  de  cette  monographie,  M.  A.  Penot,  y  décrivait  la 
situation  physique  et  morale  des  ouvriers  de  cette  cité  laborieuse, 
et  y  étudiait  les  moyens  les  plus  propres  à  l'améliorer.  Déjà,  depuis 
sa  réunion  à  la  France,  la  population  de  notre  ville  commençait  i 
grandir  avec  une  telle  rapidité,  que  l'administration  municipale 
ne  pouvait  plus  suffire  à  tous  les  besoins  publics,  et  particulièrement 
à  des  nécessités  morales  indispensables  de  culte  et  d'éducation^  faute 
de  bâtiments  assez  vastes  pour  répondre  au  chiffre  toujours  croissant 
de  ses  habitants.  L'instruction  primaire,  par  exemple,  s'y  trouvait 
à  l'état  le  plus  fâcheux,  sans  que  personne  parût  s'en  douter  ou  s'en 
émouvoir.  La  peinture  que  fit  l'auteur  de  la  déplorable  exiguïté  de 
nos  écoles,  et  du  petit  nombre  d'enfants  qui  les  fréquentaient,  fut 
comme  une  révélation  inattendue  ;  et  l'autorité  locale,  regardant 
comme  un  devoir  rigoureux  de  se  mettre  à  même  de  recevoir  à 
l'avenir  dans  ses  établissements  tous  ceux  qui  s'y  présente- 
raient, un  projet  de  construction  fut  immédiatement  voté  el  mis  à 
exécution. 

Le  nouveau  bâtiment  n'était  pas  encore  achevé*,  quand  le  maire 
récemment  nommé  en  1830,  M.  André  Kœchlin,  considérant  que 
la  population  s'était  encore  largement  développée  depuis  qu'on  en 
avait  jeté  les  premiers  fondements,  un  an  auparavant,  la  fit  surélever 
d'un  étage  ;  de  sorte  qu'elle  a  pu  servir  à  nos  besoins  pendant  plu- 
sieurs années.  Mais,  comme  elle  était  devenue  alors  trop  étroite, 


*  Ce  travail  a  été  publié  en  dehors  du  Bulletin  de  la  Société  industrieUe. 
'  C'est  celui  occupé  aujourd'hui  par  les  tribunaux  civil  et  de  commerce. 
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encore  sous  la  même  administration,  on  bâtit  la  grande  école  cen- 
trale actuelle  qui,  après  avoir  paru  bien  vaste  d'abord,  n'a  pas 
tardé  à  être  insuffisante  à  son  tour  ;  ce  qui  a  nécessité  d'en 
établir  d'autres  peu  à  peu  dans  différents  quartiers.  Il  en  est  résulté 
que  notre  ville  est  aujourd'hui  assez  largement  pourvue,  pour . 
satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  ce  service  essentiel. 

C'est  encore  au  même  magistrat  municipal,  que  nous  devons  la 
fondation  à  Mulhouse  et  dans  le  Haut-Rhin,  des  premières  salles  d'asile 
qui  devaient  prendre  par  la  suite  un  si  heureux  développement.  L'au- 
teur du  mémoire  que  j'analyse  en  avait  fait  la  demande,  appuyée  sur 
cette  considération  très  pressante  à  ses  yeux,  que  c'est  surtout  dans 
les  villes  industrielles,  où  souvent  le  père  et  la  mère  de  famille  sont 
occupés  simultanément  dans  les  ateliers,  que  les  petits  enfants 
réclament,  de  personnes  étrangères  et  dévouées,  des  soins  que  les 
parents  ne  peuvent  pas  toujours  leur  donner.  Bien  des  objections 
furent  élevées  contre  cette  création,  qui  paraît  aujourd'hui  si  pra- 
tique et  si  simple,  et  qu'on  regarda  généralement  alors  comme 
irréalisable  dans  notre  ville.  Mais  un  administrateur  aussi  éclairé  et 
aussi  ferme  que  M.  André  KœcWin  ne  devait  pas  reculer  devant 
les  difficultés  que  présente  ordinairement  l'application  d'une  idée 
vraie,  quoique  encore  peu  comprise  ;  et,  sans  se  laisser  arrêter  par 
aucune  des  difficultés  qu'on  lui  opposait,  il  obtint  du  Conseil 
municipal  les  fonds  nécessaires  à  l'organisation  d'un  premier  asile 
dont  le  succès  fut  tel,  qu'il  a  servi  de  modèle  à  ceux,  en  assez 
grand  nombre,  qu'on  a  ouverts  depuis,  l'opinion  publique  leur  étant 
devenue  justement  favorable. 

Le  même  auteur  pubUa,  en  1842,  de  nouvelles  recherches  sta- 
tistiques sur  notre  ville.*  Il  se  plaisait  à  y  constater  les  rapides 
changements  qui  s'étaient  opérés  au  point  de  vue  de  l'instruction 
primaire,  des  mœurs  puMiques,  des  logements,  etc.  Il  rappelait  plus 
tard  que  M.  le  D'  Villermé  en  avait  été  vivement  frappé  dans  une 
seconde  visite  qu'il  nous  avait  faite  à  moins  de  dix  ans  d'intervalle. 


^  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle,  tome  XVI,  page  263. 
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Ce  savant  homme  de  bien,  comparant  ce  qu'il  avait  vu  autrefois  à 
la  tenue  des  ouvriers,  même  un  jour  de  vendange*,  à  la  propreté 
et  à  la  grandeur  relative  des  habitations,  s'était  écrié  à  plusieurs 
reprises  :    «  Mais  qu'est  donc  devenu  l'ancien  Mulhouse?  » 

L'ancien  Mulhouse,  qu'il  avait  dépeint  sous  des  couleurs  assez 
sombres,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Institut,  avait  en  effet 
disparu,  grâce  à  la  facile  vulgarisation,  dans  notre  département, 
d'idées  nouvelles  émanées  en  grande  partie  de  cette  enceinte.  Le 
pays  s'est  montré  reconnaissant  de  ces  bienfaits  par  la  haute  estime 
qu'il  a  accordée  à  notre  Compagnie^  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire, 
à  ses  yeux,  est  la  propagande  sagement  libérale  qu'elle  n'a  cessé  de 
faire  avec  un  plein  succès. 

L'auteur  s'appliquait  à  relever  dans  son  mémoire  deux  erreurs 
dans  lesquelles  lui  semblaient  tomber  tous  les  statisticiens,  y 
compris  les  bureaux  de  l'Université,  en  ce  qui  les  concernait.  La 
première  avait  trait  au  rapport  qu'on  disait  exister  dans  la  situation 
de  l'instruction  primaire  en  différents  pays.  M.  le  baron  Charles 
Dupin  avait  publié  une  carte  de  France  où  chaque  département  se 
trouvait  plus  ou  moins  teinté,  suivant  le  nombre  d'habitants  sur 
lequel  on  comptait  un  élève  dans  les  écoles  élémentaires.  Plus  ce 
nombre  était  considérable,  plus  le  département  recevait  de  rayures 
et  devenait  noir.  Le  procédé  était  ingénieux,  parce  qu'il  montrait 
d'un  coup  d'œil  le  plus  ou  moins  d'empressement  que  les  popula- 
tions mettaient  à  faire  instruire  leurs  enfants  ;  mais  était-il  exact  ? 
L'auteur  ne  le  pensait  pas,  parce  que,  disait-il,  on  oubliait  de  faire 
intervenir  dans  ces  calculs  un  élément  indispensable,  c'est-à-dire 
la  fécondité  relative  des  mariages.  On  ^ait  en  effet  qu'il  existe  à  cet 
égard,  pour  ne  pas  sortir  de  France,  des  différences  très  sensibles 
d'un  département  à  un  autre.  Ainsi,  tandis  qu'on  comptait  alors 
dans  le  Haut-Rhin  une  naissance  sur  26  habitants,  on  n'en  trouvait 
qu'une  sur  33  habitants  dans  l'AUier.  Il  suffisait  donc  que  FAllier 


^  Jour  de  grande  fête,  babituellement  un  peu  bruyante  à  Mulhouse. 


envoyât  26  enfants  dans  les  écoles,  lorsque  le  Haut-Rhin  en  avait 
33,  pour  que  tout  fût  égal  de  part  et  d'autre.* 

Supposons  deux  familles  composées,  la  première  du  père,  de  la 
mère  et  de  deux  enfants,  en  tout  quatre  personnes  ;  la  seconde,  du 
père,  de  la  mère  et  de  cinq  enfants,  en  tout  sept  personnes. 
Admettons  que  de  part  et  d'autre,  tous  ces  enfants  fréquentent 
l'école.  La  seconde  de  ces  familles  fera  instruire  les  5/7  du  total 
de  ses  membres,  et  la  première,  la  moitié  seulement.  Cependant, 
quoique  l'un  des  rapports  paraisse  plus  favorable  que  Tautre,  aucun 
enfant  ne  sera  privé  du  bienfait  de  l'instruction.  Si  même,  dans  le 
second  cas,  un  des  enfants  ne  va  pas  à  l'école,  la  famille  y  enverra 
encore  les  4/7  ou  plus  de  la  moitié  de  son  chiffre  total  ;  d'où  il 
faudrait  conclure  qu'elle  est  dans  de  meilleui'es  conditions  que  dans 
le  premier  ;  ce  qui  est  l'inverse  de  la  vérité.  L'erreur  devient  bien 
plus  grande,  lorsqu'on  veut  comparer  la  France  à  certains  pays 
étrangers,  où  la  population  s'accroît  avec  une  remarquable  rapidité, 
par  suite  de  la  multiplication  des  naissances. 

En  Prusse,  par  exemple,  la  population  peut  doubler  en  deux  fois 
moins  de  temps  qu'en  France.  On  sait  qu'on  a  enfin  renoncé  avec 
raison,  depuis  quelques  années,  à  cette  manière  erronée  d'établir 
la  statistique  de  l'instruction  primaire. 

La  seconde  erreur  relevée  par  l'auteur  concernait  l'apprécialion 
de  la  vie  moyenne,  qu'on  reconnaît  généralement  être  plus  courte 
qu'ailleurs  dans  les  villes  industrielles.  Mulhouse  en  est  un  exemple 
frappant,  et  il  faut  attribuer  cet  abaissement,  plus  apparent  que 
réel,  à  l'accroissement  rapide  et  anormal  du  chiffre  de  ses  habitants. 
Un  travail  presque  toujours  assuré  y  attire  constamment  des  ouvriers 
dans  la  force  de  Tâge,  et  surtout  de  nombreuses  familles  surchargées 
d'enfants  pouvant  toucher  un  salaire  de  très  bonne  heure.  Il  s'en- 


^  Encore  faudrait-il  faire  entrer  dans  ces  appréciations  le  rapport  de  la  mortalité 
dans  ce^  deux  déparlements.  Afin  d'éviter  ces  complications,  Tauteur  demandait 
qu^on  profltât  du  recensement  qui  se  fait  tous  les  cinq  ans,  pour  relever  le 
nombre  des  enfants  allant  ou  n'allant  pas  à  Técole,  parmi  ceux  compris  entre  les 
âges  de  6  et  de  13  ans. 
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suit  que  l'ensemble  de  la  population  y  est  en  fait  plus  jeune  que 
dans  les  autres  villes,  et  la  vie  moyenne  inférieure  par  conséquent. 
Cette  observation,  qui  avait  échappé  aux  statisticiens,  est  si  juste 
que,  dans  les  moments  de  crise,  lorsque  l'ouvrier  trouve  plus  de 
difficulté  à  vivre  et  se  voit  exposé  aux  privations  qu'entraîne  la 
misère,  la  durée  de  la  vie  se  relève  sensiblement,  au  lieu  de 
décroître,  comme  on  aurait  dû  s'y  attendre.  C'est  qu'alors  la  plupart 
des  ouvriers  étrangers  à  la  ville  quittent  le  pays,  qui  ne  leur  fournit 
plus  les  mêmes  ressources,  et  la  population  autochtone,  comptant 
un  certain  nombre  de  vieillards,  arrive  à  être  moins  effacée  dans 
l'ensemble,  et  intervient  pour  une  proportion  plus  forte  dans  le 
résultat  final  des  calculs. 

Votre  comité  d'histoire,  le  dernier  créé,  ne  s'occupe  que  de  celle 
de  notre  pays,  et  a  fait  insérer  dans  votre  Bulletin  plusieurs  uotiGes 
intéressantes,  que  je  résumerai  sommairement. 

César  raconte,  dans  le  premier  livre  de  ses  commentaires,  son 
entrevue  avec  Arioviste,  le  chef  des  Germains,  qui  fut  brusquement 
rompue  par  un  acte  de  trahison,  auquel  il  put  heureusement  échap- 
per. La  scène,  qui  eut  heu  entre  les  deux  camps  ennemis,  dut  se 
passer  dans  le  voisinage  du  Rhin,  puisque  le  grand  capitaine  ajoute, 
qu'après  la  bataille  où  ils  furent  défaits  quelques  jours  après,  sans 
que  les  armées  eussent  changé  de  place,  les  Barbares  s'enfuirent  en 
désordre,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  bord  du  fleuve,  que  quelques-uns 
traversèrent  à  la  nage,  et  d'autres  dans  des  barques  trouvées  sur  le 
rivage.  Arioviste  fut  au  nombre  de  ces  derniers.  Tout  le  reste 
fut  taillé  en  pièces  par  la  cavalerie  romaine,  guidée  par  César  en 
personne.  M.  Rottmann,  instituteur  public  à  Habsheim,  crut  recon- 
naître dans  la  forêt  de  la  Hart,  près  de  Battenheim,  les  restes  d'un 
grand  camp,  qu'il  supposait  avoir  été  celui  que  le  général  romain 
dit  avoir  fait  élever  près  du  tertre  assez  étendu,  situé  dans  une 
plaine  spacieuse,  où  il  se  rendit  auprès  du  chef  ennemi.  Ce  tertre, 
isolé  au  miUeu  d'une  grande  plaine,  et  à  une  distance  du  ïlhin  qui 
ait  pu  permettre  à  des  soldats  nombreux  et  en  fuite  d'atteindre  le 
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fleuve  tout  d'une  traite,  se  trouve  effectivement  près  des  vestiges 
retrouvés  par  M.  Rottmann. 

Napoléon  III,  qui  se  préparait  alors  à  publier  son  Histoire  de  César, 
ayant  eu  connaissance  de  la  découverte  et  de  l'opinion  de  l'institu- 
teur de  Habsheiin,  envoya  M.  le  commandant  Stoffel,  un  de  ses 
officiers  d'ordonnance,  étudier  cette  question  sur  les  lieux  mêmes. 
M.  Stoffel  ne  partagea  pas  l'avis  de  notre  collègue,  et  estima  que 
Tentrevue  et  la  bataille  qui  la  suivit,  durent  se  passer  dans  les 
environs  de  Cernay,  où  il  retrouvait  également  le  tertre  indiqué  par 
César.  L'empereur  a  ailopté  cette  dernière  version  dans  son  ouvrage, 
quoiqu'elle  semble  peut-être  moins  bien  concorder  avec  la  distance 
à  laquelle  devait  se  trouver  le  Rhin.  M.  Auguste  Klenck  a  résumé 
la  discussion  qui  s'éleva  à  ce  sujet,  dans  un  rapport  où  se  rencon- 
trent beaucoup*  de  détails  utiles  à  consulter  par  les  habitants  de 
notre  département,  curieux  de  connaître  son  ancienne  histoire. 

Nous  devons  à  M.  Ehrsam,  qui  fut  pendant  quelques  années  le 
savant  archiviste  de  la  ville,  une  notice  sur  les  armoiries  de  Mul- 
house, dans  laquelle  il  a  retracé  en  peu  de  mots  le  passé  de  notre 
cité.  On  ignore  absolument  la  date  de  son  origine;  mais  il  parait 
probable  qu'elle  remonte  au  V®  siècle,  à  l'époque  où  le  pays  fut 
envahi  par  les  Alémans  et  les  Franks.  Ces  peuples  n'établirent 
pas  leurs  demeures  sur  les  ruines  romaines  qu'ils  avaient  faites  ; 
mais  le  plus  souvent  dans  les  environs.  C'est  ainsi  que  prirent 
naissance  Strasbourg,  à  .côté  de  Argentorata;  Bàle,  à  côté  de 
Augusta  Roracorum;  Mulhouse,  à  côté  de  Hilsiaciim  (lUzach).  Ces 
conquérants  introduisirent  chez  nous  leur  langue,  et  imposèrent  à 
notre  ville  le  nom  tudesque  de  Mulnhnsen,  agglomération  de  mai- 
sons autour  d'un  moulin.  Un  mouUn  est  en  effet  resté  symbolisé 
dans  nos  armoiries  par  une  roue  à  huit  aubes  de  gueules  (rouge), 
sur  un  champ  d'argent  (blanc).  Le  rouge  et  le  blanc  étaient  les 
couleurs  des  Franks.*  Suivant  une  ancienne  tradition,  Mulhouse 
aurait  été  érigée  en  ville  impériale  par  l'empereur  Barberousse  en 


^  Ce  sont  encore  aujourd'hui  les  couleurs  de  Mulhouse. 
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1163;  mais  à  cet  égard,  les  chroniqueurs  ne  sont  pas  d'accord. 
Cependant  cette  opinion  paraît  probable  ;  car  en  1198  eut  lieu  dans 
ses  murs  l'élection  d'un  empereur  d'Allemagne  (Philippe  de  Bam- 
berg  ou  de  Souabe),  en  opposition  à  celle  de  l'anti-César  Otto,  duc 
de  Saxe. 

Par  suite  de  son  alliance  avec  la  Confédération  helvétique,  Mul- 
house prit  au  XVI®  siècle  une  part  active  aux  guerres  d'Italie,  d 
sa  bannière  flotta  avec  honneur  sur  les  champs  de  bataille  de  Mari- 
gnan,  Novare,  Milan,  Pavie.  Au  siège  de  cette  dernière  ville,  ce 
fut  un  enfant  de  Mulhouse,  Brùstlein,  qui  eut  la  gloire  d'entrer  le 
premier,  avec  son  contingent,  dans  la  cité  conquise.  En  reconnais- 
sance des  services  qu'il  en  avait  reçus  dans  les  premières  guerres 
du  Milanais,  le  pape  accorda  à  vos  ancêtres  le  titre  honorifique  de 
défenseurs  des  libertés  de  FEglise  chrétienne^  et  leur  envoya  un  écril 
aux  armes  pontificales,  portant  que  la  barque  de  Saint-Pierre  aurait 
péri  sans  leur  secours.  Il  les  gratifia  en  même  temps  de  piusieuB 
privilèges,  avec  le  droit  de  porter  sur  leur  bannière  l'image  de  saint 
Etienne,  premier  martyr,  et  de  changer  en  or  la  couleur  rouge  de 
la  roue  de  moulin  formant  la  pièce  honorable  de  leur  blason. 

M.  Mossmann,  l'archiviste  très  érudit  de  la  préfecture  du  Haul- 
Rhin,  vous  a  adressé  deux  notices  historiques,  qui  figurent  dans 
votre  Bulletin.  La  première  est  relative  au  village  de  Dornach,  séparé 
administrativement  de  Mulhouse;  mais  qui  en  est  comme  une 
annexe,  car  c'est  sur  son  territoire  que  spnt  situées  la  plupart  des 
fabriques  de  notre  ville.  La  seconde  a  pour  titre  :  Un  chef  de  bande 
des  guerres  de  Bourgogne,  Après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire, 
et  pendant  la  guerre  qu'amena  sa  succession,  le  prince  d'Orange 
comptait  dans  son  armée,  entre  autres  chefs  de  bande,  un  Mulhou- 
sien  du  nom  de  Ulric  Traber.  C'était  un  de  ces  hardis  condotierri, 
toujours  prêts  à  entrer  en  campagne  à  la  solde  du  plus  fort  enché- 
risseur ;  aussi  le  vit-on  passer  au  besoin,  sans  difficulté,  d'un  camp 
dans  le  camp  opposé,  vivant  largement,  lui  et  les  soudards  quil 
commandait,  aux  dépens  des  populations,  qu'il  était  même  parfois 
chargé  do  défendre.  Profilant  avec  sagacité  de  documents  obligeam- 
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ment  communiqués  par  M.  le  chancelier  d'Etat  de  Soleure,  et  ayant 
trouvé  un  utile  concfours  chez  le  savant  bibliothécaire  de  Besançon, 
M.  Mossmann  a  pu  écrire  avec  certains  détails,  la  vie  assez  singu- 
lière de  cet  aventmier.  C'est  une  peinture  fort  curieuse  des  mœurs 
des  routiers  si  nombreux  à  cette  époque,  montrant  autant  de  cou- 
rage qu'ils  témoignaient  de  peu  de  scrupules,  et  que  les  chefs 
d'armée  aimaient  à  s'attacher  à  cause  des  services  qu'ils  pouvaient 
rendre  ;  mais  qui  se  réservaient  de  faire  avant  tout  la  guerre  pour 
leur  propre  compte. 

A  la  suite  d'incursions  répétées  en  Franche-Comté  et  ailleurs,  les 
habitants  portèrent  plainte  devant  la  Diète  de  Soleure,  contre  ce 
pillard,  que  cette  assemblée  avait  autrefois  défendu  dans  plusieurs 
affaires  de  ce  genre,  conjointement  avec  Mulhouse.  Poussée  à  bout, 
la  Diète  publia  un  recez  concluant  ainsi  :  «  A  Traber  et  aux  autres 
varlets  qui  commettent  des  hostilités  contre  les  Bourguignons,  on 
signifiera  de  renoncer  à  leurs  entreprises,  sous  peine  d'être  punis 
dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens.  Les  Bourguignons  pour- 
ront saisir,  punir  ou  pendre  ces  hommes,ettous  autres  de  leur  espèce, 
sans  craindre  de  s'attirer  le  déplaisir  des  confédérés.  >  Ce  fut  l'arrêt 
de  mort  de  Traber.  Quelques  jours  après  la  publication  de  cette  pièce, 
le  grand-bailli,  Guillaume  de  Ribaupierre,  annonça  au  Conseil  de 
Mulhouse  que  son  turbulent  compatriote  venait  d'être  tué. 


X. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

L'instruction  à  répandre  dans  les  diverses  classes  de  la  société, 
et  particulièrement  parmi  les  nombreux  ouvriers  de  nos  fabriques, 
a  toujours  été  l'objet  de  vos  efforts  les  plus  constants.  Soit  directe- 
ment par  vous-mêmes,  soit  par  les  encouragements  que  vous  avez 
accordés,  vous  avez  contribué  pour  une  large  part  à  l'épanouisse- 
ment remarquable  de  renseignement  dans  notre  ville,  dont  les 
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écoles  techniques,  autrefois  si  prospères,  lui  ont  valu  rhonneor 
d'être  citée  partout  comme  un  modèle  à  imiter.  Dès  1828,  vous 
êtes  entrés  dans  cette  voie  féconde,  que  vous  deviez  parcourir  avec 
tant  de  succès,  au  grand  avantage  de  notre  pays.  Dans  la  séance 
de  mai  de  cette  année,  une  notice  fut  lue  sur  une  institution  des 
plus  touchantes,  que  Dieu  devait  bénir,  car  eUe  subsiste  encore 
aujourd'hui,  modifiée  seulement  quant  à  Tage  des  institutrices  et 
des  élèves  qu'on  y  rencontre.  «  Depuis  plusieurs  mois,  disait  l'au- 
teur de  cette  notice,  de  jeunes  demoiselles  de  10  à  13  ans  se  sont 
réunies  spontanément  pour  ouvrir  une  école  du  soir  gratuite,  où 
elles  reçoivent  toutes  les  petites  filles  qui  veulent  s'y  présenter.  On 
aurait  pu  craindre  qu'une  légèreté,  bien  naturelle  à  cet  âge,  ne  fil 
bientôt  abandonner  une  entreprise  qui  ne  paraît  offrir  d'abord 
rien  de  bien  attrayant  ;  mais  loin  de  là,  stimulée  par  le  doux  plaisir 
d'être  utile,  chacune  de  ces  estimables  demoiselles  a  redoublé  de 
zèle  et  d'attention.  Ainsi,  dans  vos  murs,  des  enfants  se  sont  char- 
gés de  l'éducation  des  enfants  du  pauvre.  »  L'auteur  conduait  en 
demandant  que,  comme  témoignage  de  sa  sympathie  pour  une 
œuvre  si  intéressante,  la  Société  industrieUe  accordât  une  de  ses 
médailles  à  la  bienfaisante  association  des  jeunes  demoiselles,  qui 
avaient  fondé  l'école  du  soir.  L'assemblée  accueillit  cette  proposi- 
tion avec  empressement,  et  son  bureau  se  rendit  en  corps  à  l'école, 
où  la  médaille  fut  offerte  aux  aimables  institutrices,  en  présence  de 
leurs  élèves.  De  pareils  dévouements  méritent  d'être  connus,  et 
sont  l'honneur  d'une  population  qui  sait  inspirer  de  si  nobles  senti* 
ments  à  ses  enfants. 

Voulant  contribuer  à  la  fois  à  l'agrément  et  à  l'instruction  des 
gens  du  monde,  la  Société  industrielle  organisa  en  1834  des  confé- 
rences publiques  concernant  les  sciences  et  les  lettres.  Il  ue  s'agis- 
sait pas  d'instituer  des  cours  approfondis  sur  des  matières  plus  ou 
moins  ardues,  mais  d'exposer  succinctement  quelques  points  de  ia 
science  d'une  manière  facile  et  attrayante,  qui  fut  à  la  portée 
même  des  personnes  à  qui  manqueraient  les  connaissances  prélimi- 
naires,  et  pût  leur  inspirer  le  goût  de  ces  études.  Ces  conférences, 


faites  dans  la  salle  de  la  Bourse,  eurent  le  plus  grand  succès.  Un 
public  nombreux  et  sympathique,  dans  lequel  on  comptait  beaucoup 
de  dames,  s'empressa  de  les  suivre  pendant  plusieurs  hivers.  Elles 
prirent  fin  à  la  suite  de  divers  changements  survenus  dans  le  per- 
sonnel enseignant  du  collège,  qui  avait  fourni  jusque-là  les  profes- 
seurs. Ces  lectures  publiques  ont  été  reprises  en  1867,  et  continuent 
encore  aujourd'hui,  après  une  interruption  de  plusieurs  années,  occa- 
sionnée par  les  événements  de  guerre.  Ces  leçons  ont  leur  difficulté. 
Le  pubUc  qui  les  suit  se  partage  en  auditeurs  qui  vont  entendre 
parler  pour  la  première  fois  du  sujet  que  le  professeur  a  choisi  ; 
tandis  que  les  autres,  les  moins  nombreux,  en  ont  déjà  fait  l'objet 
de  leurs  études.  II  faut  donc  être  assez  élémentaire  et  assez  clair 
pour  être  compris  des  premiers,  tout  en  frappant  les  seconds  par 
des  aperçus  piquants  et  nouveaux.  C'est  ce  que  l'orateur  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue,  s'il  veut  intéresser  et  retenir  son  auditoire. 
n  ne  pouvait  pas  vous  suffire  de  penser  aux  gens  du  monde,  au 
milieu  desquels  vous  vivez  ;  vous  deviez  surtout  vous  préoccuper 
des  ouvriers,  dont  l'instruction  est  généralement  encore  si  arriérée. 
Reconnaissant  qu'il  y  avait  danger  pour  un  pays  à  laisser  des  parents 
ignorants  seuls  juges  de  la  nécessité  de  faire  instruire  leurs  enfants, 
vous  avez  pétitionné  auprès  du  Sénat,  pour  faire  décréter  l'enseigne- 
ment primaire  obligatoire  ;  mais  à  la  condition  que  le  père  conser- 
verait son  droit  indéniable  de  choisir  leur  instituteur,   et  de  se 
refuser  à  leur  faire  fi^équenter   toute  école  dont  les  tendances 
blesseraient  les  croyances  du  culte  qu'il  professe.  Vous  vous  êtes 
bien  gardés   d'ajouter  que  cette  instruction  devrait  être  gratuite. 
Vous  saviez  par  expérience  que  les  foules  estiment  les  choses  ce 
qu'elles  les  payent,  et  que  les  écoles  primaires  les   plus  irrégu- 
lièrement fréquentées  et  les  moins  florissantes,  sont  précisément 
celles  où  tout  enfant  est  admis  sans  rétribution.  VoUs  aviez  ensuite 
une  trop  haute  idée  de  la  dignité  de  la  famille,  pour  vouloir  décharger 
les  parents  d'un  de  leurs  devoirs  moraux  les  plus  essentiels.  Vous 
avez  pensé  que  la  loi  française  est  restée  dans  de  sages  Umites,  en 
n'accordant  la  gratuité  qu'à  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  solder  la 
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petite  contribution  ordinairement  exigée.  Tout  en  travaillant  à 
répandre  l'instruction,  gardons-nous  d'attenter  par  trop  à  la  liberté 
des  pères.  Ce  serait  reculer  dans  la  civilisation  que  de  soustraire 
l'enfant  à  la  légitime  puissance  de  celui  à  qui  Dieu  en  a  confié  la 
garde,  pour  le  livrer  d'une  manière  absolue  aux  mains  de  l'Etat, 

Vous  avez  voulu  d'ailleurs  vous  occuper  directement  vous-mêmes 
de  l'instruction  populaire,  en  créant  des  cours  d'adultes  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville.  Lorsque  les  ouvriers  à  qui  ils 
devaient  être  ouverts,  eurent  connaissance  de  ce  projet,  ils  envoyè- 
rent une  députation  auprès  de  celui  de  vos  collègues  que  le  comité 
d'utilité  publique  avait  particulièrement  chargé  de  l'organisation  de 
cet  enseignement.  Après  avoir  remercié  la  Société  industrielle  de 
ce  qu'elle  voulait  bien  faire  pour  eux,  ces  délégués  témoignèrent  le 
désir  que  les  leçons  ne  fussent  pas  gratuites,  leur  intention  étant 
de  contribuer  aux  dépenses  qu'elles  allaient  nécessiter.  Ce  senti- 
ment était  trop  louable  pour  ne  pas  y  faire  droit,  et  il  fut  décidé 
qu'on  demanderait  à  chaque  élève  20  centimes  par  mois;  mais, 
qu'en  retour,  on  lui  fournirait  gratuitement  les  plumes  et  le  papier 
dont  il  aurait  besoin  pendant  la  durée  de  chaque  classe.  Cette 
somme,  toute  minime  qu'elle  soit,  s'est  trouvée  plus  que  suffisante 
pour  couvrir  ces  menus  frais,  et  tous  les  cours  se  voient  en  posses- 
sion, à  la  fin  de  l'année,  d'un  petit  reliquat  que  les  élèves  sont  tou- 
jours unanimes  à  offrir  à  l'hospice. 

Cet  enseignement,  comprenant  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la 
géométrie  et  la  mécanique  élémentaire,  le  dessin,  les  langues  fran- 
çaise et  allemande,  attire  tous  les  soirs  un  nombreux  public.  Les 
élèves  y  nomment  entre  eux  des  commissaires  chargés  de  veiller  au 
bon  ordre,  et  de  prélever  les  cotisations  mensuelles,  qu'ils  déposent 
entre  les  mains  du  directeur.  Celui-ci  se  rend  à  peu  près  chaque 
soir,  à  tour  de  rôle,  dans  les  salles  des  divers  quartiers,  pour  s'as- 
surer de  la  bonne  tenue  des  leçons,  de  l'appUcation  et  des  progrès  des 
élèves.  Cet  enseignement  populaire  est  administré  par  un  conseil 
de  douze  membres,  dont  quatre  sont  désignés  par  l'autorité  munid- 
pale,  quatre  par  la  Société  industrielle,  et  quatre  par  les  commis- 
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saires  des  cours,  et  pris  parmi  eux.  La  dépense  est  couverte  par  la 
Société  industrielle,  au  moyen  de  souscriptions  volontaires. 

Comme  complément  à  ces  études,  la  Société  a  fondé  une  biblio- 
thèque ouverte  gratuitement  au  public.  Après  avoir  donné  ses 
nom,  prénoms,  profession  et  adresse,  chacun  a  le  droit  d'y  emprun- 
ter un  volume  à  lire  à  domicile,  et  il  est  remarquable  que  ces  livres 
sont  toujours  rendus,  et  en  bon  état.  Ils  sont  d'ailleure  choisis  avec 
un  soin  extrême ,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la  morale  ; 
mais  encore,  les  lecteurs  appartenant  aux  trois  cultes  reconnus  par 
l'Etat,  on  s'est  efforcé  de  n'admettre  que  des  ouvrages  ne  pouvant 
froisser  aucune  croyance.  Les  lecteurs  se  présentent  chaque  jour  en 
grand  nombre  pour  échanger  leurs  livres.  Cependant  plusieurs 
fabriques  de  Mulhouse  possèdent  de  nombreux  volumes  à  l'usage 
de  leurs  ouvriers,  et  il  existe  en  ville  une  seconde  bibliothèque 
populaire  appartenant  à  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paule.  Un 
fait  digne  d'être  noté,  c'est  que  dans  des  familles  d'ouvriers,  un 
enfant  qui  est  allé  à  l'école,  fait  quelquefois  le  soir  la  lecture  à 
haute  voix,  et  le  père,  qui  ne  sait  pas  lire,  renonce  souvent  aux 
grossiers  plaisirs  du  cabaret,  pour  écouter  une  histoire  qui  l'inté- 
resse. 

Une  ville  aussi  laborieuse  que  la  nôtre,  qui  tient  à  ne  pas  voir 
ses  fabriques  déchoir  du  rang  élevé  qu'eUes  ont  su  conquérir,  devait 
sentir  de  bonne  heure  l'impérieuse  nécessité  de  préparer  sa  jeunesse, 
par  de  fortes  études  spéciales,  à  la  lutte  qu'elle  aurait  à  soutenir  un 
jour  contre  des  rivaux  souvent  très  habiles.  D'accord  avec  l'Univer- 
sité, l'autorité  municipale  avait  fondé  une  grande  école  profession- 
nelle, une  école  supérieure  des  sciences  appliquées  et,  bien  longtemps 
avant,  un  laboratoire  de  chimie  pratique,  d'où  sont  sortis  de 
nombreux  sujets  dirigeant  avec  succès  depuis  cinquante  ans  des 
usines  considérables  en  France  et  à  l'Etranger.  La  Société  indus- 
trielle a  tenu  à  compléter  cet  enseignement  technique,  et  elle  a  créé 
tour  à  tour  des  écoles  de  dessin,  de  filature,  de  tissage,  de  com- 
merce. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  l'école  de  dessin  fut  ouverte 


-  128  — 

en  1828.  Cette  précieuse  institution  a  fourni  beaucoup  d'artistes 
qui  ont  dû  à  leur  talent  des  positions  très  honorables  dans  les  indus- 
tries pour  lesquelles  le  bon  goût  est  un  des  principaux  éléments  de 
succès,  et  particulièrement  dans  les  indien neries.  Pendant  les  pre- 
mières années,  les  cours  se  sont  faits  dans  des  salles  qu'on  tenait 
en  location.  Mais  l'école  prenant  toujours  plus  d'importance,  vous 
avez  voulu  qu'elle  possédât  en  propre  un  immeuble,  que  vous  feri^ 
construire  et  disposer  pour  cet  usage  particulier.  A  l'aide  de  sous- 
criptions, qui  réussissent  si  facilement  à  Mulhouse  lorsqu'il  s'agit 
d'une  œuvre  utile,  vous  avez  fait  élever  un  bâtiment  assez  grand 
pour  qu'une  partie  seulement  suffise  à  la  tenue  des  leçons  ;  tandis 
que  vous  pouvez  louer  le  reste,  et  assurer  ainsi  à  l'école  un  revenu 
qui  lui  est  indispensable,  et  auquel  vient  s'ajouter  depuis  assez 
longtemps  une  subvention  annuelle  de  2000  francs,  que  veut  bien 
lui  faire  notre  collègue  M.  Henri  Haeffely.*  Vous  avez  employé  à 
cette  construction  une  somme  de  120,000  fr.,  et  depuis,  vous  l'avei 
surélevée  d'un  étage,  pour  y  établir  une  collection  de  dessins  indus- 
triels et  le  Musée  historique  de  Mulhouse. 

Les  jeunes  gens  qui  aspiraient  à  devenir  chimistes  ou  dessina- 
teurs, trouvaient  dans  notre  ville  des  écoles  spéciales  dont  le  succès 
était  une  garantie  de  l'instruction  solide  qu'ils  y  pouvaient  recevoir. 
Ceux  qui  se  destinaient  à  la  filature,  au  tissage,  au  commerce, 
étaient  moins  bien  partagés,  n'ayant,  pour  se  préparer  à  leurs  futures 
carrières,  que  les  ressources  d'un  apprentissage  toujours  long  et 
souvent  incomplet.  La  Société  industrielle  voulut  combler  cette 
lacune  regrettable,  et  elle  résolut  d'ouvrir  trois  établissements  nou- 
veaux, pour  répondre  à  des  nécessités  jusqu'alors  non  satisfaites. 
Toutefois,  elle  jugea  prudent  de  ne  pas  entreprendre  simultanémeol 
ces  trois  fondations,  et  elle  pensa  sagement  qu'il  serait  préférable 
d'échelonner  l'organisation  des  trois  écoles  dont  elle  reconnaissait 


'  A  l'occasion  de  la  séance  solennelle  du  11  mai,  à  laquelle  une  indisposition  ne 
lui  permettait  pas  d'assister,  M.  H.  Hœffely  a  envoyé  à  la  Société  industrielle  use 
somme  de  100,000  francs. 
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Tutilité,  (le  manière  à  ne  procéder  à  une  nouvelle  création,  qu'après 
le  succès  assuré  de  celle  qui  aurait  précédé. 

On  commença  d'abord  par  le  tissage.  La  maison  André  Kœchlin 
et  C«  mit  généreusement  à  votre  disposition  un  matériel  complet  de 
tissage  mécanique,  une  machine  à  vapeur  avec  son  générateur,  un 
appareil  entier  dé  chauffage  à  vapeur,  les  transmissions  de  mouve- 
ment nécessaires,  tout  un  assortiment  de  machines  pour  les  différents 
genres  de  fabrication  qui  peuvent  s'appliquer  au  tissage  mécanique, 
tels  que  bobinoirs,  ourdissoirs,  machines  à  parer  et  métiers  à  tisser. 
Une  souscription  réunit  les  fonds  indispensables  à  la  marche  de 
l'école,  qui  fut  installée  dans  un  local  convenable  pris  à  loyer,  et 
approprié  à  sa  nouvelle  destination.  On  sait  que  cette  école,  où  les 
élèves  passent  la  journée  entière  à  recevoir  des  leçons  de  dessin  et 
de  mécanique  élémentaire,  de  tissage  théorique  et  pratique,  a  rendu 
de  très  grands  services,  en  fournissant  à  l'industrie  de  nombreux 
et  habiles  directeurs.  Elle  fut  ouverte  en  novembre  1861. 

C'est  en  novembre  1864  que  fut  installée  l'École  de  filature. 
Comme  vous  l'aviez  fait  pour  celle  qui  l'avait  précédée,  et  confor- 
mément à  l'usage  constamment  suivi  parmi  vous,  il  vous  suffit  de 
vous  adresser  aux  membres  de  votre  Société,  toujours  si  dévoués  au 
bien  public,  pour  réunir  le  matériel  et  les  fonds  nécessaires  à  l'or- 
ganisation et  à  l'entretien  de  cette  création  nouvelle.  Plusieurs 
maisons  de  construction  s'empressèrent  de  vous  offrir  gratuitement 
un  assortiment  complet  de  filature,  ainsi  qu'un  moteur  à  vapeur  et 
les  transmissions  nécessaires  pour  mettre  ces  machines  en  mouve- 
ment. Des  fabricants  de  garnitures  de  cardes,  de  courroies  et  de 
tous  les  accessoires  nécessaires,  envoyèrent  spontanément  le  mobi- 
lier industriel  dont  on  allait  avoir  besoin.  Une  souscription  assura 
ensuite  les  sommes  exigées  pour  une  première  installation,  et  celles 
qu'on  prévoyait  devoir  couvrir  des  déficits  inévitables  pendant  les 
premières  années.  Du  reste,  afin  de  diminuer  les  frais  généraux, 
on  jugea  bientôt  utile  de  réunir  ces  deux  écoles  dans  un  seul  bâti- 
ment, qu'on  fit  construire  dans  les  dispositions  les  plus  convenables,  • 
au  moyen,  bien  entendu,  d'une  souscription  spéciale.    Ce  bel  éta- 
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blissement  continue  à  rendre  à  l'industrie  tous  les  services  qu'dk 
est  en  droit  d'en  attendre,  quoique  le  nombre  de  ses  élèves  ait  uu 
peu  diminué  depuis  la  guerre. 

En  janvier  1866,  MM.  Jules  et  Jacques  Siegfried  versaient  entre 
vos  mains  une  somme  de  cent  mille  francs,  pour  fonder  une  École 
supérieure  de  commerce,  la  seule  qui  manquât  encore  à  l'ensemble 
de  l'enseignement  technique,  que  vous  aviez  projeté.  Cette  institu- 
tion s'ouvrit  en  octobre  1866,  et  était  en  pleine  prospérité  lorsque 
éclatèrent  les  événements  désastreux  de  1870.  Malheureusemenl 
elle  a  dû  être  fermée,  son  personnel  enseignant  ayant  quitté  l'Al- 
sace, pour  conserver  la  nationalité  française.  Immédiatement,  plu- 
sieure  grandes  villes  de  France  :  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  le 
Havre,  Rouen  et  Lille,  se  sont  empressées  d'ouvrir  des  établisse 
ments  du  même  genre,  en  prenant  pour  type  l'École  de  Mulhouse, 
à  qui  elles  ont  en  même  temps  emprunté  des  professeurs  et  d'andeas 
élèves  en  état  de  porter  ailleurs  nos  programmes,  nos  méthodes, 
nos  traditions.  Ainsi  vos  efforts  n'ont  pas  été  perdus  pour  la  France. 

M.  Alfred  Engel  a  présenté  dernièrement  à  la  Société  induslridle 
une  notice  fort  curieuse  sur  une  école  de  commerce  déjà  fondée  à 
Mulhouse  en  1781,  sous  le  titre  de  Académie  préparatoire  au  am- 
nmxBy  par  MM.  Jean  Kœchlin  et  Thierry,  qui  s'en  partagèrent  b 
direction.  Son  programme  différait  sensiblement  de  celui  qu'on  suit 
en  général  aujourd'hui  dans  les  établissements  de  ce  genre,  et 
comprenait  l'arithmétique,  la  comptabilité,  la  géométrie,  les  langues 
latine,  allemande  et  française,  l'histoire,  l'histoire  naturelle,  la  my- 
thologie, la  calligraphie,  le  dessin  et  la  géographie.  Quand  on  ajoute 
que  les  enfants  admis  à  cette  École  devaient  avoir  H  ans  au 
moins  et  15  au  plus,  ce  qui  est  l'âge  minimum  exigé  à  présent,  on 
suppose  facilement  que  le  niveau  des  études  ne  devait  pas  y  être 
très  élevé,  et  qu'en  somme  ce  ne  pouvait  être  qu'une  sorte  d'insti- 
tution'secondaire,  répondant  heureusement  à  un  besoin  réel,  dam 
une  ville  qui  commençait  déjà  à  prendre  rang  parmi  les  cités  indu^ 
trielles.  Cependant,  elle  n'eut  qu'une  durée  de  peu  d'années,  sans 
qu'on  puisse  assigner  la  cause  de  sa  disparition  en  1788, 
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L'auteur  de  la  notice,   s'appuyant  sur  une  donnée  inexacte  du 
Dictionnaire  du  commerce,  croit  que  cette  école  fut   la  première 
de   ce   genre   fondée   en    Europe.    Mais   un  document   publié  à 
Vienne  (Autriche)  fait  remonter  ces  créations  beaucoup  plus  haut. 
A  l'en  croire,  c'est  en  1730  qu'aurait  été  inaugurée  à  Berlin  la 
première  école  sérieuse  de  commerce,  par  Jules  Hocker.    Celle  de 
Hambourg  fut  ouverte  par  Bùsch  et  Wurmb  en  1768.    Déjà  en 
1751,  Bûsch  avait  organisé  celle  de  Vienne,  où  il  avait  été  appelé 
dans  ce  but  par  Marie-Thérèse.    Le  célèbre  ministre  de  Portugal, 
Pombal,  en  avait  créé  une  à  Lisbonne  en  1775.    L'école  de  Paris 
remonte  à  1822  et  celle  d'Anvers  à  1847.   J'ajouterai  à  ces  détails 
que  je  tiens  d'un  des  plus  anciens  élèves  de  l'école  de  Leipzig,  entré 
dans  cet  établissement  au  moment  de  son  origine  vers  1 830,  qu'elle 
fut  fondée  par  un  Strasbourgeois,  M.  Schiebe,  avec  le  concours  de 
la  Chambre  de  commerce. 

Enfin,  voulant  faciliter  l'étude  de  la  géographie  de  nos  contrées, 
vous  avez  chargé  M.  J.  Bûrgi,  déjà  connu  par  des  publications 
analogues  concernant  la  Suisse,  de  préparer  deux  cartes  en  relief 
représentant  le  massif  principal  des  Vosges  dans  la  longueur  des 
deux  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  ainsi  qu'une  partie  de 
ces  deux  départements.  Ces  deux  cartes,  dressées  d'après  celles  de 
l'étatrmajor,  chacune  de  90  centimètres  sur  60,  sont  d'une  très 
belle  exécution,  et  ont  été  vérifiées  avant  le  tirage  par  des  ingé- 
nieurs des  mines,  du  service  hydraulique  ou  des  ponts  et  chaussées, 
des  agents  voyers,  des  habitants  du  pays  le  connaissant  bien,  et 
des  hommes  compétents  au  point  de  vue  de  Torthographe  des  noms 
propres.  Aussi  ont-elles  obtenu  avec  raison  un  gi-and  succès. 
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XI. 


Messieurs,  dans  le  travail  dont  vous  avez  bien  voulu  écouter  la 
lecture  avec  la  bienveillance  à  laquelle  vous  m'aviez  accoutumé, 
lorsque  je  siégeais  encore  parmi  vous,  j'ai  essayé  de  faire  passer 
sous  vos  yeux,  aussi  fidèlement  que  possible  sans  sortir  d'un  cadre 
nécessairement  très  étroit,  les  principaux  actes  de  la  Société  indus- 
trielle depuis  son  origine.  Le  plus  grand  nombre  se  trouvent  con- 
signés dans  la  collection  de  notre  Bulletin  ;  j'ai  puisé  les  autres  au 
milieu  de  mes  longs  souvenir  ;  et  la  tradition  aurait  pu  s'en  effacer, 
si  la  grande  fête  que  nous  célébrons  en  ce  moment  ne  m'avait  été 
une  occasion  naturelle  de  les  porter  à  la  connaissance  de  la  plupart 
d'entre  vous.  Malgré  mon  âge  avancé,  il  a  plu  à  Dieu,  et  je  Ten 
remercie,  de  me  laisser  jouir  jusqu'ici  de  toute  ma  mémoire,  au 
point  que  je  crois  me  voir  encore  assistant  aux  plus  anciens  jours 
de  notre  compagnie.  Je  me  retrouve  en  idée  parmi  nos  premiers 
collègues,  dont  je  reste  aujourd'hui  un  des  rares  survivants,  tant  la 
mort  apporte  de  changements  en  un  demi-siècle.  Je  pourrais,  ce 
me  semble,  vous  dire  sans  trop  de  lacunes  ce  (}ue  furent  au  début 
nos  séances  mensuelles,  et  celles  du  comité  de  chimie,  qui  choisit 
M.  Léonard  Schwartz  pour  secrétaire  ;  poste  dans  lequel  je  fus 
appelé  à  le  remplacer  au  bout  de  peu  d'années,  lors  de  son  départ 
pour  la  Russie.  Si  je  n'avais  craint  de  dépasser  une  juste  mesure, 
j'aurais  pu  citer  d'autres  faits,  raconter  quelques  anecdotes  se  rap- 
portant surtout  aux  commencements  de  notre  Société;  mais  il  fallait 
se  restreindre,  et  j'ai  dû  me  borner  à  parler  de  ce  que  j'ai  trouvé 
de  plus  saillant  et  de  plus  digne  d'être  rappelé  devant  vous. 

Je  dois  ajouter  à  ce  qui  précède  qu'à  différentes  reprises,  la 
Société  industrielle  a  organisé  des  expositions  de  produits  manu- 
facturés dans  nos  contrées,  ou  d'oeuvres  telles  que  tableaux,  pas- 
tels, dessins,  lithographies,  dues  à  des  artistes  alsaciens.  La  pre- 
mière fut  ouverte  le  11  septembre  1828,  à  l'occasion  de  l'arrivée  â 
Mulhouse  de  Charles  X,  accompagné  de  M.  de  Martignac,  ministre 
de  l'intérieur  et  président  du  Conseil.  On  peut  dire  qu'elle  fut  réelle- 
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ment  improvisée,  car  on  n'eut  que  trois  jours  pour  solliciter  des 
industriels,  recevoir  et  classer  tout  ce  qu'on  parvint  à  y  faire 
figurer.  Notre  ville  ne  se  trouvait  pas  comprise  dans  l'itinéraire 
primitif  du  voyage  du  roi,  qui  devait  se  rendre  directement  de 
Colmar  à  Belfort  par  la  route  de  Cernay.  Une  députation,  qui  fiit 
chaînée  d'aller  le  saluer  à  Colmar,  obtint  de  lui  de  modifier  le  plan 
d'abord  adopté,  et  de  venir  passer  quelques  heures  dans  nos  murs. 
On  voulut  saisir  cette  circonstance  pour  montrer  ce  que  pouvaient 
livrer  nos  fabriques,  dont  la  plupart  fournirent  à  temps  un  certain 
nombre  de  leurs  produits.  Malheureusement,  on  ne  put  faire  appel 
qu'aux  maisons  de  Mulhouse  et  d'un  très  petit  rayon,  par  l'impos- 
sibilité où  l'on  se  trouva  d'y  convier  plusieurs  manufactures  très 
importantes  du  département,  dont  les  belles  marchandises  auraient 
contribué  à  rehausser  l'intérêt  que  présenta  cette  première  tentative. 

On  avait  choisi,  pour  contenir  tout  ce  qui  avait  été  envoyé,  le 
rez-de-chaussée  de  l'hôtel  encore  inachevé,  qui  allait  nous  être  offert 
l'année  suivante,  et  où  le  roi  n'eut  qu'à  descendre,  après  la  pré- 
sentation des  autorités  et  des  corps  constitués,  dans  la  salle  où  se 
sont  tenues  depuis  nos  séances .  Malgré  le  peu  de  temps  dont  il 
disposait,  M.  Kœchlin-Ziegler,  qui  nous  a  donné  depuis  tant  de 
preuves  d'habilité  dans  des  occasions  semblables,  parvint  à  tout 
grouper  avec  beaucoup  de  goût  et  de  méthode,  de  manière  à  satis- 
faire les  visiteurs  et  les  exposants.  Charles  X  et  son  ministre  vou- 
lurent bien  en  témoigner  toute  leur  satisfaction  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs.  Afin  de  conserver  le  souvenir  de  cette  solennité,  et 
de  fixer  dans  son  Bulletin  un  premier  jalon  qui  permettrait  un  jour 
de  juger  des  progrès  accomplis  par  nos  fabriques  depuis  cette  épo- 
que, la  Société  demanda  à  ses  comités  de  chimie  et  de  mécanique 
un  rapport  qui  a  été  imprimé  dans  le  deuxième  volume  de  ses  pu- 
blications. 

Je  passerai  sous  silence  diverses  expositions,  dont  une  fut  orga- 
nisée à  l'occasion  du  séjour  que  fit  Louis  Philippe  à  Mulhouse  en 
1831.  Tout  en  constatant  chaque  fois,  que  nos  principales  industries 
savent  se  maintenir  aux  premiers  rangs,  aucune  n'offrit  cependant 
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rien  d'assez  saillant  pour  que  je  m'y  arrête.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celle  ouverte  en  1835,  qui  se  fit  remarquer  par  une  inno- 
vation bien  modeste  sans  doute  à  son  début  ;  mais  qui  devait  avoir 
par  la  suite  un  succès  si  inattendu  et  si  brillant.  Nous  a\ions 
obtenu  du  gouvernement  l'autorisation  d'y  étaler,  à  côté  des  pro- 
duits de  notre  province  et  des  départements  voisins,  ceux  de  la 
Suisse  et  du  grand-duché  de  Bade.  C'était  pour  la  première  fois 
qu'on  voyait  des  fabricants  étrangers  prendre  place  à  côté  des  nôtres, 
et  à  une  époque  où  les  idées  d'une  plus  grande  liberté  commerciale 
étaient  loin  d'être  générales.  On  se  rappelle  avec  quel  bonheur 
l'Angleterre  débuta  dans  cette  voie  hardie  en  1851  ;  et  depuis  lors, 
des  expositions  internationales  du  plus  grand  éclat  ont  été  offertes 
au  public  dans  plusieurs  capitales  de  l'Europe.  C'est  aujourd'hui  le 
tour  des  États-Unis  d'ouvrir  une  de  ces  belles  fêtes  de  la  civilisation, 
et  tout  fait  présager  qu'à  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres, 
le  Nouveau  Monde  ne  restera  pas  en  arrière  de  l'ancien. 

Enfin,  Messieurs,  vous  avez  voulu  ajouter  à  l'attrait  de  la  solen- 
nité de  ce  jour  par  une  exposition  à  laquelle  tous  les  industriels  de 
la  contrée,  des  artistes,  des  horticulteurs  ont  tenu  à  honneur  de 
prendre  part.  L'acquisition  récente  de  la  maison  Nicolas  Koechlin 
vous  a  permis  de  donner  à  cette  partie  essentielle  de  notre  fête,  un 
développement  qu'aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée  n'avait  pu 
avoir  jusqu'ici  à  Mulhouse.  La  grande  salle  de  votre  musée  présente 
aux  regards  des  papiers  blancs  et  peints,  et  des  spédmens  de  ces 
belles  étoffes  de  toute  nature  qui  ont  porté  dans  l'univers  entier  la 
réputation  des  fabriques  du  Haut-Rhin. 

Dans  la  pièce  où  se  réunissent  nos  divers  comités  à  toiu*  de  rôle, 
vous  avez  groupé  les  produits  chimiques,  les  divers  imprimés  de  la 
typographie  Bader,  et  une  collection  de  Uthographies  rappelant  This- 
toire  de  cet  art,  dont  Mulhouse  a  été  le  premier  berceau  en  France. 
Au  rez-de-chaussée,  dans  la  partie  où  se  tient  la  Bourse,  dont  notre 
banquet  va  occuper  le  centre  ce  soir,  on  a  rangé  sur  l'estrade  du 
fond  des  modèles  de  machines  envoyés  par  nos  divers  constructeurs; 
et,  dans  la  partie  antérieure,  la  Société  d'horticulture,  qui  compte 
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beaucoup  de  membres  parmi  nous,  a  réuni  ce  qu'elle  a  de  plus  rare 
et  de  plus  gracieux  à  mettre  sous  vos  yeux.  La  bibliothèque,  le 
cabinet  du  président  et  tout  le  premier  étage  de  la  maison  nouvelle- 
ment achetée  sont  occupés  par  l'ensemble  des  remarquables  photo- 
graphies de  M.  Braun,  un  des  grands  maîtres  de  ce  genre;  par  des 
tableaux,  des  œuvres  d'art  et  toutes  les  publications  de  la  Société 
industrielle,  rappelant  son  initiative  féconde  dans  les  progrès  de  la 
science  et  de  l'industrie,  ainsi  que  les  créations  nombreuses  qu'on 
lui  doit  en  faveur  de  la  classe  ouvrière  et  de  l'enseignement  technique. 
Enfin,  après  cette  séance,  dans  la  salle  même  que  nous  occupons  en 
ce  moment,  vont  être  étalés  les  travaux  des  élèves  de  votre  é<;ole 
de  dessin  ;  et,  comme  vous  n'entendez  vous  laisser  devancer  par 
personne  dans  la  voie  de  l'application  utile  des  connaissances 
humaines,  votre  banquet  va  être  éclairé  tout  à  Theure  à  la  lumière 
électrique  Gramme,  déjà  employée  avantageusement,  depuis  plus 
d'un  an,  dans  les  ateliers  de  MM.  Paul  Heilmann-Ducommun  et 
Steinlen,  de  notre  ville. 

Tout  cet  ensemble.  Messieurs,  donne  l'idée  la  plus  complète  et 
la  plus  juste  de  ce  que  vous  êtes,  et  de  ce  que  vous  avez  fait. 
On  y  peut  constater  à  quel  degré  de  perfection  se  sont  élevées  les 
diverses  industries  alsaciennes,  grâce  à  votre  efficace  concours  et 
à  la  savante  direction  de  fabricants  presque  tous  nos  collègues. 
On  y  trouve  en  même  temps  la  preuve  manifeste  de  votre 
patriotisme  éclairé,  dont  témoignent  les  institutions  que  vous  avez 
fondées,  et  celles  qui  ont  été,  en  dehors  de  vous,  Theureuse  consé- 
quence des  idées  sagement  libérales  que  vous  avez  répandues  dans 
notre  pays.*  Par  suite  des  services  éminents  que  vous  n'avez  cessé 
de  rendre  à  cette  province,  on  peut  affirmer  que,  depuis  Torigine  de 
notre  association,  votre  force  morale  est  toujours  allée  en  s'accrois- 
sant,  et  il  en  a  été  de  même  de  votre  fortune  matérielle.  Quoique 
jouissant  seulement  d'un  revenu  qui  suffit  à  couvrir  vos  dépenses 
annuelles,  vous  avez  pu  faire  de  grandes  choses,  parce  que  la  bourse 


*  Voir  Les  instUutwns  privées  du  Haut-Rhin,  par  A.  Penot. 
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de  nos  plus  opulents  collègues  n'a  cessé  de  vous  être  laidement  ouverte. 
Il  vous  a  fallu,  pour  asseoir  solidement  les  diverses  institutions  qu^on 
vous  doit,  élever  des  constructions  convenables,  dont  vous  restez 
propriétaires,  et  je  resterai  certainement  au  dessous  de  la  réalité, 
en  estimant  à  un  million  de  francs  la  valeur  de  vos  cinq  inuneu- 
bles  et  de  vos  diverses  collections.  C'est  chez  moi  une  convictioD 
profonde  que  cette  constante  prospérité,  dont  je  suis  un  des  pli^ 
anciens  témoins,  continuera  à  poursuivre  son  cours  ascendant 
entre  vos  mains,  et  plus  tard  dans  ceUes  de  vos  successeurs, 
formés  à  votre  active  et  forte  école.  Oui,  Messieurs,  un  long 
et  brillant  avenir  reste  ouvert  devant  vous.  Par  votre  travail  et 
votre  cordiale  union,  par  votre  persévérance  à  poursuivre  le  bien, 
notre  compagnie  ne  peut  que  grandir  encore,  semblable  à  ces  chéofê 
vigoureux  à  qui  la  nature  a  accordé  plusieurs  siècles  de  vie,  et  qui, 
parvenus  à  l'âge  de  cinquante  ans,  ont  encore  toute  la  sève  et  la 
verdeur  de  la  jeunesse. 
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ÉTUDES  fiLECTROCHIMlOUES  DES  DÉRIVÉS  DU  BENZOL 

par  Frédéric  Goppelsroeder. 

Messieurs, 

Ayant  l'honneur  de  vous  faire  une  communication  dans  cette 
séance  solennelle,  je  la  fais  avec  la  conviction,  que  le  sujet  dont  je 
vais  vous  entretenir,  est  digne  de  fixer  votre  attention.  Il  est  vrai 
que  les  résultats,  auxquels  je  suis  arrivé  jusqu'ici,  sont  encore 
modestes,  mais  cependant  tels,  que  je  puis  espérer  qu'un  travail 
persévérant  nous  ouvrira  un  champ  d'études  peu  exploré  jusqu'à 
présent. 

C'est  en  1800  que  Nicholson  et  Carlisle  ont  fait  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  le  courant  galvanique.  Depuis  lors  on  a  voué  aux 
phénomènes  électrolytiques  une  attention  de  plus  en  plus  grande  ; 
mais  le  courant  servait  principalement,  d'après  les  vues  de  Davy, 
à  des  décompositions  pour  préparer  les  métaux  par  exemple,  et 
ce  n'est  que  rarement  qu'on  a  cherché  à  l'utiliser  dans  des  recher- 
ches synthétiques.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  l'article  histo- 
rique sur  l'électricité  dynamique  dans  le  Dictionnaire  de  chimie  pure 
et  appliquée  par  M .  Ad .  Wurtz ,  article  rédigé  par  M .  G .  Salet  (pages  1219 
à  1221)  ou  le  chapitre  de  l'électrolyse  dans  l'ouvrage  spécial  sur 
le  galvanisme  de  M.  Gustave  Wiedemann.  C'étaient  principalement 
des  corps  inorganiques  qui  ont  été  électrolysés.  Mais  on  a  voué 
aussi  quelque  attention  à  des  corps  de  la  chimie  organique.  On  n'a 
qu'à  consulter  les  travaux  de  Berthelot,  Bonis,  Bourgoin,  Brazier, 
D'Almeida  etDehérain,  Friedel,  Gossleth,  Kekulé,  Kolbe,  Matteucci, 
Pelletier,  Riche,  Schûtzenberger,  Wurtz  et  autres.  L'unique  détail 
que  nous  trouvons  concernant  les  corps  dont  nous  allons  nous 
occuper,  c'est  l'indication  que  les  sels  d'aniline  se  colorent  vivement 
au  pôle  positif  sous  l'influence  de  l'oxygène  électroly tique.  Et  dans 
le  dictionnaire  de  M.  Wurtz,  page  311,  dans  l'énumération  des 
diverses  réactions  colorées,  qui  ont  été  observées  avec  Taniline,  on 
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se  borne  à  indiquer  le  titre  du  travail  de  M.  Letheby  :  «  Action  de 
l'électricité  sur  une  solution  acide  de  sulfate  d'aniline.   • 

I. 

Il  y  a  un  an  et  demi  que  j'ai  commencé  l'étude  de  l'action 
du  courant  galvanique  sur  les  composés  de  la  série  aromatique.  — 
Vous  trouverez  ma  première  notice  relative  à  l'action  du  courant 
voltaïque  sur  diverses  substances  de  la  série  aromatique,  dans  le 
procès- verbal  de  la  séance  du  comité  de  chimie  du  14  avril  1875; 
puis  mes  notes  sur  le  noir  d'aniline  électrolytique,  que  j'ai  présen- 
tées dans  la  séance  du  26  janvier  1876,  dans  les  Bulletins  de 
février  et  mars  1876.  [Voir  les  comptes-rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences  à  Paris  :  Tome  LXXXI,  N**  21  (22  novembre 
1875);  tome  LXXXIl,  N*>  5  (31  janvier  1876),  et  N^  21  (22  mai 
1876).] 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  communiquer  à  notre  Société,  que  si 
l'on  fait  passer  un  courant  galvanique  à  travers  la  solution  aqueuse, 
froide  ou  chaude,  étendue  ou  concentrée,  neutre  ou  acide,  de  cer- 
tains sels  d'aniline  pure,  il  se  forme  à  l'électrode  positive  un  dépôt 
vert,  qui  devient  d'un  bleu  indigo  foncé  en  passant  par  toutes  les 
nuances  du  violet  au  bleu.  Arrivé  à  cette  phase,  le  dépôt  est  un 
mélange  de  noir  d'aniline  avec  divers  composés  colorants,  [qui 
peuvent  être  enlevés  par  l'emploi  de  dissolvants  convenables,  prin- 
cipalement par  l'eau  et  par  l'alcool. 

Le  noir  d'aniUne  pur  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  d'un 
noir  velouté,  qui  se  change  après  avoir  été  bouillie  avec  une  disso- 
lution étendue  de  potasse  en  un  corps  noir  d'apparence  cristalline, 
possédant  le  reflet  des  couleurs  d'aniline.  Je  ne  reviens  pas  aujour- 
d'hui sur  les  propriétés  de  ce  noir  d'aniline,  dont  j'ai  déjà  entretenu 
la  Société  ;  j'ajouterai  seulement  le  résultat  de  l'analyse  élémentaire. 

Le  noir  analysé  a  été  obtenu  en  faisant  passer  le  courant  galva- 
nique à  travers  une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  d'aniline  pure. 
Le  dépôt  formé  à  l'électrode  positive  a  été  purifié  au  moyen  de 
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traitements  successifs  par  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  la  benzine  et  de 
nouveau  l'alcool.  Le  traitement  par  l'éther  et  la  benzine  n'était  pas 
même'nécessaire,  car  ces  deux  liquides  ne  montraient  pas  la  moindre 
coloration.  Après  cette  purification,  la  substance  se  présentait  sous 
forme  d'une  poudre  d'un  noir  velouté  qui  fut  bien  séchée  à  HO 
degrés.  La  détermination  du  carbone  et  de  l'hydrogène  fut  faite  au 
moyen  de  l'oxyde  de  cuivre  et  de  l'oxygène.  L'azote  fut  déterminé 
d'après  la  méthode  de  Dumas.  Les  analyses  élémentaires  ont  été 
faites  en  partie  avec  MM.  Schmidt  et  Amsler,  en  partie  avec 
M.  Barrelet,  préparateurs.  Elles  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Carbone.  Hydrogène.  Azote.  Chlore. 

Analyses  N°  1  . .         —  5 .263  »/»  —  — 

2..         —  5.263  .  —  — 

3  ..         —  5.408  .  —  — 

4..         —  5.181  .  —  — 

5..  71.421%  4.912  .  —  — 

6..  71.421  .  5.439  .  —  — 

7..  71.255  .  5.221  .  —  — 

8..  —  —  15.3376  o/o       — 

9..  —  —  15.3170.         — 

10..  —  —  —  8.800% 

11..  —  —  —  9.083  . 

La  moyenne  est  donc  : 

Carbdne 71.366% 

Hydrogène....,  5.241  » 

Azole 15.327  . 

Chlore 8.941  . 

Total 100.875% 

Elle  conduit  à  la  formule  empirique  C**  W*  iV*  Cl. 

Ce  corps  perd  par  l'ébullition  avec  une  dissolution  étendue  de 
pelasse  caustique  tout  son  chlore  et  se  change  en  une  substance 
noire  d'apparence  cristalline  possédant  un  reflet  métallique. 
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Mais  quand  le  produit  électroly tique  est  bouilli  avec  une  solution 
concentrée  de  potasse  caustique,  une  métamorphose  de  la  base  a 
lieu.  4 .  142  grammes  du  noir  électroly  tique  traités  de  cette  maaière, 
cédaient  à  la  solution  potassique  3.1605  grammes;  car  le  résidu, 
après  avoir  été  lavé  et  séché,  ne  pesait  que  0.9815  grammes.  Donc 
le  résidu  ne  comportait  que  23 .  693  %  au  Ueu  de  90 .  895  *»/o  du 
noir  employé.  L'extrait  alcalin  fut  neutralisé  par  l'acide  cWorhy- 
drique,  puis  concentré;  le  résidu  cédait  à  l'alcool  une  substance 
jaune  brune. 

Le  noir  velouté  est  le  monochlorhydrate  de  la  base  tétramine 
C"  jH"  iV*,  à  laquelle  je  crois  pouvoir  donner  la  formule  rationelle  : 

NH 


C*U* 


eu* 


HN 


NH 


C'W 


CH* 


Si  le  noir  obtenu  par  l'électrolyse  du  chlorhydrate  d'aniline  a  la 
formule  [C*  ff"iV* +  ff  C/],  celui  qu'on  obtient  par  l'éleclrolyse 
du  sulfate  aura  par  conséquent  la  formule  [i  C**  H''  N'  +  IPSO']. 
La  base  du  noir  d'aniUne  électrolytique  donne  donc,  comme  d'autres 
polybases  de  la  série  aromatique,  le  plus  facilement  des  sels  mono- 
acides. 

J'ai  fait  deux  essais  quantitatifs  électroly  tiques  avec  des  quantités 
déterminées  de  chlorhydrate  d'aniline  pure,  en  faisant  passer  aussi 
longtemps  le  courant  galvanique  à  travers  leurs  solutions  aqueuses 
qu'il  y  avait  encore  formation  de  noir.  Le  précipité  fut  lavé  à  Feau, 
séché  et  pesé.  D'après  l'équation  : 


i[C'IPNIP  +  H  Cq  —  SH  =  [i(C'  H'  NH)  +  HCl\ 

517.84  parties  de  chlorhydrate  d'aniline  doivent  donner  398.46 
parties  de  noir  d'aniline  électroly tique. 

Ainsi,  par  la  deshydrogénation  du  sel  d'aniline,  il  doit  avoir  une 
perle  en  poids  de  23.053  ^c 

J'ai  employé  dans  le  premier  essai  2.  268  grammes  de  chlorhy- 
drate d'aniline.  Le  noir  obtenu,  lavé  seulement  à  l'eau,  pesait 
0.  4525  grammes  de  moins;  la  perte  était  de  19.95  ®/o. 

Dans  le  second  essai,  j'ai  employé  1 .  9995  grammes  du  même 
sel  d'aniline.  Le  noir  obtenu,  lavé  seulement  à  l'eau,  pesait  0.  365 
grammes  de  moins  ;  la  perte  était  de  18.  25  7o. 

Il  y  avait  donc  dans  ces  deux  essais  des  différences  entre  la  perte 
trouvée  et  la  perte  théorique  de  3. 103  et  de  4.  803  7oj  ce  qui 
provient  des  autres  produits  qui  ont  été  formés  par  l'électrolyse  du 
sel  d'aniline  à  côté  du  noir  et  qui  ne  se  laissent  enlever  que  par 
l'eau  et  l'alcool  bouillants. 

Ces  deux  essais  prouvent  que  le  rendement  en  noir  d'aniline  par 
la  voie  galvanique  est  très  considérable. 

Je  montrerai  plus  loin  que  l'on  peut  changer  la  manière  d'opérer, 
de  telle  manière  qu'on  obtient,  au  lieu  du  noir,  d'autres  colorants. 

Quand  on  chauffe  le  noir  électroly  tique,  il  se  dégage  des  vapeurs 
d'aniline;  en  même  temps  il  se  sublime  un  colorant  violet,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  dans  une  note  précédente.  Si  l'on  traite  le  noir  d'aniline 
en  tubes  fermés  et  à  une  température  d'au  moins  190  degrés  avec 
Taniline,  la  méthyldiphénylamine,  la  pseudotoluidine,  la  méthyl- 
anUine  et  la  nitrobenzine,  ces  substances  attaquent  le  noir  et  se 
colorent  ;  l'aniline  se  colore  en  violet,  la  méthyldiphénylamine  en 
brun,  la  pseudotoluidine  en  violet  brun,  la  méthylaniline  en  rouge 
brun  et  la  nitrobenzine  en  brun  rouge.  Par  un  traitement  analc^ue, 
l'alcool  se  colore  en  violet,  et  ce  liquide  violet  donne  les  réactions 
suivantes  : 

Les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  le  décolorent,  la  coloration 
revient  par  l'ammoniaque  ;  l'eau  de  chlore  et  l'acide  sulfureux  la 
détruisent;  un  peu  de  potasse  le  colore  en  bleu,   pendant  qu'un 


excès  le  rend  violet  rouge  ;  Facide  azotique  et  l'acide  acétique  rendent 
sa  nuance  brune  ;  il  redevient  violet  pai*  la  potasse. 

L'iodure  d'éthyle  attaque  aussi  le  noir. 

Ce  travail  était  déjà  rédigé  pour  pouvoir  être  communiqué  le  H 
mai  dans  la  séance  générale  de  notre  Société,  quand  j'ai  reçu  le 
N°  8  des  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafi  zu  Berlin^ 
dans  lequel  M.  Niezki  publie  les  résultats  de  ses  analyses  du  noir 
d'aniline  obtenu  par  la  méthode  ordinaire,  et  lui  donne  la  formule 
(C**  ff*'iV' tfc/).  Les  résultats  d'analyses  futures  montreront,  s'il 
y  a  véritablement  des  diiTérences  dans  la  constitution  des  noirs 
obtenus  des  sels  d'aniline  par  voies  diiïérentes. 

II. 

Si  l'on  prend,  au  lieu  d'une  dissolution  neutre  ou  acide  d'un 
sel  d'aniline,  une  dissolution  avec  excès  d'aniline,  on  obtient  des 
résultats  tout  à  fait  différents. 

Lorsqu'on  fait  passer  le  courant  par  une  solution  aqueuse  de 
sulfate  d'aniline  pure  additionnée  d'aniline  et  d'ammoniaque,  et 
chauffée  au  bain-marie,  il  se  forme  un  dépôt  minime  qui  se  dissout 
en  brun  dans  Talcool.  Le  liquide  était  coloré  en  rouge  foncé  et 
donnait  par  l'évaporation  un  résidu  qui  cédait  à  l'éther  un  peu  de 
colorant  rouge,  puis  à  l'alcool  un  colorant  violet,  soluble  aussi  dans 
l'eau  et  qui  teignait  la  soie  en  violet.  Par  la  potasse  la  base  devient 
libre. 

Dans  un  autre  essai  avec  le  chlorhydrate  d'aniline,  dans  les  niémes 
circonstances  comme  dans  l'essai  précédent,  j'arrivais  au  même 
résultat.  Et  lorsqu'une  solution  concentrée  de  clilorhydrate  d'aniline 
avec  un  excès  d'aniline  fut  chauffée  dans  un  tube  fermé  à  haute 
pression,  le  liquide  se  colorait  fortement  en  rouge  ;  après  évapo- 
ration  restait  un  résidu  rouge  cerise,  qui  cédait  son  colorant  à  Tal- 
cool  pour  le  colorer  en  rouge  foncé. 

La  solution  aqueuse  du  colorant  violet  obtenu  dans  les  deux  pre- 
miers essais,  donnait  les  réactions  suivantes  : 
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L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfiirique  la  coloraient  en  vert  ; 
par  une  addition  d'eau,  la  couleur  rouge  violette  reparaissait. 

Par  l'acide  azotique  et  en  chauffant  modérément,  la  solution 
devenait  rouge  orange  et  ne  changeait  pas  par  une  addition  d'eau. 

L'eau  de  chlore  n'agissait  que  très  peu  et  seulement  très  lente- 
ment. 

L'acide  sulfureux  ne  l'attaquait  pas  du  tout. 

Par  l'action  du  permanganate  de  potassium,  le  liquide  devenait 
plus  rouge. 

Par  les  alcalis  la  base  devient  libre. 

Si  le  colorant  sec  est  chauffé  avec  l'acide  sulfurique,  il  s'y  dissout 
avec  une  couleur  vert  olive  tirant  sur  le  brun  ;  cette  solution  sulfu- 
rique versée  dans  l'eau,  forme  un  liquide  rouge  violet. 

III. 

Les  sels  de  la  toluidine  cristallisée,  ainsi  que  les  sels  de  la 
pseudo-  ou  paratoluidine  de  M.  Rosenstiehl,  se  comportent  tout 
autrement  que  les  sels  d'aniline.  Les  premiers  fournissent  au  pôle 
positif  une  matière  brune,  soluble  dans  l'alcool  et  teignant  la  soie 
et  la  laine  en  brun  jaunâtre. 

La  pseudotoluidine  s'en  distingue  très  nettement,  puisque,  par 
l'électrolyse,  nous  obtenons  au  pôle  positif  une  réaction,  qui  concorde 
avec  celle  qu'on  obtient  par  le  chlorure  de  chaux.  Il  se  forme  une 
couleur  violette,  qui,  par  l'acide  azotique  étendu  ou  par  la  solution 
du  permanganate  de  potassium,  se  change  en  un  colorant  rouge. 

Dans  l'électrolyse  du  chlorhydrate,  ainsi  que  du  sulfate  de  tolui- 
dine cristallisée,  il  ne  se  montrait  au  pôle  négatif  qu'une  coloration 
jaune  brunâtre  très  faible,  même  quand  le  courant  galvanique  avait 
passé  pendant  plusieurs  jours.  Au  pôle  positif,  au  contraire,  la 
réaction  était  très  forte  et  il  se  formait  un  dépôt  rouge  brun,  soluble 
avec  la  même  couleur  dans  l'alcool,  qui,  après  évaporation,  laissait 
un  résidu  rouge  brun  résineux  fusible.  La  solution  alcoolique  se 
trouble  par  l'eau,  est  décolorée  jusqu'au  jaune  par  le  chlorure  de 


chaux,  et  teint  la  soie  et  la  laine  en  rouge  orange  jusqu'au  brun, 
le  coton  mordancé  avec  l'albumine  en  brun  bistre.  L'eau  de  savon 
bouillante  attaque  peu  la  couleur  fixée  sur  les  deux  fibres  animales, 
beaucoup  celle  fixée  sur  la  fibre  végétale. 

Dans  l'électrolyse  des  chlorhydrate  ou  sulfate  de  toluidine  liquide, 
la  solution  au  pôle  négatif,  ainsi  que  la  soie  servant  de  conducteur, 
ne  se  colorait  que  tout  au  plus  en  jaune  brunâtre,  et  il  ne  s'y  for- 
mait aucun  dépôt. 

Au  pôle  positif,  il  ne  se  montrait  sur  la  lame  de  platine  qu'un 
léger  dépôt  vert  ou  violet  sale,  se  dissolvant  dans  l'alcool  avec  une 
couleur  verte  grise.  Sur  le  fond  du  vase  se  montrait  tout  au  plus 
un  petit  dépôt,  qui  se  dissout  dans  l'alcool  en  bmn  et  avec  la  même 
couleur  dans  l'acide  sulfurique,  solution  qui,  jetée  dans  l'eau,  donne 
un  précipité  brun,  pendant  que  le  liquide  devient  incolore.  La  soie 
servant  de  conducteur  était  en  partie  grisâtre,  en  partie  viola tre. 
Le  liquide  était  coloré  en  rouge  violet  ;  mais  j'ai  pu  en  séparer  un 
corps  brun,  en  secouant  le  liquide  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'éther.  J'ai  alors  isolé  la  base  par  la  potasse  et  je  l'ai  dissout  dans 
l'éther.  Cette  solution  éthérique  fut  lavée  avec  l'eau  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  commençât  à  se  colorer  en  violet.  Puis  elle  fut  secouée  avec 
de  l'eau  acidulée  qui  a  complètement  dissout  le  colorant  violet. 

Par  la  concentration  du  liquide  primitif  obtenu  par  l'éleclrolyse, 
il  se  déposait  aux  parois  de  la  capsule  un  colorant  bleu  violet,  soluble 
dans  l'alcool  ;  par  une  concentration  prolongée  des  eaux-mères,  il 
se  formait  un  nouveau  dépôt  violet,  soluble  dans  l'alcool  avec  une 
couleur  rouge  violette.  Et  si  l'on  continue  l'évaporation,  il  se  forme 
un  nouveau  dépôt  d'éclat  métallique  et  d'aspect  cristallin  qui,  dans 
l'alcool,  se  dissout  avec  une  couleur  rose.  Les  dernières  eaux-mères 
étaient  rouges  et  coloraient  la  soie  en  rose  rouge,  pendant  que  les 
précédentes  donnaient  des  teintes  rouges  violettes  et  bleues  violettes. 

Le  premier  dépôt  violet  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  chauffé 
avec  une  couleur  verte  ;  cette  solution,  versée  dans  l'eau,  donne  un 
liquide  rouge  violet,  qui  garde  sa  coloration  après  saturation  par 
l'ammoniaque. 
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IjC  colorant  violet  donne,  lorsqu'on  le  chauffe,  des  vapeurs  qui 
brunissent  le  papier  curcuma  et  qui  se  condensent  en  gouttelettes 
huileuses  jaune  brunâtres.  En  même  temps  il  se  sublime  un  colorant 
violet  et  il  reste  une  masse  noirâtre,  soluble  en  brun  dans  l'acide 
sulfurique. 

La  solution  aqueuse  rouge  violette  de  ce  produit  électroly  tique  de 
la  pseudotoluidine,  se  colore  en  bleu  violet  ou  violet  bleu  par  l'acide 
chlorhydrique  ;  l'addition  d'eau,  ainsi  que  la  neutralisation  de  l'acide 
par  l'ammoniaque,  rétablissent  la  coloration  primitive. 

L'ammoniaque  rend  la  couleur  un  peu  plus  bleuâtre. 

La  potasse  produit  un  précipité  violet. 

L'acide  sulfureux  ne  la  change  pas. 

Le  permanganate  de  potassium  colore  le  liquide  en  rose  rouge, 
couleur  qui  ne  change  pas  par  l'ammoniaque. 

Le  chlorure  de  chaux  la  décolore. 

L'eau  de  chlore  amène  la  couleur  au  jaune  rougeâtre  ;  l'acide 
sulfureux  ne  rétablit  pas  la  couleur  primitive. 

L'acide  oxalique  à  l'ébulUtion  rend  la  couleur  un  peu  plus  rou- 
geâtre. 

L'acide  azotique  agit  comme  le  permanganate  de  potassium  ;  le 
liquide  ainsi  obtenu  teint  la  soie  en  rouge,  qu'il  soit  rendu  alcalin 
par  l'ammoniaque  ou  acide  par  l'acide  acétique. 

La  déshydrogénation  de  la  pseudotoluidine  et  la  formation  d'un 
colorant  violet  se  font  donc  aussi  bien  par  l'oxygène  électroly  tique 
que  par  le  chlorure  de  chaux.  Les  sels  de  toluidine  cristallisée 
subissent  sous  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air  un  changement 
analogue  à  celui  que  j'ai  décrit,  car  ils  deviennent  promptement 
brunâtres. 

IV. 

Les  mélanges  des  bases  d'aniline  et  des  toluidines  se  compor- 
tent autrement  que  les  bases  isolées.  Ainsi  une  solution  aqueuse 
d'une  molécule  de  chlorhydrate  d'aniline  avec  deux  molécules  de 
chlorhydrate  de  toluidine  Uquide,  se  colore  au  pôle  positif  en  rouge. 
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L'aniline  du  commerce  ou  l'aniline  pour  rouge,  imparfaitement 
saturée  par  l'acide  sulfurique  ou  par  Tacide  chlorhydrique,  en  solu- 
tion aqueuse  avec  addition  d'ammoniaque,  a  donné  au  pôle  dédiy- 
drogénant  comme  produit  principal  un  colorant  rouge  et  comme 
produit  secondaire  un  colorant  violet. 

Il  ne  s'est  montré  au  pôle  négatif  aucune  coloration,  et  il  ne  s'est 
formé  aucun  dépôt.  Mais  le  liquide  au  pôle  positif  se  colorait  eo 
rouge  et  il  se  formait  un  précipité  soluble  dans  l'alcool  avec  une 
couleur  rouge  violette.  Après  évaporation,  le  liquide  fournil  un 
résidu  rouge  qui  cède  à  l'éther  un  colorant  rouge  jaune,  puis  à 
l'alcool,  et  moins  facilement  au  chloroforme,  deux  différents  colo- 
rants, Fun  rouge,  l'autre  violet. 

Il  y  a  donc  dans  ces  circonstances  formation  d'une  couleur  rouge 
à  côté  d'une  couleur  violette.  Déjà  Runge  avait  indiqué  en  1834 
que  le  kyanol,  que  nous  nommons  aujourd'hui  aniline,  produit  avec 
le  chlorure  de  chaux  des  colorations  bleues,  violettes  et  rouges. 
A.-W.  Hofmann,  en  1843,  en  faisant  agir  l'acide  azotique  sur 
l'aniline,  a  reçu  des  colorants  rouge  écarlate,  jaune  et  bleu.  Encore 
aujourd'hui,  dans  la  fabrication  du  rouge  d'aniline  ordinaire  ou  de 
la  fuchsine,  il  se  forme  à  côté  de  la  rosaniline  entre  autres  produits 
secondaires  la  mauvaniline  C*'  ff*^  iV',  dont  les  sels  teignent  la  laine 
et  la  soie  en  violet  bleu  mauve,  ainsi  que  la  violaniline  C*'  ff"  A*, 
dont  les  sels  teignent  la  soie  et  la  laine  en  noir  brun  avec  un  reflet 
violet.  La  couleur  appelée  cerise,  qui  teint  en  cramoisi  d'une  manière 
moins  prononcée  que  la  fuchsine,  est  aussi  parmi  les  produits 
secondaires  de  la  fabrication  de  cette  dernière  et  reste  en  solution 
quand  on  précipite  la  fuchsine  avec  du  sel  marin.  L'analyse  déter- 
minera si  la  couleur  rouge  observée  parmi  mes  produits  de  Télec- 
trolyse  des  mélanges  d'aniline  et  de  toluidine  liquide  est  la  même 
que  la  couleur  cerise,  dont  la  formule  n'est  pas  encore  déterminée. 
Quant  aux  matières  colorantes  violettes  obtenues  par  l'électrolyse 
des  sels  d'aniline  pure  et  des  mélanges  d'aniline  et  de  toluidine,  il 
reste  aussi  à  comparer  les  résultats  de  leurs  analyses  élémentaires 
avec  ceux  des  analyses  des  différents  produits  d'oxydation  de  l'ani- 
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Une  du  commerce  plus  ou  moins  pure,  ainsi  que  des  produits  violets 
secondaires  de  la  fabrication  de  la  fuchsine. 

C'est  Perkin  qui,  le  premier,  fit  connaître  la  mauvéine  ou  ani- 
léine  ou  indisine  ou  pourpre  d'aniline,  ce  produit  de  la  déshydrogé- 
nation  du  sulfate  d'aniline  du  commerce  par  un  mélange  de  bichromate 
de  potassium  et  d'acide  sulfurique.  Différents  chimistes  ont  proposé, 
pour  déshydrogéner  les  sels  d'aniline,  le  permanganate  de  potassium, 
le  peroxyde  de  manganèse  avec  acide  sulfurique,  Teau  de  chlore,  le 
chlorure  de  chaux,  etc. 

V. 

J'ai  aussi  examiné  l'action  du  courant  sur  les  sels  d'aniline  et 
de  toluidine  en  présence  d'azotate  ou  d'azotite  ou  de  chlorate  de 
potassium  en  solution  aqueuse. 

1.  Dans  une  solution  de  chlorhydrate  d'aniline  (i  molécule), 
mélangé  de  chlorhydrate  de  pseudotoluidine  (2  molécules),  addition- 
nés de  salpêtre,  il  se  formait  une  masse  résineuse,  pendant  que  le 
liquide  était  coloré  en  rouge.  Liquide  et  résidu  bien  lavé  furent 
examinés.  La  soie  employée  comme  conducteur  était  colorée  près- 
qu'en  noir  et  cédait  à  l'alcool  un  colorant  brun,  en  conservant  une 
teinte  d'un  beau  violet. 

a)  Le  liquide  rouge  fut  secoué  avec  de  l'éther,  qui  en  extrayait 
un  colorant  brun  jaune,  pendant  que  le  liquide  aqueux  restait  coloré 
en  rouge  grenat.  Additionné  de  potasse  caustique  et  traité  de  nou- 
veau par  l'éther,  celui-ci  se  colorait  en  rose  rouge,  pendant  que  le 
liquide  aqueux  alcalin  restait  coloré  en  jaune  d'or  brunâtre ,  se 
décolorant  par  un  acide.  La  solution  dans  l'éther,  secouée  avec  de 
l'acide  étendu,  abandonnait  à  celui-ci  un  colorant  violet  rose,  tandis 
qu'une  substance  jaune  brunâtre  restait  dissoute  dans  l'éther. 

La  solution  acide  du  colorant  rouge  donnait  les  réactions  suivantes: 

Pas  de  décoloration  par  l'acide  sulfureux,  de  même  que  par 
l'ammoniaque  ; 

Par  la  potasse  caustique  la  base  devient  libre  et  peut  être  séparée 
par  l'éther,  dans  lequel  elle  se  dissout  en  brun  jaune  ; 
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(La  solution  éthérée  lavée  avec  de  Peau  distillée  jusqua 
ce  que  celle-ci  commençât  à  se  colorer  en  rose  rougeàtre, 
fut  secouée  avec  de  l'acide  acétique  étendu,  qui  se  colora 
en  rose  rouge,  pendant  que  l'éther  retenait  la  substance 
brunâtre.  Dans  la  solution  acétique  neutralisée  par  l'am- 
moniaque, la  soie  se  colorait  en  beau  rose  rouge  avec  une 
légère  teinte  de  violet  résistant  au  savon,  ainsi  qu'à  un 
traitement  par  l'ammoniaque.) 

Par  l'acide  chlorhydrique  concentré,  la  solution  rose  rouge  devient 
violet  bleuâtre,  et  par  l'addition  de  beaucoup  d'eau  de  nouveau 
rouge,  ainsi  que  par  Fammoniaque  ; 

La  benzine  seule  ne  dissout  rien,  mais  après  l'addition  de  potasse 
caustique  le  liquide  aqueux  se  décolore  et  la  benzine  se  colore  en 
rouge  ; 

L'eau  de  chlore  n'a  pas  d'action;  par  concentration,  le  liquide 
devient  bleu  violet. 

b)  La  masse  résineuse  insoluble  dans  l'eau  fut  secouée  avec  de 
l'éther  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  se  colorât  plus  en  jaune  brunâtre. 
Puis  le  résidu  non  dissout  fut  traité  par  l'alcool,  qui  se  colorait  en 
violet,  pendant  qu'une  petite  quantité  restait  non  dissoute. 

i.  Solution  éthérique.  —  Elle  était  colorée  en  rouge  brun  jaune 
et  cédait  à  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  un  colorant  rose  rouge. 
Cet  extrait  acide  fut  purifié  par  l'éther  qui  se  colorait  en  brun 
jaune;  la  solution  chlorhydrique  montra  ensuite  une  belle  couleur 
rose  rouge  et,  après  concentration,  une  couleur  violette  rougeàtre 
avec  teinte  rose. 

^.  Solution  alœolique,  —  Elle  était  violette  et  se  comportait  de 
la  manière  suivante  envers  les  réactifs  : 

L'acide  acétique  n'agit  pas; 

L'acide  chlorhydrique  la  rend  d'abord  bleue  violette  et  pms  bleue  ; 
par  addition  d'eau,  la  coloration  primitive  rouge  violette  réparait, 
ainsi  que  par  l'ammoniaque.  Le  liquide  bleu  ne  cède  rien  à  l'éther; 

L'ammoniaque  ne  provoque  aucune  réaction  ; 
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La  potasse  el  la  soude  caustique  rendent  libre  la  base,  qui,  dans 
l'éther,  se  dissout  en  beau  rose  rouge  violâtre  ; 

L'eau  de  chlore  fait  virer  le  liquide  au  jaune  brunâtre  ;  en  secouant 
alors  avec  de  l'éther,  celui-ci  s'empare  du  colorant  bmn  jaune  ; 

La  benzine,  après  addition  d'eau,  dissout  un  colorant  brun,  pen- 
dant que  la  solution  alcoolique  étendue  reste  colorée  en  beau  violet  ; 

L'acide  oxalique  et  l'acide  sulfureux  n'agissent  pas  ; 

L'acide  azotique  colore  d'abord  le  liquide  en  bleu  violet,  puis  il 
le  décolore  en  gris  bleu  verddtre  très  clair;  par  saturation  avec 
l'ammoniaque,  le  liquide  ne  reprend  qu'une  coloration  jaune  ; 

La  soie  se  colore  en  violet  bleuâtre,  résistant  assez  bien  au  bain 
de  savon  bouillant  ;  la  laine  se  colore  aussi  en  violet,  mais  elle  est 
décolorée  immédiatement  par  la  solution  bouillante  de  savon. 

L'addition  de  sel  marin  précipite  au  bout  de  quoique  lemps  de  la 
solution  étendue  un  corps  violet,  tandis  que  le  liquide  reste  coloré 
en  rose  et  teint  la  soie  en  rose.  Le  dépôt  violet  se  dissout  sans 
changement  de  couleur  dans  l'alcool.  Cette  solution  réagit  de  la 
manière  suivante  : 

L'acide  chlorhydrique  la  colore  en  bleu  violet,  puis  en  bleu;  en 
diluant  avec  l'eau,  la  couleur  primitive  revient  ; 

L'acide  azotique  produit  une  teinte  verdàlre  ;  en  saturant  avec 
l'ammoniaque,  la  coloration  devient  brun  pâle  ; 
L'acide  sulfureux  ne  la  change  pas  ; 

L'eau  de  chlore  la  décolore  jusqu'au  brun  très  clair  et  la  colora- 
tion primitive  ne  revient  pas  par  l'acide  sulfureux  ; 

La  soude  caustique  met  en  liberté  la  base  qui  se  dissout  en  rose 
violet  dans  l'éther; 
La  soie  se  colore  en  violet  ; 

Le  spectre  de  cette  solution  ressemble  à  celui  du  violet  de  Perkin. 

5.  Le  résidu  insoluble  dans  Teau,  dans  l'éther  et  dans  l'alcool 
n'était  que  très  minime  et  se  dissolvait  avec  couleur  violette  dans 
Tacide  sulfurique  concentré.  Cette  solution  acide  versée  dans  Teau 
donnait  un  liquide  clair  de  couleur  violet  sale. 
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2)  L'éleclrolyse  d'une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  d'aniline 
pour  rouge  additionnée  de  salpêtre  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Le  liquide  devenait  rouge.  Il  ne  se  formait  qu'un  faible  dépôt. 

Le  liquide  rougeàtre  colorait  l'éther  en  jaune  d'or,  en  devenanl 
rouge  violet. 

L'extrait  éthéré  secoué  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
colore  celui-ci  en  rouge  orange,  tandis  que  l'éther  était  décoloré  : 
l'extrait  acide  devenait  vert  jaune  par  l'ammoniaque. 

Le  résidu  de  Tévaporation  de  la  solution  dans  Téther  cédait  à 
l'alcool  un  colorant  jaune,  qui,  après  addition  d'acide  acétique  étendu, 
teignait  la  soie  en  jaune  vif. 

Le  dépôt  électrolytique  lavé  avec  de  Téther  fut  bouilli  avec  de 
l'alcool,  qui  se  colorait  en  jaune  brun.  La  partie  insoluble  dans 
l'alcool  chauffée  avec  de  l'acide  sulfurique,  s'y  dissolvait  avec  cou- 
leur violette.  Cette  solution  sulfurique  versée  dans  l'eau,  la  colorait 
en  violet. 

L'extrait  alcoolique  du  dépôt  électrolytique  donnait  les  réactions 
suivantes  : 

L'ammoniaque  ne  provoque  pas  de  changement  de  couleur  ;  par 
une  addition  d'eau,  le  liquide  devient  jaune  avec  fluorescence  res- 
semblant à  celle  des  sels  d'urane  ; 

La  potasse  caustique  agit  comme  l'ammoniaque,  et  si  Ton  fait 
bouillir  avec  de  l'eau,  le  liquide  devient  jaune  avec  la  même 
fluorescence  ;  une  addition  d'acide  acétique  le  rend  rouge  orange, 
coloration  qui  passe  au  jaune  par  addition  d'ammoniaque  ; 

Par  l'acide  chlorhydrique  le  liquide  se  colore  en  rouge,  coloration 
qui,  par  l'ammoniaque,  se  change  en  jaune.  Le  liquide  rouge  secoué 
avec  de  l'éther,  cède  à  celui-ci  un  colorant  jaune  et  reste  lui-même 
rouge,  redevenant  jaune  par  l'ammoniaque.  L'extrait  éthérique  jaune 
devient  rouge  par  l'acide  chlorhydrique  qui  dissout  lui-même  du 
colorant  rouge  ; 

L'acide  sulfureux,  l'acide  oxalique,  l'acide  azotique  agissent 
comme  l'acide  chlorhydrique  ;  le  liquide  redevient  aussi  jaune  par 
saturation  avec  l'ammoniaque  on  la  potasse  caustique  ; 
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L'eau  de  chlore  n'attaque  que  peu,  et  si  après  le  traitement 
par  le  chlore,  on  ajoute  de  l'éther  et  de  l'acide  chlorhydrique,  ceux- 
ci  se  colorent  en  rouge. 

3.  La  décomposition  galvanique  d'une  solution  aqueuse  d'azotate 
d'aniline  pure  additionnée  de  salpêtre,  produisit  aussi  un  liquide 
rouge.  Il  se  forma  en  même  temps  un  dépôt  solide,  et  la  soie  qui 
servait  de  conducteur  fut  colorée  aussi. 

Si  l'on  traite  le  liquide  rouge  par  l'éther,  celui-ci  se  colore  en 
jaune  ;  le  liquide  aqueux  reste  rouge  avec  teinte  violette. 

En  ajoutant  de  la  potasse,  l'éther  se  colore  en  violet  et  le  liquide 
aqueux  devient  incolore.  L'extrait  éthérique  fut  lavé  à  l'eau  et  puis 
secoué  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  qui  se  colorait  en  rose 
violet,  pendant  que  la  couche  éthérique  était  jaune  brunâtre. 

Le  dépôt  électrolytique  fut  bouilli  avec  de  l'eau  et  lui  céda  un 
colorant  rouge  violet.  La  partie  insoluble  dans  l'eau  fut  bouillie  avec 
l'alcool,  qui  dissolut  d'abord  un  colorant  bleu,  puis  un  colorant 
brun.  Le  résidu  du  traitement  par  l'alcool  ne  se  dissolvait  ni  dans 
l'éther,  ni  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  chaud,  mais  colorait 
en  vert  bleu  sale  l'acide  sulfurique  chaud,  solution  qui,  après  addi- 
tion d'eau,  devenait  verte. 

4.  J'ai  traité  de  même  une  solution  aqueuse  d'azotate  d'aniline 
pour  rouge,  additionnée  de  salpêtre. 

Le  liquide  devenait  rouge  ;  il  ne  se  formait  pas  de  produit  inso- 
luble dans  l'eau.  En  secouant  le  liquide  avec  de  l'éther,  celui-ci  se 
colorait  en  jaune  d'or  et  le  liquide  devenait  rose  rouge,  teignant  la 
soie  en  violet  sale.  D'après  la  méthode  déjà  suffisamment  décrite, 
le  colorant  fut  purifié  pour  arriver  au  violet  pur. 

5.  L'électrolyse  d'une  solution  aqueuse  d'azotate  d'aniline  du 
commerce  additionnée  d'azotate  de  potassium,  donne  un  liquide 
brun  et  un  dépôt  solide  soluble  en  partie  dans  l'alcool  en  rouge 
brun  ;  la  partie  insoluble  se  dissout  en  bmn  dans  l'acide  sulfurique 
bouillant,  et  cette  solution  versée  dans  Teau  donne  un  dépôl  brun. 
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VI. 


J'avais  aussi  de  l'intérêt  à  connaître  la  manière  dont  se  com{K)rl«nt 
les  mêmes  sels  avec  addition  de  chlorate  de  potassium. 

1.  Par  l'électrolyse  l'azotate  d'aniline  pour  rouge  en  solution 
aqueuse  additionnée  de  chlorate  de  potassium,  a  formé  un  liquide 
rouge  grenat,  qui  cédait  à  l'éther  un  colorant  jaune  brun,  tout  en 
gardant  une  coloration  violette  rose.  Après  addition  de  potasse 
caustique,  il  abandonnait  à  l'éther  un  colorant  rouge  violet,  qui  était 
aussi  soluble  dans  Teau  faiblement  acidulée,  même  dans  Teau  ordi- 
naire. Ces  solutions  teignaient  la  soie  en  violet,  ainsi  que  la  laine, 
mais  avec  une  nuance  moins  belle. 

2.  Dans  l'électrolyse  de  Tazotate  d'aniline  en  solution  aqueuse 
et  additionnée  de  chlorate  de  potassium,  le  liquide  se  colorait  eu 
brun  jaune  et  il  se  formait  un  produit  solide.  Celui-ci,  bouilli  plusieurs 
fois  avec  de  l'eau,  fut  traité  avec  Talcool  bouillant,  qui  se  colorait 
en  rouge  brun.  Celte  solution  alcoolique  devenait  jaune  brune  par 
l'addition  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  azotique  ou  par  la  dilu- 
tion avec  de  l'eau  ;  elle  se  troublait  par  addition  de  beaucoup  d'eau 
et  cédait  àrétherun  colorant  rouge  brun.  I^'e\trait  éthérique,  secoué 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  colore  celui-ci  en  rose  violeL 
pendant  que  l'éther  devient  jaune  brun. 

I^a  partie  du  dépcM  électroly tique  non  dissoute  dans  Talcool,  fui 
dissoute  dans  l'acide  sulfurique  avec  couleur  violette,  et  celle 
solution  versée  dans  l'eau  a  donné  un  précipité  vert,  tandis  que  le 
liquide  restait  incolore. 

3.  Une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  d'aniline  du  commerce 
additionnée  de  chlorate  de  potassium  soumise  à  l'électrolyse,  se 
colore  en  rose  violet.  Le  produit  insoluble  dans  l'eau  colore  de 
l'alcool  bouillant  en  vert  brun.  La  partie  insoluble  dans  l'alcool  se 
dissout  dans  l'acide  sulfurique  bouillant  en  bleu  vert  ;  versée  dans 
l'eau,  cette  solution  formait  un  dépôt  vert,  comme  nous  l'avons  vu 
pour  la  solution  sulfurique  du  noir  d'aniline. 
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VII. 


La  méthylaniline  donne,  employée  sous  forme  de  sels,  au  pôle 
positif  un  colorant  violet.  J'ai  d'ailleurs  aussi  observé,  suivant  les 
circonstances,  d'autres  colorations,  entre  autres  une  coloration  bleue. 
Les  analyses  élémentaires  montreront  si  c'est  le  même  violet  de 
méthylaniline  que  M.  Ch.  Lauth  a  obtenu  déjà  en  1861.  Il  avait 
traité  la  méthylaniline  par  des  agents  oxydants,  qui  convertissent 
l'aniline  en  rosaniline,  et  il  a  montré,  par  exemple,  que  le  chlorhy- 
drate de  cette  base  se  convertit  déjà  en  violet  par  la  seule  action . 
de  l'air  à  une  température  élevée. 

En  travaillant,  soit  avec  du  chlorhydrate,  soit  avec  du  sulfate  de 
méthylaniline,  le  hquide  au  pôle  négatif  restait  toujours  incolore  ou 
presque  incolore,  lorsque  le  contact  de  l'air  était  évité  autant  que 
possible.  De  même  la  soie  employée  comme  conducteur,  restait  non 
colorée. 

Quant  au  pôle  positif  dans  les  six  essais  entrepris,  j'ai  noté  ce 
qui  suit  : 

Premier  essai  :  Dépôt  brun,  devenant  vert  après  traitement  par 
l'eau  bouillante;  liquide  violet. 

Second  essai  :  Pôle  positif  recouvert  tout  de  suite  en  jaune,  puis 
en  rougeàtre,  cédant  à  l'alcool  un  colorant  jaune  ;  plus  tard  dépôt 
vert,  puis  bleu  vert,  restant  vert  après  TébuDition  avec  l'eau  ; 
li(|uide  bleu. 

Troisième  essai  :  Sur  la  lame  de  platine  dépôt  jaune  brunâtre, 
soluble  dans  Teau  ; 

Sur  le  fond  du  vase  dépôt  bleu,  qui,  traité  par  Taleool,  le  colore 
d'abord  en  bleu,  puis  en  vert  ; 

La  soie  servant  de  conducteur,  se  colorait  en  brun  jaune,  cédait 
à  l'eau  un  colorant  jaune,  et  restait  teinte  en  vert  ; 

Le  liquide  était  coloré  en  jaune  brunâtre. 

Quatrième  essai  :  Dépôt  jaune  d'or  sur  la  lame  de  |)latine,  puis 
coloration  verte  et  violette; 

Liquide  coloré  en  violet  très  foncé  ; 


—  154  — 

La  soie  servant  de  conducteur  était  bleuâtre. 

Cinquième  essai  :  Dépôt  jaune  sur  la  lame  de  platine,  puis  dépôt 
^'erdâtre  ; 

Sur  le  fond  du  vase  dépôt  minime  soluble  en  partie  dans  Talcool 
avec  couleur  brune; 

Le  liquide  se  bleuit  et  se  colore  même  en  bleu  foncé. 

Si.rième  essai  :  Le  dépôt  vert  sur  la  lame  de  platine  l'essemble 
par  ses  propriétés  à  Téméraldine  formée  dans  la  préparation  du  noir 
d'aniline  électroly tique  commo  produit  secondaire. 

Le  colorant  violet  séparé  du  liquide  électrolysé  par  un  procédé 
qui  reste  encore  à  perfectionner,  a  donné  en  solution  alcoolique  les 
réactions  suivantes  : 

L'acide  sulfurique  provoque  une  coloration  bleue,  ainsi  que 
l'acide  chlorhydrique  ; 

L'acide  azotique  à  froid  agit  de  même,  mais  à  chaud  le  liquide 
se  colore  en  jaune  d'or  ; 

L'eau  de  chlore  le  colore  en  bleu,  puis  en  vert  et  en  jaune  d'or; 

L'acide  sulfureux  le  décolore;  mais  par  l'addition  très  prudente 
d'eau  de  chlore,  le  liquide  redevient  de  nouveau  violet,  puis  bleu 
et  à  la  fin  jaune  d'or  ; 

Le  permanganate  de  potassium  le  décolore  ; 

L'ammoniaque  ne  le  change  pas. 

VIIl. 

La  diphénylaniine  donne,  si  l'un  de  ses  sels  est  soumis  à  Télec- 
trolyse,  au  pôle  positif  un  produit  bleu,  soluble  dans  l'alcool.  Des 
mélanges  de  diphény lamine  et  de  ditoluylamine  ou  de  diphén via- 
mine,  de  ditoluylamine  et  de  phényltoluy lamine,  tels  qu'ils  sont 
employés  pour  produire  la  couleur  bleue  appelée  bleu  de  diphényl- 
aminé  (ou  bleu  de  rosantlins  triphénylée)  donnent,  soumises  à  l'étal 
de  sels,  au  courant  galvanique,  cette  belle  couleur  bleue  soluble  dans 
l'alcool. 

Par  exemple  dans  l'électrolyse  du  chlorhydrate  de  diphénylamine. 
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en  solution  aqueuse,  il  se  formait  au  pôle  positif  sur  la  lame  de 
platine  d'abord  un  dépôt  vert,  puis  jaune  brun  soluble  dans  l'alcool 
avec  couleur  brune,  pendant  que  le  liquide  se  colorait  en  bleu  très 
pâle.  La  soie  servant  de  conducteur,  se  teignait  en  gris  perle,  et  il 
se  formait  un  produit  solide  bleu,  soluble  dans  l'alcool. 

Dans  l'électrolyse  du  sulfate  de  diphénylamine  le  liquide  au  pôle 
positif  devenait  violet  ;  puis  il  se  formait  un  précipité  et  le  liquide 
électrolysé  se  décolorait.  Le  produit  solide  fut  lavé  à  l'eau  bouillante. 
Après  une  purification,  que  je  suis  occupé  à  perfectionner,  la  solu- 
tion alcoolique  du  bleu  de  diphénylamine  électrolytique  se  compor- 
tait comme  suit  : 

L'acide  sulfurique  la  rend  verte  et,  par  addition  d'eau,  le  bleu 
reparait  ; 

L'acide  chlorhydrique,  même  à  l'ébuUition,  ne  la  change  pas;  le 
liquide  devient  tout  au  plus  légèrement  verdâtre  ; 

L'acide  azotique,  même  à  chaud,  ne  la  change  pas  ; 

L'acide  sulfureux  non  plus  ; 

Mais  le  permanganate  de  potassium  la  décolore  et  l'acide  sulfureux 
ne  fait  revenir  que  du  vert  ; 

L'eau  de  chlore  fait  apparaître  une  belle  coloration  verte; 

L'ammoniaque  une  coloration  violette  rouge  sale. 

IX. 

La  méthyldiphénylamine,  qui  fournit,  comme  Bardy  l'a  montré, 
une  matière  colorante  bleue  ou  violette  par  divers  agents  oxydants, 
subit  la  même  transformation  par  voie  électrolytique.  Je  cite  aussi 
quelques  faits  inscrits  dans  mes  notes  : 

Premier  essai  avec  du  chlorhydrate  de  méthyldiphénylamine,  dis- 
sout dans  l'eau  acidulée  avec  l'acide  chlorhydrique  et  additionné 
d'un  peu  d'alcool.  Au  pôle  négatif  :  aucun  dépôt;  liquide  incolore, 
ainsi  que  le  papier  servant  de  conducteur. 

Au  pôle  positif  :  coloration  instantanée  de  la  lame  de  platine  en 
violet,  coloration  verte  du  liquide.  Le  dépôt  de  la  lame  de  platine 
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est  en  partie  soluble  en  bleu  dans  l'alcool,  pendant  que  Taulre  très 
minime  partie  noire  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique,  solution  qui, 
versée  dans  l'eau,  donne  un  précipité  vert,  tandis  que  le  liquide 
devient  incolore. 

Second  essai  avec  une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  mélhyl- 
diphényiamine  additionnée  d'alcool  : 

Au  pôle  négatif  pas  de  changement  ; 

Au  pôle  positif  coloration  verdâtre  du  liquide,  formation  d'un 
dépôt,  qui  cède  à  l'eau  bouillante  et  plus  facilement  à  FalGool  un 
colorant  bleu,  pendant  qu'il  reste  un  résidu  vert  insoluble. 

Troisième  essai  avec  du  sulfate  de  méthyldiphénylamine  avec 
excès  de  la  base  et  addition  d'ammoniaque  : 

Au  pôle  négatif  aucun  changement; 

Au  pôle  positif  liquide  rouge  violet  ;  produit  soUde  qui,  après 
traitement  par  l'eau  bouillante,  est  soluble  en  partie  en  bleu  violet 
dans  l'alcool. 

L'extrait  alcoolique  fut  évaporé  ;  le  résidu  fut  traité  par  l'élher, 
qui  se  colorait  en  bleu  clair  et  cédait  un  colorant  bleu  à  l'eau,  pen- 
dant qu'il  restait  coloré  en  rouge  violet  brunâtre.  Ce  qui  ne  s'était 
pas  dissout  dans  l'éther  fut  secoué  avec  l'alcool.  La  solution  alcoo- 
lique étendue  teignait  la  soie  en  bleu,  couleur  qui  peut  être  avivée 
par  un  bain  de  savon,  parce  que  celui-ci  en  enlève  un  colorant  vert. 

La  solution  alcoolique  du  bleu  de  méthyldiphénylamine  obtenu 
par  l'électrolyse  du  sulfate  a  donné  les  réactions  suivantes  : 

L'acide  chlorhydrique  même  à  chaud  n'opère  pas  de  changement  ; 

L'acide  sulfurique  provoque  une  coloration  verte,  et  ce  liquide 
versé  dans  l'eau,  précipite  une  substance  bleue; 

La  potasse  caustique  produit  une  précipitation  rougeâtre  ; 

L'acide  sulfureux  décolore  ; 

L'ammoniaque  donne  un  précipité  violet  ; 

L'acide  azotique  à  chaud  forme  une  magnifique  coloration  rouge  ; 

Cette  solution,  versée  dans  l'eau,  donne  un  précipité  soluble  en 
jaune  dans  l'alcool  et  un  Uquide  rouge  devenant  jaune  par  Fanimo- 
niaque. 


\ 
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X. 


Nous  sommes  arrivés  au  benzol  raonohydroxylé  ou  phénol,  qui, 
en  solution  aqueuse  ou  de  phénolate,  acidulée,  donne  naissance  par 
l'électrolyse  à  un  corps  brun. 

Au  pôle  négatif  le  liquide  reste  incolore  et,  sur  la  lame  de  platine, 
il  n'y  a  pas  non  plus  de  dépôt.  Au  pôle  positif,  le  liquide  se  colore 
en  brun  jaune  jusqu'au  brun  rouge.  Après  évaporation,  il  reste  un 
résidu  brun  jaune.  Le  dépôt  brun  jaune  ou  brun  rouge  sur  la  lame 
de  platine  se  dissout  avec  les  mêmes  couleurs  dans  l'alcool  ;  cette 
solution  laisse,  après  évaporation,  un  résidu  brun  rouge  résineux, 
très  peu  soluble  dans  l'eau,  très  peu  soluble  dans  la  benzine,  mais 
soluble  avec  couleur  brun  jaune  dans  l'éther  et  soluble  en  brun  rouge 
dans  la  lessive  potassique,  d'où  il  est  reprécipité  par  l'acide  acétique. 
Le  colorant  brun  teint  la  laine  et  la  soie  sans  mordants. 

Je  suis  occupé  d'examiner  de  plus  près  la  manière  dont  se  com- 
portent envers  l'électrolyse  non-seulement  le  phénol  et  ses  homolo- 
gues, seuls  ou  additionnés  de  certains  autres  corps,  mais  aussi 
quelques-uns  de  leurs  dérivés. 

XL 

Dans  la  série  naphtalique  j'ai  aussi  fait  une  série  d'essais.  J'ai 
trouvé  que  les  sels  de  naphtylamine  en  solution  neutre  ou  acide  don- 
nent, traités  par  le  courant,  naissance  à  un  colorant  violet.  Au  pôle 
n^atif,  ni  liquide  ni  lame  ne  montrent  la  moindre  coloration  ;  mais 
au  pôle  positif,  le  liquide  se  colore  en  jaune  et  la  lame  servant 
d'électrode,  se  recouvre  d'un  dépôt  brunâtre  violet  qui,  séché  et 
secoué  avec  de  la  benzine,  la  colore  en  rouge  brun,  pendant  qu'un 
colorant  brun  reste  non  dissout.  Si  le  résidu  de  l'extrait  benzolique 
est  bouilli  avec  de  l'eau,  celle^îi  ne  se  colore  que  très  légèrement 
en  rouge  jaunâtre  ;  si  on  le  traite  ensuite  avec  de  l'alcool,  celui-ci 
se  colore  d'abord  en  rouge  brun,  puis  il  dissout  le  colorant  violet. 
Le  résidu  de  cette  solution  alcoolique  cède  à  l'éther  un  colorant 
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rougeàtre,  ensuite  à  l'alcool  un  colorant  violet,  qui  a  été  bouilli  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  aussi  longtemps  que  celui-ci  se 
colorait  encore.  Ce  coi^ps  est  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique, 
môme  après  addition  d'eau  et  une  ébullition  prolongée.  Mais  il  est 
soluble  dans  l'acide  acétique  avec  couleur  rouge  violette,  et  reste 
dissout  après  addition  d'eau.  L'acide  sulfurique  le  dissout  avec 
couleur  vert  sale  ;  et  cette  solution  versée  dans  Teau,  forme  avec 
celle-ci  un  liquide  violet  rouge. 

Je  rappelle  les  travaux  de  MM.  Perkin,   Scheurer-Keslner,  P. 

• 

Richard  et  Wildes,  qui  ont  montré  que  des  corps  oxygénants  ou 
déshydrogénants,  comme  le  tétrachlorure  d'étain,  l'acide  azotique, 
l'acide  arsénique,  le  permanganate  de  potassium,  etc.,  changent  la 
naphtylamine  d'après  la  température  et  d'après  les  proj^rtioiis 
en  pigments  violet  rougeàtres  ou  bleu  violets,  insolubles  dans  Feau, 
solubles  en  vert  d'herbe  dans  l'acide  sulfurique,  solubles  en  violet 
rougeàtre  ou  bleu  violet  dans  l'alcool  et  dans  Tacide  acétique. 

XII. 

Je  passe  au  groupe  de  l'anthracène.  L'anthraquinone  a  depuis  If 
commencement  de  mes  essais  attiré  mon  attention.  J'ai  d'aboti 
cherché  à  la  transformer  par  l'électrolyse  à  basse  température  en 
alizarine  et  celle-ci  en  purpurine,  mais  sans  succès.  J'ai  employé  de 
l'anthraquinone  cristallisée  de  première  qualité  en  magnifiques  cris- 
taux de  difl'érentes  fabriques,  ainsi  qu'elle  a  été  mise  à  ma  disposi- 
tion par  MM.  Brœnner  et  Gutzkow,  J.-R.  Geigy  et  Bindschedler  d 
Busch.  Je  saisis  cette  occasion  pour  exprimer  encore  une  fois  mes 
remercîments  sincères  à  tous  ces  messieurs,  ainsi  qu'à  MM.  Duruid 
et  lluguenin,  pour  la  libéralité  avec  laquelle  ils  ont  mis  à  ma  dispo- 
sition  différents  produits  d'une  pureté  parfaite,  fabriqués  par  eu\. 
Ils  m'ont  ainsi  facilité  considérablement  mon  travail. 

Dans  les  premiers  essais  j'ai  opéré  de  la  manière  suivante  : 
J'ai  fait  passer  par  une  solution  aqueuse  de  potasse  caustique  le 
courant  galvanique,   en  séparant  les  deux  pôles.    J'ai  introduit  de 
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Tanthraquinone  finement  pulvérisée,  et  j'ai  observé  au  pôle  négatif 
une  coloration  rouge.  J'ai  opéré  aussi  un  peu  plus  en  grand,  en  me 
servant  d'une  grande  capsule  en  argent  formant  le  pôle  négatif, 
contenant  de  la  lessive  potassique,  et  j'y  ai  placé  une  seconde  cap- 
sule en  verre,  beaucoup  plus  petite,  remplie  également  de  lessive 
potassique.  Les  deux  liquides  communiquaient  par  trois  mouches  en 
coton.  Dans  le  liquide  du  vase  intérieur  plongeait  la  lame  de  platine 
formant  l'électrode  positive.  De  l'anthraquinone  finement  pulvérisée 
fut  introduite  dans  les  deux  liquides.  Par  le  courant  galvanique  le 
liquide  au  pôle  positif  ne  prenait  tout  au  plus  qu'une  teinte  rougeâtre, 
pendant  qu'au  pôle  n^atif  l'anthraquinone  se  transformait  en  un 
corps  rouge  qui,  pendant  la  filtration,  se  changeait  en  une  matière 
blanche.  Par  le  renversement  du  courant,  la  coloration  rouge  au 
pôle  ci-devant  négatif,  maintenant  positif,  disparaissait  et  se  mon- 
trait au  nouveau  pôle  négatif.  On  peut  opérer  ce  changement  aussi 
souvent  que  l'on  veut. 

J'ai  répété  le  même  essai  avec  de  l'anthraquinone  cristallisée  que 
j'avais  auparavant  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et 
reprécipitée  par  l'eau. 

De  cette  manière  je  n'arrivais  jamais  qu'à  la  coloration  rouge. 

On  sait  que  si  l'on  dissout  à  froid  l'anthraquinone  dans  l'acide 
sulfurique,  on  obtient  une  solution  jaune  rougeâtre  qui,  lorsqu'on 
ne  chauffe  pas  fortement  et  pas  trop  longtemps,  devient  rouge 
foncé.  En  ajoutant  de  l'eau,  la  majeure  partie  de  l'anthraquinone 
est  précipitée  inaltérée. 

J'ai  commencé  alors  une  nouvelle  série  d'essais,  en  travaillant  à 
une  température  élevée.  Rencontrant  de  nouveau  de  grandes  diffi- 
cultés, j'ai  obtenu  cependant  un  résultat  qui  m'a  encouragé  à  con- 
tinuer ces  études.  J'ai  observé  qu'en  travaillant  prudemment,  une 
partie  de  l'anthraquinone  se  transformait  en  alizarine.  Cette  trans- 
formation se  tait  en  introduisant  dans  une  solution  très  concentrée 
de  potasse  caustique  de  l'anthraquinone  réduite  en  poudre  très 
fine,  en  y  faisant  passer  le  courant  galvanique  et  en  chauffant  jus- 
qu'à fusion  de  la  potasse.  La  masse  se  colore  d'abord  en  rouge. 
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puis  en  bleu  violet;  mais  cette  coloration  est  remplacée  rapidement 
par  une  coloration  rouge  violet  et  de  nouveau  rouge,  qui  se  changie 
bientôt  en  brun  jaunâtre  et  même  en  brun  foncé.  On  obtient  un 
produit  violet  mélangé  avec  de  l'anthi-aquinone  non  changée  el 
avec  des  produits  électroly tiques  bruns.  Si  l'on  continue  à  chaufier, 
la  masse  devient  de  plus  en  plus  claire  et  à  la  fin  blanche.  Si,  au 
moment  où  la  dernière  coloration  rouge  se  présente,  on  renverse  le 
courant,  la  masse  redevient  violette,  puis  rouge  et  gris  jaunâtre,  parce 
que  sans  doute  l'anthraquinone  et  même  l'anthracène  se  reforment. 

Je  puis  d'ailleurs  dire  d'une  manière  générale,  que  si  Ton  ne  va 
pas  trop  loin  dans  les  décompositions  électrolytiques  décrites,  on 
peut,  en  renvei^sant  les  pôles  de  la  pile,  régénérer  au  nouveau  pôJe 
négatif  les  corps  modifiés,  et  reproduire  au  nouveau  pôle  positif  les 
transformations  qui  s'étaient  produites  précédemment  à  réleclrode 
opposé. 

Il  est  évident  que  dans  d'autres  essais  j'ai  fait  agir  sur  Tanthra- 
quinone  la  potasse  sans  faire  intervenir  le  courant,  et  j'ai  pu  me 
convaincre  suffisamment  que  la  potasse  seule  n'est  pas  capable  de 
produire  l'effet  décrit.  On  sait  que  si  l'on  fait  agir  la  potasse  à  250 
degrés  sur  l'anthraquinone,  la  masse  fondue  se  colore  en  bleu  ;  mais 
si  l'on  ajoute  de  l'eau,  après  refroidissement,  la  solution  d'abord 
bleue  se  décolore  et  il  se  forme  des  flocons  jaunâtres  d'anthraquinone. 
Seulement  quand  on  fait  agir  la  potasse  plus  longtemps,  on  peut 
précipiter  de  l'extrait  aqueux,  par  de  l'acide  chlorhydrique,  une  quan- 
tité minime  d'alizarine  et  beaucoup  d'acide  benzoïque.  Et  lorsque  la 
température  est  encore  plus  élevée,  l'extrait  aqueux  a  une  belle  cou- 
leur rouge  cerise,  mais  se  décolore  peu  à  peu  en  déposant  des 
flocons  blancs  d'anthraquinone,  et  donne,  versé  dans  de  l'acide,  un 
précipité  jaune  citron,  qui  est  sans  doute  de  l'anthrahydroquinoDe 
C^*H^O*,H*y  et  probablement  le  même  corps  que  j'avais  observée 
dans  l'électrolyse  de  la  solution  de  potasse  en  présence  d'anthra- 
quinone au  pôle  négatif,  par  l'action  de  l'hydrogène  naissant.  Ad 
contact  de  l'air,  ce  coips  est  déshydrogéné  et  rechangé  en  anlhra* 
quinone. 
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Dans  des  vases  en  métal,  comme  l'argent,  le  cuivre  ou  le  fer, 
je  n'ai  pas  pu  réussir  à  obtenir  les  changements  décrits.  Il  y  a  eu 
réaction  beaucoup  trop  énergique  et  formation  rapide  de  matières 
brunes,  ce  qui  arrive  aussi  dans  les  vases  en  porcelaine,  si  l'on 
pousse  l'opération  trop  loin.  Après  la  coloration  brune,  la  masse  se 
décolore  ;  il  se  forme  des  acides  aromatiques,  en  tous  cas  de  l'acide 
benzoïque.  Puis  il  y  a  mênie  changement  en  carbonate,  et  combus- 
tion d'une  partie  du  carbone.  Les  vases  métalliques  ont  le  gi'and 
désavantage  de  trop  bien  conduire  la  chaleur,  et  l'on  a  beaucoup 
de  difficultés  à  bien  régler  la  température  ;  mais  il  y  a  probable- 
ment encore  un  effet  chimique,  dont  je  parlerai  plus  loin. 

En  travaillant  dans  des  circonstances  aussi  favorables  que  pos- 
sible, je  n'ai  pas  réussi  à  changer  toute  l'anthraquinone  en  aliza- 
rine,  car  je  n'ai  pas  pu  éviter  la  formation  de  matières  brunes. 
Il  faudrait  pouvoir  employer  un  appareil  rotatoire,  pour  que  la 
masse  d'anthraquinone  tout  entière  soit  changée  graduellement  en 
oxyanthraquinonate  et  en  alizarate.  Dans  les  appareils  simples  que 
j'ai  employés,  une  partie  de  l'alizarine  formée  est  déjà  changée  en 
purpurine,  même  en  matières  brunes  et  en  benzoate,  quand  une 
autre  partie  de  l'anthraquinone  n'est  pas  même  attaquée  ou  qu'elle 
n'est  que  changée  en  oxyanthraquinonate.  Il  est  donc  difficile  de 
bien  fixer  le  point  où  il  faut  arrêter  l'opération.  Jusqu'à  présent  j'ai 
choisi  le  moment  où  se  montre  la  coloration  bleu-violette  intense. 
En  arrêtant  alors  le  courant,  en  laissant  refroidir  la  masse  et  en 
l'extrayant  par  l'eau,  on  arrive  à  un  liquide  coloré  comme  celui 
que  l'on  obtient  dans  les  fabriques  d'alizarine.  En  saturant  par  un 
acide  étendu,  on  obtient  un  précipité  dont  on  peut  extraire  l'aliza- 
rine par  l'éther.  On  peut,  avec  ce  produit,  arriver  à  des  teintures 
sur  coton  mordancé,  comme  avec  de  l'alizarine  artificielle  ordi- 
naire. 

J'ai  cherché  le  moyen  le  plus  pratique  pour  séparer  l'alizarine 
éleclroly tique  des  produits  secondaires,  et  je  me  suis  arrêté  pour  le 
moment  au  procédé  suivant.  La  masse  fondue  obtenue  par  l'élec-^ 
trolyse,  est  traitée  par  l'eau  bouillante.   Le  hquide  se  colore  en 

il 
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violet.  Le  résidu,  assez  considérable,  se  compose  d'anthraquinone 
non  attaquée,  et  d'une  laque  d'alizarine  formée  par  Palumine  de  la 
porcelaine  du  vase  employé  et  attaqué  par  la  potasse  caustique, 
d'acide  silicique  et  d'une  partie  des  matières  brunes.  Le  liquide  est 
saturé  par  l'acide  chlorhydrique.  Le  précipité  obtenu  et  bien  lavé 
est  traité  par  une  solution  d'alun  bouillante,  qui  en  extrait  des 
matières  brunes.  Le  résidu  non  dissout,  ainsi  que  le  dépôt  obtenu 
par  refroidissement  de  l'extrait  alunique,  ont  été  réunis,  lavés, 
séchés  et  traités  par  l'éther,  qui  dissout  l'alizarine.  Le  produit 
d'évaporation  de  cette  solution  est  employé  pour  teindre  le  tissu 
mordancé. 

Dans  une  des  opérations,  le  produit  brut  obtenu  par  la  précipita- 
tion de  l'extrait  aqueux  de  la  masse  fondue,  était  assez  pur  pour 
fournir  sans  autre  traitement  des  nuances  convenables. 

Voilà  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  jusqu'aujourd'hui.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  là  ;  peut-être  qu'avec  de  meilleurs  appareils  et 
dans  des  conditions  plus  favorables,  le  rendement  en  alizarine  sera 
plus  considérable. 

J'ai  cherché  aussi  à  changer  par  le  courant  l'alizarine  en  solution 
aqueuse  bouillante  d'alun  ou  en  solution  alcaline  en  purpurine, 
mais  je  n'ai  pas  réussi.  J'ai  vainement  cherché  à  désoxyder  en 
solution  bouillante  d'alun  ou  en  solution  alcaUne  à  l'aide  du  cou- 
rant la  purpurine,  pour  la  ramener  en  alizarine. 

XIII. 

Dans  les  électrolyses  décrites  des  dérivés  de  l'aniline,  du  phénol 
et  de  la  naphtylamine,  le  pôle  positif  joue  le  rôle  principal.  Dans 
l'électrolyse  de  l'anthraquinone,  c'est  au  pôle  négatif  que  la  colora- 
tion violette  commence  et  qu'elle  est  la  plus  intense  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération.  Au  pôle  négatif  il  ne  se  dégage  que  peu  de 
gaz.  Au  pôle  positif,  au  contraire,  le  dégagement  du  gaz  est  très 
abondant.  Ce  gaz  est  inflammable  et  brûle  avec  légère  détonation. 
Si  on  interrompt  le  courant,  une  partie  de  ce  gaz  est  rapidement 


absorbée  par  le  liquide  électrolytique.  Il  se  dégage  donc  au  pôle 
positif  un  mélange  de  gaz.  J'ai  cherché  à  le  recueillir  et  j'en  ai 
essayé  l'analyse;  mais  l'appareil  que  j'avais  sous  la  main  s'est 
montré  insuffisant.  Je  suis  forcé  de  faire  construire  un  appareil 
spécial  pour  pouvoir  recueillir  le  gaz  et  faire  son  analyse.  Il  me 
pai'ait  être  un  mélange  d'hydrogène  et  d'hydrocarbures  provenant 
de  la  réduction  de  l'anthraquinone  ;  puis  de  l'oxygène,  absorbable 
par  l'acide  pyrogallique,  qui  provient  sans  doute  de  la  décomposi- 
tion de  la  potasse  caustique,  qui  ne  s'est  pas  trouvé  en  contact 
avec  l'anthraquinone  distribuée  dans  la  potasse  fondue.  Ce  mélange 
de  gaz  parait  d'ailleurs  avoir  une  composition  différente,  suivant  les 
circonstances,  et  dépendre  surtout  de  l'homogénéité  plus  ou  moins 
grande  que  l'on  peut  obtenir  dans  le  mélange  de  la  potasse  et  de 
l'anthraquinone. 

Voici  la  manière  dont  j'envisage  la  métamorphose  électrolytique 
de  l'anthraquinone  en  alizarine,  pour  me  conformer  à  la  théorie 
moderne  : 

1^  Dans  la  décomposition  galvanique  de  l'eau,  composée  d'H  et 
de  OH,  il  se  dégage  de  l'oxygène  au  pôle  positif  et  de  l'hydrogène 
au  pôle  négatif.  Je  me  représente  cette  décomposition  conime  suit  : 
Prenons  deux  molécules  d'eau  ;  le  courant  les  décomposera  en  2  ff 
remplaçables  par  des  radicaux  acides  électro-négatifs  qui  se  rendent 
au  pôle  positif;  et  en  deux  oxhydryles,  qui  seront  encore  décom- 
posés en  2  0  électro-négatifs,  qui  se  dégagent  aussi  au  pôle  positif, 
et  en  2  ^  remplaçables  par  des  radicaux  métalliques  électro-posi- 
tifs, qui  se  rendent  au  pôle  négatif.  Les  deux  atomes  d'hydrogène 
au  pôle  positif  se  recombinent  avec  l'un  des  deux  atomes  d'oxygène 
qui  s'y  trouvent  pour  former  de  l'eau.  Le  résultat  final  de  l'électro- 
lyse  de  l'eau  sera  donc  :  un  volume  d'oxygène  au  pôle  positi  '  et 
deux  volumes  d'hydrogène  au  pôle  négatif. 

2®  L'électrolyse  d'une  dissolution  de  potasse  s'explique  d'une 
manière  analogue  :  Il  y  a  dégagement  de  deux  atomes  d'hydrogène 
et  de  deux  atomes  d'oxygène  au  pôle  positif,  mais  avec  régénération 
d'une  molécule  d'eau  et  par  conséquent  dégagement  d'un  volume 
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(l'oxygène  ;  formation  de  deux  atomes  de  potassium  au  pôle  négatif, 
qui,  avec  deux  molécules  d'eau,  dé^jçageront  deux  volumes  d'hydro- 
gène :  K'  +  S  {H.  OH)  =  S  (H,  OK)  +  H\ 

Le  résultat  sera  donc  un  volume  d'oxygène  au  pôle  positif  et  deux 
volumes  d'hydrogène  au  pôle  négatif. 

3^  Quand  la  potasse  caustique  est  décomposée  en  présence  d'un 
corps  dont  l'un  ou  plusieurs  atomes  d'hydrogène  peuvent  être 
remplacés  par  l'oxhydryle  ou  par  un  de  ses  dérivés  comme,  par 
exemple,  le  potassoxyle  OK,  l'un  des  groupes  OK  électro-positif,  quj 
se  rend  au  pôle  négatif,  déplace  dans  la  molécule  du  corps  à  méta- 
morphoser un  atome  d'hydrogène,  qui,  de  son  côté,  régénère  de  b 
potasse  caustique  avec  l'autre  groupe  OK  de  la  seconde  molécule 
de  potasse.  Ainsi  deux  atomes  d'hydrogène  de  deux  molécules  de 
l'alcali  caustique  se  dégageront  pour  chaque  atome  d'hydrogène  sub- 
stitué. 

Dans  la  formation  de  l'alizarine  par  le  courant  galvanique,  les 
mouvements  moléculaires  ont  lieu  comme  nous  allons  les  décrire. 

Prenons  une  molécule  d'anthraquinone  en  présence  de  quatre 
molécules  de  potasse  fondue,  et  faisons  passer  le  coui*ant.  Ine 
molécule,  de  H,  OK  est  décomposée  ;  l'hydrogène  se  dégage  au  pôle 
positif,  pendant  qu'au  pôle  négatif  OK  devient  libre  et  se  substitue 
à  un  atome  d'hydrogène  dans  l'anthraquinone,  pour  former  de 
l'oxyanthraquinonate  de  potassium  C^*  H^  (OK)  (0*).  L'hydro- 
gène sorti  de  la  molécule  d'anthraquinone  rencontre  un  second  atome 
d'O/if,  devenu  libre  d'une  seconde  molécule  de  H.  OK,  et  régénère 
de  la  potasse  caustique.  Une  troisième  molécule  d'tf.  OKse  décom- 
pose et  il  se  forme  par  l'action  de  son  OK  sur  l'oxyanthraquinonate 
de  l'aHzarate  de  potassium,  pendant  que  l'hydrogène  dégagé  de 
l'oxyanthraquinonate  régénère  avec  un  atome  d'OK  de  la  quatrième 
molécule  de  potasse  décomposée  de  la  potasse. 

Donc  les  produits  sont  : 

[C'H'  (0')]  +  4[H,  OK]  =  [C**  H'  (OK)'  (0')]  +  i  [B'_ 

+  êlH.  OK] 

|_  régénérai    J 
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C'est  ainsi  que  je  m'explique  les  faits  observés,  jusqu'à  ce  que 
de  nouveaux  essais  m'aient  prouvé  le  contraire. 

Cette  manière  de  voir  me  rend  aussi  compte  de  la  difRculté  d'o- 
pérer dans  des  vases  métalliques,  parce  que  l'argent,  le  cuivre,  etc., 
décomposent  le  groupe  OK,  pour  s'emparer  de  l'oxygène  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  d'agir  sur  l'anthraquinone,  décomposition  que  j'ai 
observée  parfaitement  par  l'apparition  du  potassium  métallique. 


Toutes  les  expériences,  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  reposent 
sur  la  décomposition  de  l'eau  ou  d'un  dérivé  alcalin  par  le  courant. 
C'est  l'oxygène  électroly tique  qui  agit  en  déshydrogénant  ou,  dans 
d'autres  cas,  c'est  l'oxhydryle  au  potassium  (ou  sodium)  qui  se 
substitue  à  l'hydrogène  du  chromogène. 

Jusqu'à  présent  j'ai  porté  mon  attention  surtout  sûr  les  produits  prin- 
cipaux, sans  perdre  de  vue  les  produits  secondaires,  dont  l'étude  est 
nécessaire  pour  arriver  à  une  idée  claire  des  métamorphoses  qui  ont  lieu . 

L'action  du  courant  sur  des  corps  organiques  fondus,  en  procédant 
comme  on  le  fait  en  chimie  minérale,  présentera  surtout  de  grandes 
difficultés,  soit  parce  que  la  chaleur  déjà  les  décompose,  soit  que  la 
conductibilité  électrique  est  trop  faible  ;  mais  Tétude  de  cette  action 
ne  doit  pas  être  négligée.  Nous  devons  tâcher  aussi  d'arriver  à  des 
décompositions  simultanées  d'autres  corps  ajoutés  à  l'électrolyte, 
pour  parvenir  à  des  produits  de  substitution  de  chromogène  ou  de  son 
produit  électroly  tique.  Nous  arriverons  par  cela  à  des  substitutions. 

La  chimie  des  matières  colorantes  trouvera  dans  les  recherches 
dont  j'ai  parlé  un  champ  d'autant  plus  fertile  que  les  oxydations  et 
les  déshydrogénations  jouent  dans  la  production  des  colorants  un 
rôle  des  plus  importants. 

Nous  pouvons  espérer,  que  dès  que  la  production  de  l'électricité 
dynamique  sera  devenue  facile  et  économique,  l'industrie  pourra 
s'en  servir  pour  obtenir  certains  produits  colorants  et  autres  dont 
elle  a  besoin. 
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Éclairage  industriel  par  la  lumière  éleclrique.  —  Pouvoir  éclairul. 

Force  motrice  dépensée 

Par  MM.  P.  Heilmann-Ducommun  et  Th.  Schneider. 


Messieurs, 

Vous  vous  êtes  sans  doute  demandé  quels  ont  été  les  motifs  qui 
nous  ont  guidés  dans  le  choix  du  sujet  que  nous  désirons  traiter 
aujourd'hui  devant  vous. 

Votre  comité  de  mécanique,  Messieurs,  veut,  dans  ce  grand  et 
solennel  jour  de  fête,  rendre  hommage  à  l'une  des  plus,  grandes  et 
des  plus  belles  découvertes  de  notre  époque  :  La  production  méca- 
nique, facile  et  pratique  de  Vélectricité. 

Vous  connaissez  tous  les  effets  multiples  de  ce  curieux  élément 
de  la  nature. 

Qui  dit  électricité,  dit  :  t  Chaleur,  lumière,  actions  chimiques, 
déplacement  de  molécules,  effets  magnétiques,  transmission  d6 
force  à  de  grandes  distances,  et  bien  d'autres  secrets  encore  à 
arracher  à  la  création.  » 

S'ils  sont  grandioses,  ces  effets,  vous  savez  aussi  combien  ils  ont 
été,  jusqu'à  présent,  difficiles  à  obtenir,  lorsqu'on  les  demandait 
à  des  courants  électriques  d'une  grande  intensité. 

Aujourd'hui  la  difficulté  est  levée  ;  grâce  à  l'invention  de  Gramme, 
l'horizon  s'ouvre  largement  devant  nous  et  met  à  notre  disposition 
l'emploi  facile  et  pratique  de  courants  électriques. 

Honneur  à  celui  qui,  le  premier,  a  trouvé  une  solution  pratique 
de  ce  problème  si  longtemps  recherché! 

Messieurs,  reportons-nous  à  cinquante  ans  en  arrière,  el 
représentons-nous  les  créateurs  de  cette  Société  à  la  mémoire 
desquels  nous  venons  aujourd'hui  rendre  hommage. 

Qu'auraient  dit  nos  pères,  qu'auraient  dit  ces  premiers  cham- 
pions de  l'industrie  alsacienne,  s'ils  avait  vu  s'ouvrir  pour  eux  celle 
ère  industrielle  nouvelle,  qui  met  à  notre  disposition  Télectricité? 
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Nos  prédécesseurs  nous  ont  légué  :  la  lampe  à  l'huile,  la 
lumière  du  gaz.  Dans  ce  cinquantième  anniversaire  de  la  création 
de  notre  Société,  nous  léguerons  à  nos  successeurs  Tune  des  nom- 
breuses applications  de  notre  nouvelle  puissance  industrielle  : 
Uéclairage  au  moyen  de  la  lumière  électrique. 

Déjà  en  mars  1875,  nous  vous  avons,  dans  une  de  vos  séances, 
entretenus  de  l'emploi  de  la  lumière  électrique  dans  une  usine  de 
notre  ville.  C'était  la  première  application  industrielle  qui  fut  faite 
après  celle  de  Gramme  lui-même,  dans  son  atelier  de  Paris. 

Vous  avez,  Messieurs,  à  l'occasion  de  cette  communication, 
nommé  une  commission,  en  lui  donnant  comme  mission  d'étudier 
les  effets  obtenus  par  la  machine  Gramme. 

Votre  commission  s'est  principalement  occupée  jusqu'à 
présent  de  l'emploi  de  la  machine  Gramme  comme  machine  à 
lumière.  Elle  a  notamment  cherché  à  étudier  le  pouvoir  éclairant 
de  la  machine  Gramme,  ainsi  que  la  puissance  motrice  absorbée 
par  cette  machine. 

Nous  vous  rendrons  compte  de  cette  étude,  dans  les  lignes  qui 
vont  suivre;  mais  avant  de  le  faire,  permettez-nous  d'appeler  votre 
attention  sur  quelques  considérations  préliminaires. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  pour  produire  de  la  lumière  élec- 
trique, on  emploie  deux  appareils  bien  distincts  : 

L'un,  le  producteur  de  courants  électriques; 

L'autre,  le  récepteur  des  courants,  c'est-à-dire  le  transfor- 
mateur de  ces  courants  en  lumière. 

Par  l'invention  de  Gramme,  le  premier  de  ces  appareils,  le  pro- 
ducteur de  courants,  est  devenu  une  machine  d'une  simplicité  et 
d'une  sûreté  de  marche  telle,  qu'elle  peut  haut  la  main  demander 
son  emploi  dans  bien  des  applications  industrielles.  C'est  là  le 
grand  pas  qui  vient  d'être  fait  et  le  grand  progrès  sur  lequel  nous 
appelons  toute  votre  attention.  Le  second  de  ces  appareils,  le 
régulateur  qui  transforme  les  courants  en  lumière,  est,  comme 
vous  le  savez,  de  création  plus  ancienne;  il  peut,  tel  qu'il  est, 
rendre  de  très  grands  services  ;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
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que,  pour  nous,  le  mode  actuel  de  transformer  rélectricité  en 
lumière,  n  a  pas  dit  son  dernier  mot;  nous  considérons  les  r^- 
lateurs  actuels  comme  perfectibles,  surtout  s'ils  doivent  répondre 
à  toutes  les  conditions  diverses  d'éclairage  qui  vont  leur  être 
demandées,  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  divisibilité  de  la 
lumière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tels  que  les  régulateurs  existent  aujourd'hui, 
ils  peuvent,  avec  la  machine  Gramme,  rendre  de  grands  semées 
comme  éclairage  industriel. 

Nous  vous  avons  en  effet  signalé  l'application  faite  avec  succès 
de  l'éclairage  de  la  nouvelle  fonderie  des  ateliers  Ducommun,  au 
moyen  de  quatre  machines  à  lumière  Gramme  et  de  quatre  r^- 
lateurs  Serrin. 

C'est  l'installation  qui  a  servi  aux  études  de  votre  commission,  el 
au  sujet  de  laquelle  elle  vient  vous  présenter  deux  rapports,  l'un 
fait  par  M.  le  professeur  Schneider,  au  sujet  d'expériences  photo- 
métriques, l'autre  qui  rend  compte  d'expériences  dynamométriques, 
dont  s'est  occupé  votre  comité  de  mécanique. 
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RAPPORT 

présenté  par  M.  le  professeur  Schneider  sur  les  expériences  photo- 
métriques  faites  pour  connaître  le  pouvoir  éclairant  des  quatre 
machines  Gramme  des  ateliers  Ducommun. 


Messieurs, 

La  commission  que  vous  avez  instituée  pour  étudier  la  question 
de  l'éclairage  électrique  des  ateliers  industriels,  m'a  chargé  de 
vous  rendre  compte  des  expériences  qu'elle  a  faites  dans  la  fon- 
derie de  MM.  Heilmann-Ducommun  et  Steinlen  pour  la  détermi- 
nation de  l'intensité  lumineuse  obtenue  à  l'aide  des  machines 
dynamo-électriques*  de  M.  Gramme. 

Toutes  les  personnes  familiarisées  avec  les  mesures  photomé- 
triques savent  qu'il  est  impossible  de  comparer  avec  exactitude 
les  intensités  de  deux  sources  lumineuses  diflénmt  par  leur  colo- 
ration. L'œil  n'est  pas  à  môme  de  discerner,  dans  la  comparaison 
de  deux  surfaces  éclairées,  la  différence  qui  tient  à  l'inégalité 
d'intensité  de  la  différence  de  couleur. 

Tel  était  néanmoins  le  problème  que  nous  avions  à  résoudre. 
II  n'est  point  nécessaire,  en  effet,  de  recourir  à  l'examen  des 
spectres  fournis  par  une  lampe  Carcel  d'une  part  et  un  régula- 
teur électrique  d'autre  part,  pour  constater  la  grande  diversité  de 
constitution  de  ces  deux  sources  lumineuses.  Un  simple  coup 
d'œil  jeté  dans  le  champ  d'un  photomètre  de  Foucault  exposé  au 
rayonnement  de  ces  deux  luminaires,  montre  que  le  premier 
émet  une  lumière  jaune  rosée,  à  côté  de  laquelle  la  coloration  du 
second  présente  une  teinte  d'un  vert  violacé. 

M.  Tresca,  qui  s'est  récemment  occupé  de  la  détermination  du 


*  Il  nous  a  paru  opportun  de  conserver  la  dénomination  expressive  de  machines 
dynamoélectriques  pour  éviter  toute  confusion  avec  les  machines  magnéto-^leciriqms, 
dans  lesquelles  Tinduction  est  produite  par  des  aimants  peiinanents. 
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travail  dépensé  par  deux  machines  de  Gramme  de  grande  puis- 
sance lumineuse,  est  parvenu  à  surmonter  la  dilficulté  en  question 
en  corrigeant  la  différence  de  nuances  par  Tinterposilion  de  deux 
verres  peu  colorés  en  sens  inverse.  Mais  outre  qu'une  gamme 
chromatique  de  verres  faiblement  colorés  nous  faisait  défaut,  nous 
hésitions  à  admettre  qu'on  pût  considérer  les  quantités  de  lumière 
absorbées  par  les  milieux  colorés  interposés  comme  entièremait 
négligeables,  ou  comme  proportionnelles  aux  intensités  des  sources 
qui  éprouvent  ces  pertes  de  lumière. 

Nous  nous  sommes  donc  borné  à  comparer  directement  les 
intensités  des  deux  sources  lumineuses  en  question.  Les  résultats 
que  nous  avons  obtenus  ne  sauraient  être  considérés  que  comme 
des  approximations,  assez  grossières  au  point  de  vue  de  la  méthode 
scientifique,  mais  suffisantes  néanmoins  pour  les  besoins  de  la 
pratique. 

Nos  déterminations  présentent  d'autant  moins  le  caractère 
d'expériences  de  précision,  qu'il  nous  a  fallu  opérer  dans  le  local 
môme  de  la  fonderie,  dont  le  plafond  et  les  murs  pouvaient  ren- 
voyer sur  le  photomètre  une  certaine  quantité  de  lumière  diffuse, 
malgré  la  précaution  que  nous  avions  prise  de  préserver  le  plus 
possible  cet  instrument  de  toute  influence  perturbatrice  au  moyen 
d'un  capuchon  en  calicot  noir  mat. 

Nous  avons  employé  pour  nos  expériences  l'excellent  appareil 
photométrique  de  MM.  Dumas  et  Regnault,  dont  il  nous  parait 
inutile  de  donner  une  description  détaillée.  Cet  appareil  est  muni 
d'un  photomètre  dé  Foucault,  dont  nous  avons  prolongé  suffisam- 
ment la  cloison  médiane  pour  que  chaque  moitié  de  la  plaque  de 
verre  se  trouvât  exclusivement  éclairée  par  l'une  des  deux  sources 
lumineuses  à  comparer. 

A  l'exemple  de  M.  Tresca,  nous  avons  pris  comme  unité  la 
lumière  émise  par  une  lampe  Carcel  brûlant  40  grammes  d'huile 
de  colza  épurée  à  l'heure.  La  lampe,  réglée  approximativement 
pour  cette  consommation,  fut  installée  sur  la  balance  qui  fait 
partie  de  l'appareil  pholométrique,  à  une  distance  invariable  de 
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1  mètre  de  la  plaque  de  verre.  Quant  au  régulateur  électrique,  il 
se  trouvait  établi  sur  un  chariot  mobile,  de  hauteur  convenable, 
pouvant  se  déplacer  facilement  le  long  d'une  règle  divisée  d'environ 
12  mètres  de  longueur. 

Pour  connaître  la  consommation  de  la  lampe  Carcel  pendant 
les  diverses  phases  des  expériences,  nous  avons  commencé  par 
équilibrer  la  lampe  préalablement  allumée;  puis,  surchargeant  un 
peu  la  tare  placée  dans  le  bassin  opposé,  nous  avons  noté  l'instant 
précis  où  la  chute  du  marteau  sur  le  timbre  indiquait  le  com- 
mencement des  expériences.  Relevant  ensuite  le  marteau  avertis- 
seur, nous  avons  chargé  la  lampe  d'un  poids  additionnel,  variable 
avec  la  durée  présumée  de  l'essai,  et  inscrit  avec  soin  l'heure 
exacte  correspondant  à  chaque  nouvelle  chute  du  marteau  sur  le 
timbre. 

Le  photomètre  de  Bunsen  étant  moins  sensible  que  les  autres 
à  l'influence  perturbatrice  résultant  d'une  différence  de  coloration 
des  sources  lumineuses,  nous  avons  jugé  utile  de  comparer  les 
indications  de  cet  appareil  avec  celles  du  photomètre  de  Foucault. 
Pour  pouvoir  effectuer  les  déterminations  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, nous  avons  adopté  une  disposition  analogue  à  celle  qui  a  été 
proposée  par  M.  Burel,  de  Rouen.  Notre  photomètre  se  composait 
d'une  règle  divisée  en  centimètres,  interposée  entre  la  lampe 
Carcel  et  le  régulateur  électrique,  et  sur  laquelle  pouvait  glisser 
un  petit  écran  vertical  en  papier  portant  au  centre  une  empreinte 
analogue*  à  celle  du  papier  timbré.  De  cette  manière  chacune 
des  faces  de  l'écran  se  trouvait  éclairée  exclusivement  par  celle 
des  sources  qui  était  placée  en  regard  de  la  face  considérée.  Pour 
exécuter  une  mesure,  l'opérateur,  observant  dans  toutes  les  expé- 
riences une  même  face  de  l'écran,  déplaçait  lentement  ce  dernier 
jusqu'à  la  disparition  complète  de  la  tache  centrale,  et  relevait 
ensuite  sur  l'échelle  divisée  les  distances  de  l'écran  à  chaque 
source  lumineuse. 


^  Nous  avons  utilisé  comme  empreinte  le  pigeon  voyag(.ur  que  portent  certaines 
enveloppes  de  lettres  vendues  par  la  Gonfédération  helvétique. 
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Quoiqu'il  soit  facile  de  démontrer  qu'un  pareil  mode  opératoire 
ne  saurait  fournir,  avec  une  rigueur  absolue*,  le  rapport  des 
intensités  lumineuses  à  comparer,  nous  n'avons  pas  hésité  i 
inscrire  les  mesures  obtenues  en  regard  des  nombres  fournis  par 
le  photomètre  de  Foucault. 

Les  résultats  de  toutes  les  expériences  photométriques  sont 
consignés  dans  les  premières  colonnes  du  tableau  II  ci-après.  Ds 


^  En  effet,  la  lumière  qui  vient  frapper  chaque  face  de  Técran,  se  décompose  ei 
trois  parties,  dont  l'une  est  réfléchie,  l'autre  transmise  et  la  troisième  absorbée. 
Désignons,  pour  la  partie  non  translucide  de  Fécran, 
par  a  la  quantité  de  lumière  réfléchie, 
par  b  la  quantité  de  lumière  transmise, 
par  c  la  quantité  de  lumière  absorbée, 
et  soient  a,  p,  y  les  quantités  de  lumière  réfléchie,  transmise  et  absorbée  par  b 
partie  translucide  de  Técran. 
En  représentant  par  1  Tintensité  de  la  lumière  incidente,  nous  aurons  les  retatîODs: 

a  +  b  +  c  =  i 

Si  la  face  de  gauche  de  Técran  est  éclairée  par  une  source  dlntensité  i,  et  la  bsx 
de  droite  par  une  source  d'intensité  i\  la  quantité  de  lumière  /  que  la  partie  n» 
translucide  de  Técran  enverra  à  Tœil  de  Tobservateur,  invariablement  placé  do 
même  côté  de  récran  (à  gauche  par  exemple),  sera  représentée  par  : 

J  =  ia  +  i'b. 

De  même  la  partie  translucide  de  Técran  enverra  au  même  observateur  une  quan- 
tité de  lumière  /'  donnée  par  la  relation  : 

/'  =  ia  +  %'?. 

Gela  posé,  si  aucune  partie  de  Vécran  n'absorbait  la  moitidre  portion  (Je  la  Imiêrt 

viddente  (c'est-à-dire  si  Ton  avait  c  =  o  et  y  =  o),  ou  bien  si  la  partie  tran^nàie 

en  absorbait  autant  que  la  partie  non  translucide  (c'est-à-dire  si  l'on  avait  c  =  y),  on 

aurait  ; 

a  +  b  =  a  +  p; 

et  par  conséquent,  en  supposant  i  =  t',  on  aurait  /  =  J',  c'est-à-dire  la  tachf 
translucide  et  le  fond  paraîtraient  également  éclairés,  et  la  tache  dispœraUrait  (mi- 
ment. 

Mais  ce  cas  ne  se  présente  jamais  dans  la  réalité.  En  effet,  comme  la  partie  traie- 
lucide  absorbe  moins  de  lumière  que  la  partie  non  translucide,  y  <  c  et  par  consé- 
quent : 

a  +  /î  >  a  -j-  b. 

Or,  quand  l'écran  est  placé  à  égale  distance  de  deux  sources  d'égale  intensité. 

i  =  t'  et 

J  =z  i  {a  +  b) 

r=i(a  +  p); 
d'où  il  résulte  que 
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présentent  souvent  une  remarquable  concordance,  mais  parfois 
aussi  des  divergences  notables.  Ces  différences  doivent  être  attri- 
buées non-seulement  aux  défauts  inhérents  à  toutes  les  méthodes 
photométriques  usuelles,  mais  encore  aux  oscillations  éprouvées 
par  la  lumière  électrique  par  suite  de  l'irrégularité  de  composi- 
tion des  charbons.  Ces  fluctuations  d'intensité  qui,  d'après  une 
seconde  série  de  déterminations  photométriques,  effectuées  le 
25  mars  dernier,  peuvent  dépasser  407o>  n'échappent  point  à 
Fœil  regardant  dans  le  champ  du  photomètre  de  Foucault.  Elles 
sont  parfois  perceptibles  à  la  simple  vue  pour  un  observateur 
prévenu. 

La  grande  discordance  que  présentent  les  indications  des  deux 
photomètres  dans  les  expériences  n**  ibis  et  n*'  9,  tient  incontes- 
tablement à  la  lumière  diffuse  que  le  plafond  et  le  mur  le  plus 
rapproché  pouvaient  envoyer  sur  la  plaque  du  photomètre  exposée 
au  rayonnement  de  la  lampe  Carcel.  Dans  la  première  de  ces 
expériences,  l'arc  voltaïque  était  à  nu,  et  dans  la  seconde  il  ne  se 
trouvait  enveloppé  que  d'un  globe  dépoli,  largement  ouvert  aux 
extrémités  supérieure  et  inférieure.  L'éclairage  de  la  lampe  Carcel 
se  trouvant  ainsi  renforcé  par  une  certaine  quantité  de  lumière 
difiuse,  l'intensité  lumineuse  du  régulateur  qu'elle  servait  à  mesurer 
se  trouvait  forcément  amoindrie  dans  la  même  proportion. 

D  résulte  enfin  de  ces.  expériences  que  l'intensité  de  la  lumière 
électrique,  non  affaiblie  par  un  globe  de  verre  dépoli,  dépasse 
sensiblement  100  becs  Carcel  pour  les  machines  Gramme  fonc- 
tionnant dans  les  conditions  indiquées. 


c^est-à-dire  la  tache  ne  saurait  disparaître  au  moment  précis  oh  Vécran  est  également 
éclairé  des  deux  côtés.  Elle  apparaîtra  brillante  sur  un  fond  relativement  sombre, 
et  pour  la  faire  disparaître,  il  faudra  rapprocher  un  peu  Técran  de* l'œil  de  Tobser- 
vateur. 

n  résulte  aussi  de  ce  qui  précède,  que  la  tache  ne  peut  jamais  disparaître  simutta- 
nément  sur  les  deux  faces  de  l'écran. 

Pour  obtenir,  avec  ce  photomètre,  le  rapport  exact  des  intensités  de  deux  sources 
lainineuses,  il  est  donc  absolument  indispensable  d'avoir  recours  à  Tingénieuse 
disposition  imaginée  par  M.  Bunsen;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  donner  la 
description. 
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Comme  d'ailleurs  la  moyenne  des  intensités  observées  avec 
l'emploi  d'un  globe  diffusant  équivaut  à  80  becs  Carcel,  on  peut 
conclure  que  les  globes  de  verre  absorbent  environ  257,  de  h 
lumière  émise  par  l'arc  voltaïque  dans  une  direction  déterminée. 

Les  machines  Gramme  soumises  aux  expériences  appartiennent 
au  type  de  100  becs  Carcel,  et  sont  destinées  à  marcher  avec 
une  vitesse  moyenne  de  800  tours  à  la  minute.  Voici  d'ailleurs 
les  dimensions  des  principaux  organes  de  ces  machines  : 

Electro-aimants  :. 

Diamètre  du  fer  d'un  électro-aimant 70" 

Longueur 355  » 

Diamètre  de  chaque  électro-aimant  garni  de  fil 425  > 

Diamètre  du  fil 3  > 

Poids  du  cuivre  enroulé  sur  chaque  électro-aimant. . .  7^500 

Bobine  : 

» 

Diamètre  extérieur  de  l'anneau  de  fer  doux 468"" 

Diamètre  intérieur  de  l'anneau  de  fer  doux 436  > 

Largeur  de  l'anneau  de  fer  doux 404  » 

Diamètre  extérieur  de  la  bobine 484  » 

Diamètre  intérieur  de  la  bobine 445  » 

Diamètre  du  fil •. 4,6  > 

Poids  total  du  fil  enroulé 5M50 

Fil  conducteur  à  la  lampe  : 
Diamètre 3"" 

Machine  : 

Longueur  totale,  poulie  comprise 630^ 

Hauteur  totale 506  » 

Largeur  totale 440  » 
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RAPPORT 

présenté  par  le  comité  de  mécanique  sur  la  puissance  motrice 
absorbée  par  les  quatre  niachines  Gramme  des  ateliers  Ducom- 
mun;  M.  Paul  Heilmann-Ducommun,  rapporteur. 


Messieurs, 

Dans  le  travail  qui  vient  de  vous  être  présenté,  notre  honorable 
collègue,  M.  le  professeur  Schneider,  vous  a  exposé  le  résultat 
d'expériences  photométriques  entreprises  par  votre  commission 
pour  étudier  le  pouvoir  émissif  de  lumière  des  quatre  machines 
Gramme  qui  servent  à  l'éclairage  de  la  nouvelle  fonderie  des  ate- 
liers Ducommun. 

En  même  temps  que  se  faisaient  les  expériences  photométriques, 
nous  avons  cherché  à  étudier  par  des  expériences  dynamomé- 
triques, quelle  pouvait  être,  pour  chaque  expérience  photométrique, 
la  puissance  motrice  absorbée  par  les  machines  Gramme. 

Notre  prétention  n'est  point  de  vous  apporter  dans  les  indica- 
tions qui  vont  suivre,  des  chiffres  qui  soient  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique. Loin  de  là  notre  pensée. 

Etant  donné  le  programme  des  expériences  photométriques  qui 
se  faisaient  à  la  suite  les  unes  des  autres,  nous  avons,  dans  le  choix 
de  la  méthode  à  adopter  pour  les  expériences  dynamométriques, 
cherché  à  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  la  vérité,  sans  pré- 
tendre obtenir  des  résultats  d'une  exactitude  rigoureuse,  dont  la 
recherche  nous  aurait  demandé,  comme  temps,  une  durée  incom- 
patible avec  celle  de  notre  programme. 

Nous  nous  sommes  donc  bornés,  pendant  chaque  expérience 
photométrique,  à  étudier  sur  le  moteur  commandant  les  machines 
Gramme,  les  variations  de  dépenses  motrices,  au  moyen  de  courbes 
prises  à  l'aide  de  l'indicateur  de  Watt. 

Le  moteur  à  vapeur  qui  fait  le  service  de  la  fonderie   de 
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MM.  Heilmann-Ducommun  et  Steinlen,  est  placé  dans  une  annexe 
au  corps  de  bâtiment  principal.  C'est  une  machine  à  vapeur  de 
trente  chevaux,  construction  Sulzer,  de  Winterthur,  à  soupapes 
équilibrées  à  double  siège;  la  détente  -est  variable  par  le  régulateur. 

Cette  machine,  dont  le  volant  fait  60  tours  à  la  minute,  com- 
mande une  transmission  qui,  par  l'intermédiaire  de  renvois  de 
vitesse,  fait  tourner  les  anneaux  des  machines  Gramme. 

Les  vitesses  théoriques  sont  les  suivantes  : 

Tours  à  la  mw^ 

Transmission 150 

Renvois  intermédiaires 340 

B    82â 

V  D    883 

Nous  avons  en  premier  lieu  cherché  à  faire  dépenser  au  moteur 
à  vapeur  une  puissance  motrice  constante,  dont  nous  avons  déter- 
miné la  valeur  par  des  courbes.  Cette  constante  établie,  nous  fai- 
sions commander  par  le  moteur,  en  sus  de  la  dépense  constante, 
une  ou  plusieurs  machines  Gramme,  suivant  le .  programme  des 
expériences  photométriques,  et  il  nous  était  alors  facile  par  difle- 
rence  d'estimer  la  puissance  motrice  absorbée  en  plus  pour  cha- 
cune des  expériences. 

Les  expériences  photométriques  et  dynamométriques  ne  se  fai- 
saient pas  dans  le  même  local  ;  nous  nous  mettions  donc  par  un 
signal  en  rapport  les  uns  avec  les  autres,  de  telle  façon  que  les 
expériences  fussent  faites  dans  chaque  cas  simultanément. 

Dans  les  deux  tableaux  qui  sont  joints  à  ce  travail,  nous  avons 
résumé  le  résultat  de  nos  expériences  et  nous  avons  placé  chaque 
tableau  indiquant  les  expériences  dynamométriques,  en  regard  du 
tableau  indiquant  les  expériences  photométriques. 

Nos  expériences  durèrent  deux  heures  quarante-huit  minutes* 
et  pendant  ce  temps  il  fut  pris  94  courbes  sur  le  cylindre  du 
moteur  à  vapeur. 
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Les  régulateurs  Serrin  étaient  alimentés  de  charbons  à  grains 
durs,  compactes  et  serrés. 

Ces  charbons  résistent  mieux  à  l'action  des  courants  électriques 
que  les  charbons  mous,  mais  par  contre  ils  donnent  une  lumière 
moins  vive,  présentent  plus  de  résistance  aux  courants  électriques 
et,  par  conséquent,  dépensent  plus  de  puissance  motrice  ;  les  char- 
bons mous  donnent  une  lumière  plus  vive,  dépensent  moins  de 
puissance  motrice,  mais  aussi  ils  sont  exposés  à  se  fendiller  et  à 
projeter  des  éclats  de  charbon. 

Nos  études  se  sont  donc  portées  sur  l'emploi  des  charbons  durs, 
qui  présentent  plus  de  garanties  d'une  marche  régulière. 

Ces  expériences  nous  ont  amenés  aux  résultats  suivants  : 

Abstraction  faite  de  la  mise  en  marche,  dont  il  sera  question 
tout  à  l'heure,  et  en  ne  considérant  que  la  dépense  motrice  absor- 
bée en  moyenne  et  en  marche  courante,  nous  avons  constaté  que  : 

Les  quatre  machines  Gramme  à  lumière  de  la  puissance  émis- 
sive  de  lumière  d'environ  400  becs  Carcel  bruts  qui  fonctionnent 
dans  les  ateliers  Ducommun,  dépensent  environ,  en  marche  cou- 
rante, 

Les  quatre  machines  ensemble, 
renvoi  de  vitesse  non  compris. . .    539,5  kilogrammètres  ou  7,194  chevaux-vapeur. 

Le  renvoi  de  vitesse 62,2  *  »   0,829  » 

Soit  en  tout,  les  quatre  machines 

ensemble  avec  leur  renvoi  de  vi- 
tesse      601,7  »  »    8,023  » 

Pour  chaque  machine  Gramme,  prise  individuellemet,  à  inter- 
valles échelonnés,  dans  une  durée  de  deux  heures  de  temps,  nous 
avons  trouvé  les  moyennes  suivantes  : 

Régulateur  2,  machine  Gramme  B,  1,921  chev.  vapeur,  renvoi  de  vitesse  non  compris. 
»         2,        »  »      A,  1,849         »  .  .  • 

»         2,        »  »       C,  1,833         ...  » 

»         2,        »  »      D,  1,360  .  »  . 

Soit  pour  les  quatre  machines 

ensemble 6,963  chev.  vapeur,  renvoi  non  compris,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  ce  qui  est  indiqué  ci-haut. 

12 
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Régulateur  i,  machine  Gramme  B,  1,980  chev.  vapeur,  renvoi  de  vitesse  non  compris. 
•         2,        î  »    B,  1,921  »  »  •  » 

»  3,        »  »    B,  1,710  •  »  »  » 

»  4,        1  »     B,  2,001  »  •  »  » 


Total  pour  quatre  expériences    7,612  chev.  vapeur,  renvoi  de  vitesse  non  comçm, 

ce  qui  fait  une  moyenne  de 1,903  chev.  vapeur,  renvoi  non  compris,  c'est  « 

que  nous  avions  trouvé  ci-haut  pour  la  machine  B. 

Les  machines  dynamo-électriques  sur  lescpielles  ont  porté  nos 
expériences,  et  que  MM.  Heilmann-Ducommun  et  Steinlen  ont 
utilisées  pendant  l'hiver  1875-1876  (vitesse  moyenne  800  tours), 
pourraient  fonctionner  à  une  vitesse  plus  grande  et  donner  plus 
de  lumière. 

A  800  tours  ces  machines  ont  un  pouvoir  éclairant  à  peu  près 
égal  à  celui  des  machines  employées  par  MM.  Heilmann-Ducommns 
et  Steinlen  en  1874-1 875,  qui  fonctionnaient  à  1800  tours  et  don- 
naient à  cette  vitesse  leur  maximum  de  pouvoir  émissif  de  lumière. 

Les  machines  de  1875-1876,  à  800  tours,  dépensent,  il  est  vrai, 
pour  la  même  quantité  de  lumière  un  peu  plus  de  puissance 
motrice;  mais,  par  contre,  elles  présentent  moins  de  danger 
d'accidents  par  réchauffement  des  électro-aimants,  et  donnent 
moins  d'étincelles  quand  on  les  utilise  ainsi  à  un  pouvoir  éclairant 
au  dessous  de  ce  qu'elles  peuvent  donner  comme  maximum. 

En  observant  les  chiffres  indiqués  ci-dessus,  comme  dépense  de 
puissance  motrice,  ainsi  que  le  tableau  II,  on  remarquera  un  (ait 
qui,  au  premier  abord,  paraît  anormal  et  qui  cependant  s'explique. 

Dans  Texpérience  N*"  7,  tableau  II,  la  machine  D,  qui  fonction- 
nait à  la  vitesse  la  plus  grande,  c'est-à-dire  à  850  tours,  ne  dépen- 
sait que  1 ,360  chevaux-vapeur,  tout  en  donnant  au  photomètre 
de  Foucault  81  becs  Carcel,  avec  emploi  d'un  globe  dépoli.  Cette 
machine  D  était  donc  dans  de  moins  bonnes  conditions  de  rende- 
ment en  lumière  que  les  autres,  et  se  rapprocherait  des  conditions 
de  marche  des  machines  à  plus  grande  vitesse.  Ce  fait  s'expUqoe 
par  la  loi  qui  préside  à  la  dépense  de  puissance  motrice  par  les 
machines  dynamo  électriques,  loi  qui  peut  s'énoncer  ainsi  : 
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La  puissance  motrice  absorbée  par  une  machine  dynamo-élec- 
trique Gramme,  dépend  non-seulement  de  Tintensité  de  la  lumière 
demandée  aux  courants,  mais  cette  puissance  dépend  de  la  résis- 
tance dans  le  circuit,  laquelle  varie  avec  la  conductibilité  des  fils, 
la  nature  et  la  qualité  des  charbons,  et  la  facilité  avec  laquelle  se 
produit  l'arc  voltaïque,  ce  qui  se  traduit  par  une  plus  ou  moins 
grande  résistance  que  présente  l'anneau  de  Gramme  dans  ^on 
mouvenient  de  rotation. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  distinguer  la  puissance  motrice 
absorbée  par  la  machine  Gramme,  à  sa  mise  en  train,  de  la  puis- 
sance motrice  absorbée  en  marche  courante. 

Pendant  les  vingt-cinq  ou  trente  premières  secondes,  en  effet, 
qui  suivent  la  mise  en  marche,  la  machine  Gramme  absorbe  jus- 
qu'à 67  7o  6Ï1  plus  de  sa  dépense  normale.  Ce  fait,  déjà  reconnu 
par  M.  Tresca,  provient  non -seulement  de  la  résistance  qu'oppose 
rinertie  de  la  matière  d'un  corps,  qui  est  subitement  mis  en 
mouvement;  mais  il  provient  en  outre  de  la  force  nécessaire  pour 
établir  le  régime  des  courants  électriques. 

Si  les  charbons  n'ont  pas  été  préalablement  taillés,  le  temps 
pendant  lequel  se  produira,  à  la  mise  en  marche,  l'augmentation 
de  dépense  motrice,  sera  un  peu  plus  long. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que,  dans  le  cas 
d'une  installation  à  faire  de  machines  Gramme  à  lumière,  pour 
calculer  l'emploi  de  puissance  motrice,  il  faudra  admettre  que, 
pendant  quelques  instants,  le  moteur  à  vapeur  pourra  donner  un 
coup  de  collier,  augmentant  de  près  de  75  7o  la  puissance  motrice 
absorbée  en  moyenne  en  marche  courante,  ou  bien  il  faudra  se 
résigner  à  voir,  pendant  ces  quelques  instants,  la  transmission  de 
mouvement  diminuer  légèrement  sa  vitesse  normale,  jusqu'à  ce 
qu'elle  la  reprenne,  le  régime  une  fois  établi. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'indiquer  se  rapportent  à  l'em- 
ploi de  charbons  durs  à  section  carrée  de  7"/"  de  côté,  se  brûlant 
à  raison  de  0'",i20  à  0'",125  par  régulateur  et  par  heure. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le  cas  d'emploi  de  char- 


bons  mous,  tels  qu'ils  sont  obtenus  actuellement,  la  puissance  motrice 
absorbée  serait  diminuée;  mais  par  contre  l'intensité  de  l'éclairage 
serait  moins  régulière. 

L'emploi  de  charbons  durs  et  de  machines  Gramme  plus  puis- 
santes non  utilisées  à  leur  puissance  maxima,  donne  un  éclairage 
d'une  régularité  plus  constante,  mais  occasionne  un  peu  plus  de 
dépense  motrice. 

Vous  venez  de  voir,  Messieurs,  quel  est  le  résultat  de  nos  études 
au  point  de  vue  du  pouvoir  émissif  de  lumière  des  machines  Gramme, 
ainsi  que  de  leur  emploi  de  puissance  motrice. 

Aux  deux  rapports  qui  viennent  de  vous  être  présentés,  nous 
pensons  bien  faire  d'ajouter  quelques  indications  au  sujet  du  coùl 
de  l'éclairage  par  machines  Gramme. 

Cette  question  a  déjà  été  en  partie  traitée  dans  le  Bulietin  de 
mars  1875.  La  dépense  indiquée  comme  emploi  de  chai'bon  par 
les  régulateurs  s'est  confirmée;  elle  est  même  souvent,  par  l'amé- 
lioration de  la  qualité  des  charbons,  plutôt  un  peu  moins  élevée 
que  les  chiffres  que  nous  avons  publiés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  dépense  en  puissance  motrice, 
qui  est  devenue  plus  forte  par  l'emploi  que  nous  avons  fait  en 
1875-1876  de  machines  dynamo-électriques  plus  puissantes. 

Voici  comment  s'établiraient  maintenant  les  chiffres  de 
dépenses  : 

Consommation  de  charbon  pour  les  régulateurs. 

Un  régulateur  brûle  environ,  en  moyenne,  O^jlSlô  de  charlxsi 
par  heure,  soit  avec  du  charbon  coûtant  fr.  1,75  le  mètre,  une 
dépense  de  0,1 2o  X  1,75  =  fr.  0,22  par  régulateur  et  par  heure. 

Emploi  de  charbon  au  moteur  à  vapeur. 

En  admettant  comme  dépense  de  puissance  motrice  pour  quatre 
machines,  8,023  chevaux  vapeur  en  marche  courante,  pris  sur  un 
-moteur  à  vapeur  consommant  1^,50  de  charbon  par  cheval  et  par 
heure,  du  charbon  à  3  fr.  les  cent  kilos,  nous  aurions  un  coût  de 
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8,023    X   1,50  X  3 

4  X  100  -  ^'-  ^'^^ 

de  dépense  par  heure,  en  puissance  motrice  pour  une  machine 
dynamo-électrique. 

Dans  le  calcul  ci-dessus,  nous  négligeons  l'augmentation  de 
puissance  motrice  absorbée  en  plus  de  notre  estimation  pendant 
les  quelques  instants  de  la  mise  en  marche. 

Surveillance  des  machines  Gramme  et  des  régulateurs  pendant 

leur  marche. 

Un  homme  à  3  fr.  par  jour  (cet  homme  peut,  en  dehors  d 
temps  d'éclairage,  être  employé  à  d'autres  travaux). 

îô4r4  -  '^-  ^'^^5 

coût  d'un  surveillant  par  heure,  par  machine  et  par  lampe. 

Le  même  surveillant  pourrait  s'occuper  d'un  nombre  beaucoup 
plus  grand  d'appareils.  Cette  dépense  se  trouvera  donc,  par  la 
suite,  évidemment  sensiblement  réduite. 

Soit  une  dépense  totale  de   . 

0,22     +     0,09     +     0,075         =   fr.  0,385 

régulateur  moteur  à  surveillance       dépense  par  heure  pour 

vapeur  une  machine  Gramme  avec 

son  régulateur 

Intérêts  et  dégrèvements. 

Aux  chiffres  ci-dessus  viendront  s'ajouter  en  plus  l'intérêt  et  le 
dégrèvement  d'une  installation,  dont  voici  à  peu  près  la  valeur, 
si  l'on  se  base  sur  les  chiffres  actuels  auxquels  se  vendent  les  appa- 
reils, grevés  qu'ils  sont,  de  droits  de  brevets  : 

Quatre  machines  dynamo-électriques,  type  de  cent  becs  Carcel 
bruts,  vitesse  moyenne  800  tours,  avec  renvoi  de  vitesse,  fils  de 
conduite,  régulateurs,  etc fr.  9,000 

Part  dans  la  valeur  de  la  machine  à  vapeur  et  de  la 
chaudière  pour  un  emploi  de  huit  chevaux >     8,000 

fr.  17,000 
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Soit  à  raison  de  15  7o  P^i*'  î^"  P^ur  intérêts,  dégrèvement  et 

entretien fr.  2.550 

à  répartir  sur  le  nombre  d'heures  d'éclairage. 

En  admettant  pour  les  ateliers  Ducommun  une  moyenne  d'é- 
clairage de  cinq  cents  heures,  cet  éclairage  coûterait  : 

Par  quatre  lampes  et  par  heure,  sans  intérêts  ni  dégrèvement 
(fr.  0,385  X  4) fr.  1,54 

Par  quatre  lampes  et  par  heure,  avec  intérêts  et 

2550 
dégrèvement  (fr.  0,385  X  4)  +  -^qq' *     ®'^ 

Résumé  de  la  dépense  pour  quatre  machines  Gramme  avec 

quatre  régulateurs  : 

Quatre  machines  Gramme  avec  quatre  régulateurs,  par  heure  : 

!  Charbon  au  régulateur  =  pour  4  régulateurs. . .  fr.  0,88 
Consommation  de  vapeur  pour  4  machines  Gramme  »  0.3S 
Surveillance >  0» 
Pour  4  foyers  de  lumière fr.  1,54 

/  L'installation  est  estimée  à 

fr.  9.000  pour  les  machines  Gramme  et  les 

régulateurs 

Intérêts  et  dégrève-    1       »    8.000  pour  la  part  incombant  comme  puis- 

ment  1 sance  motrice. 

fr.  17.000,  total. 
1 5°/o  intérêts,  dégrèvement  et  entretien    fr.  2. 550 
à  répartir  sur  500  heures  annuelles  d'éclairage    fr.  5,19 

Total  de  la  dépense  par  heure  pour  4  foyers  de 
lumière fr.  6,64 

Si,  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  on  voulait  faire  la  com- 
paraison entre  le  coût  de  l'éclairage  de  la  fonderie  des  ateliers 
Ducommun, 

soit  au  moyen  de  la  lumière  électrique, 

soit  au  moyen  du  gaz, 
voici  comment  pourrait  s'établir  cette  comparaison  : 
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Éclairage  an  moyen  iln  m  extrait  le  la  Houille.        Éclairage  aa  moyen  de  la  inilire  ilectrigie. 


Paissancfi  de 

lumière  exprimée 

en  becs  de  gai. 

Nombre  de  becs 


62 
195 
442 


DÉPENSE  PAR  HEURE 

sans  inléièts 
ni  dégrèvement 

avec  intérêts 
et  dégrèvement 

Francs. 

Francs 

1,55 

2,11 

4,90 

6,67 

11,05 

15,03 

Equivalent  de  la 

puissance  de 

lumière  électrique 

de  4  régulateurs, 

exprimé  en  nombre 

de  becs  de  gaz. 


442 


DÉPENSE  PAR  HEURE 


sans  intérêts 
ni  dégrèvement 

Francs 


1,54 


avec  intérêts 
et  dégrèvement 

Francs 


6,64 


Le  tableau  ci-dessus  fait  voir  que  dans  le  cas  qui  nous  occupe 

A  émission  de  lumière  égale,  la  lumière  électrique  coûte  moins 
que  le  gaz  et  ceci  dans  le  rapport  environ 

de  4  à  2.26  avec  intérêts  et  dégrèvement,  et 
de  1  à  7,17  sans  intérêts  ni  dégrèvement, 
(non  compris  une  petite  dépense  minime,  du  reste,  à  admettre 
comme  réparation  et  entretien  de  l'installation  une  fois  dégrevée). 

Il  ne  faudrait  point  des  résultats  qui  précèdent  tirer  comme 
conclusion  que  dans  tous  les  cas  d'éclairage,  la  lumière  électrique, 
telle  qu'on  peut  l'employer  aujourd'hui,  est  à  conseiller  ;  il  ne  faut 
point  oublier  que  cette  lumière  ne  se  produit  actuellement  qu'en 
gros  faisceaux  de  lumière,  et  que  plus  ces  faisceaux  diminuent  de 
puissance,  plus  ils  sont  dispendieux  comme  emploi  de  puissance 
motrice. 

En  effet,  d'après  la  note  de  M.  A.  Sartiaux,  présentée  par 
M.  Tresca  à  l'Académie  des  sciences  {Revue  industrielle,  VIP 
année,  N°  17),  une  machine  de 

1850  bec&Carcel  consomme  pour  chaque  100  becs 
300        •  >  »  100    » 

150        »  >  .  100    > 

100        »  •  •  100    1 

50        •  •  .  100   . 

Pour  établir  les  calculs  qui  précèdent,  nous  nous  sommes  basés 
sur  les  données  suivantes  : 


Cheyaax-vapeùr. 

.  0,415 
.  0,920 
.  1,700 
.  2,400 
.  4,400 


J 


—  184  — 

Nombre  d'heures  annuels  d'éclairage,  500  ; 
Puissance  de  lumière  de  quatre  régulateurs,  320  becs  Car- 
cel  (de  SSjS'"/'"  de   diamètre  extérieur,   consommant 
40  grammes  d'huile  à  l'heure  chacun)  ; 
Puissance  de  lumière  d'un  bec  Carcel,  8.  69,  bougies  stéa- 

riques  de  dix  au  kilo  ; 
Titre  de  l'éclairage  d'un  bec  de  gaz  brûlant  en  une  heure 

100  litres  de  gaz  =i  6,280  bougies; 
Coût  d'un  mètre  cube  de  gaz,  fr.  0. 25  ; 
Coût  de  l'installation  de  gaz  par  bec,  fr.  30  ; 
On  voit  par  les  chiffres  qui  précèdent,  combien  l'intérêt  et  le 
dégrèvement  de  la  dépense  d'installation  pèsent  lourdement  dans 
nos  calculs. 

Ces  charges  seront  allégées  : 

1"*  Par  l'augmentation  du  nombre  d'heures  d'éclairage; 
2°  Dans  le  cas  de  l'emploi  de  moteurs  hydrauliques  ; 
3**  Lorsque  les  appareils  d'éclairage  seront  affranchis  de  leurs 
droits  de  brevets  ; 

4°  Lorsque,  enfin,  leur  emploi  bien  répandu  permettra  de  les 
établir  sur  une  vaste  échelle  et  par  conséquent  à  prix  plus  réduits. 
Nous  allons  examiner  maintenant,  pour  terminer  cette  étude, 
quels  sont,  au  point  de  vue  des  applications  industrielles,  les  avan- 
tages à  tirer  de  la  lumière  électrique. 

Des  faits  que  nous  avons  signalés,  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

La  machine  à  lumière  Gramme  présente  toutes  les  garanties 
d'une  marche  industrielle  pratique;  les  dépenses  pour  entretien  et 
surveillance  sont  minimes;  il  y  a  peu  de  pièces  sujettes  à  usure, 
et  cette  usure,  qui  ne  se  fait  sentir  qu'au  bout  d'un  temps  assez 
long  de  marche,  est  facilement  réparable. 

Les  quatre  machines  Gramme  qui  ont  fonctionné  pendant  tout 
l'hiver  1875-1876  dans  les  ateliers  Ducommun,  n'ont  besoin  d'an- 
cune  réparation,  et  n'ont  pas  eu  besoin  de  réparation  pendant 
tout  l'hiver  :  500  heures  de  marche.  Cependant,   pour  rester 
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des  juges  complètement  impartiaux,  nous  devons  dire  que  le  type 
qui  fonctionne  dans  les  ateliers  Ducommun- s'échauffe  légèrement 
au  bout  de  quatre  à  cinq  heures  de  marche.  Cet  échauffement  ne 
se  présente  pas  d'une  manière  régulière  et  constante;  il  est  inter- 
mittent et  dépend  évidemment  en  grande  partie  de  la  nature  des 
charbons. 

En  faisant  marcher  à  800  tours,  pendant  douze  heures  consé- 
cutives, sans  arrêt  aucun,  la  machine  Gramme  des  ateliers 
Ducommun,  s'il  y  a  production  de  chaleur  très  sensible,  la  tem- 
pérature maxima  sera  atteinte  au  bout  de  quatre  à  cinq  heures 
de  marche;  pendant  les  sept  dernières  heures  de  marche  la  tem- 
pérature n'augmentera  plus,  et  restera  à  peu  près  constante. 

Cet  effet  sera  sans  doute  modifié  par  une  connaissance  plus 
approfondie  de  l'intensité  des  courants  que  l'on  peut  demander  à 
chaque  machine  suivant  sa  construction  et  les  résistances  qu'elle 
éprouve  en  lançant  les  courants  dans  le  circuit. 

Le  régulateur  Serrin  fonctionne  aussi  pratiquement  en  ce 
qui  concerne  ses  organes  mécaniques;  mais  il  demande  une  cer- 
taine surveillance  au  point  de  vue  de  la  régularité  avec  laquelle  se 
forme  l'arc  voltaïque,  suivant  la  nature  plus  ou  moins  homogène 
des  deux  crayons  de  charbon.  Cette  nécessité  de  surveillance  sera 
diminuée  au  fur  et  à  mesure  que  se  feront  des  progrès  dans  la 
fabrication  des  charbons. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  confirmer  ce  qui  a  déjà  été  dit,  c'est 
que  dès  à  présent  et  même  avec  la  qualité  imparfaite  de  charbon 
que  l'on  possède,  on  peut  tirer  un  parti  très  utile  de  la  lumière 
électrique. 

Les  applications  de  cette  lumière  se  trouvent  indiquées  pour 
l'éclairage  de  grandes  halles,  de  grands  ateliers,  de  grandes  salles 
de  montage,  lorsqu'il  s'agira  de  répandre  largement  de  la  lumière 
dans  un  grand  espace  ou  de  projeter  de  gros  faisceaux  lumineux 
à  de  grandes  distances. 

En  raison  des  ombres  portées,  il  faudra,  autant  que.  possible, 
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projeter  la  lumière  de  haut  en  bas,  ou  bien  croiser  les  feux,  oo 
enfin  éclairer  au  moyen  de  la  lumière  diffuse. 

Pour  nous  résumer,  il  est  évident  que  pour  tout  observateur 
attentif,  on  peut,  dans  bien  des  cas,  avec  la  machine  Gramme  et 
le  régulateur  Serrin,  employer  avec  succès  la  lumière  électrique, 
mais  que  : 

La  production  industrielle  de  charbons  irréprochables  de 

qualité  ; 
La  divisibilité  de  la  lumière; 

L'abaissement  du  prix  des  appareils,  aujourd'hui  gre?és 
de  droits  de  brevets, 
seront  autant  de  conquêtes  qui  faciliteront  et  développeront  rem- 
ploi de  la  lumière  électrique. 

Vous  voyez.  Messieurs,  que  :  parler  d'électricité,  c'est  faire  appd 
à  bien  des  nouvelles  découvertes  scientifiques,  et  c'est  augmenter, 
dans  des  proportions  bien  plus  grandes,  les  ressources  d'études 
et  de  nouveaux  travaux. 

Nous  laisserons  sans  doute  une  part  bien  grande  de  ces  travaui 
à  nos  successeurs.  Puissent  ces  successeurs  tenir  haut  le  rang  de 
notre  Société  industrielle,  et  puissent-ils,  quand  ils  célébreront  k 
centième  anniversaire  de  sa  création,  avoir  largement  enrichi  nos 
archives  de  leurs  travaux,  et  prouver  au  monde  industriel  que 
Mulhouse,  fière  de  son  nom,  fière  de  son  industrie,  est  toujouis 
la  cité  du  travail  et  du  progrès. 
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EXPÉRIENCES  PHOTOMÉTRIQUES 


P  «3 


4  6ÎS 


8 


9 


10 


HEURE 


consommation 
d'huele  de 

LA  LAMPE 

CARGEL 

PENDANT  LES 

DIVERSES 
SÉRIES   d'expé- 
riences 


h.      m. 

7.48 
7.59 


7.59 
8.17 


8.17 
8.34 


8.34 
8.49 


8.49 
9.7 


9.7 
9.23 


9.23 
9.36 


9.36 
9.49 


9.49 
10.6 


39?%3 


40»' 


40«',56 


NOMBRES  DE  BECS  CARGEL 
(de  23"^,5  DE  DIAMÈTRE 

extérieur) 
rapportés  a  la  con- 
sommation 
normale  de  40  grammes 
d'^huile  a  l'heure 


Photomètre 
Foucault 


79.6 


88.7 


106.3 


85.0 


103.0 


81.0 


86.5 


51.8 


78.5 


Photomètre 
Bunsen 


80.7 


95.6 


122.2 


85.3 


103.2 


68.7 


86.8 


77.6 


68.1 


APPAREILS  EXPI 


OBSERVATIONS 


Machine  B;  régulateal 
sur  la  galerie,  mumj 
globe  de  verre  ^^ 
trois  autres  régii 
brûlent  enveloppé 
leur  position  noi 


Machine  B  ;  régulât^ 
muni  d'un  globe  dei 
dépoli;  les  trois  ai 
guîateurs  éteints. 


Machine  B;  r^ulat«irj 
le  foyer  lumineux' 
point  enveloppé  tf  "* 
de  verre  dépoli. 

Machine  A.  ;  régulateorl 
muni  d'un  globe  def 
dépoli. 


Machine  C;  régulateorl 
muni  d'un  globe  de  i 
dépoli. 


Machine  D  ;  régulateorl 
muni  d'un  globe  de! 
dépoli. 


Machine  B;  r^fulateorl 
muni  d'un  globe  dei 
dépoli. 

Machine  B;  réffulatenrl 
enveloppé  (Tun 
bases  coupées. 

Machine  B;  réffulateorl 
muni  d'un  globe  de 
dépoli 


EXPÉRIENCES  DTMMOMÉTRIQUES 


h.   m. 

7.48 
7.59 

16-19 

3 

60 

822 

833 

809 

88S 

810 

802 
816 

763 

836 
856 

1.  '"ÏL 

,Iu|.„<m"<.'^ 
ru  M  H|.^Mn 

7.69 
8.17 

20-21 

3 

60 

822 

803 
816 

1.931 

8.17 
8.34 

32-23 

3 

60 

823 

816 

1.931 

8.34 
8.49 

24— OT 

3 

60 

833 

810 

1.849 

8.49 
9.7 

28-31 

3 

60 

809 

763 

1.833 

9.7 
9.23 

33-35 

3 

60 

883 

— 

804 

836 
50^ 

1.360 

9.23 
9.36 

36-39 

3 

60 

SJ2 

1.980 

9.36 
9.49 

40-^ 

3 

60 
60 

- 

823 

— 

804 

1.710 

9.49 
10.6 

44-^7 

8 

804 

f.OOl 
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NOTE 

résumant  les  expériences  dirigées  par  M.  G. -A.  Hirn,  et  exécutées  par 
MM.  DwelshauverS'Déry y  W.  Grosseteste  et  0.  Hallauer  sur  la 
ma^^hine  à  vapeur  en  1873  et  1875. 


Messieurs, 

Le  travail  dont  M.  Hallauer  va  avoir  l'honneur  de  vous  lire  un 
très  court  résumé  est  l'exposé  d'une  nouvelle  série  d'expériences 
faites  sur  la  machine  à  vapeur,  d'après  la  méthode  analytique  et 
expérimentale  que  j'ai  développée  dans  l'une  des  divisions  de  mon 
récent  ouvrage  de  thermodynamique.  Ces  expériences  ont  été 
exécutées  par  MM.  Dwelshauvers-Déry,  William  Grosseteste, 
Hallauer  et  moi.  C'est  M.  Hallauer  qui  a  bien  voulu  se  charger  des 
calculs,  de  la  discussion  des  expériences  et  de  la  rédaction  du 
travail.  J'ajoute,  pour  rester  vrai  et  juste,  qu'en  cette  occasion  j'ai 
bien  plutôt  assisté  que  coopéré  à  la  besogne  fatigante  de  mes 
collègues.  D  n'est  pas  inutile  de  dire  en  peu  de  mots,  d'une  part, 
le  but  spécial  que  nous  nous  étions  proposé  d'atteindre,  et  d'autre 
part,  le  motif  élevé  qui  nous  a  valu  le  concours  de  l'un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués  de  l'université  de  Liège. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute,  Messieurs,  que  dès  les  premiers 
travaux  sur  la  machine  à  vapeur,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
présenter  et  qui  ont  été  insérés  dans  nos  Bulletins,  j'ai  montré  que 
ce  moteur  ne  doit  plus  être  considéré  désormais  comme  un  simple 
mécanisme  dont  on  peut  analyser  Jes  fonctions  sans  tenir  compte 
des  propriétés  physiques  des  organes  ;  j'ai  montré  que  les  parois 
des  cylindres  se  comportent  comme  de  véritables  réservoirs  ther- 
miques qui  prennent  et  qui  rendent  alternativement  de  la  chaleur 
à  la  vapeur  pendant  son  travail  ou  son  évacuation.  Au  début  de 
mes  recherches,  j'étais  cependant,  je  l'avoue,  loin  de  me  douter  de 
l'étendue  de  ce  rôle  perturbateur  des  parois  des  cylindres.  Ce  n'est 
pas  à  des  erreurs  de  trois,  quatre,  cinq  pour  cent  qu'on   risque 


' 
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d'aboutir  en  en  faisant  abstraction  dans  les  calculs  ;  c'est  à  des 
fautes  de  trente,  quarante,  cinquante  pour  cent  qu'on  est  exposé. 
Je  ne  vous  citerai  qu'un  seul  fait  ;  il  est  trop  caractéristique  pour 
que  je  le  passe  ;  il  vous  étonnera  tous  ;  j'ai  hésité  longtemps 
moi-même  avant  de  l'admettre.  Dans  les  machines  sur  lesqueDes 
ont  porté  beaucoup  de  mes  expériences,  la  vapeur  est  fortemeul 
surchauffée,  elle  est  amenée  au  cylindre  à  une  température  de  prfe 
de  230  degrés.  Il  semble  qu'on  ait  à  faire  ici  ses  calculs  sur  un  gaz 
proprement  dit,  se  détendant  comme  l'air,  l'hydrogène.  C'esl  là 
une  grande  erreur  cependant.  Le  mode  particuUer  d'action  des 
parois  est  tel  que  la  vapeur,  au  moment  même  de  son  introduction 
au  cylindre,  tombe  au  point  de  saturation  et  se  condense  même 
partiellement.  De  tels  résultats,  Messieurs,  sont  à  la  fois  découra- 
geants et  encourageants.  Ils  nous  montrent  combien  il  est  difficile 
d'établir  une  théorie  générale  quelque  peu  correcte  de  la  machine 
à  vapeur  ;  ils  nous  expliquent  les  contradictions  étranges  où  Ton  a 
souvent  abouti,  dans  l'application  de  tel  ou  tel  changement  au 
mécanisme  des  moteurs  :  ce  qui  était  un  progrès  ici  devenait  la 
une  source  déportes.  Ils  expliquent,  et  légitiment  presque,  l'étenidle 
dispute  des  théoriciens  et  des  praticiens. 

Leur  caractère  encourageant  l'emporte  cependant  de  beaucoup, 
disons-le  avec  satisfaction.  Ils  nous  montrent  ce  qu'il  y  a  d'utile  et 
de  sûr  dans  la  voie  des  travaux  expérimentaux  méthodiques  où  est 
entrée  l'industrie,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'est  fait  avec  tant  de 
persévérance  dans  nos  sciences.  Ils  nous  montrent  que  le  progrès 
est  fort  loin  d'être  à  son  terme,  quant  à  la  construction  de  iw? 
moteurs  thermiques.  Et  l'on  peut  hardiment  affirmer  que  toutes  le? 
expériences,  bien  dirigées,  sur  tel  ou  tel  moteur,  amèneroot 
toujours,  comme  résultat  final,  une  économie  positive  sur  le  priî 
du  travail  mécanique  rendu  par  la  machine. 

Des  recherches  qui  nous  amènent  à  conclure  qu'une  théorie 
générale  est  tout  au  moins  pour  le  moment  impossible,  et  ipii 
provisoirement  réduisent  l'étude  de  la  machine  à  vapeur  à  celle  de 
cas  particuliers,  de  telles  recherches,  dis-je,  n'ont  pu  être  de  priine- 
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abord  accueillies  par  tout  le  monde  avec  faveur.  Il  est  bien  plus 
commode  de  dicter  des  lois  du  fond  d'un  cabinet  de  travail,  que 
d'aller  péniblement  les  étudier  sur  place  et  de  s'exposer  à  des 
démentis  journaliers.  Quelque  convaincu  que  je  fusse  de  l'exactitude 
des  résultats  auxquels  j'étais  arrivé  soit  seul,  soit  avec  le  concours 
de  M.  Leloutre  d'abord,  et  puis  de  M.  Hallauer,  ou  pour  mieux 
dire  par  cette  raison  même  que  j'étais  certain  de  cette  exactitude, 
je  ne  pouvais  que  désirer  qu'une  vérification  fût  faite  par  d'autres 
observateurs,  ou  tout  au  moins  en  leur  présence.  Chacun 
comprendra  avec  quelle  satisfaction  j'ai  accueilli  la  demande  que 
me  fit  l'année  dernière  M.  Dwelshauvers  de  coopérer  à  quelques- 
uns  de  nos  travaux. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  son  nom  personnel  et  comme  ami 
que  le  savant  professeur  de  Liège  s'adressait  à  moi;  il  venait, 
chargé  d'une  mission  officielle,  au  nom  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  de  l'Administrateur  de  l'Université  de  Liège,  savant 
éminent  de  l'Académie  de  Belgique.  Convaincu  aussi  que  des 
recherches  multipliées  et  méthodiques  sur  les  moteurs  en  général 
et  surtout  sur  la  machine  à  vapeur  ne  pourront  conduire  qu'à  de 
nouveaux  progrès,  il  avait  conçu  une  idée  grande  et  utile,  qui  doit 
en  ce  moment  être  en  voie  de  réalisation  :  celle  de  fonder,  auprès 
de  l'Université  où  il  professe,  un  laboratoire  de  mécanique  et  de 
physique  industrielles  où  les  jeunes  gens  pussent  étudier  en  grand 
et  sur  le  vif,  et  produire  déjà,  tout  en  étudiant.  Mais  pour  mieux 
enseigner,  il  voulait,  comme  il  me  le  disait  par  trop  modestement, 
d'abord  apprendre  lui-même.  A  peine  ai-je  besoin  de  le  dire,  c'est 
à  toute  autre  chose  qu'à  de  simples  répétitions  et  vérifications  que 
devait  se  borner  le  concours  si  précieux  de  M.  Dwelshauvers.  C'est 
au  contraire  à  des  problèmes  non  encore  étudiés  que  nous  nous 
sommes  adressés;  il  en  restait  et>  j'ajoute,  il  en  restera  encore 
longtemps.  Nous  avons  voulu  savoir  quelle  est  l'étendue  de  la 
détente  de  la  vapeur  qui  donne  le  maximum  d'économie  avec  telle 
pression,  avec  tel  degré  de  surchauffe.  Nous  avons  voulu  savoir 
aussi  quelle  est  la  différence  réelle  qui  existe  entre  une  machine 
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marchant  avec  condensation  et  la  même  machine  marchant  avec 

échappement  libre  de  vapeur,  etc. 

Tel  est,    Messieurs,  l'objet  de  l'ensemble  du  travail  que  va  voos 

résumer  M.  Hallauer. 

G. -A.  Hm5. 


Messieurs, 

La  distinction  flatteuse  dont  j'ai  été  l'objet  il  y  a  quelques  années, 
lorsque  la  Société  m'a  nommé  membre  honoraire,  m'impose  le  devoir 
d'apporter  mon  modeste  tribut  à  l'ensemble  des  mémoires  qui  mar- 
queront la  séance  solennelle  du  11  mai,  et  je  viens,  à  l'occasion  àt 
l'anniversaire  que  nous  célébrons,  vous  parler  d'un  travail  capital 
fait  sous  la  direction  de  notre  savant  collègue,  M.  G. -A.  Hini. 
L'intention  de  M.  Hirn  était  de  rédiger  lui-même  et  d'offrir  à  notre 
Société  le  mémoire  relatant  ces  essais  faits  sur  les  moteurs  à  vapeur 
en  1873  et  1875;  mais  de  nouvelles  recherches  en  thermodyna- 
mique l'absorbent  au  point  qu'il  lui  a  été  impossible  de  s'occuper 
de  cette  rédaction,  et  il  a  bien  voulu  en  charger  un  de  ses  coUabo- 
rateurs. 

Déjà  une  partie  des  résultats  obtenus  a  été  publiée  ;  ils  figurent 
dans  le  tome  II  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Hirn,  et  viennent  à  Vajpçxi 
des  considérations  aussi  neuves  qu'originales  qui  définissent  si  nett^ 
ment  toutes  les  circonstances  du  travail  de  la  vapeur  dans  les 
cylindres  des  machines.  Cependant  comme  les  idées  qu'il  a  émises 
ont  été  pendant  longtemps  discutées  et  contestées,  il  lui  a  para 
urgent  de  publier  in  extenso  des  expériences  venant  une  fois  de 
plus  confirmer  et  surtout  compléter  ce  qu'il  considérait  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  comme  l'expression  de  la  vérité. 

Mais  un  pareil  travail,  pour  être  réellement  utile,  doit  apporter 
de  nombreuses  preuves,  exige  la  vérification  des  résultats  obtenus, 
le  développement  des  formules  algébriques  employées,  en  un  mot. 
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une  foule  de  chiffres  et  de  calculs  qui,  sans  doute,  ont  une  haute 
valeur  aux  yeux  des  mécaniciens  et  des  physiciens,  mais  qui  peu- 
vent paraître  fastidieux  à  ceux  de  nos  lecteurs  que  leurs  occupa- 
tions n'obligent  point  à  une  étude  approfondie  de  chacune  de  ces 
deux  branches  spéciales. 

Et  cependant  la  question  de  la  force  motrice  a  acquis  en  indus- 
trie une  importance  telle,  que  chacun  de  nos  collègues  a  le  droit 
de  nous  demander  d'être  tenu  au  courant,  non-seulement  des  pro- 
grès réalisés,  mais  surtout  des  progrès  réalisables  et  possibles,  et 
cela  sous  une  forme  moins  ardue,  par  suite  plus  facilement  assimi- 
lable que  la  forme  mathématique:  tel  est  le  but  de  cette  note, 
résumé  du  mémoire  que  je  présenterai  à  l'une  de  nos  prochaines 
séances,  et  où  seront  développées  dans  leur  ensemble,  avec  les 
détails  qu'elles  comportent,  toutes  les  opérations  exécutées  sous  la 
direction  de  M.  Hirn. 

Chacun  de  nous  sait  que  la  cause  du  mouvement  de  nos  moteurs, 
la  FORCE  qui  agit  par  l'intermédiaire  de  l'eau  réduite  en  vapeur  pour 
mettre  en  activité  les  différentes  pièces  de  l'oi^anisme  de  la  machine, 
est  la  FORCE  CALORIQUE,  la  chaleur;  nous  devons  donc  tout  d'abord 
examiner  quelle  est  la  portion  réellement  utilisable  d'une  quantité 
de  chaleur  qui  nous  serait  donnée,  en  un  mot  chercher  l'effet  utile 
d'un  moteur  thermique. 

Lorsqu'il  s'est  agi  d'évaluer  le  rendement  d'un  moteur  hydrau- 
lique, on  a  comparé  le  travail  qu'il  donne  à  la  puissance  disponible 
de  la  chute,  et  le  point  de  départ  de  cette  comparaison  s'est  en 
quelque  sorte  tout  naturellement  imposé  de  lui-même;  tel  n'est 
point  le  cas  pour  les  moteurs  thermiques  où  le  choix  de  ce  terme  a 
donné  naissance  aux  plus  graves  erreurs  ;  il  faut  donc  avant  tout 
bien  le  fixer. 

Quel  que  soit  le  corps  intermédiaire  employé,  après  s'être  dilaté 
sous  l'action  de  la  chaleur,  il  doit  revenir  à  son  éta'  primitif,  il 
doit  décrire  un  cycle  fermé  pour  que  le  travail  produit  soit  recueilli 
extérieurement  ;  il  faut  donc,  après  l'avoir  chauffé,  le  refroidir  ;  et 
la  thermodynamique  nous  donne  la  relation  fort  simple  qui  existe 
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entre  le  travail  maximum  recueilli,  la  quantité  de  chaleur  fourme 
et  les  températures  absolues  entre  lesquelles  on  opère.  Ces  der- 
nières pour  la  vapeur  d'eau,  même  surchaufliée,  sont  circoQscrites 
entre  des  limites  assez  restreintes,  les  graisses  qui  doivent  lubréfier 
les  tiroirs  ne  permettant  pas  de  dépasser  250  degrés,  l'eau  du  om- 
denseur  étant  au  moins  à  20  degrés  ;  aussi  dans  ces  conditions  le 
travail  maximum  est-il  seulement  de  249  chevaux  pour  400  calories 
dépensées.  C'est  ce  chiffre  qui  doit  servir  de  terme  de  comparaisoD, 
et  nous  verrons  bientôt  combien  en  pratique  nous  en  sommes  loin. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  chaleur  agissant  sur  la  vapeur 
d'eau  est  la  cause  directe  du  mouvement  de  nos  moteurs  ;  une  pre- 
mière étude  s'impose  donc  tout  naturellement  à  nous,  celle  des  phé- 
nomènes auxquels  donne  naissance  l'action  de  cette  force  sur  k 
corps  intermédiaire  employé.  Actuellement  complète,  cette  étude 
a  été  faite  dans  le  cabinet  du  physicien,  en  dehoi-s  de  toute  appli- 
cation pratique  ;  aussi  ne  tient-elle  nullement  compte  des  cirooDS- 
tances,  des  milieux  dans  lesquels  le  fluide  sera  appelé  à  travaifler. 

Poser  qu'il  ne  se  fait  aucun  échange  de  chaleur  entre  les  parob 
des  cylindres  et  le  fluide  qu'elles  renferment,  les  considérer  conuDe 
de  simples  réceptacles  géométriques,  impénétrables  à  la  dialeur, 
est  évidemment  contraire  à  la  vérité  absolue  ;  mais  pendant  ioQg- 
temps  il  a  été  reçu  d'admettre  que  les  résultats  obtenus  en  partant 
de  cette  hypothèse,  ne  donnaient  que  des  écarts  négligeables  eo 
pratique  ;  et  pour  détruire  cette  erreur,  pour  prouver  combien  ob 
était  éloigné  de  la  réalité,  il  a  fallu  toute  la  série  d'essais  si  préds, 
si  bien  vérifiés  dont  je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui. 

Méthode  dressai,  —  Résultats  obtenus, 

La  machine  soumise  à  l'expérience,  déjà  souvent  décrite  dans  nos 
Bulletins,  est  à  un  seul  cylindre  vertical  et  balancier  ;  eDe  est  munie 
de  quatre  tiroirs  de  distribution  ;  elle  est  aUmentée  tantôt  avec  de 
la  vapeur  humide,  tantôt  avec  de  la  vapeur  surchauffée,  suivant 
les  besoins  des  essais  ;  enfin  pendant  l'un  d'eux  elle  a  fonctionné  i 
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haute  pression  sans  condenseur;  la  détente,  variable  à  volonté, 
peut  du  reste  être  fixée  au  degré  voulu;  en  un  mot  M.  Hirn,  tout 
en  la  rendant  le  plus  pratique  des  moteurs,  a  su  en  faire  un  véritable 
instrument  de  précision  pour  des  recherches  de  physique  industrielle. 
Conune  les  dispositions  aussi  simples  qu'ingénieuses  qu'il  avait  adop- 
tées, dans  le  but  d'assurer  l'exactitude  des  opérations,  peuvent 
servir  dans  la  plupart  des  cas,  et  comme  nous  sommes  certains 
que  de  pareilles  expériences  conduiront  partout  à  un  même  résul- 
tat, à  une  économie  finale  de  combustible,  nous  en  donnons  une 
description  succincte. 

Les  observations  que  nous  avions  à  relever  peuvent  se  grouper 
en  trois  séries  séparées  : 

i<^  Les  poms  de  vapeur  consommés  et  d'eau  chaude  rejetée  du  con- 
denseur, OBTENUS  PAR  DEUX  JAUGEAGES  BIEN  DISTINCTS.  —  LCUT  diffé- 
rence donne  l'eau  froide  injectée  au  condenseur.  Celle  que  la  pompe 
alimentaire  envoyait  à  la  chaudière  traversant  un  tonneau  alterna' 
tivement  rempli  et  vidé,  se  notait  directement,  tandis  que  l'eau 
rejetée  du  condenseur,  reçue  dans  une  cuve  en  maçonnerie 
et  s'écoulant  par  un  orifice  en  mince  paroi,  était  déduite  de  la 
moyenne  des  charges  au  dessus  de  cet  orifice,  chaînes  relevées  pen- 
dant toute  la  journée  d'essai.  Voici  les  chiffres  par  coup  de  piston  : 

TABLEAU  I. 


Poids 
npenr 

Eau 
iqjectée 

18  novembre  1878 . .    sarchaiiflée  881*   introd.  1/4. 

0^8086 
0.8782 
0.2861 
0.2822 
0.2240 
0.2684 
0.2286 
0.2714 

9>8500 

9.29176 

8.7291 

8.6988 

8.7884 

8.9182 

6.9810 

28  noYembre  1878 . .    saturée introd.  1/4 

28  août  1875 sarchaafTée  216*    Introd.  1/6 

27  août  1876 sarchaoffée  228*   introd.  i/2  vaive  fermée 

7  sentembre  1876 . .    surchauffée  196."    introd.  1/7 

8  sentembre  1876 . .    saturée introd.  1/7 

21)  septembre  1876..    surchauffée  220«   introd.  1/2  yalve  plus  fermée 
28  octobre  1876 surchauffée  220*   introd.  i/4  sans  condensation 
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2^  Les  températures  directement  relevées.  —  Celles  de  la  sur- 
chauffe figurent  déjà  dans  le  tableau  précédent,  celles  de  l'eau  d'in- 
jection et  de  l'eau  rejetée  sont  les  suivantes  : 

TABLEAU  n. 


18 
noTemb. 

28 
Bovemb. 

26 

août 

S7 
août 

7 
sept. 

8 
sept. 

29 

sept. 

28 

oct. 

Températare  à  la  sortie  du 
condenseur 

81«8 

12.6 
18.7 

33-65 

11.83 
21.82 

88»09 

16.5 
16.59 

85*26 

16.5 
18.76 

80*42 

16.87 
14.05 

82*25 

16.6 

15.75 

87*81 

15.85 
21.96 

Ut 

-i 

o 

Température  de  Peau  d'in- 
jection   

DifTérence 

3^  Évaluation  des  circonstanges  du  travail.  —  Cette  partie  des 
opérations,  beaucoup  plus  étendue  que  les  deux  précédentes,  com- 
prend, non  pas  simplement  la  détermination  des  divers  travaux 
pendant  la  pleine  pression,  la  détente  ou  la  contre-pression,  ainsi  que 
le  travail  réel  indiqué,  mais  encore  et  surtout  celle  des  pressions 
aux  différents  points  de  la  course  où  nous  voulons  étudier  l'état 
calorique  de  la  vapeur,  les  transformations  qu'elle  subit  dans  Tinté- 
rieur  des  cylindres.  Nous  avons  en  effet,  à  l'aide  des  tables  de 
M.  Regnault  et  des  formules  qui  en  ont  été  déduites,  toutes  les 
données,  telles  que  :  températures,  densités,  chaleurs  totales  d'éva- 
poration,  chaleurs  internes,  etc.,  de  la  vapeur,  étant  une  fois  crmnue 
avec  une  exactitude  suffisante,  la  pression  au  moment  de  la  course 
qui  nous  intéresse  ;  cette  évaluation,  base  de  tous  les  calculs  ulté- 
rieurs, s'effectue  à  l'aide  d'un  appareil  déjà  décrit  dans  nos  Bulle- 
tins :  le  Pandynamomètre  de  flexion. 

L'idée  si  heureuse  qu'a  eue  M.  Hirn,  d'utiliser  le  balancier  d'une 
machine  comme  ressort  et  d'en  mesurer  la  flexion  à  l'aide  de  l'ap- 
pareil qu'il  a  créé,  nous  a  permis  de  procéder  avec  une  exactitude 
à  laquelle  nous  étions  loin  de  nous  attendre.  La  courbe  que  trace 
l'instrument  a  pour  ordonnées  les  pressions  et  des  abcisses  propor- 
tionnelles aux  courses  du  piston  ;  sa  surface  donne  donc  le  travail 
qui  a  été  pour  les  différents  essais  : 
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TABLEAU  m 


18 
noTemb. 

88 

Dovemb. 

86 

aoftt 

87 

aoftt 

7 
sept. 

8 
sept. 

89 
sept. 

88 
oct. 

Force    en    cheyaux-vapeur 
iudiaués 

144.86 
80.1786 

186.46 
30.6494 

186.77 
89.969 

125.17 
80.806 

118.08 
89.98 

107.81 
80.41 

99.58 
80.18 

78.80 
80.- 

Tours  Dar  minute 

Enfin  un  manomètre  à  air  libre  nous  donne,  avec  la  pression 
moyenne  dans  la  chaudière,  la  température  de  la  vapeur  produite 
au  générateur  même,  valeurs  qui  nous  conduisent  à  une  première 
vérification,  ceUe  de  la  consommation  du  moteur  par  coup  de  piston  ; 
car  les  calories  apportées  par  la  vapeur,  diminuées  de  celles  qu'absorbe 
le  travail  et  le  refroidissement  extérieur,  doivent  se  retrouver  dans 
Teau  de  condensation.  Nous  obtenons  ainsi  : 

TABLEAU  IV. 


18 

novemb. 

28 
noYenb. 

26 

aoftt 

27 
aoftt 

7 
sept. 

8 

sept. 

29 
sept. 

28 
occ. 

Chaleur  aDDortée 

202«72 

27.82 
174.90 

174.84 
-h  0.06 

228*80 

86.15 
202.66 

202.75 
—  0.10 

172*79 

26.49 
146.80 

144.82 
-f  1.48 

184*41 

24.36 
160.05 

161.80 
-  1.25 

144*34 

22.47 
121.87 

122.77 
—  0.90 

161*51 

21.87 
140.24 

140.88 
—  0.14 

147*05 

19.99 
127.06 

181.84 
-4.28 

a 

«> 

sa 

fi 
o 

•ts 
a 
o 
w 

Chaleur   du   travail  et  du 

refiroidissement  extérieur . 

Diffârence 

Chaleur  retrouvée  dans  Peau 
du  conducteur 

M  Erreur 

Tous  ces  résultats,  sauf  l'un  d'entre  eux,  sont  approchés  à  moins 
de  1  **/o  ;  poiup  ce  dernier,  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  ce 
qui  a  pu  fausser  les  chiffres  relevés,  et  encore  l'erreur  commise 
tombe-t-elle  au  dessous  de  3  *»/o. 

De  Vinfltience  des  parois.  —  Étendue  des  erreurs  que  Von  peut 

commettre  en  négligeant  leur  action. 

Nous  venons  de  voir  avec  quelle  exactitude  s'est  directement 
vérifiée  la  consommation  ou  le  poids  de  vapeur  traversant  par  coup 
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de  piston  le  cylindre,  pour  se  rendre  ensuite  au  condenseur;  mais 
cherchons  aussi  à  déterminer  ce  poids  par  le  calcul  en  quelques 
points  de  la  course.  Les  volume^  engendrés  par  le  piston  s'obtieo. 
nent  par  mesure  directe  sur  le  moteur  lui-même  ;  les  pressions  au 
commencement  de  la  détente  et  à  fin  de  course  par  exemple,  nous 
donnent  les  valeurs  correspondantes  des  densités  de  la  vapeur  sèche  ; 
rien  n'est  plus  facile  alors  que  d'avoir  les  poids  de  vapeur  présents 
en  ces  deux  points  principaux.  Cette  évaluation  nous  amène  tout 
d'abord  à  constater  des  différences  notables  tantôt  en  plus,  tantôt 
en  moins,  mais  presque  toujours  en  moins  entre  les  résultats  calcu- 
lés et  la  mesure  directe  du  poids  de  vapeur  consonmiée.  Ainsi  : 

TABLEAU  V. 


Poids  de  vapeur  directement 
jaugé  présent 

Calculé  commencement  de 
détente 

DilTérence 

Proportion  % 

Calculé  fin  de  course 

Différence 

Proportion  Vo 


18 
noTemb. 


0^8065 

0.28656 
0.01994 

0.2698 
0.0867 

+  12V. 


28 
noTemb. 


0^8782 

0.2571 

0.1124 

+S0V,4 

0.2792 

0.0940 

4-257o2 


26 

aoftt 


0'2651 

0.26888 
0.00217 
+0»/^ 
0.21859 
0.04651 


27 

août 


0^2822 

0.2866 
0.0044 

-  l'/o5 
0.24496 
0.08724 


+177,6  +187o8 


7 
BepL 


8 
sept. 


0^2840 

0.1688 
00552 

+«•/••* 
0.1761 

0.0479 


0^2684 

0.1656 
0.0948 

+  ««•/. 
0.1707 

0.0927 


29 
sept. 


0^2265 

0.2208 
0.0057 

+«'/«52 

0.1906 

0.0869 


28 


0'2982 


0 
0.085T 

+  it-Zj 

0.2982 
O.OOOO 


L'idée  première,  celle  qui  s'offre  d'abord  tout  naturellement  à 
nous  pour  expliquer  ces  différences,  c'est  d'attribuer  aux  fuites  qui 
peuvent  se  produire  autour  du  piston,  l'absence  d'une  certaine 
quantité  de  vapeur  à  l'intérieur  du  cylindre  ;  car  tous  les  construc- 
teurs savent  combien  il  est  difficile  de  rendre  à  peu  près  hermé- 
tiques les  garnitures  métaUiques  formant  le  joint  mobile  du  piston 
et  du  cylindre.  Mais  cette  hypothèse  si  naturelle  devient  inadmis- 
sible dans  le  cas  où  le  calcul  donne  im  poids  plus  fort  que  celui 
qui  est  directement  jaugé,  l'essai  du  27  août,  par  exemple.  Com- 
ment d'ailleurs  le  piston  de  la  même  machine  travaillant  avec  la 
même  pression  initiale  à  très  peu  près,  pourrait-il  laisser  passer  des 
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poids  de  vapeur  variant  de  0,^0,83  à  25  et  36  «>/o  après  un  inter- 
valle de  quelques  jours  seulement,  du  26  août  aux  7  et  8  sep- 
tembre; bien  plus,  comment  ces  fuites  pounaient-elles  passer  de 
25  à  36  7o  du  jour  au  lendemmn  ?  Il  est  vrai  que  dans  l'un  des 
cas  la  vapeur  est  surchauffée  à  195  degrés;  mais  raison  de  plus 
alors  pour  qu'elle  se  fasse  mieux  jour  à  travers  le  piston. 

Malheureusement  pour  cette  hypothèse,  c'est  justement  celui  des 
deux  essais  qui  donne  la  fuite  supposée  la  moins  forte,  25  7o.  Enfin, 
encore  un  chiffre  qui  a  sa  valeur  ;  comment  peut-il  se  faire  que  pen- 
dant l'essai  du  28  octobre,  fait  à  haute  pression,  nous  ayons  au 
commencement  de  la  détente  une  fuite  de  12  7©  qui  deviendrait 
nulle  à  fin  de  course?  La  vapeur  qui  aurait  primitivement  fui, 
serait-elle  finalement  rentrée  dans  le  cylindre?  Chacun  de  nous 
voit  combien  cette  idée  est  absurde  en  elle-même. 

L'hypothèse  de  ces  fuites  doit  donc  être  écartée  ;  le  piston  est 
hermétique,  et  nous  avons  à  chercher  ailleurs  la  cause  des  diffé- 
rences relevées.  Une  des  propositions  les  plus  importantes  de  la 
physique,  appliquée  aux  moteurs  à  vapeur,  vient  nous  en  donner 
la  clé  :  Quand  une  vapeur  est  introduite  darhs  un  réservoir  de 
dimensions  invariables  dont  les  parois  n'ont  pas  partout  la  même 
température^  la  tension  finale  de  la  vapeur  est  toujours  celle  qui 
répond  à  la  température  la  plus  basse.  C'est  sur  les  faits  d'où 
dérive  cette  proposition  que  Watt  a  basé  l'une  de  ses  plus  belles 
découvertes,  celle  du  condenseur  ;  c'est  elle  qui  va  nous  servir  à 
expliquer  les  prétendues  disparitions  de  vapeur  que  nous  venons  de 
constater. 

Remarquons  bien  d'abord  que  lorsque  la  prise  de  vapeur  est  faite 
directement  sur  la  chaudière,  et  c'est  le  cas  général  (essais  des 
28  novembre  1873  et  8  septembre  1875),  nous  avons  affaire  à  un 
gaz  saturé,  c'est-à-dire  dans  un  état  d'équilibre  tel,  qu'il  est  impos- 
sible de  lui  enlever  la  plus  petite  quantité  de  chaleur,  sans  qu'il 
s'en  condense  une  partie  ;  que  presque  toujours  même  ce  gaz  con- 
tient et  entraîne  avec  lui  une  portion  plus  ou  moins  forte  du  liquide 
qui  l'a  fourni  ;  trouvée  négligeable  pour  les  deux  essais  qui  nous 
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occupent,  elle  peut  atteindre  parfois  5  et  6  **/o  du  poids  de  vapeur 
introduit,  dans  ces  conditions  encore  il  est  impossible  d'ajouter  de 
la  chaleur  sans  évaporer  une  partie  du  liquide  en  suspension. 

Or,  que  se  passe-t-il  lorsque  le  tiroir  donne  à  la  vapeur,  entrée 
dans  le  cylindre?  Les  parois  de  celui-ci  sont  à  une  température 
inférieure  à  celle  du  fluide  introduit  qui  vient  les  frapper,  et  de 
plus  ont  une  étendue  considérable  (fond  de  cylindre,  surface  de 
piston)  relativement  au  volume  offert  tout  d'abord.  La  vapeur  arri- 
vant continuellement  du  générateur,  se  condense  au  contact  direct 
du  métal  en  lui  abandonnant  toute  sa  chaleur  d'évaporation ,  le 
mouvement  de  recul  du  piston,  primitivement  très  lent,  s'accélère, 
de  nouvelles  surfaces  mises  à  nu  condensent  à  leur  tour  mais 
beaucoup  moins  rapidement  qu'au  premier  instant,  car  leur  étendue 
est  assez  faible  par  rapport  à  celles  des  parois  précédemment  chauf- 
fées ;  finalement  le  tiroir  ferme,  la  détente  commence,  sans  inter- 
rompre pour  cela  les  échanges  de  chaleur  s'effectuant  alors  entre  les 
parois  froides  nouvellement  découvertes,  et  celles  qui  ont  été  primi- 
tivement chauffées  ;  la  vapeur  et  son  Uquide  se  condensent  sur  les 
unes,  s'évaporent  sur  les  autres  et  servent  de  véhicule  au  calo- 
rique, si  bien  que  nous  arrivons  presque  toujours  à  fin  de  course 
avec  des  proportions  différentes  de  celles  qui  existaient  à  la  fin  de 
l'admission. 

Mais  ce  qui  se  passe  avec  de  la  vapeur  saturée  a  aussi  lieu  lors- 
que cette  vapeur,  amenée  de  la  chaudière  dans  un  appareil  spécial, 
a  acquis  avant  son  entrée  au  cylindre  une  température  supérieure 
d'environ  100  degrés  à  celle  de  son  point  de  saturation.  Devenue 
gaz  parfait,  elle  n'en  perd  pas  moins  au  contact  des  grandes  sur- 
faces qu'elle  rencontre  pendant  les  premiers  inçtants  de  la  course, 
outre  la  surchauffe,  une  portion  considérable  de  sa  chaleur  d'éva- 
poration, en  un  mot  elle  se  condense. 

Tout  ce  qui  précède  n'est  que  la  conséquence  naturelle  des  lois 
de  transmission  de  la  chaleur,  et  s'il  y  a  lieu  de  s'étonner  d'une 
chose,  c'est  d'avoir  vu  contester  les  phénomènes  que  nous  venons 
de  décrire,  non  pas  qu'ils  aient  été  niés  dans  leur  principe  même. 
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mais  on  leur  attribuait  une  influence  insignifiante;  partant  de  ce 
fait  que  les  gaz  sont  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  on  esti- 
mait la  durée  du  coup  de  piston  beaucoup  trop  courte  pour  per- 
mettre par  rayonnement  un  échange  considérable  de  chaleur  ;  nous 
venons  de  voir  que  c'est  par  contact  direct  et  condensation,  non 
par  rayonnement,  que  se  font  les  échanges  qui  peuvent  amener  les 
proportions  de  vapeur  liquéfiée  sur  les  parois  à  atteindre,  au  com- 
mencement de  la  détente,  jusqu'à  36  ^o»  dans  l'un  de  nos  essais  du 
moins.  C'est  dans  ce  cas  l'erreur  que  l'on  est  exposé  à  commettre 
en  ne  tenant  pas  compte  de  l'action  des  surfaces  métalliques  ;  elle 
est  donc  loin  d'être  négligeable  comme  on  avait  bien  voulu  le  dire. 

Cette  action  des  parois  est  du  reste  mise  en  évidence  de  la 
manière  la  plus  claire,  par  les  chiffres  inscrits  au  précédent  tableau  ; 
nous  y  trouvons  parfois  des  proportions  d'eau  assez  faibles,  négli- 
geables a  la  rigueur,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été 
faits  certains  essais  :  Ainsi  avec  vapeur  surchauffée,  introduction  au 
1/5,  1/2  et  valve  fermée,  la  condensation  est  seulement  de  1  ^o» 
2  Yt  °/o,  et  môme  le  27  août  la  vapeur  reste  surchauffée.  Tandis 
que  la  vapeur  saturée  ou  une  introduction  de  1/7,  nous  oblige  à  des 
condensations  de  25,  30  et  36  ^/o.'  M.  Hirn  explique  ce  fait  en 
admettant  qu'à  l'intérieur  de  la  masse  et  malgré  les  condensations 
qui  ont  toujours  lieu  contre  le  métal,  la  vapeur  reste  surchauffée  à 
une  température  encore  supérieure  à  la  tension  relevée. 

Toujours  est-il  que  cette  série  de  huit  essais  lève  tous  les  doutes, 
et  qu'il  n'est  plus  actuellement  possible  de  nier  l'existence  de  ces 
échanges  de  chaleur,  variables  en  intensité  et  intimement  liés  aux 
conditions  de  température  et  de  détente  que  l'on  impose  au  moteur 
en  travail.  Que  devient  maintenant,  pendant  le  reste  de  la  course 
et  l'échappement  au  condenseur,  la  chaleur  emmagasinée  dans  les 
parois  ?  Tel  est  le  problème  qui  nous  est  posé  par  la  suite  de  notre 
analyse,  et  cette  étude  exige  avant  tout  la  définition  en  quelques 
mots  de  ce  que  l'on  entend  par  la  chaleur  interne  U  d'un  mélange 
de  vapeur  et  d'eau.  Cette  valeur  U  est  la  quantité  de  chaleur  totale 
du  mélange,  diminuée  de  la  partie  qu'a  coûté  le  travail  externe. 
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Elle  ne  peut  augmenter  ou  diminuer  que  si  la  masse  de  ce  mélange 
rend  un  travail  externe,  reçoit  ou  perd  extérieurement  de  la  cha- 
leur ;  pour  savoir  ce  qui  s'est  passé  dans  la  machine .  pendant  la 
détente,  il  faut  donc  mettre  en  regard  les  chaleurs  internes  initiales 
et  finales,  puis  celle  qu'a  absorbé  dans  l'intervalle  le  travail  de 
détente. 

TABLEAU  VI. 


Ghalear  interne,  commence 
ment  de  détente  U^ 

Fin  de  course  Ui , 

Différence 

Chaleur  donnée  par  la  va 
pear  aux  parois , 

Chaleur  da  travail  de  dé 
tente  AF^ 


18 
nuvemb. 


176*81 
161.44 
+12.87 

28.26 

16.52 


28 
Doyemb. 


178*92 
175.79 
—  1.87 

57.78 

15.885 


26 
août 


160*42 
184.87 
+26.06 

9.84 

15.79 


27 
août 


169*94 
149.42 
+20.52 

11.56 

9.24 


7 
sept. 


110*22 
108.56 
+  1.66 

88.95 

14.81 


8 
sept 


114*19 
109.07 
+  5.12 

48.10 

13.70 


29 
sept. 


188*10 
116.28 
+16.82 

14.80 

7.22 


od. 


163*71 
177 .91 
~14.2I 


29.« 
14.50 


Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  de  voir  pour  deux  de  nos 
essais  (28  novembre  et  28  octobre)  la  chaleur  interne  U  plus  forte 
(1*^.87,  14^.24)  à  fin  de  course  qu'au  commencement  delà  détente; 
et  cependant  dans  cet  intervalle  le  travail  de  détente  a  fait  dispa- 
raître d'un  côté  15^,835,  de  l'autre  14^,50.  D'où  peut  provenir  cet 
apport  de  chaleiu*,  sinon  des  parois  qui,  après  avoir  reçu  57<*,73  et 
29^,40  en  restituent  une  partie  devant  faire  face  au  travail,  à  l'aug- 
mentation de  chaleur  interne  et  au  refroidissement  extérieur  du 
cylindre,  évalué  2<',50. 

Mais  ce  n'est  encore  là  que  l'un  des  côtés  de  la  question,  car  à 
nous  comparons  aux  trois  quantités  de  chaleur  précédentes  la  pro- 
vision des  parois,  nous  la  trouvons  supérieure  à  leur  somme 
(57°,73  >  15,  835  -f  2,50  +  1,87),  du  moins  pour  l'essai  du 
28  novembre.  Qu'est  devenu  cet  excédant  qui  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  l'eau  chaude  rejetée  du  condenseur?  Il  constitue  ce  que  nous 
appelons  R^  le  refroidissement  au  condenseur  ;  autre  forme  de  la 
part  d'influence  qu'ont  les  parois.  Sans  utilité  pour  le  travail,  enle- 
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vée  au  cylindre  pendant  la  période  d'échappement,  cette  quantité 
de  chaleur  constitue  une  véritable  perte  qui  presque  toujours 
acquiert  une  importance  telle,  que  l'on  est  loin  de  pouvoir  la  négli- 
ger. Nous  allons  indiquer  rapidement  comment  elle  s'effectue. 

Les  proportions  de  vapeur  condensée  à  la  fin  de  la  détente  ont 
varié,  ainsi  que  vous  le  montre  le  tableau  V,  entre  12  Yo  et  35  ^/o, 
sauf  pour  l'essai  à  haute  pression,  où  la  vapeur  finit  par  être  sèche. 
Lorsque  commence  la  période  d'échappement,  que  le  tiroir  ouvre 
la  communication  au  condenseur,  la  vapeur  s'y  précipite  et  la  ten- 
sion devient  très  rapidement  celle  qui  répond  à  la  température  de 
l'eau  de  condensation;  elle  est  donc  dans  l'intérieur  même  du 
cylindre  et  malgré  les  petites  dimensions  des  orifices,  inférieure  à 
celle  de  la  fin  de  la  course.  En  ce  moment  s'établit  l'inverse  du  phé- 
nomène auquel  avait  donné  naissance,  pendant  l'admission,  l'ab- 
sorption de  chaleur  par  les  parois.  Gomme  maintenant  leur  tempé- 
rature est  supérieure  à  celle  qui  répond  à  la  pression,  l'eau  qui  les 
recouvre  se  met  à  bouillir,  il  se  produit  une  évaporation  rapide  aux 
dépens  de  la  chaleur  conservée  et  par  l'eau  liquide,   et  par  le 
cylindre  même,  qui  perdent  ainsi  un  certain  nombre  de  calories  se 
rendant  directement  au  condenseur,  sans  produire  aucun  effet  utile. 
Ici,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  d'une  hypothèse  gratuite  ; 
l'explication  que  nous  donnons  du  phénomène  observé  est  basée  sur 
des  chiffres  précis;  elle  est  l'expression  de  la  vérité,  l'étude  des 
résultats  obtenus,  vérifiés  conune  nous  allons  le  taire  voir  bientôt, 
nous  le  prouve.  Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  que  cette  valeur  R^  a 
été  non-seulement  discutée,  mais  souvent  aussi,  mal  comprise  par 
quelques  ingénieurs  qui  ont  trouvé  pour  R^  des  valeurs  négatives 
assez  élevées,  et  qui  mieux,  ont  cherché  à  donner  la  raison  de  cette 
anomalie  tout  simplement  amenée  par  une  erreur  d'observation  ;  c'est 
ce  que  l'examen  de  la  seule  valeur  négative  que  nous  ayons  jamais 
obtenue  pour  R^  (et  encore  dans  des  circonstances  exceptionnelles), 
va  nous  permettre  de  faire  ressortir  avec  la  dernière  évidence.  En 
un  mot,  toute  valeur  négative  obtenue  pour  le  refroidissement  au 
condenseur,  est  par  cela  même  essentiellement  fausse  et  erronée. 


Mais  avant  de  commencer  cette  discussion,  donnons  d'abord  les 
valeurs  relatives  à  nos  huit  essais,  puis  indiquons  la  vérification 
dont  elles  sont  susceptibles.  Gomme  nous  venons  de  le  voir,  le 
refroidissement  au  condenseur  se  déduit  d'une  relation  fort  ample 
entre  les  chaleurs  internes  initiales  et  finales,  celle  du  travûl  de 
détente  et  la  provision  emmagasinée  par  les  parois  pendant  l'wl- 
mission.  Là  vérification  de  ces  chifires  est  basée  sur  des  considéra- 
tions tout  aussi  naturelles,  et  de  plus  elle  sert  de  preuve  à  ce  que 
nous  avancions  plus  haut  :  R^  (Usions-nous,  est  la  chaleur  enlevée 
aux  parois  pendant  la  période  d'échappement,  augmentée  de  ceDe 
du  travail  d'expulsion,  elle  doit  se  retrouver  entière  dans  l'eau  de 
condensation;  d'un  autre  côté,  contenue  dans  les  parois  mêmes, 
elle  ne  figure  pas  dans  l'expression  de  la  chaleur  interne  finale  U; 
une  différence  entre  les  deux  quantités  nous  permettra  donc  de 
l'obtenir. 
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Ces  vérifications  accusent  conune  plus  grande  erreur  commise 
{"tSl  sur  i54  apportées  dans  l'intérieur  du  cylindre,  soit  l'/o,!?; 
de  plus,  tous  les  chiffres  sont  intimement  liés  à  la  proportion  finale 
d'eau  recouvrant  la  surface  du  cylindre,  et  augmentent  ou  dimi- 
nuent avec  elle  ;  enfin  la  seule  valeur  de  fl^  qui  à  i  "/»  P"**  *^' 
nulle,  —  l'',84,  correspond  justement  à  l'essai  à  haute  jHBSsion 
pour  lequel  la  vapeur  à  fin  de  course  a  été  trouvée  sèche  ;  dès  lors 
le  doute  n'est  plus  permis  :  c'est  donc  bien  l'évaporation  de  l'eau 
pendant  l'échappement  au  condenseur  qui  donne  naissance  à  cette 
perte  R^  ;  inexplicable  et  négligée  dans  toute  étude  qui  nierait  l'in- 
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fluence  des  parois,  eUe  peut  cependant  s'élever  aux  22  %  de  la 
chaleur  totale  qu'apporte  avec  elle  la  vapeur,  elle  constitue  de  fait 
une  dépense  inutile  qui  mérite  d'attirer  notre  attention,  et  à  laquelle 
il  faut  autant  que  possible  chercher  à  remédier. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  pour  nous  occuper  des  conséquences 
pratiques  directes  de  nos  essais,  nous  avons  encore  à  montrer 
comment  les  erreurs  commises  sur  la  dépense  de  vapeur  peu- 
vent s'étendre  aussi  à  l'évaluation  du  travail.  Voyons  si  la  vapeur 
condensée  pendant  l'admission  répond  bien  réellement  :  1^  au  tra- 
vail  produit  par  la  détente;  2^  au  refroidissement  externe  du 
cylindre  ;  3°  au  refroidissement  interne  de  ce  cylindre  pendant  que 
la  vapeur  se  jette  au  condenseur. 

Chercher  la  valeur  du  travail  de  détente  en  partant  des  tempéra- 
tures initiales  et  finales,  le  vérifier  pour  toute  l'étendue  de  la 
courbe,  tel  est  le  problème  auquel  M.  Hirn  a  donné  la  solution  la 
plus  heureuse  en  partant  de  la  relation  qui,  à  chaque  instant  pen- 
dant la  période  de  détente,  donne  la  quantité  élémentaire  de  cha- 
leur dQ,  ajoutée  ou  retranchée  à  un  mélange  de  vapeur  et  de 
liquide,  lorsque  l'on  connaît  :  la  masse  de  vapeiu*,  la  température 
absolue,  la  chaleur  d'évaporation  et  la  capacité  calorifique  vulgaire 
du  liquide. 

Mais  il  faut  faire  la  somme  de  toutes  ces  quantités  élémentaires 
pendant  la  période  de  détente,  trouver  une  fonction  qui  permette 
l'intégration  ;  M.  Hirn  y  est  arrivé  en  partant  d'une  idée  fort  natu- 
relle et  qu'il  développe  comme  suit  : 

t  Après  bien  des  recherches  infructueuses,  je  me  suis  décidé  à 
rentrer  ici  encore  dans  la  voie  tracée  en  quelque  sorte  par  la 
méthode  expérimentale  elle-même.  Gomme  l'action  des  parois  ne 
consiste  nullement  à  prendre  ou  à  céder  de  la  chaleur  à  une  masse 
gazeuse,  mais  à  condenser  partiellement  une  masse  de  vapeur  satu- 
rée, ou  à  évaporer  partiellement  une  masse  d'eau  en  contact  immé- 
diat avec  elles,  j'ai  pensé  que  l'hypothèse  la  plus  rapprochée  de  la 
vérité  consistait  à  considérer  la  partie  active  des  parois  comme  fai- 
sant en  quelque  sorte  partie  de  la  vapeur  et  de  l'eau  présentes,  et 
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comme  ayant  continuellemeiit  la  même  température  qu'elles.  Quelle 
que  soit  en  effet  la  température  de  la  périphérie  interne  du  métal, 
l'eau  qui  la  recouvre  s'évapore  toujours  et  nécessairement  à  une 
température  qui  répond  au  point  de  saturation  de  toute  la  masse, 
et  il  en  est  de  même  de  la  vapeur  qui  se  condense  contre  les  parois. 
L'exactitude  de  cette  manière  de  représenter  les  phénomènes  a  été 
pleinement  sanctionnée  par  l'expérience.  > 
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La  plus  grande  erreur  est  de  l^.Sl,  en  tout  comparable  à  celles 
que  nous  avons  relevées  déjà  pour  d'autres  résultats,  c'est-à-dire 
moindre  que  i  "/o  de  la  chaleur  totale  apportée. 

Enfin  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant  d'avoir  la  propor- 
tion d'eau  vésiculaire  soit  attachée  aux  parois,  soit  en  suspeDsioo 
dans  la  vapeur  et  entraînée  au  condenseur  ;  celui-ci  joue  alors  le 
rôle  que  remplit  le  calorimètre  lorsque  l'on  Ml  un  essai  avec  prise 
directe  sur  la  chaudière  ;  ces  proportions,  comme  il  est  facile  de  le 
voir,  dépendent  uniquement  du  poids  d'eau  resté  à  fin  de  course. 
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Conséquences  pratiques  direct  de  ces  essais. 

Il  est  indispensable  de  pouvoir  embrasser  d'un  coup  d'œîl  les  cir- 
constances essentielles  de  ces  difTérents  essais  ;  je  les  réunis  et  les 
résume  donc  en  un  dernier  tableau. 
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Il  aOT«nibre  ISTS  Vapeur  mrchanDiis  isi' 

latrod.  m 

E8  noTembra  im    Vapeur  salorëe 

introd.  i/* 

K  aodl  ISIG Vapeur  BnrchaoIIée  iiB' 

iDlrod.  1/6 

n  aotti  ISTB Vapenr  rarcbaollée  nx 

Introd.  1/1  valve  partie  fermée . . 
I  upiembre  1BTB    Vapenr  «DrchanlTée  IW' 

introd.  1/T 

I  septembre  187S   Vapeur  satnrée 

Introd.  1/7 

ta  septembre  IBTG    Vapeur  sarchanlHe  no- 

iDir.  i/i  valve  encore  pins  fermée 
tt  octobre  1B7E . .    Vapeur  «nrcbaalfée  ttO< 

Introd.  1/4  laDS  condensation...- 


4'»«9 

'""" 

i-ess 

"•/. 

V/JS 

j.ms 

1M.46 

10. Me 

tt.t 

16.6 

4.1115 

ISS.TÏ 

T.OOt 

n.9 

Î.T 

i.mo 

1Î6.1T 

B.m 

n. 

10.6 

a.RiM 

11Ï.08 

7.1M 

Il, M 

11.43 

>.«U9 

101. Bl 

B.HS 

S5.t> 

11.70 

1.T4B8 

Î9.6S 

S.IÎJ 

IS.BÏ 

U.îi 

S.4Ut 

78.30 

1>..U 

0.00 

0.00 

Une  première  irrégularité  nous  frappe  tout  d'abord.  Comment  se 
fait-il  que  la  consommation  des  essais  avec  et  sans  surchauffe  de 
1873  diffère  notablement  de  celle  des  essais  de  1875,  faits  cepen- 
dant dans  les  mêmes  conditions?  L'explication  de  cette  anomalie 
est  fort  simple  à  donner  ;  depuis  cette  époque  le  cylindre  du  moteur 
a  été  changé,  les  oritices  d'échappement  agrandis,  l'avance  à  l'échap- 
pement rendue  beaucoup  plus  considérable.  Ainsi  une  modificalion, 
qui  somme  toute  et  dans  les  limites  où  elle  a  été  faite  peut  paraître 
insignifiante,  a  cependant  produit  une  amélioration  de  10  °/o  dais 
la  consommation  de  vapeur  ;  rien  ne  saurait  donc  être  négligé  lors- 
que, l'on  raisonne  l'étude  d'un  projet  de  machine.  Ce  fait  nous  le 
prouve. 
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Abordons  maintenant  trois  questions  du  plus  haut  intérêt,  long- 
temps discutées,  débattues  dans  une  foule  de  travaux  théoriques, 
et  qui  ne  peuvent  cependant  être  résolues  que  par  des  essais  pra- 
tiques ;  cette  solution  est  tellement  naturelle  que  l'on  doit,  à  bon 
droit,  s'étonner  de  les  avoir  vu  si  longtemps  rester  pendantes.  Je 
ne  parlerai  pas  ici  de  l'économie  due  à  la  surchauffe,  les  essais  que 
le  comité  de  mécanique  de  notre  Société  a  faits  en  1865  sur  la 
machine  de  M.  Hirn,  l'ont  mise  au  jour  avec  la  dernière  évidence  : 
de  plus  les  chiffres  de  notre  tableau  la  portent  à  20  %  pour  les  deux 
essais  comparables  de  1873  et  1875;  mais  nous  étudierons  : 

1°  L'influence  du  degré  de  détente  et  les  Umites  dans  lesquelles 
on  peut  opérer  tout  en  conservant  au  moteur  un  bon  rendement. 
2^  La  part  d'influence  qu'il  faut  attribuer  aux  étranglements  de  la 
vapeur  dans  les  conduites  d'amenée.  3®  Enfin  celle  qui  revient  à 
l'invention  de  Watt,  au  condenseur. 

1.  Influence  de  la  détente,  —  Des  introductions  à  pleine  pression 
variant  entre  1/7  et  1/4  de  la  course  environ  (valeurs  exactes 
0,1628  et  0,2570),  nous  donnent  la  même  consommation  à  très 
près,  en  corrigeant  bien  entendu  de  10  °/o,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  l'essai  du  18  novembre  1873.  Or,  c'est  généralement 
entre  ces  limites  qu'on  oscille  en  pratique,  lorsque  l'on  tient  à  ne 
pas  donner  des  dimensions  trop  considérables  au  moteur,  et  son 
travail  varie  alors  entre  113  et  144  chevaux  dans  les  meilleures 
conditions  de  rendement  ;  d'un  autre  côté  nous  voyons  qu'à  mesure 
que  le  travail  diminue  la  proportion  d'eau  présente  à  fin  de  course, 
par  suite  R^  vont  en  augmentant  ;  si  donc  nous  descendons  au 
dessous  de  1/7  d'introduction,  il  devra  nécessairement  arriver  un 
instant  où  cette  chaleur,  enlevée  en  pure  perte  aux  parois,  chan- 
gera le  sens  du  rendement.  La  disposition  des  tiroirs  ne  nous  a  point 
permis  de  pousser  cette  étude  au  point  où  nous  aurions  voulu  Fa- 
nlïener  pour  obtenir  une  diminution  accusée  et  bien  nette  ;  mais  par 
contre  l'augmentation  de  dépense  qu'occasionne  une  introduction 
au  1/2,  est  bien  clairement  marquée  dans  nos  essais  et  ressortira 
avec  évidence  de  l'étude  de  la  question  suivante  : 
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2.  Influence  des  étranglements  de  vapeur  à  l'entrée  du  cylindre,  -^ 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  attaqué  la  disposition  des  moteurs  où 
le  régulateur  de  vitesse  actionnant  une  valve  placée  sur  la  conduite 
d'amenée,  donne  lieu  à  un  étranglement  de  vapeur,  à  une  diminu- 
tion de  la  force,  et  rétablit  ainsi  le  nombre  de  tours  normal.  Pour 
peu  que  la  pression  vienne  à  baisser  de  1/2  à  1  atmosphère  (con- 
séquence forcée  de  la  réduction  d'orifice  produite  par  la  valve),  ce 
mode  de  réglage  essentiellement  défectueux,  dit-on,  donne  lieu  à 
une  forte  augmentation  dans  la  dépense.  Nous  allons  voir  ce  qui  en 
est,  et  si,  comme  on  veut  bien  l'avancer  :  avoir  instantanément 
dans  l'intérieur  du  cylindre  la  pression  initiale  à  très  près  égale  à 
celle  de  la  chaudière,  est  bien  réellement  la  cause  de  l'économie  que 
l'on  a  cru  constater  avec  des  machines  genre  Corliss  ou  autres  à  quatre 
tiroirs  ;  je  dis  que  l'on  a  cru  constater,  car  dans  les  essais  comparés 
des  meilleurs  de  ces  moteurs  avec  le  moteur  Woolf  vertical  à  balan- 
cier, j'ai  trouvé  en  faveur  de  celui-ci  une  économie  de  i]^/o. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  essais  faits  le  27  août  et  le  29  sep- 
tembre, viennent  nous  prouver  que,  même  dans  une  limite  assez 
étendue,  un  étranglement  de  la  vapeur  dans  le  tuyau  d'amenée 
n'influe  en  rien  sur  la  consommation. 

Faits  avec  de  la  vapeur  surchauffée  au  même  degré,   la  même 
introduction  à  demi-course  et  des  fermetures  de  valve,  telles  que  la 
différence  entre  les  pressions  de  chacun  d'eux  soit  de  0^.5612,  plus 
d'une    demi-atmosphère  à  la  fin  de  l'admission,   ils  n'indiquent 
aucune  différence  entre  leurs  consommations  respectives,  qui  restent 
identiques  :  8^.199  et  8^.227  par  cheval  indiqué  et  heure.  Cepen- 
dant cette  consommation  par  cheval  et  heure  est  assez  forte,  supé- 
rieure de  17  %  à  celle  de  l'essai  du  26  août  (vapeur  surchauffée  : 
215  degrés,  introduction  :  1/5).  Mais  ce  mauvais  résultat  ne  doit  être 
attribué  qu'à  une  admission  trop  considérable,   à  une  détente  qui 
n'est  pas  poussée  assez  loin,  et  non,  comme  on  pourrait  le  croire, 
à  un  étranglement  de  4^.1415  à  2^.307  entre  les  26  et  27  août; 
il  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disions  :  qu'il  faut  maintenir  la 
détente  entre  les  limites  1/4  et  1/7  environ,  si  l'on  veut  travailler 
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économiquement  et,  somme  toute,  peu  s'inquiéter  d'une  chute  de 
pression  de  1/2  à  1  atmosphère  entre  la  chaudière  et  l'intérieur  du 
cylindre. 

3.  Perfectionnement  réalisé  par  l'application  du  condenseur.  — 
Cette  idée  ingénieuse  de  Watt  :  condenser  dans  un  récipient  séparé, 
où  arrive  de  l'eau  froide,  la  vapeur  qui  vient  de  travailler,  nous 
donne  une  économie  nette  de  43  ^/o  ;  ce  chiffre  peut,  je  crois,  se 
passer  de  tout  commentaire. 

Enfin,  un  dernier  point  sm*  lequel  nous  insistons  :  nous  avons 
tout  d'abord  posé  au  commencement  de  cette  note  que,  dans  les 
conditions  théoriques  du  maximum  de  rendement,  conditions  irréa- 
lisables en  pratique,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Hirn*,  on  obtient  249 
chevaux  avec  une  dépense  de  100  calories.  Le  meilleur  de  nos 
essais  avec  vapeur  surchauffée  donne  135^^.77  pour  172^.79,  soit 
78*^^,5  pour  100  calories.  C'est  donc  seulement  pour  le  moteur  un 

78.5 
rendement  de       q.q    =  3I70. 5. 

En  résumé,  grâce  aux  nombreuses  vérifications  qui  découlent  de 
la  méthode  employée,  nous  venons  d'établir,  sous  forme  désormais 
inattaquable,  je  l'espère  du  moins,  la  part  d'influence  si  considérable 
qui  est  acquise  aux  parois  pendant  le  travail  de  la  vapeur  dans  les 
cylindres  ;  nous  venons  d'indiquer  comment,  en  employant  la  vapeur 
surchauffée  (sans  préjudice  des  enveloppes  ou  chemises  de  vapeur), 
on  peut  arriver  à  réduire  à  son  minimum  une  perte  considérable  : 
celle  du  refi*oidissement  interne  du  cylindre  R^  pendant  l'échappe- 
ment au  condenseur  ;  enfin  dans  quelles  limites  il  faut  maintenir  la 
détente,  pour  que  le  moteur  fonctionne  dans  les  conditions  les  plus 
économiques.  Tels  sont  les  résultats  de  la  série  d'opérations  entre- 
prises sous  la  direction  de  M.  Him,  et  dont  chacun  de  nous,  Messieurs, 
peut  apprécier  la  haute  importance. 


^  ExpositUm  analytique  et  expérimentale  de  la  théorie  mécantqtie  de  ta  chaleur^ 
tome  U. 
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MÉMOIRE 

sur  Vépargne  et  la  prévoyance  dam  leurs  manifestations  à  Mulhouse, 

par  M.  Engel-Dollfus. 


I. 
INTRODUCTION 

Quand  on  se  rend  compte  du  rôle  important  que  doivent  jouer 
les  institutions  de  prévoyance  dans  l'organisme  industriel,  tel  qu'il 
doit  être  compris  de  nos  jours,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir 
pénétré  du  vif  désir  de  contribuer  à  leur  propagation  ;  c'est  le  but 
de  cette  note,  et  j'ajouterai,  pour  mieux  préciser  ma  pensée,  qu'il 
m'est  aussi  difficile  d'admettre  l'existence  d'un  établissement  manu- 
facturier sans  caisse  de  secours,  sans  caisse  de  retraite,  sans  de 
nombreuses  annexes  de  toute  sorte  en  faveur  de  la  classe  ouvrière, 
qu'il  me  serait  possible,  par  exemple,  de  concevoir  le  grand  com- 
merce extérieur  sans  l'assurance  maritime,  ou  toute  grande  exploi- 
tation industrielle  sans  l'assurance  contre  le  feu  I 

Ces  idées  peuvent,  au  premier  abord,  paraître  sans  lien  ;  mais, 
au  fond,  elles  sont  connexes  :  de  part  et  d'autre  on  songe  aux 
mauvaises  chances,  aux  mauvais  jours,  et  l'on  prélève  sur  les  bons 
de  quoi  faire  face  aux  heures  néfastes,  qui  ne  manqueront  pas  de 
venir  plus  tard.* 

Que  cette  formule  si  simple  reçoive  une  application  sincère,  com- 
plète, et  des  difficultés  réputées  invincibles  disparaîtront  comme 
par  enchantement;  on  sera  tout  étonné  d'avoir  eu  sous  la  main 
des  solutions  vainement  cherchées  depuis  longtemps.  Et  pourquoi 
auront-elles  éte  méconnues  ?  Parce  que,  n'ayant  pas  eu  le  courage 


'  c  La  plus  grande  prospérité  et  la  plus  grande  misère  sont  sœurs,  et  se  succèdent 
toujours.  »  —  Clément  Juglar.  Des  crises  commerciales. 


de  les  appliquer  avec  ensemble  et  dans  leur  plénitude,  on  aura 
laissé  leurs  prémisses  incomplètes  et  offrant  des  vides  nombreux. 

Dans  ces  lacunes,  des  esprits  généreux  ou  l'opinion  du  jour  qui 
se  paye  si  souvent  de  néologismes  et  qui  veut  de  la  nouveauté  à 
tout  prix,  aura  cru  trouver  la  nécessité  d'inaugurer  des  systèmes 
nouveaux  :  on  aura  laissé  à  l'abandon  les  premiers  chemins  frayés 
pour  courir  à  travers  champs,  croyant  mieux  arriver  au  but. 

Mon  intention  est  de  faire  voir  l'écueil,  en  commençant  par  rap- 
peler des  créations  qui,  bien  que  ne  datant  que  de  vingt-cinq  ans, 
appartiennent  déjà  à  ce  que  j'appellerai  la  vieille  école,  et  qui  sont 
bien  loin  d'avoir  fait  tout  le  bien  et  atteint  tout  le  développement 
dont  elles  sont  susceptibles.  Puis  je  passerai  à  l'examen  sommaire 
du  système  de  participation  ouvrière  aux  bénéfices,  et  j'analyserai 
les  bases  sur  lesquelles  on  entend  le  fonder. 

Je  sais  bien  qu'en  vous  entretenant  des  Cités  ouvrières  et  de  la 
Société  d'encouragement  à  l'épargne,  j'aborde  un  sujet  qui  vous  est 
parfaitement  connu,  mais  il  n'a  pas  que  ses  contours  apparents  ; 
j'aurai  à  vous  en  montrer  quelques  côtés  nouveaux,  et  j'en  profiterai 
pour  répondre  à  quelques  observations  qui  ont  été  faites  par  des 
personnes  dont  il  importe  de  rectifier  l'opinion. 

Que  de  fois  n'a-t-on  pas  remarqué  que  le  succès  n'est  pas  toujours 
la  récompense  des  efforts  et  de  la  bonne  volonté,  et  qu'il  est  souvent 
plus  difficile  de  faire  le  bien  qu'on  ne  le  pense? 

N'est-ce  pas  une  raison  de  plus  de  s'y  tenir,  je  dirai  même  de 
s'y  cramponner,  quand  on  a  eu  la  bonne  fortune  de  l'atteindre,  et 
de  ne  pas  se  lancer  dans  d'autres  voies  avant  d'être  sûr  de  ne  rien 
sacrifier  de  ce  que  l'expérience  a  indiqué  de  meilleur,  c'est-à-dire 
de  plus  conforme  aux  besoins  et  à  la  condition  de  ceux  que  l'on 
veut  aider? 

Dans  l'idéal  que  l'on  peut  se  faire  d'une  ville  industrielle  modèle, 
les  institutions  de  secours  et  de  prévoyance  occupent  toujours  le 
premier  rang,  et  pourquoi?  C'est  que  partout  où  elles  sont  négligées, 
il  y  a  mécontentement,  souffrance  et  misère,  et  qu'en  définitive, 
la  charité  officielle  et  la  charité  privée  qui  auraient  à  assumer  la 
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lourde  charge  d'y  porter  remède,  n'y  pourraient  suffire  que  d'une 
manière  bien  incomplète. 

La  maladie,  l'incapacité  de  travail,  la  vieillesse  sont  des  éléments 
certains  de  la  vie  de  l'ouvrier,  et  qui  peuvent  se  traduire  en  chiffres  ; 
c'est  par  des  moyens  tout  aussi  certains  qu'ils  doivent  être  com- 
battus avant  toute  chose,  et  je  dirai  que  pour  y  réussir,  il  faut 
attaquer  la  question  de  front,  ne  pas  avoir  peur  de  chiffres  souvent 
décourageants,  mais  les  regarder  en  face,  bien  sûr  de  n'y  puiser 
que  de  bonnes  inspirations. 

J'y  reviendrai  après  avoir  rempli  le  principal  but  de  cette  com- 
munication. 

II. 

CITÉS  OUVRIÈRES. 

Le  rapport  de  M.  Penot  sur  les  institutions  privées  du  Haut-Rhin 
citait  en  1867  aux  Cités  ouvrières  de  Mulhouse  : 

800  maisons  construites,  dont  684  vendues. 

Bien  qu'il  y  ait  eu  en  1870  un  temps  d'arrêt,  qui  s'explique  par 
les  événements,  les  Cités  comptent  aujourd'hui  pour  une  population 
totale  de  6551  habitants,  920  maisons,  dont  918  ont  été  vendues 
pour  une  somme  de fr.  2,693,675.  — 

Sommes  versées  en  paiement,  frais  de  contrats 
et  intérêts  compris »    3,054,593.  — 

Disons  3  millions,  chiffre  rond. 

Reste  dû .       854,000.  — 

qui  seront  payés  intégralement  dans  cinq  à  six  ans,  si  l'on  admet 
la  moyenne  des  versements  des  quatre  années  qui  ont  précédé  1870, 
et  dont  1875  se  rapproche  d'ailleurs  de  très  près. 

Le  classement  par  professions  des  acheteurs  de  maisons  de  la 
première  cité,  située  sur  la  rive  droite  du  canal  de  décharge,  donne 
les  résultats  suivants  : 
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ANCIENNE  CITÉ  OUVRIÈRE. 

Disposition  des  200  maisons, 

2  groupes  de  10  maisons  contiguës  à  étage,  entre  cour  et  Jardin  =  20  Fr.  3550 

k       »                »             »         »          avec  jardin   seule- 
ment  =iO    »    2000 

2  groupes  de  18  maisons  contiguês  à  étage,  avec  Jardins  seule- 
ment   =36    »    2600 

24  groupes  de  k  maisons  isolées^  à  étage,  avec  jardin  seulement  =  96    >    2900 

2       »  »         contiguês  à  étage,  entre  cour  et  Jardin, 

route  de  Belfort =  8    »    8000 

Population  des  200  maisons  :  1450  habitants. 
Classement  des  SOO  propriétaires  actuels  par  profession . 


Barbier,  coiffeur 1 

Blanchisseuses 2 

Bobineur ....  1 

Bouchers 2 

Boulaiigers  4 

Brossiers 3 

Gabaretier i 

Charpentiers 6 

Charron 1 

Chauffeur 1 

Chaudronniers 2 

Cocher : 1 

Contre-maitres  de  filature 4 

Id.          de  tissage 4 

Id.          de  fonderie 1 

Id.          d'imp°  sur  étoffes.  1 

Cordonniers 3 

Dessinateurs 5 

Employés 24 

Epiciers 3 

Ferblantiers 2 

Fileurs 3 

Fondeurs 4 


Forgerons 4 

Graveurs  sur  bois 2 

Id.     sur  rouleaux 8 

Imprimeurs  sur  étoffes 2 

Instituteurs 2 

lardiniers 2 

Journaliers 26 

Laitiers 2 


Maçons 

Mécaniciens 

Menuisiers , 

Monteur  de  machines. 


2 

2 

4 

1 

Peintres  en  bâtiments 2 

Relieur 1 

SeUier I 

Serruriers 7 

Tailleurs  d*habits 3 

Tisserand i 

Tourneur  sur  bols 1 

Id.      en  métaux 3 

Veufe  et  célibataires  sans  professiOD  6 

Veuves  et  célibataires  sans  prof^".  39 


108  maisons  à  peu  près  sont  encore  occupées  par  les  premiers  acheteurs.     . 
82       >  B  >  par  les  deuxièmes  acheteurs. 

10       »  »  »  par  les  troisièmes  et  quatrièmes. 
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Le  recensement  fait  à  la  deuxième  et  nouvelle  cité,  rive  gauche, 
se  résume  ainsi  : 

Classement  par  profession  des  7W  acheteurs  de  maisons  (^  cité.) 


Agent  d'assurances 

Aiguiseurs  de  limes 

Allumeurs  de  réverbères. . . 

Barbier 

Boulangers 

Brasseur 

Gabaretiers-restaurateurs. . . 
Charcutiers  et  bouchers. . . . 

Charpentiers 

Chaudronniers 

Chauffeurs 

Chiffonniers 

Colporteurs 

Commissionnaires 

Contre-maîtres  de  fabriques. 

Couturières 

Cordonniers 

Dessinateur 

Débitant  de  tabac 

Directeur  de  filature 

Ebénistes 

Emballeurs 

Employés 

Epiciers 

Facteurs 

Ferblantiers 

Fileurs 

Fondeurs 

Forgerons 

Graisseurs 

Graveurs  sur  rouleaux 

Horloger 

Imprimeurs  sur  étoffes 

Jardiniers 

Joueur  d'oi^e 

Journaliers  et  manœuvres.. 


1 

1 
6 
1 

13 
7 

10 
4 
4 

6 
5 

42 
3 

13 
1 
1 
1 
8 
2 
9 

18 
2 
5 

33 
2 
7 

3 
7 

1 

20 

2 

1 

205 


Laitiers 13 

Maçons 20 

Magasiniers 2 

Marchands  de  vin  à  emporter. . .  4 

Marchandes  de  légumes 7 

Id.       de  charbon 1 

Id.       de  sable 2 

Maréchaux 2 

Mécaniciens 5 

Menuisiers 19 

Mercière 1 

Modiste 1 

Ouvriers  de  fabrique 55 

Id.      au  gaz 2 

Pareurs 11 

Peintre  en  k>àtiment 1 

Pensionnaires , 3 

Plombiers 2 

Portefaix 3 

Portiers  et  gardes  de  nuit 11 

Ramoneur 1 

Relieur 1 

Sabotier 1 

Scieurs  de  bois 4 

Selliers 2 

Serruriers 23 

Tailleurs  d'habits 4 

Tailleur  de  pierres 1 

Teinturier 1 

Tisserands il 

Tonnelier 1 

Tourneurs  en  fer 12 

Vanniers 2 

Veuves  sans  profession,  avec  en- 
fants travaillant  en  fabrique. .  36 
Voituriers 5 
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Disposition  des  7S0  maisons. 


Pdsds 


5  groupes  de  20  maisons  contiguês  à  étage =100  Fr.  2350 

2      »  6       »  y>       ii  rez-de-chaussée  =    12     »  2100 

96      »  4       »       isolées  à  étage =384     »  3000  à  3700 

^      »  4       »  »      à  rez-de-chaussée. .  =  224     »  2050  à  3200 

Les  maisons  à  étage  et  rez-de-chaussée  groupées  par  quatre,  sont 
toutes  du  même  modèle,  mais  les  prix  de  revient  ont  varié  suivant 
l'époque  de  construction.  Elles  ont  toutes  maintenant  la  valeur  des 
dernières  maisons  construites,  soit  fr.  3200  et  fr.  3700. 

Quant  aux  maisons  contiguês  à  fr.  2100  et  fr.  2350,  elles  ont 
obtenu  une  faveur  de  25  à  30  ^o. 

Voici  la  situation  des  acheteurs  relativement  aux  mutations  : 

471  maisons  sont  habitées  par  les  premiers  acquéreurs; 
220       »  »  par  les  deuxièmes  acquéreurs  ; 

29       »  »  par  les  troisièmes  acquéreurs. 

C'est  donc  220  maisons  qui  ont  changé  de  mains  une  fois, 
et    29       »  •  »      deux  fois, 

par  suite  de  départ,  de  décès  ou  d'inconduite  d'acheteurs  qui  ne 
pouvaient  plus  les  conserver. 

A  l'examen  de  ces  tableaux,  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  de  l'extrême  variété  des  professions  exercées  dans  les  Cités  ; 
on  n'en  compte  pas  moins  de  80  en  réunissant  les  deux  Cités  ! 

Ainsi  tombe  un  premier  reproche  fait  aux  Cités  en  général. 

Quand  on  a  le  bon  esprit,  comme  à  Mulhouse,  de  les  rendre 
accessibles  à  chacun,  de  se  borner  à  donner  une  simple  préférence 
aux  artisans  et  aux  ouvriers,  de  continuer  à  bâtir  au  fur  et  à  mesure 
de  vente,  la  Cité  perd  son  caractère  primitivement  exclusif,  attire 
à  elle  toutes  les  professions  et  ne  s'isole  de  la  ville  que  par  son 
aspect  extérieur,  c'est-à-dire  par  l'uniformité  obligée  de  ses  construc- 
tions (condition  essentielle  de  bon  marché),  par  ses  jolis  jardinets, 
par  ses  larges  voies,  bien  claires  et  bien  alignées. 

Les  règlements  de  la  Société  n'admettent  comme  premiers  acqué- 
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reurs  que  des  ouvriers  et  des  artisans,  et  cela  est  naturel  ;   mais 
voici  ce  qui  se  passe  dans  la  pratique  : 

Au  bout  de  dix  ans,  le  prenaier  acquéreur  devient  libre  de  dispo- 
ser de  la  maison  comme  il  l'entend,  et  quand  on  lui  en  offre  un 
prix  élevé,  il  la  vend.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  maisons  isolées, 
groupées  par  quatre  logements,  situées  tout  près  de  l'ancienne  ville  ; 
elles  ont  changé  de  mains  et  passé  à  des  propriétaires  plus  aisés 
avec  un  bénéfice  doublant  leur  valeur  primitive.  Les  maisons  con- 
tiguês  n'ont  pas  eu  le  même  sort  ;  elles  ont  conservé  à  peu  de  chose 
près  leurs  premiers  occupants,  tout  en  ayant  acquis,  suivant  leur 
situation,  une  plus-value  allant  jusqu'à  75  °/o  de  leur  valeur  pre- 
mière. 

On  trouve  dans  l'ancienne  Cité  de  âOO  maisons  pas  moins  de  45 
veufs,  veuves  et  célibataires  sans  profession  ;  il  n'y  en  a  pas  du  tout 
dans  la  nouvelle  Cité  de  720  maisons,  où  l'enquête  constate  bien 
36  veuves  sans  profession,  mais  ajoute  qu'elles  ont  toutes  des  enfants 
travaillant  dans  les  fabriques. 

Il  résulte  des  observations  judicieuses  de  M.  Barberot,  l'intelligent 
administrateur-comptable  des  Cités,  que  la  seconde  Cité  conservera 
plus  longtemps  son  caractère  primitif  que  la  première,  tant  à  cause 
de  son  plus  grand  éloignement  de  la  ville  qu'en  raison  de  sa  proxi- 
mité de  plusieurs  grands  établissements  industriels.  La  fusion  désirée 
des  professions  n'y  marche  pas  moins  d'un  pas  certain  par  le  rap- 
prochement si  naturel  des  producteurs  et  des  consommateurs,  et  par 
la  cherté  relative  des  loyers  dans  l'ancienne  ville. 

Un  rapport  fait  en  1839  par  M.  le  D'^  Weber,  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  mémoires  pour  le  prix  traitant  de 
Tindustrialisme  dans  ses  rapports  avec  la  Société,  dit  ce  qui  suit  à 
propos  de  l'idée,  probablement  Fouriériste,  émise  par  un  industriel, 
d'établir  une  certaine  communauté  d'existence  et  d'habitudes  entre 
les  ouvriers  : 

<  La  commission,  tout  en  rendant  hommage  aux  intentions  phi- 
lanthropiques qui  animent  l'auteur  de  la  proposition,  croit  devoir 
lui  objecter  que  les  ouvriers  ne  se  laissent  pas  aussi  facilement 
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parquer  dans  des  casernes,  lors  môme  qu'il  y  aurait  avantage 
pécuniaire  et  moral  pour  eux  ;  qu'ils  ont  leur  Ubre  arbitre  et  qu'en 
général  il  n'est  pas  bon  qu'une  grande  masse  d'ouvriers  soit  logée 
ensemble,  c'est-à-dire  sous  le  même  toit... 

«  Il  vaut  mieux  que  les  habitations  des  ouvriers  soient  petites 
ou  destinées  à  une  ou  deux  familles  seulement  ;  il  vaut  mieux  aussi 
qu'elles  soient  isolées  ou  entremêlées  à  celles  des  riches,  pour  que 
ceux-ci  voient  quelquefois  les  pauvres  et  les  comprennent...  » 

Vous  le  voyez,  la  Société  des  Cités  ouvrières,  fondée  en  1853, 
a  réalisé  tout  ce  que  le  jugement  si  sain  de  la  commission  de  1839 
considérait  comme  condition  essentielle  du  Ic^ement  de  l'ouvrier  ; 
si  la  fusion  qu'elle  recommandait  dans  les  dernières  lignes  du  rap- 
port de  M.  Weber,  est  incomplète  à  certains  égards,  il  faut  songer 
toutefois  qu'elle  existe  dans  la  limite  du  possible,  et  que  l'on  ne 
pouvait  pas  plus  attendre  des  personnes  qui  habitent  la  ville  qu'elles 
se  déplaçassent  en  grand  nombre  pour  aller  habiter  les  Cités,  qu'on 
ne  pouvait  songer  à  établir  des  Cités  au  cœur  de  la  ville,  où  le 
terrain,  au  lieu  de  1  à  2  fr.  le  mètre  carré,  valait  de  50  à  60  fir., 
et  imposait  par  son  prix  élevé  les  bâtisses  à  étages,  qui  font,  par 
exemple,  de  la  rue  de  Magenta  l'image  d'une  rue  de  Paris  ou  de 
Lyon. 

Dans  toute  ville  qui  s'accroît,  l'extension  a  généralement  lieu 
par  grandes  zones  excentriques,  et  quand  les  conditions  indispen- 
sables de  cet  accroissement  sont  l'extrême  bon  marché,  l'espace, 
l'air,  le  peu  de  hauteur  des  maisons,  il  n'y  a  plus  de  choix  à  faire  : 
il  faut  s'éloigner,  fuir  les  vieux  quartiers,  où  l'on  se  dispute  l'air 
et  la  lumière,  et  en  fonder  de  nouveaux,  qui  feront  avec  le  temps 
de  petites  villes,  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité. 

A  Mulhouse,  au  cœur  de  la  ville,  la  densité  de  la  population  est 
de  560  habitants  par  hectare  ; 

A  Paris  \  les  quartiers  de  la  Bourse,  du  Temple,  de  l'Hdtdi-de- 


^  Voir  VAtlas  statistique  si  curieux  de  la  population  de  Paris,  par  M.  Toussaint 
LoNA.  Paris,  1874. 
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ville,  où  la  population  est  le  plus  agglomérée,  comptent  de  500  à 
780  habitants  par  hectare. 

Aux  Cités  ouvrières  de  Mulhotise  réunies,  on  compte  en  moyenne 
310  habitants  par  hectare,  et  250  seulement  dans  l'ancienne  Cité; 

A  Paris,  aux  Champs-Elysées,  le  quartier  le  plus  beau,  le  plus 
sain,  le  plus  aéré  de  la  capitale,  la  population  spécifique  est  de  270 
à  295  habitants  par  hectare,  c'est-à-dire  plus  dense  qu'aux  Cités 
ouvrières  de  Mulhouse. 

N'y  a-t-il  pas  une  grande  satisfaction  pour  nous  dans  ce  fait,  que 
la  population  ouvrière  de  nos  Cités  jouit  d'autant  d'air  et  de  soleil 
que  celle  des  plus  beaux  quartiers  de  Paris? 

A  Paris,  le  nombre  moyen  d'habitants  par  maison  est  de  29, 
pour  monter,  dans  certains  quartiers  ouvriers  (Temple,  Popincourt, 
Saint-Laurent)  jusqu'à  50  personnes  par  maison. 

Il  n'est  que  de  7  pour  nos  Qtés  ouvrières. 

Les  unités  de  comparaison  ne  sont  sans  doute  pas  les  mêmes  ;  il 
y  a  maison  et  maison,  et  l'on  peut,  comme  cela  arrive  surtout  à  la 
campagne,  être  logé  très  à  l'étroit  au  milieu  de  vastes  plaines  ;  il 
ne  faut  donc  pas  tirer  de  ces  chifires  des  conclusions  absolues,  mais 
ils  suffisent  à  la  démonstration  que  j'avais  en  vue. 

Je  ne  puis  comprendre  les  considérations  par  lesquelles  M.  le 
comte  de  Melun,  rapporteur  de  la  commission  de  l'Assemblée  natio- 
nale, chargée  d'étudier  la  situation  des  classes  ouvrières  en  France 
(27  juillet  1875),  concluait  «  qu'il  fallait  rechercher  plutôt  l'amélio- 
ration des  logements  déjà  existants  dans  les  diverses  parties  d'une 
ville,  que  la  concentration  de  la  population  ouvrière  dans  des  mai- 
sons ou  des  quartiers  séparés.  • 

En  théorie,  plusieurs  des  raisons  qu'il  donne  sont  certainement 
excellentes,  mais  pour  quiconque  s'est  jamais  attaqué  pratiquement 
au  problème  ardu  consistant  à  réunir  dans  un  logement  à  très  bon 
marché  les  meilleures  conditions  hygiéniques,  c'est^-dire  l'air,  la 
lumière,  l'espace,  il  ne  peut  être  question  de  placer  la  demeure  de 
l'ouvrier  dans  le  voisinage  immédiat  des  riches  demeures,  où,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  M.  de  Melun,  c  régnent  si  souvent,  à 
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côté  des  tristesses,  des  inquiétudes  et  des  maladies  qui  planent  sur 
l'espèce  humaine,  la  paresse  et  les  mauvaises  passions  qui  en 
exilent  la  joie  et  le  contentement  donnés  à  Touvrier  honnête  et 
laborieux.  • 

Si  de  pareils  contrastes  existaient  ou  devaient  exister,  où  en 
serait  le  profit  moral? 

J'avoue  que  je  crois  plus  à  l'influence  des  bons  exemples  qu'aux 
leçons  qui  peuvent  résulter  des  mauvais,  même  lorsque,  comme  au 
théâtre,  le  vice  est  puni  ;  et  puis  d'ailleurs  le  mal  ne  l'emporterait-il 
pas  sur  le  bien  dans  cette  vue  journalière  d'un  état  de  choses  où 
les  mauvaises  passions  seraient  si  richement  logées  et  posséderaient 
précisément  les  biens  et  Texistence  les  plus  propres  à  exciter  l'envie? 

Je  crois  utile  de  donner  en  appendice  non-seulement  tout  ce  que 
M.  de  Melun  dit  du  logement  de  l'ouvrier  en  général,  mais  encore 
les  parties  très  considérables  du  rapport  de  M.  Ducarre  (rapporteur 
de  la  â«  sous-commission  de  la  grande  Commission  d'enquête),  qui 
sont  consacrées  au  même  sujet  dont  elles  confirment  la  haute  impor- 
tance pour  le  pays. 

On  trouvera  à  la  suite  de  ces  extraits  ceux  d'un  travail  de 
M™®  Clémence  Royer,  sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort  des  classes 
ouvrières,  publié  en  mars  1869  dans  le  Journal  des  économistes. 

Ils  méritent  d'être  recueillis  et  rappelés  au  moment  même  où  un 
établissement  de  nos  environs  cherche  à  développer  les  idées  de 
sédentarité  ^  et  de  stabilité  chez  ses  ouvriers  par  la  participation  aux 
bénéfices. 

Les  seuls  titres  des 

Chap.  IV.     MoBtt.iSATiON  des  travailleurs; 

Chap.   V.     Réformes  et  institutions  économiques  pour  la  mobi- 
lisation DES  travailleurs; 


^  Afin  d'abréger,  nous  ne  craignons  pas  d'employer  ce  néologisme  qui  se  repré- 
sentera souvent  :  ainsi  nous  dirons  par  exemple  sans  scrupules  :  Les  Cités  ouîriè- 
res  ont  cela  de  bon,  qu'elles  favorisent  la  sédentarité  dans  ^habitation,  sans  imp^ 
ser  la  sédentarité  à  Vusine  qui,  à  n'envisager  que  l'intérêt  de  l'ouvrier,  peut  sou^'ent 
être  discutable. 
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Chap.  YI.     Mobilisation  du  travailleur  par  la  mobiusation  de 

LA  FAMILLE, 

peuvent  donner  une  idée  des  vues  de  l'auteur  et,  j'ose  ajouter,  de 
son  ignorance  incroyable  des  sentiments  humains.  J'en  citerai  quel- 
ques fragments. 

t  Et  cependant,  en  face  de  tels  faits  si  patents,  des  théori- 
ciens intelligents,  de  grands  industriels,  initiateurs  très  bien  inten- 
tionnés, mais  la  plupart  rivés  aux  principes  faux  d'une  morale 
étroite,  traditionnelle  et  toute  subjective,  non  contents  de  voir  l'ou- 
vrier déjà  trop  naturellement,  trop  instinctivement  enraciné  en  un 
lieu  donné  par  sa  famille,  ses  liens  moraux,  ses  habitudes  et  ses 
affections,  veulent  encore  le  river  à  une  propriété  foncière,  l'attacher 
à  une  maison  à  l'achat  de  laquelle  il  aura  consacré  les  économies 
de  longues  années  de  travail,  économies^  qui,  autrement  employées, 
pouvaient  lui  permettre  de  parer  aux  accidents  de  la  vie,  aux  crises 
de  sa  profession. 

€  L'ouvrier  nomade  *  avec  sa  famille,  comme  les  anciens  Germains, 
comme  les  peuples  pasteurs  qui  suivaient  leurs  troupeaux  où  crois- 
sait l'herbe  pour  les  nourrir,  et  s'abritaient  comme  eux  sous  une 
tente  provisoire,  leur  a  paru  immoral  et  insociable.  Ils  ont  eu  peur 
peut-être  de  son  indépendance,  et,  d'un  oiseau  voyageur  suivant 
la  saison,  ils  ont  voulu  faire  un  mollusque  attaché  par  sa  coquille 
à  certaines  rives,  où  il  doit  attendre  la  pâture  que  lui  apportera  le 
flot,  mais  où  il  moiu'ra,  si,  la  marée  ne  s'élevant  pas  jusqu'à  lui, 
ne  lui  apporte  rien.  Dans  les  jours  de  flux  du  travail,  il  sera  sub- 
mergé sous  ses  ondes  surabondantes,  et  dans  les  jours  de  reflux, 
condamné  au  chômage,  à  la  disette,  sans  avoir  aucune  chance  d'y 
échapper  ! 

•  Telles  sont  cependant  les  Cités  ouvrières  de  Mulhouse,  dont  on  b 
tant  parlé,  qu'on  a  tant  vantées,  dont  nous  avons  entendu  plusieurs 
fois  parler  avec  tant  d'enthousiasme,  mais  que  nous  n'avons  pu 
visiter  qu'avec  tristesse  et  épouvante,  en  songeant  ce  qui  en  résul- 
terait de  maux,  si  elles  venaient  à  se  multiplier  dans  notre  monde 
économique  moderne,  où  tout,  au  contraire,  doit  tendre  à  la  mobi- 
lité, au  déplacement  facile  des  éléments  constituants  de  la  richesse 
et  du  bien-être.  » 

(Journal  des  économistes,  mars  4849.) 


^  Les  eût-il  jamais  faites  sans  le  mobile  puissant  qu'offre  la  propriété  Immobilière? 
'  L'ouvrier  n'est  pas  nomade;  il  est  sédentaire  de  sa  nature  quand  il  a  du  travail. 
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Un  joli  style  a  certainemeot  ses  séductions,  mais  les  doigts 
délicats  et  effilés  qui,  tout  en  écrivant,  cueillent  des  fleurs  çà  et 
là  pour  en  faire  un  bouquet,  sont-Us  bien  aptes  à  traiter  certaines 
questions  ? 

En  faisant  tous  nos  efforts  pour  doter  l'ouvrier  d'un  bon  logement 
et  pour  lui  faciliter  l'épargne  sous  la  forme  qu'il  préfère,  sommes- 
nous  vraiment  «  rivés  aux  principes  faux  d'une  morale  étroite,  tra- 
ditionnelle et  toute  subjective  ?  » 

c  Flattons-nous  réellement  chez  les  travailleurs  de  l'industrie 
manufacturière  le  faïuc  préjugé  de  la  propriété  foncière,  dont  ils 
ne  sont  déjà  que  trop  imbus?  et  faisons-nous  en  réalité  miroiter 
devant  leurs  ambitions  mal  dirigées  le  plaisir  de  posséder  un  jardin 
suffisant  pour  y  faire  venir  une  douzaine  de  choux  et  autant  de 
salades?  » 

On  ne  peut  vraiment  pas  écrire  plus  légèrement  sur  un  sujet 
aussi  sérieux  t 

Nos  ouvriers-propriétaires  riraient  bien  s'ils  se  voyaient  à  leur 
tour  traités  plus  loin  de  c  mollusques  attachés  par  leur  coquille  à 
certaines  rives  où  ils  doivent  attendre  la  pâture  que  leur  apportera 
le  flot  » ,  tandis  qu'ils  devraient  être,  selon  les  conseils  de  M°«  Clé- 
mence Royer,  «  des  oiseaux  voyageurs  (suivant  les  saisons).  » 

La  fin  répond  au  commencement  :  on  y  critique  «  la  case  égoïste, 
la  hutte  inhospitalière,  construite  sur  une  place  plus  ou  moins  vaste, 
en  vue  d'abriter  une  seule  famille,  >  pour  vanter  les  douceurs  de 
€  la  vaste  et  haute  maison  divisée  en  étages,  et  les  caravensérails 
divisés  en  logements  étroits  mais  commodes,  >  etc. 

Nous  nous  arrêtons  ;  il  y  a  des  conceptions  qui  échappent.  Le 
bon  sens  a  ses  règles,  moins  poétiques  à  coup  sûr,  mais  auxquelles 
nous  devons  la  préférence  sur  la  littérature  la  mieux  intentionnée. 
On  peut  maintenant.  Dieu  merci!  opposer  des  faits  aux  hypothèses, 
et  je  n'en  ménagerai  pas  les  détails  ;  qu'on  me  permette  seulement 
une  observation  préalable  : 

C'est  que  s'il  était  possible  de  changer  un  peu  le  caractère 
monotone  des  constructions  de  la  Cité,  ce  serait  un  bien  ;  l'œil  se 
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fatigue  dé  cette  uniformité,  et  l'on  contribuerait,  en  l'atténuant,  à 
effacer  le  disparate  qui  existe  entre  la  vieille  ville  et  la  nouvelle. 
Sans  les  événements,  une  église,  un  cercle,  de  nouvelles  salles 
d'asile  ou  d'école  qui  étaient  projetées,  auraient  déjà  détruit  en 
partie  une  monotonie  extérieure,  qui  fait  supposer  l'uniformité  dans 
la  composition  intérieure,  et  qui  n'est  du  reste  qu'une  question  de 
temps. 

Dans  leur  composition  actuelle,  les  920  maisons  des  Cités  appar- 
tiennent pour  70  7o  aux  ouvriers  de  fabrique  proprement  dits  ; 
pour  30  ^0  aux  professions  diverses. 

Mais  ces  résultats  se  modifient  pour  les  deux  Cités  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 

Ancienne  Cité 200  maisons. 

Ouvriers  proprement  dits 40  % 

Professions  diverses 60  *>/o 

Nouvelle  Cité 720  maisons. 

Ouvriers  proprement  dits 80  ^o 

Professions  diverees 20  ^o 

Si  l'on  scrute  davantage  encore  le  tableau  des  professions  exer- 
cées dans  les  Cités,  on  est  frappé  de  voir  avec  quelle  facilité,  pro- 
ducteurs et  marchands  se  sont  rapprochés  des  consommateurs  et 
des  acheteurs  :  c'est  à  cette  tendance  toute  naturelle,  mais  que  l'on 
avait  peu  prévue,  qu'il  faut  attribuer  l'heureux  mélange  de  pro- 
fessions dont  nous  sommes  témoins. 

Dans  les  professions  à  ranger  dans  l'alimentation,  nous  ne 
comptons  pas  moins  de  81  débitants. 

15 
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i-  aie.  â«  Cilé. 

Brasseur 0  1 

Boulangers 4  6 

Cabare tiers-restaurateurs  ....     1  13 

Charcutiers  et  bouchers 2  7 

Epiciers 3  48 

Laitiers 2  13 

Marchands  de  légumes 0  7 

Marchands  de  vin  à  Remporter     0  4 

Débitants 

Pour  le  vêtement  il  y  a 

i"  Cilé.  r  cité. 

Cordonniers 3  13 

Couturières 0  3 

Mercière 0  1 

Modiste 0  1 

Tailleur  d'habits 3  4 


TotaL 
"l 

10 
14 

9 
21 
15 

7 

4 

81 


Total. 

16 
3 
1 
1 

7 


28 


Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  professions  diverses,  nous  voyons 
dans  l'ancienne  Cité  (de  200  maisons)  24  employés,  tandis  que  la 
nouvelle  Cité  (de  720  maisons)  n'en  compte  que  9  ;  ancienne  Qté  : 
5  dessinateurs  et  2  instituteurs  ;  nouvelle  Cité  :  1  seul  dessinateur 
et  pas  d'instituteur.  En  revanche,  ancienne  Cité  :  lOcontre-maitres; 
nouvelle  Qté  :  1  directeur  de  filature  et  42  contre-maitres. 

La  proximité  des  ateliers  joue,  on  le  voit,  un  grand  rôle  dans  le 
choix  de  l'habitation. 

Remarquons  encore  que,  sur  920  maisons,  579  sont  habitées  par 
les  premiers  acquéreurs,  que  302  sont  occupées  par  les  deuxièmes 
acquéreurs,  et  que  39  maisons  seulement  ont  changé  de  mains  deux 
fois  par  suite  de  départs,  de  décès  et  d'inconduite  d'acheteurs. 

Celte  stabilité,  si  remarquable  quand  on  songe  que  parmi  les 
propriétaires  actuels  il  y  a  près  de  60  %  de  simples  journaliers. 


manœuvres  et  ouvriers  de  fabrique,  n'est-eiie  pas  le  meilleur  indice 
du  plaisir  et  des  avantages  que  l'ouvrier  trouve  à  être  chez  lui, 
libre,  bien  logé  et  entouré  de  sa  famille*  ?  Aussi  ne  saurail>K)n  donner 
assez  de  publicité  aux.  combinaisons  ingénieuses  qui  assurent  ces 
avantages  à  tout  homme  économe  et  rangé  qui  y  aspire. 

Il  a  été  dit  dans  une  publication  récente  «  que  l'on  ne  saurait 
indéfimment  bâtir ....  » 

La  réflexion  serait  juste,  si  l'expérience  n'avait  démontré  que 
quand  on  bâtit  pour  la  classe  ouvrière  sur  une  vaste  échelle,  il  faut 
prévoir  l'envahissement  inévitable  et  très  heureux  d'un  grand  nombre 
de  petits  négociants,  d'artisans,  de  fournissem*s,  qui  tiennent  à  s'é- 
tablir au  cœur  de  leur  clientèle.  L'objection  serait  fondée  surtout  si 
chaque  ouvrier  marié  et  père  de  famille  était  propriétaire.  Mais 
aussi  longtemps  que  le  mot  de  Henri  IV,  apphqué  à  la  possession 
d'une  maison,  n'aura  pas  été  réalisé  pour  la  classe  ouvrière  (et  nous 
sommes  bien  loin  de  la  !  ),  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  acqué- 
reurs (et  ils  affluent  encore),  il  ne  faudra  pas  se  lasser  de  bâtir  et 
d'offrir  à  l'ouvrier  le  moyen  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  sûr 
de  placer  ses  économies. 

Quel  merveilleux  engrenage  une  fois  qu'il  y  est  engagé  !  qu'on 
me  cite  ses  mauvais  côtés.  Ne  laisse-t-il  pas  à  l'ouvrier  la  plus 
grande  indépendance  à  côté  de  tous  les  avantages  qu'il  lui  procm^e? 

Quel  meilleur  système  pourrait-on  opposer  à  cette  jouissance 
immédiate  et  pour  la  vie  durant,  du  premier  des  biens,  le  chez-soi 
«  inondé  d'air  et  de  lumière,  »  si  bien  décrit  dans  les  deux  ouvrages 
de  notre  digne  collègue,  M.  Penot?  (Les  Institutions  privées  du  Haut- 


^  Ghannîng  disait  avec  une  grande  justesse  :  «  Parlons  d'un  autre  mal  de  la 
(pauvreté,  de  son  influence  sur  les  affections  domestiques  ;  faites  naître  ces  affections 
dans  la  maison  du  pauvre,  vous  lui  aurez  donné  les  éléments  du  plus  grand  bonheur 
dont  on  puisse  jouir  ici-^as  •  Or,  après  avoir  décrit  les  demeures  de  Tindigence  en 
traits  navrants,  il  concluait  en  termes  pathétiques  à  la  réforme  du  logement. 

«  De  ces  demeures  part  un  cri  plus  aigu  et  plus  perçant  que  le  cri  de  la  faim  ; 
il  vous  demande  des  secours  et  de  la  force »  etc. 

On  trouvera  parmi  les  annexes  le  passage  entier  de  Channing. 
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Rhiiiy  1867,  —  Les  Cités  ouvrières  de  Mulhouse  et  du  département  dn 
Haut-Rhin).^ 

J'ai  parlé  de  l'épargne.  Il  est  intéressant  de  suivre  ses  préférences. 

Consultez  les  registres  de  la  Caisse  d'épargne  de  la  ville,  et  vous 
verrez  que  les  dépôts  des  ouvrière  n'entrent  que  pour  un  tiers  dans 
la  somme  totale  des  versements  annuels  qui  s'y  font,  et  que  cette 
somme  elle-même  n'est  que  le  tiers  des  immobilisations  annuelles 
qui  se  font  aux  Cités  ouvrières. 

Je  me  crois  donc  fondé  à  dire  que  nos  Cités  (qu'il  faudi-ait  appeler 
les  Cités  de  V épargne  ou  les  Cù^*  tout  court,  plutôt  que  Cités  ouvrières^ 
puisqu'elles  abritent  toutes  les  professions  et  même  de  petits  pen- 
sionnaires ou  rentiers)  prouvent,  après  vingt-deux  années  d'existence, 
entremêlées  d'épreuves  politiques  et  de  crises  industrielles,  qu'elles 
sont  à  la  fois  Tinstrument  le  pluâ  puissant  de  moralisation  et  de 
bien-être  matériel,  le  stimulant  le  plus  énergique  à  l'économie,  et 
la  plus  commode,  la  plus  ingénieuse,  la  plus  solide  des  Caisses 
d'épargne. 

Et,  permettez-moi  d'ajouter,  n'en  déplaise  à  l'une  des  muses  de 
l'utopie  : 

Honneur  à  leur  fondateur  ; 

Honneur  à  ceux  qui  les  ont  acquises  par  le  travail  et  l'épargne  ; 

Honneur  à  la  Société  ',  dont  les  études  incessamment  dirigées  vers 


Ml  y  a  lieu  de  rappeler  ici  la  distinction  très  grande  à  faire  entre  les  cités  bâties 
près  des  villes  par  des  sociétés  anonymes  n'ayant  aucun  rapport  directavec  racqaé- 
reur,  et  les  constructions  que  font  les  compagnies  houillères  pour  loger  leurs 
ouvriers.  Je  ne  conteste  nullement  les  services  rendus  par  ces  dernières  qui,  au 
nombre  de  18  sur  23,  ont.  dans  la  seule  région  du  Nord,  élevé  7000  maisons  repré- 
sentant un  capital  de  18  millions  de  francs  et  logent  31,500  habitants,  dont  11,500 
ouvriers  mineurs  (rapport  de  M.  de  Melun,  page  9.)  mais  elles  peuvent  donner  prise 
à  certaines  objections  relatives  à  la  liberté  de  l'ouvrier,  à  ra^lomératîoQ  de  h 
classe  ouvrière.  Les  conditions  ne  sont  évidemment  pas  les  mêmes. 

^  n  ne  serait  pas  juste  d'omettre  la  part  considérable  qu'a  eue  le  gouvernemeDt 
au  succès  de  l'entreprise  en  accordant  à  la  Société  des  Cités  ouvrières  des  subven- 
tions qui  ont  atteint  300,000  fr.  ;  elles  ont  permis  la  construction  immédiate  des 
chaussées,  rues,  restaurant,  bains  et  lavoirs,  etc.,  dans  un  moment  où  il  eût  te 
bien  diflicilc  de  trouver  des  ressources  ailleurs. 
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ramélioration  du  sort  des  classes  laborieuses,  ont  de  tout  lem[)s  été 
portées  vers  cette  question,  qui  intéresse  peut-être  i)lus  encore  leur 
bien-être  moral  que  les  conditions  de  leur  existence  matérielle. 

ANNEXE. 

«  Parlons  d'un  autre  mal  de  la  pauvreté,  de  son  influence  désas- 
treuse sur  les  affections  domestiques. 

«  Faites  naître  ces  affections  dans  la  cahane  du  pauvre,  vous  lui 
aurez  donné  les  éléments  du  plus  grand  bonheur  dont  on  puisse  jouir 
ici-bas. 

•  Mais  dans  les  demeures  de  l'indigence,  bien  des  choses  refroi- 
dissent les  sentiments  les  plus  délicats.  Une  famille  entassée  dans 
une  seule  pièce,  souvent  étroite,  qui  doit  servir  à  la  fois  de  chambre 
à  demeurer,  de  cuisine,  de  chambre  à  coucher,  de  chambre  d'en- 
fants et  de  malades,  manque  nécessairement  de  propreté,  d'ordre 
et  de  bien-être,  à  moins  d'une  grande  énergie  et  d'un  profond  res- 
pect personnel.  Ses  membres  sont  sans  cesse  exposés  à  se  mêler 
d'une  façon  gênante.  Les  convenances  sont  difficilement  observées. 
La  femme,  mal  tenue  et  sale,  perd  son  charme.  Les  jeunes  filles 
grandissent  sans  cette  réserve  et  cette  déUcatesse,  qui  sont  la 
principale  défense  de  la  chasteté.  La  grossièreté  de  manières  et  de 
langage,  conséquence  certaine  d'une  vie  trop  en  commun,  devient 
habitude  d'enfance,  elle  endurcit  l'esprit  que  plus  tard  le  vice  ne 
dégoûtera  plus. 

t  Le  manque  d'un  intérieur  propre  et  rangé  est  un  des  plus  grands 
maux  de  la  misère, 

«  Entassés  dans  l'ordure,  les  pauvres  cessent  de  se  respecter  les 
uns  les  autres. 

i  Les  affections  dépérissent  au  milieu  d'un  bruit  perpétuel,  parmi 
la  confusion  et  le  bruit  des  intérêts.  En  ce  point,  la  condition  du 
pauvre  est  pire  que  celle  du  sauvage ....  Il  faut  qu'il  choisisse 
entre  sa  chambre  resserrée  et  la  rue  étroite. ...  Il  a  une  maison, 
sans  le  bien-être  d'une  maison ....  «  Nous  avons,  ajoute  Channing, 
de  la  pitié  pour  les  souffrances  physiques  ;  quand  donc  nos  cœurs 
seront-ils  émus  d'une  misère  plus  grande?  Est-ce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  nous  touche  dans  ce  fait  que  toutes  les  grandes  villes  renferment 
une  multitude  d'êtres  humains  tombant  ou  tombés  dans  la  dernière 
dégradation,  vivant  dans  des  maisons  sombres  et  sales,  dans  des 
caves  humides  où  jamais  l'œil  ne  voit  rien  de  beau,  où  roreille  est 
constamment  blessée,  où  les  ténèbres  extérieures  sont  l'image  des 
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ténèbres  intérieures  de  l'âme,  où  Ton  n'entend  le  nom  de  Dieu  que 
quand  il  est  profané,  où  l'on  ne  connaît  la  charité  que  comme 
ressource  de  la  paresse,  où  l'enfant  est  élevé  au  milieu  des  habitudes 
grossières,  des  paroles  impures,  des  vapeure  de  l'intempérance, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'envoie  rôder  comme  un  mendiant?  De  ces 
demeures  part  un  cri  plus  aigu  et  plus  perçant  que  le  cri  de  la  faim  ; 
il  vous  demande  des  secours  et  de  la  force ....  » 

(Channing,  page  144.) 

EXTRAITS  DU  RAPPORT 

fk  M,  le  œmte  de  Melun,  membre  de  V Assemblée  nationaU,  fait  au 
nom  (k  la  œmmmion  chargée  (Véladier  la  situation  des  classes 
ouvrières  en  France. 

(SrrUATION  MATÉRIELLE  ET  ÉCONOMIQUE    DES  OUVRIERS.) 

Annexe  an  procès-verbal  de  la  séance  dn  27  jnillet  1875. 


Si  le  milieu  où  travaille  l'ouvrier  agit  fortement  sur  sa  constilu- 
tion,  le  local  où  il  passe  la  nuit,  où  il  prend  ses  repas,  où  s^éeoule 
le  temps  qu'il  consacre  au  repos  et  à  sa  famille,  exerce  encore  sur 
sa  santé  une  plus  grande  influence.  Aussi  la  question  du  logement 
a-t-elle  depuis  longlemps  préoccupé  tous  ceux  qui,  au  point  de  vue 
économique  ou  humanitaire,  ont  étudié  les  conditions  du  travail. 

On  se  rappelle  les  tristes  descriptions  faites  par  M.  Rlanqui,  des 
caves  et  des  courettes  de  la  plupart  de  nos  grandes  villes  industrielles, 
particulièrement  dans  le  Nord  de  la  France.  Votre  commission  a  dû 
rechercher  si  ces  plaintes  trop  justifiées  avaient  été  entendues,  el 
si  l'affligeant  spectacle  d'habitations  à  peine  acceptables  pour  les 
animaux  existait  encore.  Elle  a  la  satisfaction  de  constater  des 
améliorations  très  sensibles  introduites  depuis  cette  époque. 

La  loi  de  1851  sur  les  logements  insalubres,  a  rendu  de  trfe 
grands  services.  Partout  où  elle  a  été  appliquée,  les  caves  si  mal- 
saines et  si  nombreuses  surtout  dans  le  Nord,  ne  sont  plus  habitées, 
des  quartiers  entiers  ont  été  assainis,  et  les  affreuses  cours  où  le 
choléra,  secondé  |)ar  leur  malpropreté  et  leurs  constructions  vicieuses, 
était  comme  en  permanence,  ont  disparu.  Cette  législation  qui  tem- 
père par  l'intervention  des  administrations  municipales  ce  qu'elle 
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aurait  de  trop  absolu  vis-à-vis  des  droits  de  la  propriété,  a  fait 
obtenir,  sans  recourir  aux  budgets  des  communes  ou  de  TEtat,  les 
plus  heureuses  transformations.  Mais  n'étant  pas  obligatoire  et 
dépendant  de  la  volonté  des  Conseils  municipaux,  elle  n'est  pas 
exécutée  partout. 

Vous  vous  associerez,  Messieurs,  au  vœu  que  nous  adressons  au 
gouvernement,  pour  qu'il  use  de  sa  légitime  influence  sur  les  admi- 
nistrations locales,  afin  qu'elles  créent  là  où  elles  sont  nécessaires, 
les  commissions  que  la  loi  charge  d'une  mission  aussi  importante. 

n  s'agit  ici  de  la  santé  physique  et  morale  de  la  population  ;  il 
s's^t  de  rendre  au  foyer  domestique,  de  rappeler  à  la  vie  de  famille 
ceux  qui  souvent  ne  se  réfugient  au  cabaret  que  pour  fuir  un  loge- 
ment inhabitable. 

Les  résultats  obtenus  par  ces  commissions  à  Paris,  à  Mullwuse, 
à  Lille,  peuvent  servir  de  modèles  et  d'encouragements. 

Il  ne  suffisait  pas  de  détruire  les  logements  insalubres,  il  fallait  en 
construire  d'autres. 

Même  avant  la  loi  de  1851,  les  pouvoirs  publics  et  l'initiative 
privée,  dans  un  intérêt  d'humanité  ou  de  spéculation,  avaient  songé 
à  élever  des  habitations  appropriées  aux  besoins  des  ouvriers. 

Deux  systèmes  étaient  alors  en  présence.  Les  Cités  ouvrières  et 
des  maisons  isolées  ou  au  moins  indépendantes.  Après  1848,  le 
gouvernement,  partisan  du  premier  de  ces  systèmes,  encouragea 
les  essais  qui  furent  tentés  à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  villes, 
et  eurent  généralement  peu  de  succès.  Ces  habitations  communes 
étaient  antipathiques  au  caractère  français  qui  aime  l'indépendance. 

D'immenses  bâtiments,  espèces  de  casernes  occupées  uniquement 
par  des  ouvriers,  présentaient  sous  le  rapport  moral  et  même  poli- 
tique, de  graves  inconvénients.  Pour  les  éviter,  il  fallut  organiser 
une  surveillance  sévère,  difficilement  supportée. 

Les  locataires  durent  être  attirés  par  des  avantages  considérables, 
qui  exigèrent  des  sacrifices  trop  onéreux,  même  aux  villes  et  aux 
particuliers  les  plus  dévoués  à  l'œuvre.  Quelques  administrations 
charitables  essayèrent  d'ouvrir  par  ce  moyen  un  asile  aux  indigents, 
pour  qui  le  loyer  était  une  lourde  charge  ;  mais  alors  le  but  principal 
n'était  plus  atteint.  C'était  un  genre  particulier  de  secours,  et  le 
bien  obtenu  n'était  pas  proportionné  à  la  dépense.  Aussi,  presque 
partout,  le  système  a  été  abandonné. 

Même  avec  les  meilleures  conditions,  aurait-il  été  désirable  d'ag- 
glomérer ainsi  la  population  ouvrière  dans  un  seul  quartier,  dans  les 
mêmes  habitations?  Cette  séparation  des  autres  parties  de  la  société 
ne  ferait-elle  pas  trop  ressortir  Tinégalité  des  conditions,  inégalité 
nécessaire,  mais  qu'il  est  fâcheux  de  rendre  encore  plus  sensible? 
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L'accumulation  des  ouvriers  dans  la  banlieue  de  Paris  n'a  pas 
été  très  profitable.  Sans  doute  la  cherté  des  loyers  les  éloignera  tou- 
jours des  rues  habitées  par  l'opulence,  les  habitudes  d:  leur  vie 
cadreraient  mal  avec  l'élégance  et  le  confort  de  certains  quartiers, 
mais  ils  gagneraient  à  se  trouver  au  milieu  de  l'aisance  et  des  mœurs 
plus  civilisées  qui  distinguent  la  moyenne  de  leurs  concitoyens.  Ils 
ne  sont  que  trop  portés  à  se  regarder  comme  une  classe  à  part  en 
dehors  d'une  société  plus  favorisée,  il  est  avantageux  que  le  contact 
avec  les  autres  habitants  leur  prouve  que  partout  en  ce  monde  les 
tristesses,  les  inquiétudes,  les  maladies  planent  sur  l'espèce  humaine, 
et  que  la  joie  et  le  contentement  qui  se  rencontrent  chez  Touvrier 
honnête  et  laborieux,  sont  souvent  exilés  de  la  plus  riche  demeure, 
lorsqu'elle  est  habitée  par  la  paresse  et  les  mauvaises  passions. 

Ces  considérations  doivent  faire  rechercher  plutôt  l'amélioration 
des  logements  déjà  existants  dans  les  diverses  parties  d'une  \îUe, 
que  la  concentration  de  la  population  ouvrière  dans  des  maisons  ou 
des  quartiers  séparés. 

La  question  se  simplifie,  lorsqu'il  s'agit  des  industries  agricoles 
ou  des  grandes  fabriques,  qui  ne  trouvent  qu'à  la  campagne  l'espace 
dont  elles  ont  besoin.  Là,  l'air  et  le  terrain  ne  manquent  pas,  on 
construit,  sans  trop  de  dépense,  des  maisons  isolées,  souvent  envi- 
ronnées d'un  petit  jardin,  ou  du  moins  des  bâtiments,  où  chaque 
locataire  possède  une  entrée  particulière  et  vit  avec  sa  famille  dans 
une  indépendance  complète.  Les  exploitations  houillères  pour  les 
nécessités  de  leur  service,  ont  élevé  beaucoup  de  constructions  de 
ce  genre. 

L'intérêt  porté  par  un  grand  nombre  de  patrons  à  ceux  qui  co- 
opèrent si  activement  à  leurs  travaux  et  à  leur  fortune,  ne  s'est  pas 
arrêté  là.  Non  contents  de  louer  à  des  prix  modérés  des  habitatioas 
saines  et  commodes,  de  grands  établissements  ont  cherché  à  rendre 
leurs  ouvriers  propriétaires.  C'était  une  très  heureuse  innovation. 
En  attachant  à  l'usine,  où  souvent  sa  famille  tout  entière  est 
employée,  on  fait  cesser  la  vie  nomade  qui  rend  l'homme  insouciant 
de  l'avenir,  lui  fait  perdre  le  souvenir  du  clocher  qui  abrita  son 
enfance,  le  respect  de  l'opinion  de  ceux  qui  l'ont  toujours  connu, 
et  n'établit  entre  lui  et  son  patron  passager  que  des  relations  d'in- 
térêt, qui  souvent  se  combattent.  La  propriété  porte  avec  elle  une 
qualité  précieuse.  Elle  rend  celui  qui  la  possède  plus  rangé,  plus 
laborieux,  elle  l'éloigné  des  distractions  funestes,  le  retient  près  du 
foyer,  au  sein  de  sa  famille,  et  occupe  utilement  ses  loisirs.  Elle  aug- 
mente l'autorité  des  parents,  qui  ont  le  droit  de  se  prévaloir  du 
résultat  qu'ils  ont  obtenu,  et  prêchent  ainsi  d'exemple  à  ceux  qui 
protlteront  de  leur  esprit  d'ordre  et  d'économie. 
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Plusieurs  industriels,  en  favorisant  le  goût  de  la  propriété  chez 
ceux  qu'ils  emploient,  ont  trouvé,  daps  les  fruits  du  travail  devenu 
plus  ré^julâei  et  plus  consciencieux,  la  récompense  de  leurs  bienfaits. 

Un  si  heureux  résultat  n'est  encore  qu'une  exception.  Il  y  a  en 
effet  sur  ce  point  un  problème  assez  difficile  à  résoudre. 

Le  vendeur,  même  le  plus  généreux,  est  forcé  de  réclamer 
certaines  garanties,  tandis  que  le  salaire  de  l'acheteur  lui  permet 
rarement  d'économiser  la  somme  nécessaire  pour  amortir,  dans  un 
temps  limité,  le  prix  de  l'immeuble.  Il  faut  aussi  coordonner  les 
liens  que  cette  situation  nouvelle  fait  naître  entre  le  patron  et  l'ou- 
vrier. Celui-ci,  toujours  jaloux  de  sa  liberté,  s'eltraie  de  la  position 
dépendante  d'un  acquéreur  qui  n'a  pas  encore  soldé  sa  créance. 
Comment,  en  outre,  concilier  les  intérêts  des  deux  contractants, 
lorsque  l'un  d'eux,  par  des  motifs  que  l'on  ne  saurait  prévoir,  vou- 
dra rompre  son  engagement?  Comment  empêcher  que  l'immeuble 
cédé  à  bon  marché  au  travailleur,  ne  devienne  plus  tard  un  objet 
de  spéculation  et  ne  reçoive  une  destination  contraire  aux  intentions 
de  ceux  qui  l'ont  vendu  ?  * 

Nous  pourrions  citer  parmi  nos  collègues  des  industriels  qui,  par 
des  combinaisons  ingénieuses  prouvant  Tintérêt,  je  dirai  plus,  l'affec- 
tion qu'ils  portent  à  leurs  ouvriers,  ont  résolu  le  problème.  Mais  ces 
tentatives,  malgré  leur  succès,  trouvent  peu  d'imitateurs,  surtout 
dans  les  villes. 

A  la  campagne,  dont  les  habitants  aiment  la  terre  et  songent  à 
l'avenir  dans  l'emploi  de  leurs  économies,  l'exemple  est  contagieux 
el  gagne  les  ouvriers  industriels,  le  citadin  est  beaucoup  plus  porté 
à  appliquer  son  argent  à  des  besoins  souvent  factices  ou  à  des 
plaisirs  qui  le  sollicitent  de  toutes  parts.  On  doit  donc  conclure  que 
toute  industrie  qui  s'établit  à  la  campagne,  y  trouve  des  avantages 
considérables  au  point  de  vue  des  rapports  entre  ouvriers  et  patrons. 
L'union  du  travail  industriel  et  du  travail  agricole  a  de  plus  le  mérite 
de  rendre  très  rares  les  chômages. 

Les  sociétés  puissantes  formées  par  l'agglomération  des  capitaux, 
qui  peuvent  taire  les  avances  et  supporter  les  pertes  qui  souvent 
en  résultent,  ont  surtout  tenté  ces  grandes  entreprises.  Comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  les  conseils  qui  les  administrent,  disposant 
des  bénéfices  considérables  partagés  entre  de  nombreux  actionnaires, 
se  montrent  généreux  sans  nuire  aux  intérêts  qui  leur  sont  confiés. 


*  La  Compagnie  des  mines  de  Decize  (Nièvre),  avait  vendu  2400  francs  à  ses 
ouvriers  des  maisons  qui  lui  coûtaient  3000  francs.  Vingt  ans  après,  liuit  seulement 
étaient  restées  entre  les  mains  des  ouvriers.  Cinq  étaient  transférées  en  cabarets  et 
boutiques  d'épiceries  et  leurs  anciens  propriétaires  avaient  quitté  les  travaux,  \es 
antres  avaient  été  vendues  avec  bénéfices  à  des  spéculateurs. 
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Il  suffit  dans  ces  conseils  d'une  voix  bien  inspirée  pour  faire  accepter 
des  sacrifices  qui,  une  fois  proposés,  ne  sont  refusés  par  personne. 
Si  quelquefois,  en  entendant  parler  de  gros  dividendes  distribués, 
en  voyant  à  la  tête  de  son  industrie  des  personnages  comblés 
d'honneur  et  de  richesses,  dont  la  position  contraste  avec  sa  situa- 
tion modeste,  l'ouvrier  est  tenté  de  céder  à  un  mouvement  de 
jalousie,  il  reviendra  bientôt  à  des  sentiments  plus  équitables,  en 
réfléchissant  que  c'est  grâce  à  ces  administrateurs  riches  et  puissants 
qu'il  possède  une  maison  commode  et  salubre,  que  ses  enfants  sont 
bien  élevés,  qu'on  soigne  ses  maladies  et  qu'on  assure  à  sa  vieillesse 
un  honorable  repos. 

Les  compagnies  houillères  répandues  sur  notre  sol  ont  particuliè- 
rement appliqué  des  sommes  très  importantes  avec  générosité  et 
intelligence  au  bien-être  de  la  population.  Dans  la  seule  région  du 
Nord,  dix-huit  établissements  de  mines  sur  vingt-trois  ont  élevé 
7000  maisons  représentant  un  capital  de  dix-huit  millions,  occupées 
par  31,500  habitants,  dont  11,500  ouvriers  mineurs.  La  location 
est  de  70  ^o  inférieure  à  la  moyenne  des  locations  du  pays.  Au 
Creusot,  la  compagnie  loue  à  ses  ouvriers  une  maison  parfaitement 
organisée  pour  36  fr.  par  année,  qui  suffisent  à  peine  pour  payer 
les  impôts,  l'assurance,  les  réparations  et  surtout  l'entretien  des 
rues.  En  1868,  la  compagnie  d'Anzin  a  consacré  25  **/o  de  ses 
bénéfices  à  l'amélioration  matérielle  et  morale  de  ses  employées. 
D'autres  sociétés  ont  dépensé  une  somme  égale  à  22  <*/o  de  tous  les 
salaires  pour  la  môme  destination.  Il  nous  serait  facile  de  citer  un 
grand  nombre  d'industries  dont  les  chefs  comprennent  aussi  bien 
leurs  devoirs.  Ils  savent  que  le  patron  n'est  pas  un  maître  dans  le 
sens  absolu  du  mot,  c'est  le  premier  membre  de  la  grande  famille 
des  travailleurs,  dont  celui  qui  dirige  et  ceux  qui  exécutent  font 
également  partie. 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  l'habitation,  il  nous  reste  à  rap- 
peler que  dans  quelques  régions,  à  côté  des  grandes  fabriques,  se 
rencontre  le  travail  à  domicile.  Autour  de  Lyon  et  dans  les  com- 
munes qui  avoisinent  plusieurs  villes  du  Nord,  le  tissage  a  lieu  dans 
la  maison  paternelle,  où  les  parents  et  les  enfants  travaillent  ensemble 
sur  des  métiers  différents.  Ce  système  a  de  grands  avantages  au 
point  de  vue  moral,  il  resserre  les  liens  de  la  famille  et  la  préserve 
des  dangers  de  la  vie  commune  au  scindes  ateliers.  L'œil  paternel 
est  toujours  plus  vigilant  que  la  surveillance  étrangère  la  plus  active. 
Au  point  de  vue  social,  il  fait  disparaître  les  inconvénients  des 
agglomérations  urbaines  trop  faciles  aux  émotions  populaires.  La 
transformation  des  grandes  fabriques  qui  encombraient  la  ville  de 
Lyon  en  petits  ateliers  disséminés  à  la  campagne,  a  produit  les  plus 
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heureux  résultats.  Là,  les  constructions  sont  peu  coûteuses.  Le 
genre  de  travail  exige  beaucoup  d'air  et  de  propreté,  chaque  famille 
occupe  une  maison  bien  bâtie  et  très  salubre. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  ré^^ions  du  Nord,  où  les  construc- 
tions étant  plus  chères,  les  habitations  rurales  sont  basses  et  étroites, 
il  y  règne  une  humidité  inhérente  au  sol,  qui  convient  à  la  nature 
du  travail,  mais  qui  exerce  une  triste  influence  sur  la  santé  générale. 

On  reconnaît  à  leur  difformité  et  à  leur  aspect  chétif  ceux  qui, 
dès  l'enfance,  sont  soumis  <à  ce  régime  plus  difTicile  à  supporter  que 
les  professions  en  apparence  les  plus  mdes.  C'est  surtout  l'atmo- 
sphère humide  qui  doit  être  combattue.  Elle  est  beaucoup  plus  dan- 
gereuse que  le  feu  ardent  des  forges  et  des  verreries,  affronté  sans 
péril  par  les  jeunes  enfants. 

m. 

SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  A  L'ÉPARGNE. 

La  Société  d'encouragement  à  l'épargne  a  été  fondée  en  1851, 
dans  le  but  d'encourager  les  dépôts  à  la  caisse  de  retraite  de  l'Etat. 

Simple  intermédiaire  entre  l'ouvrier  et  la  Caisse  générale,  elle 
recevait  ses  dépôts  et  en  soignait  Tinscription,  après  y  avoir  ajouté, 
à  titre  de  prime  d'encouragement,  une  somme  presqu'é(iuivalente 
aux  versements  des  ouvriers. 

Le  tiers  des  3  **/o  ajoutés  primitivement  était  retenu  toutefois 
pour  faire  face  aux  frais  d'administration  et  aux  dépenses  de  Tad- 
mission  immédiate  à  Tasile  des  vieillards,  d'ouvriers  infirmes  ou 
âgés,  auxquels  on  ne  voulait  pas  faire  attendre  les  béncliccs  d'une 
institution  qui  ne  pouvait  porter  ses  fruits  qu'une  trentaine  d'années 
plus  tard. 

La  Société  d'encouragement  à  l'épargne  a-t-e!le  atteint  le  but 
auquel  elle  a  emprunté  son  nom? 

Les  faits  répondent  négativement,  et  bien  qu'elle  ait  rendu  de 
très  grands  services  comme  caisse  de  retraite,  il  faut  avouer  qu'elle 
n'a  pas  su  encourager  l'épargne. 

Pendant  que  la  Société  des  Cités  ouvrières,  visant  surtout  à 
l'amélioration   du   logement,  devenait,   sans  le  chercher,    la  caisse 


d'épargnes  par  excellence^  la  Société  d'encouragement  à  Tépargne, 
malgré  les  primes  qu'elle  promettait,  n'obtenait  que  des  dépôts 
clair-semés,  dont  l'ensemble  n'a  pas  dépassé  54,000  fr.,  et  encore 
beaucoup  de  ces  versements  ont-ils  été  obligatoires,  c'est-à-dire 
imposés  par  les  statuts  des  établissements  auxquels  appartenaient 
les  dépositaires. 

Des  deux  Sociétés,  l'une  a  réussi  parce  qu'elle  offrait  la  jouissance 
immédiate  et  des  conditions  de  nature  à  attirer  à  eU&;  l'autre,  au 
contraire,  a  échoué,  parce  qu'elle  rejetait  la  jouissance  de  l'épai^e 
à  une  époque  éloignée,  si  distante  pour  l'ouvrier  sollicité  de  faire 
des  dépôts,  qu'il  doutait  qu'il  pût  jamais  vivre  assez  longtemps  pour 
y  atteindre. 

Ajoutons  encore  à  ce  contraste,  que  l'une  faisait  un  crédit  très 
long,  tandis  que  l'autre  en  demandait  un  de  trente  ans,  sans  rien 
donner  dans  l'intervalle. 

Chose  singulière  et  bien  digne  de  remarque,  le  succès  a  été  du 
côté  où  était  le  sacrifice,  doublé  par  les  termes  à  payer  en  sus  du 
loyer,  et  il  a  fait  défaut  là,  où  il  devait  sembler  assuré  par  des 
primes  qui  doublaient  presque  les  versements  de  l'ouvrier  à  la  caisse 
de  retraite  1 

Tant  il  est  vrai  que  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  généreuses  vont  souvent  se  heurter  contre  l'imprévu! 


'  M.  de  Ck>urcy  devra  admettre  qu'il  était  bien  mal  renseigné  en  écritant  : 
«  Presque  nulle  part  je  ne  vois  dinstitutions  destinées  à  favoriser  l'épargne;  les 

tentatives  faites  à  Mulhouse  ont  échoué! »  Et  plus  loin  :  «  L'épargne  acquise 

et  transmissible,  la  propriété  personnelle,  le  capital,  le  patrimoine  n'apparaît  nulle 
part.»  —  U  serait  difQcile  de  trouver  une  institution  qui  réalisât  mieux  ces  faits 
contestés  que  la  Société  des  Cités  ouvrières  et  son  œuvre  !  De  pareilles  différences 
d'appréciation  tiennent  surtout  à  celles  des  points  de  vue  :  l'administrateur,  le 
publiciste,  l'ouvrier  de  Paris  au  contact  du  luxe,  peuvent  difficilement  se  rendre 
compte  des  progrès  de  Tépargne  et  du  bien-être,  et  prônent  surtout  la  participation 
aux  bénéfices,  parce  qu'ils  sont  tous  les  jours  témoins  de  l'inégalité  souvent  cho- 
quante des  conditions  de  l'existence.  Le  patron  de  province  au  milieu  de  sesoovrien^ 
doit  sentir  au  contraire  bien  mieux  la  nécessité  absolue  d'institutions  de  secoun 
et  de  prévoyance  primant  toutes  autres  institutions  et  reposant  sur  des  bases  fixes, 
et  celle  d'un  patronage  direct  et  vigilant  n'excluant  personne. 
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La  poursuite  du  bien  a,  je  le  répéterai  encore,  ses  difficultés 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  dissimuler;  à  côté  du  succès  des  Cités 
ouvrières,  des  bains  et  lavoirs,  des  salles  d'asile,  des  patronages  et 
de  tant  d'autres  institutions  utiles,  il  faut  ne  pas  cacher  Tinsuccès 
dans  notre  ville  de  la  Société  d'encouragement  à  l'épaigne,  des 
crèches,  de  la  Société  de  consommation,  de  la  location  de  force 
motrice,  des  Cités  de  Dornach,  où  Ton  a  tenté  vainement  de  mettre 
la  propriété  immobilière  à  la  portée  de  l'ouvrier,  qui  ne  peut  payer 
que  7,  8  et  9  fr.  de  loyer  par  mois. 

D'autres  qui  viendront,  rechercheront  avec  soin  les  causes  de  ces 
échecs,  tenteront  peut-être  des  essais  dans  des  conditions  différentes 
et  réussiront  ou  abandonneront  définitivement  la  lice  ;  l'essentiel  est 
que  l'on  ne  recule  devant  aucun  des  problèmes  si  difficiles,  qui 
s'offrent  dans  l'existence  industrielle.  Les  éluder,  c'est  s'exposer, 
presqu'à  coup  sûr,  à  les  retrouver  plus  tard,  sous  une  autre  forme, 
a^ravés  et  presqu'insolubles. 

L'absence  de  prévoyance  envisagée  d'une  manière  générale,  c'est 
l'acheminement  vers  le  paupérisme.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  que  si  les  institutions  de  prévoyance  avaient  été  développées 
en  Angleterre  parallèlement  au  progrès  industriel,  la  plaie  du  pau- 
périsme qui  y  a  atteint  des  proportions  si  effrayantes*,  serait  bien 
loin  de  la  menacer  à  l'égal  d'une  lèpre  envahissante  et  presqu'incu- 
rable,  contre  laquelle  la  charité  officielle,  si  étendue  qu'elle  soit,  se 
trouve  impuissante. 

A  la  Société  d'encouragement  à  l'épargne,  l'on  avait  compté  sans 

l'absence  de  jouissance  immédiatey  et  il  est  à  présumer,  qu'eût-on 

triplé  ou  quadruplé  les  primes,   sans  rapprocher  l'échéance  des 

pensions,  que  le  résultat  eût  été  le  même. 

Et  que  l'on  n'objecte  pas,  que  s'il  n'y  a  pas  eu  de  dépôts,  c'est 


^  D'après  M.  Ribton-Turner,  secrétaire  de  la  Société  de  Londres  pour  l'organisa- 
tion  de  la  bienfaisance,  il  y  aurait  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  GaUes  un 
sixième  de  la  population  d'assisté.  Le  nombre  de  personnes  assistées  serait  de  4 
millions.  (La  population  de  TAngleterre  et  du  pays  de  Galles  était,  en  1871,  de 
32,713,000  habitants.) 


faute  d'épargnes  ou  à  cause  de  l'impossibilité  d'en  faire  !  Elles  se 
sont  produites  eommo  elles  se  forment  constamment  dans  notre 
laborieuse  contrée  ;  seulement  on  a  préféré  les'  porter  aux  Gtés 
ouvrières,  où  les  versements  ont  eu,  le  jour  même,  une  forme 
tangible  et  où  l'ouvrier  a  pu  voir  son  capital  grossir  sous  ses  yeux 
sans  courir  aucune  mauvaise  chance. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'ouvriers,  propriétaires  à  la  Cité,  qui, 
s'étant  libérés  il  y  a  une  dizaine  d'années  déjà,  sont  affranchis  de 
tout  loyer  depuis  ce  moment  ;  que  l'on  songe  à  l'allégement  produit 
par  là  dans  leur  petit  budget!  S'ils  avaient  confié  ces  mêmes 
épai^nes  à  l'Etat  avec  addition  des  primes  offertes,  ces  mêmes 
ouvriers  auraient,  aujourd'hui  encore,  à  attendre  pendant  dix  ans 
leur  pension  de  retraite  !  On  comprend  leur  préférence.  Nous  eussions 
peut-être  agi  de  même  avec  une  intelligence  plus  complète  des 
avantages  de  la  prévoyance  et  du  crédit  que  l'on  peut  accorder  à 
TEtat  ! 

11  faut  à  V esprit  de  prévoyance  des  bases  solides  qui  correspondent 
à  un  niveau  de  culture  et  de  raison,  auquel  sont  à  peine  airivées  les 
classes  les  plus  instruites  et  les  plus  aisées  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  de  ne  pas  le  rencontrer  chez  les  classes  ouvrières; 
aussi,  de  crainte  de  nouvelles  déceptions,  ne  lui  demandons  pas 
trop,  quand  c'est  sur  l'ouvrier  que  doivent  reposer  en  partie  les 
charges  des  institutions  à  fonder. 

Autre  chose  est  r^sprit  d'épargne.  Il  est  rare  qu'il  ne  trouve  un 
avantage  immédiat  à  être  mis  en  pratique  ;  c'est  là  sa  force. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  entre  l'esprit  de  prévoyance,  qui  en 
est  en  quelque  sorte  à  ses  premiers  pas,  et  l'esprit  d'épargne  qui  a 
depuis  si  longtemps  fait  ses  preuves. 

Notre  devoir  est  sans  doute  de  stimuler  l'un  et  l'autre;  mais 
déjà  les  expériences  faites  disent  assez  ce  que  l'on  peut  attendre  de 
l'esprit  d'épargne,  lorsque,  comme  aux  Cités  ouvrières.  Pou  y  ajoute 
le  stimulant  presqu'irrésistible  du  crédit  à  long  terme. 
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IV. 


LES  INSTITUTIONS  DE  PREVOYANCOS  ET  LA  PAR- 
TICIPATION AUX  BÉNÉFICES. 


De  la   nécessité  de  développer  les   institutions  de  secours  et  de  pré 
voyance  partout  ou  elles  sont  incomplètes,  et  urgence  de  les  fonder 
j)artout  où  elles  n'existent  pas.  —  Obligation  d'en  assurer  l'existence 
avant  l'adoption  de  toute  espèce  de  système  de  participation. 

La  Société  d'encouragement  à  l'épargne  porte  l'empreinte  de  la 
secousse  sociale  de  1848. 

On  sortait  à  cette  époque  d'une  ère  de  torpeur  et  d'égoïsme 
inconscient,  qu'une  grande  commotion  pouvait  seule  éclairer  de  ses 
lueurs  menaçantes. 

Lorsqu'après  le  péril  vint  le  réveil*,  il  fut  marqué  par  une  foule 
de  fondations  excellentes;  puis  vint  la  grande  prospérité,  source 
de  biens  matériels,  mais  qui  trop  souvent  engourdit  plus  qu'elle  ne 
développe,  les  sentiments  de  solidarité. 

Les  crises,  en  remuant  profondément  les  esprits  et  le  cœur 
humain,  en  ravivant  le  sentiment  du  devoir  et  la  sensibilité  devenue 
trop  passive,  ont  donc  leur  bon  côté  aussi,  même  dans  l'industrie  : 
le  tout  est  de  ne  pas  rester  sourd  à  leurs  enseignements. 

Nous  vivons  beaucoiip  sur  cet  ancien  et  excellent  fonds  de  1848 
à  1851  ;  il  faut  bien  se  garder  de  le  compromettre;  il  demande,  au 
contraire,  à  être  développé  et  généralisé  dans  ses  applications. 

On  en  renouvellera  si  l'on  veut  la  forme  ou  l'étiquette,  car  «  les 


^  Je  croîs  devoir  ajouter  aux  pièces  annexes  des  extraits  du  livre  de  M.  René  La- 
vollée  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  {Channmg,  sa  vie, 
etc.),  dans  lesquels  on  décrit  à  grands  traits  cette  époque  ;  ce  n'est  pas  une  photogra- 
phie, tant  s'en  faut;  les  antithèses  y  sont  semées  et  exagérées  à  dessein,  [mais  il  y 
a  un  fond  de  vérité  incontestable,  malgré  la  recherche  évidente  de  la  forme.  On 
remarquera  du  reste  qu'il  semble  exclure  Mulhouse,  puisqu'il  se  termine  par  un 
hommage  rendu  aux  efforts  faits  par  l'industrie  mulhoaslenne. 
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systèmes  philosophiques,  politiques  et  économiques  sont  aussi  sujets 
à  l'empire  de  la  mode  *  ;  »  mais  à  y  regarder  de  près,  sa  formule 
sera  toujours  la  même  pour  le  manufacturier,  et  se  résumera  en  ces 
quelques  mots  : 

Donner,  non  par  charité  fraternelle,  mais  par  esprit  d'équité, 
donner  beaucoup,  c'est-à-dire  le  plus  qu'on  peut,  selon  ses  moyens, 
et  donner  avec  discernement,  c'est^-dire  sous  la  forme  et  à  l'époque 
les  plus  propices  à  la  réalisation  effective  du  but  d'assistanc«  immé- 
diate ou  différée  qu'il  s'agit  d'atteindre.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a 
pas  pour  l'ouvrier  de  droit  à  la  participation  ;  je  dirai  par  contre 
tout  aussi  catégoriquement  qu'il  y  a  pour  les  patrons  des  devoirs 
qui  ne  se  discutent  plus  ;  de  ce  nombre  est  celui  de  fonder  d'une 
façon  inébranlable  et  définitive  les  institutions  de  prévoyance;  — 
elles  doivent  non-seulement  prendre  la  première  place  dans  les 
abandons  à  faire,  mais  absorber  même  toute  la  quotité  disponMe^ 
si  celle-ci  ne  peut  rien  assurer  de  plus. 

Il  faut  choisir,  c'est-à-dire  : 

Ou  continuer  des  traditions  conformes  à  notre  tempérament,  à 
nos  sentiments  et  au  caractère  et  à  la  condition  de  notre  classe 
ouvrière  ; 

Ou  bien,  entrant  dans  ce  que  j'appellerai  le  régime  anglais, 
accepter  crûment  la  lutte  et  l'antagonisme  nettement  accusé  des 
intérêts  avec  les  conséquences  fatales  qu'il  amène  t 

Qui  oserait  hésiter  entre  l'un  et  l'autre? 

La  Société  d'encouragement  à  l'épargne  a  distribué  un  million  de 
francs  de  1851  à  1875,  en  pensions  aux  vieux  ouvriers  des  maisons 
sociétaires,  sauf  10  %,  qui  ont  été  imputés  au  Conseil  de  gérance 
pour  des  ouvriers  méritants  d'établissements  ne  faisant  pas  partie 
de  l'association. 

Qu'est  ce  million,  sinon  un  mode,  une  des  variétés  de  la  partici- 
pation ouvrière  aux  bénéfices,  avec  les  avantages  de  la  régularité  et 


'  De  Lafarelle  :  Da  procès  wdal 


de  la  consolidation  résultant  de  l'engagement  pris  par  ses  sociétaires, 
de  persévérer  dans  leurs  versements,  qu'il  y  ait  perte  ou  bénéfice? 

Que  l'on  me  cite  une  obligation  morale  qui  s'impose  plus  sérieu- 
sement à  l'industriel  arrivé  à  fortune  que  celle  de  secourir  l'ouvrier 
amené  par  l'âge,  les  infirmités  ou  l'épuisement  de  ses  forces  à  ne 
plus  pouvoir  gagner  son  existence? 

Je  demande  donc  que  les  caisses  de  retraite,  les  asiles  de  vieil- 
lards aient  la  place  d'honneur  parmi  les  institutions  qui  doivent 
dériver  de  l'initiative  privée. 

On  a  cherché  à  Lille  à  fonder  par  des  souscriptions  le  capital  dont 
les  intérêts  devraient  un  jour,  suivant  le  vœu  des  donateurs,  sub- 
venir à  l'entretien  des  invalides  du  travail  ;  la  somme  réunie  à  cet 
effet  est  déjà  considérable. 

Mulhouse  sera  peut-être  un  jour  tenté  d'g^r  de  même,  et  la  Société 
d'encouragement  à  l'épargne,  que  l'absence  d'esprit  de  prévoyance 
chez  l'ouvrier,  ou,  si  on  le  préfère,  le  goût  pour  l'épargne  à  jouis- 
sance immédiate,  a  convertie  depuis  longtemps  en  simple  caisse  de 
retraites,  pourra  se  fondre  dans  une  institution  aux  proportions 
jrfus  vastes,  n'admettant  aucune  exception,  faisant  contribuer  cha- 
cun, et  assez  riche  pour  accueillir  tous  les  vieux  ouvriers  sans  dis- 
tinction d'établissement  ou  de  profession. 

Quand  bien  même  le  cœur  n'y  porterait  pas  déjà  par  lui-même, 
il  est  certain  que  la  tendance  actuelle  de  l'opinion  publique  est  bien 
marquée  et  forme  un  courant  qui,  avec  le  temps,  entraînera  les  plus 
récalcitrants. 

Il  existe  (et  il  est  bon  qu'il  existe)  pour  l'industrie  un  idéal  morale 
comme  il  y  en  a  un  vers  la  perfection  technique  qu'elle  s'efforce 
sans  cesse  d'atteindre.  Nous  devons  y  tendre  avec  la  même  énergie, 
et  s'ils  paraissent  l'un  et  l'autre  s'éloigner  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  croyons  nous  en  rapprocher,  ne  nous  en  plaignons  pas,  car 
c'est  la  loi  du  progrès  même  qui  veut  que  tom  les  intérêts  soient 
satisfaits  parallèlement  au  développement  du  bien-être  et  au  senti- 
ment plus  juste  et  plus  vif  de  ce  qui  est  dû  à  la  collaboration,  à 
tous  ses  degrés. 

16 
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M.  Charles  Dupin  disait  en  1833,  en  parlant  de  Mulhouse,  à 
l'Académie  des  sciences  : 

«  La  ville  de  Mulhouse  nous  parait  avoir  résolu  l'un  des  plus 
beaux  problèmes  de  la  civilisation  moderne  :  c'est  ralliance  d'un 
noble  amour  pour  toutes  les  libertés  du  travail  et  de  la  pensée  avec 
un  respect  religieux,  avec  un  culte  zélé  pour  toutes  les  vertus 
sociales,  l'ordre,  la  paix,  la  bienfaisance,  la  protection  éclairée 
envers  l'instruction  populaire,  et  dans  tous  les  ateliers  la  pensée 
d'appliquer  les  lumières  des  sciences  à  la  pratique  des  arts.  » 

Cet  éloge,  si  académique,  s'appliquait  à  une  époque  qui  est 
cependant  déjà  bien  loin  de  nous,  et  par  le  nombre  des  années 
écoulées  et  plus  encore  par  les  améliorations  qui  se  sont  opérées 
dans  la  condition  de  la  classe  ouvrière.  Jugez-en  :  C'est  à  peine  six 
années  plus  tard,  en  1839,  que  la  Société  industrielle  de  Mulhouse 
exposait  dans  une  pétition  à  la  Chambre  des  pairs  : 

c  Que  les  enfants  étaient  admis  dans  les  ateliers  avant  l'âge  de 
8  ans  et  quelquefois  depuis  l'âge  de  6  ans  (6  ans  !  ),  que  leurs  forces 
corporelles  n'avaient  pas  encore,  à  cette  époque  de .  la  vie,  acquis 
un  développement  suffisant  pour  le  travail  auquel  ils  étaient  assu- 
jettis :  que  cependait  on  les  retenait  quinze  et  quelquefois  dix-sept 
heures  par  jour,  fixés  à  la  même  occupation  et  ne  leur  laissait  qu'une 
heure  et  demie  pour  prendre  leur  nourritiu^e.  » 

Cette  image  de  la  vie  de  l'enfance  ouvrière  en  1839,  donne  le 
frisson  aujourd'hui  et  tempère  singulièrement  l'effet  des  paroles  élo- 
gieuses  que  j'ai  citées  ;  mais  que  sont-elles  donc  à  côté  du  tableau 
suivant  que  faisait  Carlyle  de  la  condition  des  ouvriers  des  filatures 
anglaises  : 

c  Pour  eux  ce  monde  est  moins  un  foyer  domestique  qu'une  noire 
prison  pleine  de  rudes  corvées  et  de  travaux  stériles,  pleine  d'en- 
vie, de  rébellion  et  de  rancunes  amères  contre  eux-mêmes  et  l'hu- 
manité. 

f  Est-ce  là  une  terre  verte  et  fleurie  créée  et  gouvernée  par  un 
Dieu  ?  Ou  bien  une  sombre  Josaphat,  une  vallée  de  la  mort,  saturée 
de  fumée  et  de  vapeur,  remplie  d'émanations  acides,  de  poussières 
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de  coton,  d'imprécations  de  l'ivresse,  de  cris  de  rage  et  de  travaux 
accablants,  qu'aurait  gouvernée  un  démon  ?  *  » 

Que  les  couleurs  de  ce  tableau  aient  été  chargées,  je  l'admets, 
mais  le  docteur  danois  Martensen,  auquel  j'emprunte  cette  citation 
anglaise,  la  place  à  dessein  en  regard  de  l'optimisme  rose  et  fleuri 
de  la  bourgeoisie  et  du  capitaliste,  auxquels  il  faut,  en  tout  temps, 
faire  contrepoids. 

Mais,  pour  en  revenir  au  travail  affligeant  et  surmené  des  enfants, 
comment,  se  demande-t-on,  a-t-on  pu  rester  aussi  longtemps  spec- 
tateur de  pareilles  iniquités?  La  loi  de  la  concurrence  a-t-elle  donc 
pu  être  inhumaine,  implacable  à  ce  point?  N'y  avait-il  donc  pas 
moyen  de  s'y  soustraire  plus  tôt? 

Je  ne  jurerais  pas  que  l'avenir  ne  trouvât  encore,  dans  le  dossier 
industriel  de  notre  époque,  l'occasion  de  quelques  réflexions  ana- 
logues !  Il  importe  donc  que  nous  continuions  d'étudier  sans  relâche, 
les  unes  après  les  autres,  et  dans  le  même  esprit  que  nos  devan- 
ciers, les  questions  nombreuses  que  soulève  la  condition  de  l'ouvrier 
sous  ses  différents  aspects  : 

I.  L'enfance; 

IL  La  femme  mariée  et  non  mariée  ; 

III.  L'homme,  célibataire  ou  marié; 

IV.  L'invalide. 

Ce  classement  peut  seul  donner  un  aperçu  général  des  devoirs 
des  chefs  d'industrie,  devoirs  qui  varient  avec  la  composition  de 
leur  personnel  ouvrier  ;  ce  n'est  qu'après  en  avoir  mesuré  l'étendue, 
qu'ils  pourront  régler  le  partage  équitable  des  sommes  qu'ils  enten- 
dent consacrer  à  la  guérison  des  nombreuses  plaies  produites  par 
cet  état  de  choses  que  l'on  a  appelé  Vindtistrialisme  et  que  M.  le 


^  IK  F.  Martbnsbn.  Social»mu8  tmd  Christenthum,  traduit  du  danois,  par  Fôr- 
genseu. 
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D^  Weber*  définissait  ainsi  :  «  La  tendance  de  plus  en  plus  pro- 
noncée des  pays  civilisés  vers  celte  vaste  production  qui  va  conver- 
tissant des  villes,  des  contrées  entières  en  d'immenses  ateliers.  • 

Nous  lui  conserverons  cette  signification ,  bien  qu'une  école  l'ail 
appliqué  depuis  à  un  système  qui  corniste  à  considérer  VindMrk 
comme  le  principal  but  de  l'homme  en  société,  ce  qui  est  un  peu 
différent  de  la  constatation  simple  d'une  tendance. 

Puiser  à  une  source  unique,  celle  des  bénéfices  par  exemple, 
déterminer  la  part  à  faire  à  la  collaboration  et  en  r^er  simplement 
la  répartition  en  bloc,  sans  en  assurer  en  même  temps  le  remploi, 
ce  serait  faire  fausse  route  et  introduire  dans  le  patronage  industriel 
une  espèce  de  «  laisser  faire,  laisser  passer,  »  qui  séduirait  peut-être 
l'ouvrier  par  l'appât  d'une  jouissance  libre  et  immédiate,  mais  qui 
ne  saurait  en  aucune  façon  remplacer  la  prévoyance  et  assurer  le 
sort  des  catégories  intéressantes,  mineures  par  l'âge  ou  par  la  fai- 
blesse, qui  ont  si  besoin  d'aide  et  de  protection. 

Est-ce  à  dire  que  j'en  appelle  à  l'intervention  de  l'Etat  pour  l'apla- 
nissement  des  difficultés  sociales  et  l'organisation  obligatoire  des 
institutions  de  prévoyance? 

Dieu  m'en  garde  —  l'Etat  n'a  déjà  que  trop  la  main  en  toutes 
choses  et  doit  être  combattu  dans  toutes  ses  velléités  d'ingérence, 
quand  elles  ne  sont  pas  de  nécessité  absolue.  Si  l'on  voulait  détruire 
l'esprit  d'initiative  bénévole,  qui  a  fait  de  si  excellentes  choses  en 
Alsace  (témoin  un  excellent  recueil  que  je  me  plais  à  rappeler 
chaque  fois  que  j'en  trouve  l'occasion*),  il  suffirait  de  le  décrékr. 

Nous  devons  en  effet  à  l'initiative  privée  tant  de  si  bonnes  insti- 
tutions, que  l'idée  de  continuer  la  tradition,  c'est-à-dire  de  faire  nos 
affaires  nous-mêmes,  sans  en  craindre  le  fardeau,  doit,  le  plus  pos- 
sible, rester  notre  règle. 


^  Dans  le  rapport  déjà  cité  qu'il  faisait  en  1839  au  nomd^une  commission  chargée 
d'examiner  les  mémoires  répondant  au  prix  fondé  par  M.  J.  Zuber  fils  sur  la  ques- 
tion de  Vindusirialisme  dans  ses  rapports  avec  la  Société,  sous  le  poml  de  vue  mare* 

'  Arbeiterfreund,  page  368,  13»  année,  cahiers  4-5.  —  1875. 
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L'examen  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  assurer  une  retraite  aux 
ouvriers  âgés  ou  incapables  de  travail,  m'a  amené  à  tenter  l'évalua- 
tion du  rapport^  qui  existe  entre  le  salaire  et  la  fraction  de  ce  salaire, 
qui  pourrait  assurer  à  l'ouvrier  l'ensemble  des  services  indispen- 
sables de  prévoyance,  c'est-à-dire  : 

4°  Les  premiers  soins  à  donner  aux  enfants*  dans  les  localités 
dépourvues  de  salles  d'asile  et  d'écoles  disposées  à  les  recevoir  d'une 
manière  intermittente  et  ne  gênant  pas  leur  travail  à  l'établissement. 
Ouvroirs. 

2*  L'amélioration  si  désirable  (et  de  l'avis  aujowd'hui  unanime), 
si  importante  à  tous  les  points  de  vue,  des  conditions  du  logement. 

3**  Les  secours  en  cas  de  maladie  et  les  frais  d'inhumation. 

4°  Les  secours  aux  femmes  en  couches. 

5*>  Les  bénéfices  de  l'assurance  en  cas  d'accident  et  peut-être 
ceux  de  l'assurance  en  cas  de  décès. 

6<*  Une  pension  modeste  dans  les  vieux  jours. 

Je  dirai  plus  loin  par  quels  motifs  il  me  semble  difficile  que  ces 
services  de  prévoyance  reposent  d'une  manière  générale  sur  une 
participation  aux  bénéfices. 

Je  reprends  dans  leur  ordre  et  l'un  après  l'autre,  ces  divers  cha- 
pitres. 

1.  Salles  d'asile;  écoles  de  fabrique;  ouvroirs. 

H  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  développer  les  avan- 
tages d'ailleurs  incontestés  des  salles  d'asile,  des  écoles  primaires 
annexes  et  des  ouvroirs.  La  description  de  ces  établissements  si 
utiles  a  été  faite  trop  souvent  pour  qu'il  y  ait  heu  d'y  revenir  ;  ce 
que  j'ai  à  poser,  c'est  un  simple  chiffre.  J'évalue  à  1  ^jo  des  salaires 
la  dépense  qu'ils  entraînent. 

C'est  à  dessein  que  je  n'y  ai  point  compris  les  crèches  ;  je  suis 


'  Les  devoirs  du  fabricant  s'étendent  plus  ou  moins  selon  la  composition  de  son 
personnel  ouvrier.  U  est  clair  que  les  établissements  qui  n'emploient  ni  femmes,  ni 
enfants,  n'ont  à  s'occuper  directement  ni  des  uns  ni  des  autres. 


loin  de  ne  pas  apprécier  les  services  qu'elles  peuvent  rendre  dans 
des  établissements  occupant  des  femmes,  mais  l'expérience  démontre 
qu'il  est  si  difficile  de  leur  assm^er  une  bonne  direction,  qu'on  a 
généralement  dû  renoncer  à  en  établir. 

2.  Amélioration  du  logement. 

Il  est  impossible  d'y  travailler  sérieusement,  sans  faire  des  sacrifices 
ou  sans  courir  des  chances. 

L'étude  platonique  de  la  question  a  sans  doute  son  mérite  ;  mais 
à  quoi  aboutirait-elle,  s'il  ne  se  trouvait  à  un  moment  donné  des 
hommes  entreprenants,  passant  sur  les  craintes  du  capitalistes 
ayant  foi  en  leur  idée  et  décidés  à  en  tenter  l'application  à  leurs 
risques  et  périls? 

Â  Mulhouse  il  a  fallu  que  les  actionnaires  de  la  Société  des  Qtés 
ouvrières  (se  résumant  presqu'en  un  seul  nom)  se  contentassent 
d'un  intérêt  de  4  ^o,  au  lieu  du  taux  légal  de  5  <*/©,  et  que  leur 
fondateur  donnât  sa  garantie  personnelle  pour  faciliter  les  emprunts 
qui  pouvaient  seuls  permettre  de  donner  aux  constructions  l'impor- 
tance qu'elles  ont  acquise. 

J'estime  sommairement  à  1  ^o  les  sacrifices  à  faire  pour  ce  cha- 
pitre. 
3.  Caisses  de  seœurs  muttiels  en  cas  de  maladie.  Frais  d'inhumati(m. 

Les  cotisations  de  secours  mutuels  varient,  selon  les  caisses,  de  2 
à  2  7,  Vo  ^^  salaire  ;  mais  si  l'on  tient  compte  des  subventions 
nécessaires  pour  assurer  un  service  complet  et  bien  fait,  il  faut 
ajouter  1  */,  V©  à  ces  2  */,  ^/oy  ce  qui  porte  la  dépense  totale  à  4  •/•• 

Dans  beaucoup  d'établissements,  c'est  l'ouvrier  qui  paie  excluâ- 
vement  les  2  à  2*/,  %  ^^  cotisation. 

L'établissement  se  chaîne  par  contre  des  frais  de  médecin,  du 
logement  du  médecin  (quand  il  est  attaché  exclusivement  à  l'éla- 


*  Qui  ne  voit  que  le  chômage,  c'esl-à-dire  l'exception,  quand  il  faut  au  contraire 
n'avoir  en  vue  que  le  travail. 
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blissement)  et  des  dépenses  de  chevaux  et  voilures.  Il  est  de  plus 
obligé  de  venir  en  aide  à  la  caisse  en  cas  d'épidémie. 

On  estime  à  2  */«  V®  ^^  nombre  des  sociétaires,  la  moyenne 
constante  des  malades,  et  à  1  */,  V»  du  même  nombre  le  chiOre  des 
décès  annuels. 

4.  Secours  aux  femmes  en  couches. 

Ce  service  échappe  à  une  évaluation  tant  soit  peu  précise,  parce 
que  le  rapport  du  nombre  des  femmes  pouvant  devenir  mères,  au 
nombre  des  femmes  de  18  à  45  ans,  travaillant  dans  l'établissement 
(et  versant  une  cotisation  de  15  centimes  par  quinzaine,  doublée 
par  celle  des  patrons),  est  variable  et  tout-à-fait  incertain. 

Nous  le  porterons  pour  1/2  ^o. 

5.  Assurance  en  cas  d'accident  ;  assurance  en  cas  de  décès. 

En  divisant  la  somme  à  payer  en  primes,  pour  assurer  à  nos 
ouvriers,  en  cas  d'accident,  une  somme  moyenne  de  2,000  fr.,  par 
le  montant  de  leurs  salaires  annuels,  je  suis  arrivé  à  une  dépense 
qui  représente  1/2  *>/o  des  salaires. 

C'est  un  minimum  ;  car  cette  indemnité  est  tout-à-fait  insufRsante, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  accident  entraînant  une  incapacité  de  travail,  ou 
la  mort  d'un  soutien  de  famille. 

L'assurance,  en  cas  de  décès,  garantit  à  l'ouvrier  adulte,  marié, 
une  somme  de  1000  fr.,  à  payer,  à  son  décès,  à  sa  veuve  et  à  ses 
enfants  moyennant  paiement  d'une  prime  annuelle  équivalant  à 
environ  3  7©  de  son  salaire. 

Quelque  désirable  qu'il  soit  que  l'ouvrier  qui  n'a  pas  pu  ou  su 
faire  d'épargnes,  sa  vie  durant,  ne  meure  pas  en  laissant  sa  famille 
sans  ressources,  je  ne  cite  ce  mode  de  prévoyance  que  pour  note. 
On  l'a  essayé  à  Mulhouse.  (Voir  A.  Penot,L^6'  institutions  privées  du 
Haut-Rhin,  page  85.) 
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6.  Pensions  de  retraite. 

Il  faut,  pour  assurer  ce  service  si  important,  un  prélèvement  de 
1 7,  Vo  ^^  la  totalité  des  salaires*  dans  les  établissements  anciens, 
et  de  1  ^/o  dans  les  établissements  récents. 

On  pourrait  trouver  avec  raison  que  ces  chiHres  correspondent 
à  des  pensions  insuffisantes,  puisqu'ils  n'ont  permis  à  Mulhouse  que 
les  pensions  suivantes,  servies  depuis  sept  ans  à  environ  250  pen- 
sionnaires vivant  aujourd'hui  : 

Environ  fr.  230  aux  hommes,  à  partir  de  l'âge  de  62  ans, 

Environ  fr.  150  aux  femmes  »  >      de  52  ans. 

Les  pensions  de  retraite  promises  par  la  Société  d'encouragement 
à  l'épargne  étaient  plus  fortes  et  calculées  de  manière  à  commencer 
beaucoup  plus  tôt,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les  tableaux  annexés. 
Mais  aussi  les  cotisations  étaient-eDes  plus  élevées,  puisqu'elles 
étaient  de  : 

3  ^/o  à  la  charge  de  l'ouvrier, 
2  ^/o  >         du  patron,  pour  prime  additionnelle, 

1  ^/o  >  »         pour  installation  immédiate  à 

l'asile, 
ce  qui  portait  les  dépôts  à  la  caisse  de  retraite  à  5  Y©. 

On  aura  à  choisir  entre  ces  deux  chiffres  de  1  */,  V©  ^^  ^  "A» 
pour  trouver  celui  qui  répondra  le  mieux  aux  besoins  et  à  l'âge  de 
retraite. 

Grâce  à  l'expérience  faite  par  la  Société  d'encouragement  à  l'é- 
pargne, les  indications  propres  à  guider  ne  manqueront  pas. 

Constatons  pour  commencer,  que  sur  8,000  ouvriers,  chiffre  rond 
(sans  les  enfants),  il  y  a  250  pensionnaires,  c'eslrà-dire  3  V©  des 


*  Voir  le  Compte -rendu  delà  Société  d'encouragement  à  Fépargne,   exercice 
de  1874. 
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ouvriers  occupés  ;  ce  serait  par  conséquent  3  ^/o  des  salaires  géné- 
raux, qui  seraient  nécessaires  si  on  voulait  leur  assurer  comme 
pensionnaires  la  continuation  de  leurs  salaires  passés  ;  mais  la  retraite 
ne  pouvant  jamais  être  égale  au  salaire,  c'est  une  somme  inférieure 
à  3  ^/o  qui  sera  probablement  l'expression  vraie  d'une  retraite 
modeste  commençant  à  60  ans.  Cet  âge,  il  sera  bon  de  ne  pas  le 
dépasser,  si  l'on  tient  à  ce  que  l'ouvrier  puisse  jouir  de  sa  pension 
à  un  moment  de  la  vie,  où  il  lui  serait  possible  d'y  ajouter  encore 
quelque  chose  par  des  travaux  légers  qui  le  sauveraient  du  désœu- 
vrement. 

Les  établissements  Dollfus-Mieg  et  C«  résumant  assez  bien  les 
différentes  branches  de  l'industrie  cotonnière,  j'ai  fait  relever  l'âge 
moyen  des  ouvriers  que  nous  y  occupons. 

Il  s'est  trouvé  être  de  28  ans. 

Admettons  25,  pour  rentrer  dans  des  calculs  déjà  établis. 

En  prenant  pour  base  un  salaire  annuel  moyen  de  800  fr.  et  un 
dépôt  annuel  à  la  caisse  de  retraite  de  l'Etat  de  25  fr.  par  an  (cor- 
respondant à  un  prélèvement  d'environ  3  ^o  du  salaire  annuel), 
on  obtient  une  pension  annueUe  et  viagère  de  255  fr.,  payable  à 
partir  de  60  ans,  plus  un  paiement  unique,  au  profit  des  héritiers, 
de  650  fr. 

J'ai  voulu,  par  cet  exemple,  donner  d'une  manière  très  approxi- 
mative la  mesure  du  sacrifice  à  faire  pour  assurer  à  l'ouvrier  une 
pension  dans  ses  vieux  jours  ;  je  doute  d'ailleurs  qu'en  fait  de  cal- 
culs de  ce  genre  on  puisse  procéder  par  moyennes,  mais,  telles 
qu'elles  sont  établies,  ces  données  ont  un  degré  d'approximation 
suffisant  pour  le  but  que  j'ai  en  vue,  et  la  composition  du  personnel 
ouvrier  varie  d'ailleurs  tellement  d'un  établissement  à  l'autre,  qu'il 
est  impossible  d'arriver  à  des  formules  d'une  application  générale. 

Résumant  finalement  l'ensemble  des  services  de  prévoyance  que 
nous  avons  énoncés,  nous  obtenons  les  chiffres  suivants  : 


o 
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1 .  Institutions  en  faveur  de  l'enfance 1  ^/, 

2.  Logement i  Vo 

3.  Secours  en  cas  de  maladie 4  ^o 

4.  Femmes  en  couches 7i  V« 

5.  Assurances  en  cas  d'accident 7t  V» 

6.  Pension  de  retraite 3  Vo 

*TotaI 10  Vo 

Dans  la  pratique,  ces  10  %  se  répartiront  dans  des  proportions 
à  chercher  (et  comme  cela  a  eu  lieu  déjà  pour  les  secours  en  cas 
de  maladie  et  les  secours  aux  femmes  en  couches)  entre  les  ouvrière 
et  les  patrons. 

Ils  correspondent  à  un  nombre  de  pour  cent  des  bénéfices  sensi- 
blement plus  élevé,  et  doivent  selon  moi,  être  prélevés  et  dépensés 
avant  l'abandon  à  l'ouvrier  de  toute  espèce  de  salaire  supplémentaire 
ou  de  participation  aux  bénéfices. 

Mais,  pour  entrer  dans  un  ordre  d'idées  plus  conforme  aux  tendances 
du  jour,  je  vais  examiner  quel  pourrait  être  à  peu  près  leur  équiva- 
lent, s'il  était  chiffré  sur  les  bénéfices  moyens  généralement  admis  par 
la  grande  industrie,  puis,  passant  à  la  question  de  la  durée  des  services, 
envisagée  comme  base  des  droits  à  la  participation,  j'examinerai 
celle  de  la  mobilité  ou  de  la  sédentarité  chez  l'ouvrier.  C'est  une 
étude  intéressante  où  l'on  trouve  des  faits  inattendus  et  de  nature 
à  modifier  des  opinions  généralement  accréditées. 

Ce  que  je  chercherai  surtout,  c'est  d'appliquer  le  principe  naturel 
de  la  participation,  qui  n'est  autre  que  l'équité  dans  l'exercice  d'un 
devoir. 

Sans  doute,  la  participation  ouvrière  (le  droit  à  la  participation, 
diraient  quelques-uns)  a  d'autres  origines  encore  :  Il  y  a,  par  exemple, 
l'intérêt  professionnel  (privé  ou  collectif),  qui  veut  simplement  par 
cet  appât  prévenir  l'imperfection  du  travail  résultant  de  changements 


*  Plus  les  salaires  seront  bas,  plus  fort  sera  le  nombre  de«  pour-cent  néoessairts 
au  service  de  prévoyance  d'un  même  nombre  de  personnes. 
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d'ouvriers  trop  fréquents  ;  U  y  a  encore  l'intérêt  si  important  de  la 
paix  publique  ou  de  l'harmonie  sociale  qui  cherche  avec  une  per- 
sévérance infatigable  la  suppression  des  grèves  et  de  l'antagonisme 
entre  travail  et  capital  *  ;  mais  ces  considérations,  quelque  puissantes 
qu'elles  puissent  être,  ne  me  feront  jamais  admettre  que  l'intérêt 
particulier  ou  des  menaces  planant  sur  la  paix  publique,  puissent 
passer  pour  des  raisons  suffisamment  valables  et  décisives  ;  la  paix 
peut,  par  exemple,  être  troublée  au  nom  de  motifs  manquant  com- 
plètement de  légitimité  ;  faudra-t-il,  par  crainte  de  la  voir  compro- 
mise, souscrire  à  des  conditions  qui  n'en  feraient  qu'ajourner  la 
rupture  et  ramèneraient  peut-être  plus  tard  de  nouvelles  difficultés 
tout  aussi  peu  fondées? 

U  faut  à  la  participation  ouvrière  ou  à  ses  équivalents,  quelle  que 
soit  leur  forme  du  moment,  un  mobile  plus  élevé  que  l'intérêt  ou 
la  peur  ;  ce  mobile,  je  l'ai  cité  :  c'est  l'équité  qui  a  sa  source  dans 
des  sentiments  plus  nobles,  et  qui  demande  instamment  qu'après 
avoir  établi  expérimentalement  la  théorie  des  institutions  de  pré- 
voyance et  de  secours,  on  en  fasse  désormais  l'application  la  plus 
étendue. 

Réflexions  sur  les  bénéfices  dans  leurs  rapports  avec  les  institutions 

de  prévoyance. 

Quand  on  veut  construire  un  édifice  appelé  à  une  longue  durée, 
il  est  de  première  nécessité  qu'on  le  fasse  reposer  sur  un  sol  ferme, 
homogène  et  à  l'abri  de  toute  surprise.  Les  bénéfices  envisagés  d'un 


^  Peut-être  ne  s'est-on  pas  demandé  assez  si  l'esprit  qui  les  fomente  n'est  pas  dû 
le  plus  souvent  à  des  circonstances  permanentes  et  presqu'inévitables  dans  les 
grandes  villes,  c'est-à-dire  à  un  désir  immodéré  de  jouissances,  aux  contrastes  et  à 
des  sentiments  d'envie  qu'on  chercherait  vainement  à  extirper  du  cœur  humain. 

Outre  les  écrits  si  connus  de  MM  L.  Reybaud,  Gh.  Robert,  Leroy-Baulieu,  Comte 
de  Paris,  L.  Brentano,  G.  Schmoller,  Deseilligny,  il  faut  citer  une  excellente  étude 
frappée  au  coin  du  bon  sens,  de  Ludwig  Félix  de  Vienne,  sous  le  titre  de  :  Les 
(mrien  et  la  société  (Leipzig  1874)  et  l'enquête  étendue  faite  par  M.  le  D'  Jean 
Bœhmert  dans  VArheUerfreund,  enquête  qui  reste  ouverte. 
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façon  générale  rempliraient-ils  réellement  ces  conditions  de  stabilité 
à  l'égard  des  institutions  de  prévoyance,  s'ils  devaient  en  former 
les  assises? 

Je  crains  bien  que  non,  et  j'en  dirai  franchement  les  raisons  : 

J'ai  lu  dans  un  numéro  du  Journal  des  économistes,  que  sur  cent 
établissements  il  y  en  a  vingt  qui  prospèrent,  soixante  qui  végètent 
ou  font  le  pair,  tous  frais  payés,  et  vingt  qui  se  ruinent. 

Je  ne  veux  pas  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  le  faut  à  cette 
assertion,  d'ailleurs  bien  difficile  à  contrôler  (surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  60  établissements  qui  font  le  pair)  ;  mais  je  possède  une 
sorte  de  nécrologe  industriel,  embrassant  une  cinquantaine  d'an- 
nées*, qui  confirmerait  assez  cette  opinion  quant  à  la  dernière 
catégorie.  Chacun  sait  en  outre  que,  dans  la  même  industrie  et 
côte  à  côte,  il  est  des  établissements  qui  prospèrent  ou  périclitent 
par  des  causes  tout-à-fait  indépendantes  de  la  gestion,  et  à  plus 
forte  raison  des  ouvriers  qu'ils  occupent. 

Je  ne  citerai  comme  exemples  des  causes  d'insuccès  que  Tinsuffi- 
sance  des  capitaux  et  les  conditions  onéreuses  de  premier  établis- 
sement. 

Que  d'affaires  dans  ces  conditions  I  *  —  Qu'on  veuille,  du  reste, 
bien  remarquer  qu'il  en  est  des  établissements  industriels  conmie  de 


^  Les  crises  comme  les  maladies  paraissent  une  des  conditions  de  Texistenoe  des 
sociétés  où  le  commerce  et  Findustrie  dominent. 

«  Le  véritable  critérium  des  causes,  c'est  de  les  voir  dans  des  circonstances  sem- 
blables, reproduire  les  mêmes  effets.  »  .Clément  Juglar,  Des  crises  commerciales, 
1862. 

Voici  dans  quels  intervalles  les  crises  se  sont  produites  en  France  depuis  1804  : 
180i  —  1810  —  1813  —  1818  —  1826  —  1830  —  1836  —  1839  —  1847  —  1857 
1863  et  1864. 

n  y  a  lieu  certainement  de  distinguer  entre  Tindustrie  et  le  commerce,  mais  il 
est  bien  rare  que  Fun  souffre  sans  Fautre. 

Aux  Etats-Unis,  la  crise  prolongée  de  1837  à  1839  produisit  30,000  faillites  et 
une  perte  de  440  millions  de  dollars. 

'  De  ces  deux  cas,  Fun  est  nécessairement  fréquent  dans  les  entreprises  person- 
nelles, tandis  que  Fautre  est  trop  souvent  le  point  de  départ  fâcheux  de  graDdes 
affaires  par  actions. 


la  vie  humaine,  où  les  causes  morbifiques  sont  plus  grandes  au  début 
qu'à  l'âge  de  maturité. 

Envisagé  d'une  manière  générale,  le  bénéfice  parait  donc  de 
sa  nature  inconstant  et  surtout  inégal;  U  semble  par  conséquent 
impropre  à  servir  de  base  à  des  institutions  qui  doivent,  avant  tout, 
avoir  un  caractère  stable  et  régulier. 

Admettons  cependant  qu'il  en  soit  différemment  et  que  l'on 
obéisse  exclusivement  au  courant  qui  porte  vers  le  système  de  par- 
ticipation directe  des  ouvriers  aux  bénéfices. 

Combien  le  rôle  de  l'ouvrier,  dans  la  production  du  bénéfice,  ne 
variera-t-il  pas? 

Ne  sera-t-il  pas  la  conséquence  directe  de  la  place  plus  ou  moins 
importante  occupée  par  l'ouvrier  lui-même  dans  les  rouages  de  la 
production  ? 

Ne  variera-t-il  pas  surtout  selon  le  genre  d'industrie  dans  lequel 
l'ouvrier  exercera  son  activité? 

Prenons  des  exemples  ;  je  les  ai  choisis  à  dessein  dans  les  prin- 
cipales industries  du  pays. 

Il  ressort  du  tableau  que  je  mets  sous  vos  yeux,  et  pour  ne  citer 
que  les  extrêmes,  que,  tandis  que  dans  la  construction  des  machines, 
l'ouvrier  représente  par  tête  une  production  annuelle  de  fr.  3,300 .  — 

rendant  à  5  ^o  de  bénéfice »       165 .  — 

dont  10  7o,  pour  la  participation  ouvrière,  feraient  .    »         16.50 

Ces  mêmes  calculs  donnent  pour  ^impression  sur  tissm  de  coton  : 

Une  production  annuelle  par  tête  de fr.  15,000. — 

à  5  o/o  de  bénéfice •         750.  — 

dont  10  Vo »  75.— 

Les  éléments  de  cette  comparaison  ne  reposent,  bien  entendu, 
que  sur  la  valeur  unité  de  production. 

Il  faudrait,  pour  bien  faire  et  pour  se  rendre  un  compte  complet 
des  éléments  qui  concourent  à  la  production,  l'étendre  au  capital 
de  roulement,  au  capital  immobilier,  bâtiments  et  machines. 
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Ne  prenons  que  ce  dernier,  —  l'immobilisation  en  bâtiments  cl 
en  machines.  Elle  est  par  tête  d'ouvrier  employé  de  : 


Fr.  5,555. 
.  1,430. 
>  3,333. 
.    9,375. 


pour  la  filature  de  coton, 
pour  le  tissage, 
pour  l'impression, 
pour  la  filature  de  laine. 


On  voit  par  ces  chiffres  que  le  rapport  du  travail  manuel  au  capital 
varie  considérablement  suivant  les  industries,  et  que  l'application 
d'un  pourcentage*  uniforme  à  la  participation  ouvrière  donnerait, 
selon  les  industries,  des  résultats  sensiblement  différents.  Je  crois 
pouvoir  y  puiser  un  argument  de  plus  en  faveur  du  maintien  de 
Tusage  jusqu'à  présent  consacré  par  les  caisses  de  secours  et  les 
caisses  de  retraite  de  Mulhouse,  de  prélèvements  proportionnels 
aux  salaires. 

Il  y  a  là  une  base  stable,  qui  ne  fera  jamais  défaut,  un  sacrifice 
qu'il  faut  savoir  s'imposer  en  tout  temps,  même  en  l'absence  de 
bénéfices  ;  ce  mode  de  procéder  flattera  moins  sans  doute  que  l'an- 
nonce d'une  participation  aux  bénéfices  ;  mais,  dans  son  application, 
il  aura  des  résultats  plus  effectifs,  parce  qu'il  sera  constant,  qu'il 
pourra  être  généralisé  et  qu'il  n'offrira  pas  le  contraste  fâcheux  et 
inexplicable  pour  l'ouvrier  de  participations  produisant  presqu'inva- 
riablement  rien  ou  peu  de  chose,  à  côté  de  participations  très  fruc- 
tueuses. 


^  Si  tant  est  que  ce  mot  pcturcentage  puisse  être  employé. 
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De  Végalité  des  ouvriers  devant  les  institutions  de  préwyance,  — 
De  la  durée  des  services  comme  titre  au  partage  des  fruits  du  tra- 
vail. —  Mobilité;  sédentarité. 

On  a  de  tout  temps  attribué  à  la  durée  des  services  un  mâîte 
que  je  suis  loin  de  vouloir  lui  contester.  L'Etat  en  fait  une  des 
conditions  de  l'avancement  ou  la  base  des  droits  à  la  retraite  daos 
les  services  militaires  et  civils  ;  l'agriculture  la  récompense  dans  ses 
comices  ;  l'industrie  l'honore  et  y  attache  une  grande  valeur  ;  par- 
tout enfm  on  reconnaît  à  l'ancienneté  des  droits  incontestés  au 
respect  et  aux  récompenses. 

Je  me  suis  demandé  s'il  y  avait  réellement  lieu  d'accepter  œ 
titre  sans  nouvel  examen  et,  en  quelque  sorte,  par  habitude,  comme 
principale  règle  de  partage  dans  toutes  les  répartitions  bénévoles  qui 
dépassent  le  salaire  ?  La  question  est  moins  simple  qu'il  ne  parait 
au  premier  abord,  et  elle  demande  à  être  scrutée  avec  soin. 

L'ancienneté  peut,  en  effet,  dériver  exclusivement  du  caractère 
et  correspondre  à  un  défaut  plutôt  qu'à  une  qualité,  beaucoup  d'ou- 
vriers n'ayant  ni  l'ambition  ni  l'énergie,  qui  poussent  au  désir 
d'arriver  à  une  position  meilleure. 

On  récompenserait  dans  ce  cas,  sans  le  vouloir,  la  passivité 
morale,  pour  ne  tenir  compte  que  de  l'accumulation  de  travail 
manuel,  que,  par  opposition  au  travail  intelligent  et  manuel  à  la 
fois,  j'appellerai  travail  du  manœuvre. 

La  longue  durée  des  services  peut  être  encore  la  conséquence  du 
besoin  que  l'on  a  eu  de  s'attacher  l'intelligence  et  l'habileté  plus 
que  les  forces  de  l'ouvrier. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  l'autre,  l'ancienneté  aura  été  récom- 
pensée par  des  avantages  franchissant  les  limites  du  salaire,  sans 
qu'on  lui  ait  demandé  compte  de  son  origine,  sans  qu'on  ait  cru 
devoir  récuser  les  ouvriers  qui  n'avaient  apporté  à  la  production  du 
bénéfice  qu'un  concours  à  peu  près  manuel. 

Pour  me  former  une  opinion  sur  des  faits  plus  que  sur  des  pré- 
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soinptions,  j'ai  analysé  les  motifs  de  245  pensions  accordées  par 
MM.  DoDfus-Mieg  et  C®  à  des  ouvriers  de  leurs  établissements,  depuis 
1851  jusqu'à  1875,  et  j'ai  vu  que  de  ces  pensions  : 

130  avaient  été  accordées  à  un  travail  comportant  à  la  fois  de 
Tintelligence  et  de  l'adresse,  et 

115  à  un  travail  presque  mécanique.* 

Je  conclus  de  ces  chiffres  que  si  notre  système  de  retraite  (ou  de 
participation  aux  bénéfices  sous  forme  de  prévoyance)  n'avait  été 
établi  que  pour  Yélite  de  nos  ouvriers,  il  eût  omis  injustement  près 
de  la  moitié  de  nos  pensionnaires  actuels. 

Mais,  diront  peut-être  les  partisans  d'un  système  de  classement 
utilitaire,  il  n'y  a  pas  là  d'injustice  :  de  même  que  le  simple  soldat 
qui  porte  un  bâton  de  maréchal  dans  son  havre-sac,  tout  ouvrier  a 
la  chance,  sinon  la  possibilité  d'arriver. 

Dans  l'industrie,  comme  dans  l'armée,  on  ne  peut  satisfaire  tout 
le  monde  ! 

L'équité  ne  permet  pas  d'accepter  ce  raisonnement  ;  elle  demande, 
selon  moi,  que  tout  ouvrier,  pourvu  qu'il  soit  laborieux  et  de  bonne 
conduite,  soit  considéré  d'abord  comme  une  unité  impersonnelle, 
comme  un  facteur  contribuant  dans  une  mesure  quelconque  à  la 
production  des  bénéfices.  Ses  droits  à  notre  sollicitude  sont  les 
mêmes,  à  quelque  degré  qu'il  se  trouve  sur  l'échelle  du  travail,  et 
s'il  y  a  quelque  chose  à  accorder  à  la  collectivité,  en  sus  du  salaire, 
il  ne  faut  pas  qu'il  en  soit  exclu. 

La  raison  en  est  bien  simple  : 

Supprimez  son  travail  manuel,  si  rudimentaire  qu'il  soit  (et  que 
vous  ne  pouvez  remplacer  par  des  machines,  sans  cela  vous  l'eussiez 
déjà  fait)  et  rétablissement  s'arrête,  le  bénéfice  ne  se  produit  plus. 

Il  s'use  à  votre  service,  comme  son  camarade  plus  habile  ou  plus 
intelligent  que  lui,  et  sa  vie  entière,  comme  celle  de  son  compagnon 


'  Ces  pensions  se  décomposent  encore  ainsi  : 

Vingt  ans  de  service  et  au  dessus 78  ^/o. 

Au  dessous  de  vingt  ans  de  service 22  <>/o 
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d'atelier,  passe  en  quelque  sorte  dans  vos  produits . .  jusqu'à  rheure 
de  l'incapacité  de  travail. 

Les  proportions  nécessaires  de  travail  intelligent  et  de  travail 
manœuvre  varient  d'ailleurs  selon  les  industries  ;  il  est  des  branches 
qui  ne  demandent  que  le  premier,  d'autres  qui  n'exigent  que  l'effort 
physique;  mais,  quelles  que  soient  ces  proportions,  il  est  cerlaÎD 
qu'il  ne  dépend  pas  de  l'ouvrier  pris  en  masse,  de  s'élever  d'une 
catégorie  à  l'autre,  lorsque  toutes  les  places  y  sont  prises  déjà.  En 
revanche,  l'âge  ou  des  causes  accidentelles  l'exposent  conslammenl 
à  retomber  de  la  première  catégorie  dans  la  seconde,  toujours 
encombrée  dans  les  pays  de  main-d'œuvre  abondante. 

Dans  nos  divers  établissements,  j'estime  à  environ  : 

50  *^/o  du  total  la  main-d  œuvre  intelligente  ; 
50  °/o        »      le  travail  de  manœuvre. 

Le  classement  que  j'en  ai  fait  et  que  je  communique  plus  loin, 
peut  prêter  à  la  critique  ;  mais  c'est  chose  trop  délicate  pour  qu'il 
en  puisse  être  autrement. 

En  définitive,  chaque  ouvrier  résume  en  lui  une  proportion 
variable  de  travail  tout  manuel  et  de  main-d'œuvre  habile  ou  intelli- 
gente ;  il  est  difficile  de  dire  où  s'arrête  l'un  et  où  commence  l'autre. 

Ce  que  je  considère  comme  acquis,  c'est  que,  pour  être  juste, 
toute  répartition  d'avantages  excédant  le  salaire  et  quelle  qu'en  soit 
la  forme  ou  la  nature,  ne  devra  exclure  personne  ;  elle  considérera 
avant  tout  les  ouvriers  comme  des  unités  ne  valant  que  les  unes 
par  les  autres,  ne  pouvant,  comme  cela  est  en  réalité,  se  passer  les 
unes  des  autres,  et  concourant  toutes  indistinctement,  à  la  produc- 
tion des  bénéfices. 

Des  coefficients  viendront  supplémentairement  tenir  compte  de 
la  durée  des  services  et  de  l'habileté  et  de  l'intelligence  déjà  rému- 
nérées par  des  salaires  plus  élevés. 

Que  des  raisons  que  j'appellerai  économiques  ou  utilitaires ,  par 
opposition  à  celles  ^équité,  dont  doivent  être  surtout  empreintes  les 


institutions  de  prévoyance,  fassent  adopter  un  point  de  vue  différent 
et  s'appuient  sur  la  récompense  exclusive  et  privilégiée  du  travail 
intelligent  ou  très  habile,  je  n'y  trouverai  à  redire  qu'autant  qu'elles 
prétendraient  usurper  la  place  due  à  tous  à  l'heure  de  la  maladie  ou 
de  la  retraite. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  des  inconvénients  fâcheux 
que  présente,  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  travail,  l'extrême 
mobilité  de  l'ouvrier,  et  par  mobilité  j'entends  la  facilité  extrême 
avec  laquelle  il  passe  d'un  établissement  dans  l'autre.* 

On  la  déplore  surtout  quand  il  s'agit  d'ouvriers  d'élite,  et  l'on 
cherche  avec  raison  à  la  combattre  : 

n  serait  fâcheux  toutefois  de  s'engager  trop  vivement  dans  cette 
voie,  car  les  raisons  qui  motivent  ces  déplacements  fréquents,  ne 
sont  pas  toujours  blâmables,  tant  s'en  faut  I 

Pour  m'en  rendre  compte,  laissant  de  côté  les  ouvriers  ayant 
moins  de  18  ans  d'âge  pour  les  garçons  et  moins  de  16  ans  pour 
les  filles,  j'ai  fait  classer  les  2,222  ouvriers  adultes  de  nos  établisse- 
ments (les  enfants  étant  exclus)  en  deux  catégories,  l'une  compre- 
nant les  ouvriers  ayant  été  occupés  depuis  leur  enfance  dans  la  même 
industrie,  et  l'autre,  les  ouvriers  sortant  d'une  autre  industrie. 

Il  s'est  trouvé  que  deux  tiers  des  ouvriers  appartenaient  à  la  pre- 
mière catégorie,  un  tiers  à  la  deuxième.  (Voir  le  tableau.) 

Ces  derniers,  il  faut  bien  le  présumer,  n'auront  pas  passé  d'une 
industrie  dans  une  autre  par  caprice  ;  ils  y  auront  été  poussés  par 
des  considérations  de  salaire  meilleur,  de  santé  ou  toutes  autres, 
contre  lesquelles  on  ne  saurait  s'élever. 

Les  enfants,  les  femmes  sont  forcément  appelés  à  changer  d'éta- 
blissement ;  en  avançant  dans  la  vie,  ils  cherchent  tout  naturelle- 
ment le  genre  de  travail  qui  correspond  à  leurs  forces  ou  à  leurs 


^  Voir,  page  107  le  tableau  de  la  mobilité  des  ouvriers  chez  MM.  Dol1f\is-Mieg 
et  O: 

Aux  Pacific  MiUs  (Massachnssetts),  sur  4,000  ouvriers  il  y  en  a  iOO  qui  quittent 
rétablissement  chaque  mois.  —  (L'mlustne  cotonniêre  aux  EiaU-Uni»,  par  Alfred 
Engei.,  1870). 
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aptitudes,  et  ces  changements  ne  peuvent  que  bien  rarement  s'ac- 
complir dans  un  même  établissement. 

A  chaque  âge  correspond,  pour  ainsi  dire,  un  salaire  différent, 
un  certain  nombre  d'occupations  spéciales.  Le  salaire  va  d'abord  en 
s'élevant  pour  redescendre  ensuite  avec  l'âge.  Autant  de  rais  ns 
d'un  déplacement  tout  licite,  volontaire  chez  les  jeunes,  obligatoire 
chez  les  vieux,  la  stabilité  n'existant  qu'entre  deux.  Peut-on  en 
vouloir  à  ceux  qui  cherchent  ou  à  améliorer  leur  sort  ou  à  trouver 
un  travail  de  leur  goût,  ou  encore  à  ménager  leurs  forces? 

Et  le  chômage,  le  mariage  chez  les  femmes,  la  maladie,  le  désir 
d'avoir  ses  enfants  auprès  de  soi  (tireurs,  rattacheurs),  celui  de  vivre 
dans  des  ateliers  plus  sains,  mieux  aérés,  plus  clairs  ou  plus  proches 
de  son  domicile,  l'espoir  de  se  trouver  sous  les  ordres  de  chefs  ou 
de  contre-maîtres  que  l'on  suppose  plus  justes  ou  moins  exigeants 
que  ceux  dont  on  a  à  se  plaindre,  enfin  celui  de  trouver  un  outil- 
lage meilleur  ou  un  travail  plus  facile,  ne  sont-ce  pas  là  des  raisons 
qui  peuvent  encore,  à  côté  de  tant  d'autres,  non  moins  bonnes, 
expliquer  la  mobilité  de  l'ouvrier? 

Préjudiciable  à  la  perfection  industrielle,  elle  est  si  justifiable  à 
d'autres  égards  que,  pour  peu  qu'on  y  songe,  l'on  est  même  amené 
à  l'excuser  chez  l'ouvrier,  qui,  immobilisé  pendant  des  années 
devant  une  machine*,  cherche  simplement  à  échapper  à  l'unifonnité 
souvent  désespérante  de  son  genre  de  travail. 

Il  faudrait  donc  accepter  la  mobilité  partout  où  elle  existe  par 
des  causes  naturelles,  et  c'est  particulièrement  le  cas  dans  les  grandes 
villes  manufacturières,  où  il  y  a  plusisurs  genres  d'industrie,  qui 
permettent  aux  ouvriers  d'aspirer  successivement  aux  salaires 
progressifs  correspondant  à  leur  sexe  et  à  leur  âge,  en  changeant 
d'établissement. 

Il  faudrait  accepter  la  mobiUté,  dis-je,  comme  un  état  de  choses 


'  D'^  H.  Martensen.  Socidisme  et  chrétienté. 

Voir  ce  qu'il  dit  du  rôle  de  rhomme  en  contact  avec  les  machines,  dans  un  lao- 
gage  entremêlé  de  paradoxes  et  de  grandes  vérités. 
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normal  résultant  de  circonstances  plus  favorables  que  défavorables, 
et  contre  lequel  il  serait  injuste  de  se  récrier  aussi  longtemps  qu'elle 
ne  compromet  pas  positivement  la  qualité  et  la  régularité  du  travail. 

Au  lieu  de  punir  la  mobilité,  d'aliéner  indirectement  la  liberté 
de  l'ouvrier  en  primant  la  sédentarité,  peut-être  serait-il  plus  juste 
de  ne  voir  dans  chaque  ouvrier  de  passage  qu'un  héritier  légitime 
aux  droits  et  aux  titres  de  ses  prédécesseurs  ;  on  arriverait  ainsi  tout 
logiquement  à  l'idée  de  syndiquer  les  institutions  de  prévoyance  et 
de  considérer  tous  les  établissements  d'un  même  rayon  comme  un 
seul  et  même  établissement,  ou,  s'il  faut  reculer  devant  des  difficultés 
d'exécution  très  grandes,  à  Tidée  plus  naturelle  et  parfaitement 
réalisable  de  voir  adopter  par  tous  les  établissements  d'une  même 
industrie  des  règles  uniformes,  ouvrant  largement  l'accès  des  caisses 
de  prévoyance  à  tous  les  méritants,  et  leur  comptant  comme  services 
tout  le  temps  passé  par  eux  dans  les  établissements  liés  par  un 
même  contrat. 

Le  soldat  qui  change  de  corps  ou  d'arme,  n'en  est  pas  moins  au 
service  de  l'Etat,  et  ses  années  de  service  lui  sont  comptées,  qu'il 
les  ait  passées  dans  un  seul  ou  dans  plusieurs  corps.  Il  faudrait  que 
l'industrie  s'assimilât  à  l'Etat  dans  cette  circonstance,  et  qu'elle  eût 
son  décime  de  prévoyance  comme  l'Etat  a  son  décime  de  guerre 
(malheureusement  bien  enflé!);  il  constituerait  pour  ceux  qui 
seraient  appelés  à  en  profiter  une  sorte  de  participation  tacite,  qui, 
reposant  sur  les  salaires  et  non  sur  les  bénéfices,  s'ajouterait  aux 
frais  généraux  et  réunirait  toutes  les  conditions  désirables  de  solidité, 
de  régularité,  et  j'ajouterai  :  de  jmtice,  puisque  dans  les  conditions 
actuelles,  il  est  beaucoup  d'ouvriers  qui  vieillissent  sans  acquérir 
l'ancienneté,  et  qu'en  définitive,  nous  avons  vu  que  la  mobilité  de 
l'ouvrier  ne  doit  pas  constituer  forcément  un  grief  contre  lui,  attendu 
qu'elle  est  le  plus  souvent  due  à  des  circonstances  indépendantes  de 
sa  volonté. 
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V. 

GONCOLUSION. 

Résumons-nous  : 

L'épargne  existe  chez  l'ouvrier  de  Mulhouse,  et  par  une  circons- 
tance des  plus  heureuses,  elle  trouve  dans  le  goût  de  la  propriété 
immobilière  et  les  conditions  améliorées  du  logement  le  stimulant 
le  plus  moral  et  le  plus  énergique.* 

L'esprit  de  prévoyance  qui  exclut  toute  jouissance  immédiate, 
répond  par  contre  à  une  culture  plus  élevée  et  ne  se  manifeste  pas 
encore. 

Ce  qu'il  a  fondé  en  Alsace  et  ailleurs,  l'a  été  à  peu  près  exclu- 
sivement par  les  patrons,  et  demande  impérieusement  à  être  com- 
plété. 

Devant  l'envahissement  croissant  de  l'industrialisme,  c'est  une 
question  brûlante  d'ordre  social  en  même  temps  qu'une  question 
de  dignité  pour  l'industrie,  si  souvent  accusée  de  n'avoir  qu'un  mol 
d'ordre,  celui  t  d'enrichissez-vous.  » 

On  a  reconnu  dès  longtemps  dans  cette  enceinte  que,  moralement, 
on  n'a  le  droit  de  rechercher  la  fortune  qu'à  la  condition  de  s'occu- 
per de  l'amélioration  du  sort  matériel  et  moral  de  ceux  dont  le 
concours  est  indispensable. 

L'apathie  de  l'ouvrier,  partout  où  il  ne  trouve  pas  de  jouissance 
immédiate,  impose  au  fabricant  l'obligation  d'être  prévoyant  pour  lui. 

Il  s'agit  moins  de  former  le  capital  chez  l'ouvrier  que  pour  l'ou- 
vrier, afin  de  lui  en  donner  l'usage  certain  dans  les  circonstances 
difficiles  de  la  vie,  ou  lorsque  l'heure  du  repos  sera  venue. 


'  René  Lavollée.  (Channing,  sa  vie  et  sa  doctrine.) 

f  Que  Ton  cherche  par  quel  lien  le  paysan  est  si  fortement  rattaché  à  la  société 
actuelle  :  on  trouvera  qu'il  y  tient  par  son  champ,  c'est-à-dire  par  h  propriété,  pv 
sa  vie  de  famille  et  par  ses  enfants. 

«  Si  vous  voulez  que  Tartisan  des  villes  s'élève  au  même  niveau,  placez-le  autant 
que  possible  dans  les  mêmes  conditions  que  le  paysan.  » 

Cette  remarque  est  on  ne  peut  plus  juste. 
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Ce  capital  formé,  l'équité  demande  que  TOUS  y  participent,  sans 
distinction  ;  il  ne  doit  y  avoir  là  qu'une  question  de  proportions. 

C'est  surtout  lorsqu'il  souffre,  que  l'homme  s'élève  contre  son  sort 
et  accuse  ceux  dont  il  croit  dépendre  !  Il  ne  faut  donc  pas  d'ex- 
clusions. 

On  prône  beaucoup  la  participation  aux  bénéfices,  et  l'on  a  raison, 
car  elle  a  l'avantage  de  gagner  de  nouveaux  adhérents  aux  idées  de 
solidarité  dans  le  travail.*  Mais  il  serait  dangereux  d'y  voir  une 
panachée,  car  elle  a  le  grand  inconvénient  d'offrir  une  base  incer- 
taine, irrégulière  et  fertile  en  mécomptes.' 

Quelques  évaluations  très  approximatives  font  penser  qu'on  ne 
peut  pas  songer  à  assurer  à  la  fois  à  l'ouvrier  le  bénéfice  des  insti- 
tutions de  prévoyance  et  la  participation  aux  bénéfices  sans  condi- 
tion de  remploi  ;  ce  serait  diviser  les  eaux  d'une  même  source,  au 
risque  de  voir  la  partie  la  plus  précieuse  se  perdre  ! 

Il  faut  donc  ou  adopter  la  participation  avec  partage  différé  et 
conditions  formelles  de  remploi,  ou  développer  encore  le  patronage 
qui  n'est  que  la  prévoyance  organisée  par  l'initiative  des  patrons  ; 
on  commencera  dans  ce  cas  sans  le  concours  de  l'ouvrier,  et  l'on 
continuera  avec  son  concours,  dès  qu'on  aura  trouvé  la  formule  de 
l'encouragement  à  la  prévoyance,  comme  on  a  trouvé  aux  Cités 
ouvrières,  sans  l'avoir  précisément  cherchée,  celle  de  l'encourage- 
ment à  Yépargne. 


^  On  aurait  toutefois  tort  de  s'exagérer  ses  effets  probables.  C'est  une  idée  vieille 
sous  une  enveloppe  nouvelle,  plus  conforme  aux  aspirations  du  Jour,  contre  les- 
quelles il  ne  faut  d'ailleurs  jamais  se  heurter  quand  elles  reposent  sur  des  bases 
justes  au  fond. 

'  Qu'on  suppose  un  instant  deux  établissements  exerçant  une  même  industrie. 

L'un  d'eux,  par  la  découverte  d'un  procédé  nouveau  ou  l'acquisition  d'un  brevet, 
ruine  son  concurrent. 

On  verra  alors  les  ouvriers  de  l'un  toucher  des  participations  considérables,  tan- 
dis que  ceux  de  l'autre  en  seront  non-seulement  privés,  mais  se  verront  encore 
frustrés  de  ressources  qui  pourraient  assurer  ou  compléter  les  services  de  prévoyance. 

Il  est  douteux  que  de  pareils  contrastes,  qui  dans  l'industrie  peuvent  être  plus 
fréquents  qu'on  ne  le  pense  et  qui  créent  en  tout  cas  des  privilégiés,  puissent 
assurer  l'harmonie  cherchée. 
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Posée  dans  ces  termes,  la  question  si  controversée  de  la  partici- 
pation ouvrière  aux  bénéfices  touche  de  bien  près  à  la  seule  solu- 
tion générale  dont  elle  me  parait  susceptible  ;  car,  ce  qui  est  rédamé 
au  nom  d'un  prétendu  droit,  appelé  par  sa  nature  à  ne  s'exercer 
qu'éventuellement,  est  accordé,  bénévolement  et  en  tout  temps,  au 
nom  de  la  solidarité  dans  le  travail  et  de  la  prévoyance  érigée  en 
devoir  collectif. 


ANNEXE. 


René  Lavollée  {Channingy  sa  vie,  ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques),  page  155  : 

. . .  t  Dès  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  le 
rapide  essor  de  la  grande  industrie  et  l'agglomération  des  ouvriers 
dans  les  villes  donnaient  aux  démagogues  de  puissants  moyens 
d'action.  Jamais,  en  effet,  contraste  plus  frappant  et  plus  triste 
n'avait  frappé  les  regards  :  d'une  part  les  gains  énormes  de  quelques 
industriels  protégés  par  des  prohibitions  et  des  droits  prohibitif 
contre  la  concurrence  étrangère,  coalisés  à  la  fois  contre  les  ouvriers 
par  le  règlement  des  salaires  et  contre  les  consommateurs  par  la 
fixation  des  prix  de  vente,  régnent  en  maîtres  par  le  cens  électoral 
sur  le  marché  politique  comme  sur  le  marché  commercial,  et  ne 
cherchent  même  pas  à  faire  accepter  par  un  peu  de  bienveillance 
leur  fortune  de  parvenus  ;  de  l'autre,  des  millions  d'ouvriers  réduits 
à  un  salaire  infime,  entassés  dans  des  ateliers  souvent  malsains,  où 
s'étiolent  le  coi-ps  et  l'âme,  obligés  de  plonger  dans  ce  milieu  délétère 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  n'ayant  pour  abri  que  des  bouges  à 
peine  habitables,  privés  par  la  loi  du  droit  de  se  concerter  entre 
eux,  exclus  de  toute  participation  aux  affaires  publiques,  sans  ins- 
truction, sans  assistance,  presque  sans  espoir. 

c  On  ne  saura  jamais  tout  le  mal  qu'ont  fait  à  la  société  les 
souffrances  infligées  aux  ouvriers  par  la  multiplication  des  grandes 
usines  et  la  coupable  indifférence  des  classes  moyennes.  Le  champ 
était  préparé  à  souhait  pour  recevoir  l'ivraie  morale,  et  elle  y  fut 
semée  à  pleines  mains.  C'est  à  cette  période  que  remonte  en  effet 
le  travail  de  désorganisation  politique  et  de  dissolution  morale  dont 
la  commune  a  été  le  dernier  résultat. 

t  C'est  à  cette  époque  que  l'on  vit,  pour  la  première  fois,  les 
masses  ouvrières  se  grouper  autour  de  déclassés  de  tout  ordre  et  de 
toute  origine,   pour  réclamer,   au   nom  d'une  prétendue  science 
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nouvelle,  la  réforme  complète  et  radicale  de  toutes  les  institutions 
sociales,  etc. ...» 

Page  168  : 

...  f  H  y  aurait  aussi  à  fixer  l'attention  la  plus  sérieuse  sur  la 
grave  question  des  logements  ouvriers  ;  car  il  est  hors  de  doute  que 
la  repoussante  laideur  du  galetas,  où  il  est  condamné  à  loger,  est  trop 
souvent  pour  Touvrier  une  des  causes  principales  qui  lui  font  pré- 
férer le  cabaret  à  la  famille.  S'inspirant  des  grands  exemples  donnés 
par  l'industrie  mulhousienne,  on  devrait  faire  les  plus  sérieux  efforts 
pour  propager  l'institution  des  Cités  ouvrières  et  pour  améliorer  le 
logement  des  ouvriers  qui  habitent  isolément.  En  travaillant  à  cette 
grande  œuvre,  on  se  trouverait  logiquement  amené  à  aborder  le 
redoutable  problème  de  l'accession  des  ouvriers  à  la  propriété  indus- 
trieUe  :  on  devrait  encourager  et  favoriser  partout  soit  la  création 
de  Sociétés  coopératives  de  crédit,  de  consommation  et  de  production, 
semblables  à  celles  qui  existent  en  Allemagne,  soit  l'introduction 
du  système  de  la  participation  aux  bénéfices,  soit  enfin  l'adoption 
de  combinaisons  analogues  à  celles  qui  ont  été  mises  en  pratique  à 
Mulhouse,  et  qui  permettent  à  l'ouvrier  de  devenir,  en  quelques 
années,  propriétaire  de  la  maissn  qu'il  habite. 

t  Par  ce  généreux  emploi  du  capital,  on  dissiperait  les  préventions 
dont  il  est  l'objet  de  la  part  du  travail.  > 


EzempleB  de  dépAts  à  la  OaiBse  de  retraites  de  TEtat,  oitée  par  la  Société 

d'encouragement  à  l'épargne. 

Sur  une  paie  de  fr.  18  par  quinzaine,  la  retenue  de  37o  serait  55  c;  le  fabricant 
y  ajouterait  environ  41  c.  ;  ensemble  :  96  c.  ;  à  26  paies  dans  l'année,  fr.  25  par 
an,  laquelle  somme,  déposée  annuellement  à  la  Caisse  de  retraites,  produira  à  Tàge 
de  50  ans^  en  commençant  à 

18  ans,  fr.  165  de  rente  annuelle  et  fr.  825  de  capital  pour  les  héritiers. 

21    »     »  131  >  »    750         »       ou  bien  fr.  191  \  J|  . 

25    >      >     97  ^  »    650         »  »       »   Ul   /  fil 

11 


30    »      »     61  »  »    525         *  *       —   1   P 

35»»     37  »  »400         »  »»59)«§ë 

Sur  une  paie  de  fr.  24  par  quinzaine^  la  retenue  de  37o  serait  70  c.  ;  le  fabricant 
y  ajouterait  environ  45  c.;  ensemble:  1.15;  à  26  paies,  fr.  30  par  an,  laquelle 
somme,  déposée  annuellement  à  la  caisse  de  retraites,  produira  à  T&ge  de  50  ans, 
en  commençant  à 
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18  ans,  fr.  199  de  rente  annuelle  et  fr.  990  de  capital  pour  les  héritiers. 
21    »     »   157  »  »    900         »       ou  bien  fr.  229 

25    »      >^    115  »  .    780         »  »       »    170 

30    »      »     73  »  »    630  >^  »       »   113 


35 


» 


45 


y^ 


480 


71 


Sur  une  paie  de  fr.  36  par  quinzaine,  la  retenue  de  37»  serait  fr.  1.10;  le  fabri- 
cant y  ajouterait  environ  44  c.  ;  ensemble  :  1 .54  ;  à  26  paies,  fr .  40  par  an,  laquelle 
somme,  déposée  annuellement  à  la  caisse  de  retraites,  produira  à  T&ge  de  50  ans, 
en  commençant  à 

18  ans,  fr.  265  de  rente  annuelle  et  fr.  1320  de  capital  pour  les  héritiers. 
21    »     »   210  »  »    1200         »       ou  bien  fr.  306  \  £  ^ 

25    »      »    152  »  »    1040  »  r,        >    227/111 

30    »      »     98  »  »      840  »  »        »    151 

35    »      »     60  »  »      640  »  »        »     95 


S       * 
c»   m   M 


Exemples  de  rente  diflSréei  c'est-à-dire  des  cas  où  ron  ne  voulut  touehs 
la  rente  qu'à  partir  de  Vige  de  55  à  60  ans,  tout  en  ayant  cessé  sas 
dépôts  à  la  Caisse  de  retraites.  D  en  résulte,  comme  on  voit,  une  grande 
augmentation  de  rente. 


Des  dépôts  annuels  de  S3  fY.,  continués  depuis  Tâge  de 


18  jusqu'à  celui  de  50  ans,  produisent 

21  »  

25  »  

30  »  

Des  dépôts  annuels  de  30  fr,,  continués  depuis  Tàgedc 

18  jusqu'à  celui  de  50  ans,  produisent 

21  »  

25  »  

30  ^  

Des  dépôts  annuels  de40fr.,  continués  depuis  Tàgede 

18  jusqu'à  celui  de  50  ans,  produisent 

21  »  

25  »  

30  »  


Rente  annuelle  viagère 
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eofflprenant  le  dasBement  des  ouvriers  occupés  dans  les  établissements 
de  MH.  Dollflu-Mieg:  &  C*,  à  HollionBe-DoniadL 


Owriers  sorlanl  d'une  autre  industrie. 


1 

De  l'impression,  de  la  filature  ei 

f 

du  tissage  au  fil  à  coudre....        8 

De  llmpression.  du  tissage  et  du 

fil  â  coudre  au  cartonnage 24 

J 

De  la  constructiOD,  de  la  filature 

et  du  lissage  à  rirapresslon. . .    16Î 

De  l'impression  et  du  tissage  à  In 

De  l'impression  et  de  la  filature  au 

[; 

tissage 14 

3 

De  l'impression  et  du  tissage  au 

retordage H 

De  llmpression  et  de  la  filature  â 
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de  IS   ODS  d'âge   poni 

les  gartoiu  et  moins 
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Ouvriers  ayant  été  occupés  depuis  leur  enfance  dans  Iti  même  indastrie. 


Fil  a  coudre 7 

Cartonnage ^ 

Impression 404 

C(»istrucUon  tî4 

Retordage — 

Filature 


ToUl. . 


Rémmi  général. 
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HoaiSM       Fonint 


Ouvriers  sortant  d'une  autre  industrie 279 

Ouvriers  ayant  été  occupés  depuis  leur  enrance 

dans  la  même  Industrie 663 

Total '~Û\ 
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TABLEAU 


Mobilité  des  ouvriers  chez  MM.  DoIUtas-Mieg^  et  C%  à  MnIhoiise-DaniiA 


Sortants  de  Tannée. . 

331 

» 

fil 

»              ■ . 

771 

» 

iU 

»             .  • 

57 

Sortis  dans  Tannée. . 

1394 

Les  sorties  du  i«'  décembre  i873  au  i«'  décembre  1874  ont  été  les  suivantes  : 

Sur   i40  ouvriers  de  filature 

530       »      de  tissage  mécanique 

1 097  »  d'imprimerie  et  blanchiment . 
437  »  de  retordage  et  filatures. . . . 
458       »     de  construction 

2662  ouvriers. 

Sauf  les  exceptions*  et  les  rentrants,  les  établissements  sont  donc 
renouvelés  tous  les  deux  ans. 

Ou  bien,   sous  une  autre  forme,   l'on  peut  admettre  que  sur 
100  ouvriers  il  y  en  a 

50  qui  sont  sédentaires. 
50  qui  sont  nomades. 


^  Sur  246  ouvriers  ayant  plus  de  20  ans  de  service,  on  en  comptait  : 
133  ayant  de  20  à  25  ans  de  service  ; 
75     »  26  à  291/2         »       ; 

38     »  30  à  40  et  50  ans. 


Total  :  246,  dont  186  appartiennent  à  Timpression. 
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DE  LA  FORMATION  DU  CAPITAL 

CHEZ  L^OUVRIER  DE  MANUFACTURE 
par  M.  Auguste  Lalance,  gérant  de  la  maison  H.  Hœffely  et  C«. 


Le  capital,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  monde  moderne,  a 
sa  source  et  sa  seule  source  dans  TEpai^ne. 

Si  donc  chacun  mettait  de  côté  une  partie  de  son  revenu,  il  n'y 
aurait  plus  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  que  des  capi- 
talistes. 

Est-ce  à  dire  que  tout  le  monde  vivrait  de  ses  rentes?  Non  cer- 
tainement, le  capital  à  lui  seul  ne  suffit  pas  :  il  lui  faut  le  travail, 
de  même  que  le  travail  à  lui  seul  sans  capital  serait  impuissant. 

Dans  une  société  mal  constituée,  on  voit  le  capital  concentré  en 
quelques  mains  oisives,  tandis  que  des  millions  de  prolétaires 
demandent  au  travail  seul  leur  pain  de  chaque  jour. 

La  société-type  serait  celle  où  chaque  citoyen  aurait  un  certain 
capital,  et  fournirait  sa  part  de  travail  utile  à  ses  concitoyens. 

En  France,  où  l'agriculture  a  la  première  place  et  où  le  paysan 
a  des  habitudes  d'économie  toutes  spéciales,  on  peut  dire  que 
l'ouvrier  des  champs  sans  capital  est  aujourd'hui  l'exception.  C'est 
ce  qui  fait  la  richesse  du  pays  et  ce  qui  explique,  comment  dans 
des  circonstances  importantes,  on  a  vu  surgir  des  sommes  consi- 
dérées jusqu'ici  comme  impossibles  à  réunir. 

C'est  l'épargne  accumulée  des  paysans  et  des  bourgeois  qui  a 
permis  de  les  réaliser. 

Dans  les  villes,  et  spécialement  dans  les  villes  industrielles,  nous 
voyons  des  générations  de  travailleurs  se  succéder  sans  qu'en 
général  l'épargne  s'y  constitue. 

Et  cependant  l'ouvrier  des  villes  est  mieux  payé  que  celui  des 
champs. 

Mais  bien  des  causes  s'opposent  à  ce  qu'il  suive  le  même 
exemple. 


La  cherté  des  denrées  alimentaires  et  des  loyers,  la  tendance  au 
bien-être,  les  tentations  de  toute  sorte,  les  chômages,  les  maladies 
plus  fréquentes  qu'à  la  campagne,  tout  conspire  pour  empêcha 
l'ouvrier  de  faire  des  économies,  ou  pour  lui  enlever  celles  qu'il 
aura  péniblement  amassées.  Je  constaterai  cependant  qu'à  Mulhouse 
l'épargne  de  l'ouvrier  existe  dans  une  certaine  proportion.  C'est 
avec  une  part  prélevée  sur  leurs  salaires  que  de  nombreux  travail- 
leurs ont  acheté  les  maisons  des  Cités  ouvrières  et  une  foule  de 
petites  propriétés  dans  les  villages  environnant  la  ville. 

Sans  doute,  la  création  des  Cités  ouvrières  a  été  une  excellente 
chose  pour  stimuler  l'épargne,  et  par  conséquent  former  le  capital  ; 
mais  on  ne  saurait  indéfiniment  bâtir  des  maisons,  et  dans  l'étal 
actuel  des  choses,  même  à  Mulhouse,  l'ouvrier  se  créant  un  capital 
avec  les  économies  faites  sur  son  salaire  fixe  sera  forcément 
l'exception. 

Il  est  un  autre  moyen  de  rendre  capitalistes  dans  un  temps  rela- 
tivement court  les  ouvriers  de  manufactures  ;  et  c'est  de  ce  moyen 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  entretenir,  car  dans  l'état  actuel 
de  la  société,  c'est  le  seul  qui  me  semble  efficace,  et  il  a  subi 
d'ailleurs  l'épreuve  de  l'expérience. 

Ce  moyen  consiste  à  intéresser  les  employés  et  ouvriers  dans  les 
bénéfices,  et  à  constituer  avec  cette  part  de  bénéfices  un  fonds 
d'épargne  à  répartir  plus  tard  entre  ceux  qui  auront  rempli  certaines 
conditions. 

Ceux  d'entre  vous  qui  ont  lu  les  ouvrages  ou  les  discours  des 
doctrinaires  socialistes,  ont  vu  fréquemment  énoncer  comme  prin- 
cipe que  l'ouvrier  avait  droit  au  partage  des  fruits  de  son  travail, 
et  que  c'était  un  crime  pour  le  capital  de  conserver  pour  lui  seul 
les  bénéfices  acquis  en  commun. 

Ces  formules  étaient  accompagnées  de  démonstrations  qui  ne 
manquaient  pas  de  séduction,  et  bien  des  gens  fort  honnête  par- 
laient avec  indignation  des  patrons  millionnaires  s'engraissant  aux 
dépens  du  pauvre  ouvrier.  Cette  théorie  du  partage  était  indiquée 
comme  un  dogme,  et  nous  avons  entendu  bien  des  orateurs  solli- 


citer  l'introduction  de  lois  ordonnant  la  répartition  des  bénéfices 
entre  patrons  et  ouvriers. 

C'est  là  une  pure  utopie,  dont  Tunique  effet  serait  de  bouleverser 
coroplëlement  l'Etat  qui  en  ferait  l'application. 

Car  il  est  de  droit  moderne  que  toute  loi  doit  être  générale,  et 
qu'il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  classes  privilégiées. 

Or,  la  loi  en  question  aurait  pour  effet  de  constituer  un  privilège 
en  faveur  de  l'ouvrier,  privilège  que  pourraient  revendiquer  avec 
autant  de  droit  tous  ceux  qui  vivent  d'un  salaire  fixe,  en  échange 
duquel  ils  fournissent  leur  travail. 

Conçoit-on  l'application  de  cette  loi  à  tous  les  salariés? 

Le  médecin  devra-t-il  partager  ses  revenus  avec  le  cocher  qui  le 
conduit? 

Et  puis  quelle  serait  la  proportion  ? 

On  concevrait  qu'un  artisan  qui  n'a  guère  comme  capital  que  ses 
outils  donnât  la  moitié  de  ses  bénéfices.  Mais  le  petit  commis  du 
riche  banquier  prétendra-t-il  à  la  même  part  ? 

Ainsi  donc  l'application  d'un  tel  principe  est  impossible  par  la 
l^slation. 

Y  a-t-il  au  moins  un  droit  à  invoquer  ? 

Dans  les  sociétés  primitives  le  partage  était  la  base  des  arrange- 
ments entre  le  chef  et  ses  aides.  Le  chef  de  tribu  se  réservait  trois, 
quatre  parts,  et  les  autres  parts  étaient  réparties  entre  ses  hommes. 

Aujourd'hui  encore  nous  voyons  ce  système  quelquefois  appliqué. 
Ainsi,  dans  la  marine  marchande  grecque  une  part  du  fret  est  pour 
le  navire  ou  pour  le  capital,  une  part  pour  le  capitaine  ou  pour  la 
gérance,  et  une  part  pour  l'équipage  ou  pour  le  travail. 

Mais  dans  cet  exemple  deux  points  diffèrent  essentiellement  de 
ce  que  rêvent  les  novateurs. 

D'abord  il  y  a  eu  contrat  ;  c'est  par  suite  d'un  accord  librement 
consenti  entre  les  parties  avant  le  départ,  que  ces  arrangements 
sont  pris  et  que  les  proportions  sont  déterminées. 

Ensuite  l'équipage  n'a  pas  de  salaire.  Si  le  fret  abonde,  il  fait  de 
beaux  bénéfices;  si  on  navigue  sur  lest,  il  ne  touche  rien. 
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Pourquoi  ce  mode  primitif  et  simple  a-t-il  fait  place  à  Fétal 
actuel  ? 

C'est  que  les  bénéfices  n'étaient  pas  réguliers,  et  que  les  pertes 
ne  pouvaient  pas  être  supportées  par  ceux  qui  n'avaient  que  leurs 
bras  comme  capital. 

Les  coopérateurs  ont  préféré  un  revenu  fixe  aux  chances  aléa- 
toires de  gain,  et  c'est  ainsi  que  le  salaire  est  né.  Le  salaire  a  donc 
remplacé  la  part  de  bénéfices  due  au  travail. 

Pour  pouvoir  aujourd'hui  demander  légitimement  cette  part,  le 
travail  devrait  renoncer  à  son  salaire  fixe. 

On  comprend  que  dans  certains  cas  cette  combinaison  puisse 
encore  s'appliquer. 

Un  artisan  ayant  un  travail  régulier  et  des  profits  faciles  i 
établir,  peut  parfaitement  remplacer  la  paye  fixe  de  ses  ouvriers  par 
un  intérêt  sur  ses  bénéfices. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  grande  industrie,  où  le  bénéfice 
ne  peut  se  déterminer  que  par  des  inventaires  qu'on  ne  saurait 
renouveler  chaque  quinzaine,  et  où  les  années  de  perte  viennent 
trop  fréquemment  absorber  les  bénéfices  de  bien  des  années 
de  gain. 

Ainsi  donc,  et  pour  nous  en  tenir  aux  ouvriers  des  manufactures, 
on  doit  admettre  que  la  loi  ne  saurait  obliger  le  patron  à  partager 
avec  eux  ses  bénéfices,  que  l'application  de  cette  loi  à  la  généralité 
des  salariés  serait  impossible,  et  que  d'ailleurs  cette  part  de  bénéfices 
ferait  double  emploi  avec  le  salaire  qui  est  lui-même  la  transfonnation 
de  la  part  éventuelle  de  bénéfices  due  au  travail  en  une  somme 
fixe  et  régulière. 

Mais  ce  que  la  loi  ne  peut  ordonner,  l'intérêt  bien  entendu  des 
chefs  d'industrie  semble  le  recommander. 

En  effet,  quel  est  l'établissement  de  quelque  importance  où  des 
abus  ne  se  produisent  pas,  où  des  matières  premières  ne  soient  pas 
gâchées  par  manque  de  soin,  où  des  produits  manufacturés  ne 
soient  pas  trouvés  défectueux  par  suite  de  la  négligence  de  ceux 
qui  les  ont  fabriqués. 
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On  reconnaîtra  que  si  chaque  ouvrier  savait  qu'il  travaille  pour 
son  compte,  et  que  son  gain  croîtra  d'autant  plus  qu'il  accomplira 
mieux  et  plus  promptement  sa  tâche,  il  ferait  des  efforts  qui 
augmenteraient  certainement  les  bénéfices  de  l'établissement.* 

Or,  cette  part,  qui  représente  les  économies  que  peut  produire 
l'ouvrier  par  un  meilleur  travail,  je  voudrais  la  lui  voir  attribuer 
bénévolement  en  sus  de  son  salaire  et  la  destiner  principalement  à 
la  formation  d'un  capital  auquel  viendront  se  joindre  les  économies 
que  l'ouvrier  pourra  faire  sur  son  salaire  fixe. 

Réduite  à  ces  proportions,  la  proposition  apparaît  avec  un  carac- 
tère pratique,  et  du  moment  où  le  capital  n'y  voit  pas  une  diminu- 
tion de  son  revenu  légitime,  mais  bien  un  produit  supplémentaire 
qu'il  n'obtiendrait  pas  autrement,  on  entrevoit  qu'il  acceptera  la 
combinaison. 

Pour  que  la  mesure  s'étende  et  devienne  générale,  il  faut  qu^elle 
ne  coûte  rien  au  capital.  Il  y  aurait  donc  à  établir  pour  chaque 
industrie  et  pour  chaque  établissement  la  part  de  bénéfices  devant 
être  attribuée  aux  ouvriers  en  sus  de  leur  salaire,  sans  pour  cela 
léser  les  intérêts  légitimes  du  capital. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  en  effet  :  le  travail  n'a  aucun  droit 
à  prétendre  à  une  part  des  bénéfices  en  sus  de  son  salaire,  car  son 
salaire  est  l'équivalent  même  de  sa  participation  aux  revenus  de 
l'établissement. 

La  participation  que  je  propose  n'est  donc  pas  un  droit  ni  un 
but  ;  elle  est  simplement  un  moyen  de  créer  le  capital  chez  l'ouvrier. 

Sans  doute,  un  patron  généreux  est  libre  d'attribuer  à  ses 
ouvriers,  en  sus  de  leur  salaire,  une  forte  part  de  ses  bénéfices  ; 
ceci  sera  un  acte  de  philanthropie  des  plus  louables,  mais  par  cela 
même  une  exception. 

Ce  que  je  désire  prouver,  c'est  que  dans  la  grande  industrie,  où 


^  Gomme  preuve  ]e  citerai  le  très  grand  avantage  recueilli  par  les  établissements 
qui  ont  pu  organiser  le  travi^il  à  la  tâche  ou  les  primes  sur  les  économies. 

18 
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la  surveillance  est  moins  efficace  que  dans  la  petite,  le  patron  a 
intérêt  à  s'associer  ses  ouvriers  : 

l''  Cette  mesure  ne  lui  coûtera  rien,  en  admettant  que  la  part  à 
attribuer  soit  compensée  par  l'augmentation  de  revenus  que  produira 
l'Association  lorsqu'elle  aura  été  appréciée  par  les  intéressés,  ce  qui 
évidemment  arrivera  après  un  fonctionnement  de  quelques  années. 

2^  L'inconvénient  du  salaire  fixe  est  de  créer  un  antagonisme 
entre  l'ouvrier  et  le  patron,  le  premier  ayant  la  tendance  de 
demander  le  plus  cher  possible  pour  le  moins  de  travail  possible  et 
le  second  d'exiger  beaucoup  en  payant  peu.  Cette  situation  doit 
nécessairement  conduire  à  des  conflits. 

Or,  sans  vouloir  nier  le  droit  aux  grèves,  on  peut  bien  recon- 
naître qu'elles  constituent  Vultima  ratio  et  qu'elles  jouent  dans 
l'industrie  le  rôle  des  guerres  entre  peuples,  laissant  derrière  elles 
les  esprits  aigris  et  les  bourses  vides.  L'expérience  prouve  que  dans 
les  établissements  où  la  participation  fonctionne,  il  n'y  a  jamais  en 
de  grève,  et  que  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  vont  en 
s'améliorant  sans  cesse.  A  Paris,  on  a  constaté  que  pas  un  ouvrier 
associé  n'a  pris  part  aux  actes  de  la  Commune. 

3^  La  participation  conditionnelle  telle  que  je  la  comprends,  aura 
pour  effet  de  rendre  les  ouvriers  moins  nomades,  et  par  là  même  ib 
rendront  de  meilleurs  services. 

On  remarque  à  Mulhouse,  depuis  quelques  années  surtout,  une 
tendance  chez  l'ouvrier  à  changer  d'établissement  pour  le  motif  le 
plus  futile. 

Ainsi  dans  l'établissement  H.  Hajffelv  et  C®,  un  recensement  fait 
récemment  sur  un  total  de  mille  employés  et  ouvriers,  donne  les 
chiffres  suivants  : 


Ayant  travaillé  moins  d'un  an 263 

»  de  un  à  deux  ans 230 


) 


(  747 
•  de  deux  à  trois  ans 170  l 

»  de  trois  à  cinq  ans 84  / 

•4  reporter »     747 
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Report 747 

Ayant  travaillé  de  cinq  à  dix  ans 141 

de  dix  à  quinze  ans 79 

de  quinze  à  vingt  ans 21 

de  vingt  à  vingt-cinq  ans 5 

de  vingt-cinq  à  trente  ans 2 

de  trente  à  trente-cinq  ans  ...  2 

997 

Soit  donc  trois  quarts  ayant  travaillé  moins  de  cinq  ans  contre 
un  quart  ayant  travaillé  davantage. 

Dans  une  filature  de  la  ville,  sur  440  ouvriers,  il  y  a  eu 
331  départs  pendant  l'année  1874. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  bien  versé  dans  les  questions  indus- 
trielles pour  comprendre  qu'une  telle  mobilité  ne  peut  être  favorable 
à  un  bon  travail,  et  qu'il  y  a  là  un  mal  contre  lequel  il  est  utile 
de  réagir. 

4^  Le  capital  que  les  ouvriers  amasseront,  leur  permettra  de 
donner  une  meilleure  instruction  à  leurs  enfants,  et  il  est  certain 
qu'un  ouvrier  privé  de  toute  instruction  rend  généralement  de 
moins  bons  services  que  celui  dont  l'intelligence  aura  été  développée 
par  l'étude.  De  même  qu'un  Etat  tout  entier  profite  de  l'instruction 
de  tous,  de  même  une  famille  industrielle  devra  forcément  profiter 
de  l'instruction  de  tous  ses  membres. 

5°  Les  parents  ayant  quelque  épargne  n'auront  pas  besoin  de  si 
bonne  heure  du  gain  de  leurs  enfants,  et  pourront  ne  pas  les 
astreindre  trop  jeunes  à  un  travail  contraire  au  développement  de 
leurs  forces. 

6^  J'omets  à  dessein  le  côté  philanthropique  de  la  question,  car 
il  n'est  pas  ici  en  cause. 

Dans  la  plupart  des  établissements  de  notre  région,  la  participation 
existe  déjà  d'une  façon  indirecte  ;  c'est  par  un  prélèvement  sur  les 
bénéfices  de  chaque  année  que  nos  industriels  ont  fondé  toutes  ces 
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caisses  de  secours,  de  retraite,  d'épargne  qui  assurent  en  généra] 
l'ouvrier  contre  la  misère  dans  sa  vieillesse. 

Mais  cette  organisation  a  surtout  le  caractère  de  patronage  ;  elle 
n'intéresse  pas  directement  l'ouvrier  au  succès  de  l'usine  qui  l'enh 
ploie,  et,  chose  plus  grave,  elle  ne  constitue  pas  sûrement  une 
épargne,  un  capital  transmissible  aux  enfants. 

C'est  donc  pour  faire  un  pas  en  avant,  pour  engager  d'autres  à 
.  le  faire  avec  eux,  que  MM.  H.  Haeffely  et  C®  ont,  il  y  a  près  d'un  an, 
résolu  d'introduire  chez  eux  la  participation  ouvrière.  Mais  en 
entrant  dans  cette  nouvelle  voie,  ils  ont  voulu  marcher  prudemment 
de  manière  à  n'avoir  jamais  à  faire  de  pas  en  arrière  et  avec  le 
désir  au  contraire  d'étendre  de  plus  en  plus  les  droits  de  leurs 
ouvriers. 

Ils  ont  donc  élaboré  un  règlement  *  qui  est  basé  sur  les  considé- 
rations suivantes  : 

1°  La  part  des  participants  n'est  pas  fixée  d'avance,  la  gérance 
est  libre  de  la  fixer  à  sa  guise  ;  ceci  est  une  disposition  transitoire 
qui  pourra  être  modifiée  plus  tard  lorsque  quelques  années  d'expé- 
rience auront  montré  ce  qui  est  possible. 

2°  Tous  les  ouvriers  ne  sont  pas  intéressés.  En  effet,  dans  les 
grandes  industries  de  notre  rayon  le  sacrifice  du  capital  serait  trop 
grand  ou  la  part  de  chacun  serait  trop  petite  pour  remplir  le  but 
d'épargne  qu'on  a  eu  en  vue. 

Ainsi  avec  1000  ouvriers  une  participation  de  fr.  100,000  apu- 
rant en  moyenne  fr.  100  à  chacun  serait  trop  onéreuse  pour  le 
capital  ;  tandis  que  fr.  10,000  par  exemple,  partagés  entre  iOOO 
parties  prenantes  ne  produirait  aucun  résultat. 

3®  Pour  tourner  la  difficulté  on  a  pris  d'abord  fe  dixième  des 
ouvrière,  les  meilleurs,  les  plus  anciens,  les  plus  rangés,  et  on  les  a 
seuls  admis  à  la  participation,  sauf  à  en  augmenter  progressivement 
chaque  année  le  nombre  jusqu'à  ce  qu'un  tiers,  soit  555,  soit 
intéressé. 


*  Voir  ci-après  page  277. 
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D  a  semblé  suffisant  d'intéresser  ce  tiers  qui  constitue  l'élément 
fixe  et  qu'on  peut  espérer  conserver. 

Le  reste,  composé  de  nomades,  d'enfants,  de  jeunes  filles,  est 
sans  doute  très  intéressant  ;  mais  il  a  fallu  concilier  les  désirs  avec 
la  possibiUté. 

4**  La  somme  revenant  à  chacun  proportionnellement  à  son 
salaire  *  n'est  pas  remise  en  entier  au  titulaire.  Suivant  les  articles 
7,  8,  9,  elle  est  partagée  en  trois.  Ce  système  a  eu  en  vue  trois 
ordres  d'idée  ;  le  paiement  en  espèces  représente  la  jouissance  immé- 
diate ou  tout  au  moins  la  disposition  immédiate  d'une  partie  de 
l'épai^e  acquise.  Le  livret  de  prévoyance  constitue  l'épargne  cer- 
taine et  forcée.  La  somme  en  compte,  c'est  le  frein  pour  empêcher 
les  départs  irréfléchis. 

Examinons  ces  trois  ordres  d'idée  en  déclarant  à  l'avance  que 
leur  proportion  relative  peut  être  modifiée  et  qu'il  nous  semble  que 
la  part  du  Uvret  devrait  peut-être  être  plus  forte  et  le  paiement  en 
espèces  moins  important.  Ce  n'est  qu'à  cause  de  la  simplification 
que  l'égaUté  a  été  admise  chez  nous. 

Paiement  en  espèces.  —  Dans  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  au 
comité  d'utilité  publique,  il  a  semblé  qu'un  système  qui  ne  contien- 
drait pas  cette  clause  ne  serait  pas  suffisamment  apprécié,  et  que 
la  nature  humaine  est  ainsi  faite  qu'elle  n'aime  pas  tout  donner  à 
l'avenir  sans  jouissance  pour  le  présent.  On  a  pensé  aussi  que  cette 
somme  serait  employée  bien  souvent  utilement  soit  pour  l'achat 
d'un  champ  ou  celui  d'un  objet  mobilier,  et  qu'elle  encouragerait 
l'ouvrier  à  l'augmenter  par  une  épargne  sur  son  salaire. 

Livret  de  prévoyance.  —  Ce  livret,  qu'on  peut  comparer  à  un 
livret  de  caisse  d'épargne,  en  diffère  toutefois  en  ce  que  sa  liquida- 
tion ne  peut  se  faire  qu'à  certaines  conditions.  On  a  eu  en  vue  de 
ne  remettre  le  capital  acquis  par  l'épai^ne  que  lorsqu'il  est  présu- 
mable  que  le  possesseur  en  fera  un  bon  usage  ou  que  la  maladie  ou 
la  mort  en  rendront  l'emploi  nécessaire.     En  l'absence  de  caisse 


^  Dans  la  première  année  elle  a  représenté  i07o  du  salaire. 
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publique  chargée  de  recueillir  ces  fonds  et  de  les  faire  fruclifier. 
MM.  H.  Haeffely  et  C®  les  conservent  et  en  paient  l'intérêt  à 
5  7o  \  ^^^^  P^"''  donner  un  caractère  plus  sûr  à  cette  épargne  et  la 
mettre  à  l'abri  de  catastrophes  industrielles,  il  serait  à  dé^rer 
qu'une  caisse  spéciale  pût  se  charger  de  recevoir  chaque  année  les 
fonds  revenant  aux  livrets. 

Notons  encore  que  les  porteurs  de  Uvret,  s'ils  quittent  rétablisse- 
ment, conserveront  tous  leurs  droits  relativement  aux  sommes 
acquises,  ainsi  qu'aux  intérêts  qu'elles  produiront. 

Somme  en  compte.  —  Ce  troisième  tiers  a  paru  nécessaire  pour 
combattre  la  tendance  trop  générale  chez  l'ouvrier  de  changer 
d'établissement  pour  le  motif  le  plus  futile,  sans  profit  pour  lui  et 
au  grand  détriment  de  l'étabUssement  qu'il  quitte.  Elle  n'est  cepeû- 
dant  pas  assez  importante  pour  constituer  une  sorte  d'esclavage, 
puisqu'elle  varie  en  moyenne  de  fr.  34  à  70.  Il  est  évident  que 
cette  légère  somme  peut  être  abandonnée  en  échange  d'une  bien 
meilleure  position,  et  qu'elle  est  suffisante  pour  empêcher  des 
changements  irréfléchis. 

Le  règlement  dispose  que  tout  ouvrier  qui  quitte  TélatAs- 
sement  de  son  plein  gré  perd  cette  somme  en  compte,  qui  est 
distribuée  aux  autres  intéressés.  Pour  ceux  qui  pourraient  être 
renvoyés,  il  y  avait  une  difficulté  et  une  responsabilité  que  la 
gérance  n'a  pas  voulu  assumer,  et  c'est  poiu*  l'éviter  que  l'artide  12 
a  institué  le  comité  consultatif. 

Ce  comité  constituera  du  reste  un  utile  intermédiaire  entre  la 
gérance  et  les  ouvriers,  si  une  difficulté  quelconque  d'interprétation 
se  présentait. 

5°  11  est  évident  qu'au  bout  d'un  certain  temps  de  travail  non 
interrompu  dans  l'établissement  ou  à  un  certain  âge,  il  n'y  a  plus 
de  raison  pour  continuer  la  division  par  tiers  de  la  somme 
acquise  chaque  année  ;  car  il  est  présumable  qu'il  en  sera  fait  un 
bon  usage  et  qu'elle  n'ira  pas  au  cabaret.  C'est  pourquoi  on  a 
admis  la  liquidation  des  comptes  après  W  ans  de  travail  ou  lorsque 
l'âge  de  60  ans  sera  atteint. 
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Je  donne  ci-aprës  des  modèles  des  livres  spéciaux  qui  ont  été 
établis  pour  le  fonctionnement  de  ce  que  nous  avons  appelé  la  Caisse 
de  prévoyance  pour  bien  faire  voir  que  l'épargne  est  le  but  et  que  la 
participation  n'est  que  le  moyen. 

n  y  a  d'abord  le  registre  matricule  dans  lequel  sont  inscrits,  après 
les  avoir  contrôlés,  les  renseignements  d'état  civil  nécessaires  pour 
permettre  après  une  longue  période  de  retrouver  l'identité  des 
ayant-droit. 

Vient  ensuite  le  livre  des  comptes  individuels,  ayant  pour  chaque 
participant  un  folio  et  une  ligne  pour  chaque  année. 

Enfin  le  livre  des  décomptes  annuels  permet  chaque  année  de 
totaliser  les  sommes  payées  en  espèces,  celles  bonifiées  pour  intérêt 
et  ceUes  inscrites  à  nouveau  dans  les  livrets. 

Je  donne  également  un  modèle  du  livret  de  prévoyance  auquel 
on  a  à  dessein  donné  le  format  et  l'agencement  des  livrets  ordinaires 
de  caisse  d'épargne. 

n  est  évident  que  je  ne  veux  pas  prétendre  que  cette  organisa- 
tion doive  être  copiée  à  la  lettre  ;  je  désire  simplement  indiquer  ce 
qui  a  été  fait  dans  notre  établissement,  et  faciliter  ainsi  le  travail  de 
ceux  qui  voudraient  nous  imiter. 

n  me  reste  à  dire  quels  seront  les  résultats  probables  de  cette 
tentative,  et  à  combien  se  montera  probablement  l'épai^e  acquise, 
le  capital  de  nos  participants  lorsqu'ils  auront  fait  partie  de  la 
caisse  pendant  vingt  ans. 

L'année  dernière  nous  avons  affecté  au  fonds  de  prévoyance  une 

somme  fixe  de fr.       7,500.  — 

passée  par  frais  généraux 

plus  une  somme  de. »      16,000 .  — 

prise  sur  les  bénéfices.  

Ensemble  ..  fr.  23,500.— 
mais  nous  n'avons  réparti  que  fr.  11,400  entre  112  participants 
ayant  eu  un  salaire  dans  l'année  de  fr.  114,000.* 


^  Le  nombre  total  des  ouvriers  avait  été  de  92i,  avec  un  salaire  annuel  de 
fr.  672,000. 
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Il  est  donc  resté  un  excédant  de  fr.  42,100  qui,  joint  à  ce  que 
pourront  donner  les  années  suivantes,  constituera  une  réserve  per- 
mettant de  faire  fonctionner  la  participation  même  dam  les  années 
sans  bénéfi^s. 

Le  tableau  ci-après  donne  le  montant  probable  moyen  auquel 
s'élèvera  après  vingt  ans  l'épargne  de  nos  f>articipants  en  admetlaAt 
qu'il  soit  possible  d'eflecter  à  la  participation  une  somme  augmen- 
tant de  5  7o  ''Ous  les  ans. 

Cette  hypothèse  est  admissible  dans  une  affaire  où  l'on  amortit 
beaucoup  ;  toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  on  doit  gagner  de  plus 
en  plus. 

D'ailleurs,  lorsque  la  réserve  dont  il  est  parlé  ci-dessus  sera  forte- 
ment constituée,  la  somme  totale  affectée  au  fonds  d'épaigne  pourra 
être  répartie  entre  les  participants. 

Il  est  admissible  également  qu'au  bout  de  quelques  années, 
lorsque  les  participants  comprendront  bien  leurs  avantages,  ils 
travailleront  avec  plus  de  zèle,  et  que  les  bénéfices  augmenteront 
de  ce  fait. 

Enfin  pour  terminer  je  dois  dire  que  depuis  le  1®'  juillet  1875 
où  la  nouveUe  oi^anisation  a  commencé  à  fonctionner,  nous 
n'avons  pas  eu  la  moindre  plainte  à  formuler  contre  aucun  des 
112  participants,  pas  plus  au  point  de  vue  de  leur  travaO,  qu'à 
celui  de  leur  conduite. 

De  plus  il  y  a  eu  tant  de  demandes  pour  être  admis  à  la  l'®  classe, 
que  nous  avons  été  amenés  à  faire  une  liste  de  candidats  à  la 
l'^®  classe,  et  que  ceux  qui  y  sont  inscrits  n'ont  donné  lieu  également 
à  aucune  plainte. 

Un  seul  des  participants  est  mort  le  6  décembre  ;  il  avait  Umdié 
en  septembre  fr.  30  espèces  ;  sa  veuve  a  reçu  fr.  62.80  pour  la 
liquidation  de  son  compte.* 

J'ai  cru  qu'il  pourrait  y  avoir  un  certain  intérêt  d'indiquer  en 


^  La  mort  ayant  eu  lieu  cinq  mois  seulement  après  l'inventaire,  les  intérêts  ont 
été  peu^importants. 
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détail  ce  qui  a  été  fait  dans  la  maison  HsaSely  pour  y  multiplier 
les  capitalistes  en  détruisant  dans  la  mesure  du  possible  l'antago- 
nisme entre  le  capital  et  le  travail,  et  je  désire  vivement  que  celte 
question  si  intéressante  de  la  participation  ouvrière  sorte  bientôt  du 
domaine  de  la  théorie  et  des  illusions  pour  entrer  dans  celui  d'une 
pratique  prudente,  réaKsant  ainsi  dans  l'économie  industrielle  un 
nouveau  progrès  vraiment  démocratique. 

Mais  je  dois  ajouter  qu'il  n'est  jamais  entré  dans  notre  pensée, 
en  abordant  cette  nouvelle  institution,  de  supprimer  ni  môme  de 
réduire  les  sacrifices  que  nous  nous  imposons  comme  d'autres  pour 
doter  nos  caisses  de  malades,  de  retraite,  ou  pour  donner  des 
secours  dans  des  cas  graves. 

Toutes  ces  institutions  doivent  à  notre  sens  passer  avant  tout,  et 
fonctionner,  qu'il  y  ait  perte  ou  gain. 


RÈGLEMENT 

con-cernant  la  Caisse  de  prévoyance. 


Aaucle  PRBiiiEH.  —  Afin  de  donner  à  leurs  meilleurs  contre-maîtres  et  ouvriers 
une  preuve  d'affection  et  de  les  attacher  davantage  à  rétablissement,  MM.  H.  Haeffely 
et  C^  se  sont  décidés  à  leur  répartir  chaque  année  une  part  du  bénéfice  net  de 
rinventaire. 

Art.  2.  —  Les  contre-maîtres  et  ouvriers  de  l*^*  classe  seront  seuls  appelés  à 
participer  à  cette  caisse  ;  toutefois  leur  nombre  n'est  pas  limité,  et  il  sera  augmenté 
shaque  année  de  ceux  qui  l'auront  mérité  par  leur  bonne  conduite  et  leur  zèle. 

Art.  3.  —  Pour  être  de  la  i'^  classe  il  faut  avoir  travaillé  depuis  au  moins  trois 
ans  consécutifs  à  rétablissement,  être  &gé  d'au  moins  25  ans,  avoir  toujours  une 
bonne  conduite,  ne  jamais  arriver  au  travail  en  état  d'ivresse,  et  se  distinguer  par  son 
zèle  et  son  application. 

Art.  4.  --  Les  gérants,  sur  le  rapport  des  chefs  d'atelier,  arrêteront  chaque 
année  la  liste  des  ouvriers  de  l'«  classe  ;  ils  seront  libres  d'en  augmenter  le  nombre 
et  de  rayer  de  la  liste  ceux  qui  par  leur  conduite  n'auraient  plus  mérité  d'y  figurer, 
ou  qui  auraient  quitté  momentanément  leur  travail  sans  autorisation. 

Art.  5.  —  Après  que  l'assemblée  générale  aura  approuvé  les  comptes  de  chaque 
inventaire,  les  gérants  fixeront  la  somme  à  distribuer  aux  contre-maitres  et  ouvriers 


—  278  — 


de  i'*  classe,  et  cette  somme  sera  répartie  entre  eux  an  prorata  de  leurs  salaires  de 
l'année  écoulée. 

Art.  6.  —  a  cet  effet  un  compte  sera  ouvert  à  chacun  des  Intéressés  sur  un  livre 
spécial,  et  la  part  revenant  à  chacun  sera  divisée  en  trois  parties  égales. 

Art.  7.  —  Le  premier  tiers  sera  distribué  en  espèces  contre  un  émargement  porté 
au  livre. 

Art.  8.  —  Le  second  tiers  sera  porté  an  livret  de  prévoyance  distribué  à  dacm 
des  ayantrdroit  ;  il  sera  productif  d'intérêts,  au  taux  de  5  Vo  Tan. 

Art.  9.  —  Le  troisième  tiers  restera  au  crédit  du  compte  de  chacun,  jusqu'à 
Tannée  suivante. 

Art.  iO.—  L'année  suivante,  cette  somme  en  compte,  augmentée  de  ses  intérêts  à 
5  o/o,  sera  ajoutée  à  la  part  revenant  à  chacun  suivant  Tartide  5,  et  le  total  divisé 
par  tiers,  comme  dit  aux  articles  7,  8  et  9. 

Art.  11.  —  Tout  participant  qui  quittera  rétablissement  de  son  plein  gré,  perdra 
sa  somme  en  compte,  et  celle-ci  reviendra  à  la  masse  et  sera  ajoutée  à  la  somnie  i 
répartir  Tannée  suivante,  suivant  Tarticle  5.  Il  en  sera  de  même  de  ceux  qui,  par 
décision  des  gérants,  seront  rayés  de  la  l'«  classe,  suivant  Tarticle  4. 

Art.  12.—  Il  sera  nommé  par  tous  les  contre-mattres  et  ouvriers  de  1'*  classe  un 
comité  consultatif  de  sept  membres.  Lorsqu'un  participant  aura  été  renvoyé  de  TéU- 
blissement  soit  pour  inconduite,  soit  par  suite  de  chômage,  soit  pour  toute  antre 
cause,  ce  comité  aura  à  décider  si  la  somme  en  compte  lui  sera  remise  on  fera 
retour  à  la  masse. 

Art.  13.  —  Sur  Tavis  de  ce  comité,  il  pourra  être  accordé  par  les  gérants  des 
congés  temporaires  aux  participants,  sans  qu'ils  perdent  leur  somme  en  compte  ei 
leur  droit  à  l'ancienneté  ;  mais  ceux-ci  devront  alors  reprendre  leur  travail  à  Tépoque 
convenue. 

Art.  14.—  Les  sommes  portées  au  livret  de  prévoyance,  comme  dit  k  l'article  S, 
ainsi  que  la  somme  en  compte,  suivant  Tarticle  9,  ne  seront  remboursées  aux  ayant- 
droit  avec  leurs  intérêts  que  lors  de  la  liquidation  de  chaque  compte. 

Art.  15.  —  La  liquidation  n'aura  lieu  que  dans  les  cas  suivants  : 

a)  Lors  de  la  mort  du  titulaire  ; 

b)  S'il  est  constaté  par  trois  médecins  désignés  par  la  maison,  qu'il  a  une  mala- 
die incurable,  le  rendant  Incapable  de  reprendre  son  travail  ; 

c)  Après  vingt  ans  de  travail  consécutif  dans  l'établissement  et  45  ans  d'âge  ; 

d)  Si  le  titulaire  a  atteint  Vkge  de  60  ans. 

Art.  16.  —  Après  cette  liquidation,  si  les  titulaires  travaillent  encore  dans  réta- 
blissement, les  sommes  totales  leur  revenant  pour  les  années  suivantes  d'après 
Tarticle  5,  leur  seront  versées  en  espèces. 

Art.  17.  —  MM.  H.  Haeffely  et  G'*  se  réservent  de  réviser  et  de  modifier  le  pré- 
sent règlement  lorsqu'ils  en  auront  reconnu  la  nécessité.  Toutefois  les  sommes  Ins- 
crites dans  les  livrets  ne  pourront  en  aucun  cas  être  reprises  aux  titulaires. 

GhAteau  de  PfasUdt,  16  août  1875. 

H.  Haffely  bt  C^. 


N"  MATRICULE  84 

M_ S ,  domidUé  à  Pfastadt,  travaiHant  dans 

fatdier  des  chaudières. 

Né  fe  21  JANviEB  1837,  à  Wittelshbim,  canton  de  Cbbna,y: 

Entré  à  VèUMissement  le  18  septembre  1865. 

Admis  à  la  participation  le  1"  jdillet  1875. 

Expiration  des  20  ans  de  travail  le  18  septembre  1885,  âge  de 
45  ans  le  31  janvier  1883. 

L'âge  de  60  ans  sera  atteint  le  21  janvier  1897. 

Vu,  l'un  dos  gérants  : 
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RAPPORT 

sur  deux  mémoires  de  MM.  Engel-Dollfus  et  Lalance^  présenté^ 
au  nom  du  comité  d'utilité  publique^  par  M.  I.  Zuber. 


Messieurs, 

Votre  comité  d'utilité  publique  a  eu  à  examiner  deux  intéres- 
sants mémoires,  Tun  de  M.  Aug.  Lalance  sur  la  formation  du 
capital  chez  l'ouvrier  de  manufacture,  l'autre  de  son  digne  président 
M,  Engel-Dollfus,  intitulé  t  l'épargne  et  la  prévoyance  dans  leurs 
manifestations  à  Mulhouse.  >  En  présence  de  ces  importants 
travaux,  permettez  au  rapporteur  d'en  rappeler  rapidement  les 
principales  données. 

Les  Cités  ouvrières  de  Mulhouse  dont  M.  Engel  s'occupe 
d'abord,  comprennent  actuellement  6451  habitants  pour  920, 
maisons  dont  579  sont  encore  occupées  par  les  premiers  acheteurs, 
aussi  sur  la  totalité  des  populations  70  7o  appartiennent  à  la 
classe  ouvrière  et  30  Vo  aux  professions  les  plus  diverses  ;  enfin 
comme  fait  le  plus  saillant,  sur  918  maisons  vendues  jusqu'ici, 
les  sommes  payées  en  capital  et  intérêts  s'élèvent  à  plus  de 
3,000,000,  ce  qui  constitue  certes  une  belle  épargne;  n'avons- 
nous  pas  là  un  exemple  frappant  du  goût  de  l'ouvrier  pour 
l'épargne  qui  lui  procure  une  jouissance  immédiate,  et  de  sa 
sédentarité  une  fois  propriétaire,  et  ne  devons-nous  pas  dire  avec 
M.  Engel  que  les  Cités,  après  vingt-deux  années  d'existence  ont  fait 
leurs  preuves  comme  l'instrument  le  plus  puissant  de  moralisation 
et  de  bien-être  matériel,  comme  le  stimulant  le  plus  énergique  à 
l'économie  et  comme  la  plus  commode,  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  solide  des  caisses  d'épargne. 

Ajoutons  qu'une  tendance  analogue  peut  s'observer  à  la  cam- 
pagne où  la  grande  majorité  des  ouvriers  deviennent  propriétaires 
et  s'imposent  souvent  les  plus  dures  privations  pour  arriver  à 
solder  le  prix  d'une  maisonnette  ou  d'un  champ. 

19 
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A  côté  du  succès  complet  des  Cités,  il  faut  constater  Téchec 
partiel  de  la  Société  d'encouragement  à  l'épargne  qui  depuis  sa 
fondation  en  1851  n'a  pu  obtenir  des  ouvriers,  malgré  les  primes 
élevées  qu'elle  offrait,  que  des  dépôts  insignifiants  (34,000  francs 
environ  en  vingt-quatre  années);  mais  les  établissements  associés 
ont  persévéré  et  ont  continué  néanmoins  à  verser  1  7o  des  salaires; 
plus  d'un  million  a  pu  ainsi  être  dépensé  depuis  l'origine,  tant  pour 
l'entretien  de  l'asile  des  vieillards  que  pour  pensions;  actuellement 
250  vieux  ouvriers  touchent  des  retraites  de  la  Société  qui  englobe 
environ  8000  ouvriers. 

Bel  exemple  du  bien  qu'on  peut  faire  en  commun,  mais  triste 
preuve  du  peu  de  développement  de  l'esprit  de  prévoyance  chez 
l'ouvrier. 

Après  avoir  ainsi  comparé  les  Cités  ouvrières  et  la  Société 
d'encouragement  à  l'épargne,  et  fait  ressortir  les  enseignements 
qu'il  faut  en  retenir,  M.  Engel  examine  quelles  sont  les  institutions 
de  prévoyance  dont  il  importe  d'assurer  le  fonctionnement  en  tout 
état  de  cause,  sauf  à  y  intéresser  et  faire  coopérer  l'ouvrier  dans 
la  mesure  du  possible;  et  il  donne  le  résultat  de  ses  recherches 
quant  à  l'évaluation  approximative  des  charges  pouvant  en  résulter, 
comparativement  à  la  dépense  annuelle  pour  main  d'oeuvre;  le 
total  arrive  à  dis  pour  cent  des  salaires  se  subdivisant  comme  suit  : 

1  7o  pour  institutions  en  faveur  de  l'enfance,  salles  d'asile, 
écoles,  ouvroirs  ; 

1  7o  pour  amélioration  au  logement; 

4  7o  pour  secours  en  cas  de  maladie  et  pour  inhumations  ; 
1/2  7o  pour  secours  aux  femmes  en  couches; 
1/2  7o  pour  assurances  en  cas  d'accidents; 

3  7o  pour  pensions  de  retraites. 

Ces  chiffres  varieront  beaucoup  selon  les  conditions  dans  les- 
quelles un  établissement  se  trouvera  placé,  ils  représentent  plutôt 
un  maximum,  et  votre  comité  croit  devoir  les   recommander 
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comme  un  premier  point  de  départ  facile  à  rectifier  selon  les 
circonstances  et  les  expériences  faites. 

Nos  Bulletins  renferment  d'ailleurs  de  nombreux  travaux  utiles 
à  consulter  à  cet  égard  *,  notamment  ceux  de  M.  le  D'  Penot  sur 
les  institutions  privées  et  de  prévoyance  du  Haut-Rhin  et  ceux  de 
MM.  Engel-Dollfus  et  Steinheil  sur  les  caisses  de  secours.  Ces 
données  antérieures  corroborées  par  celles  que  nous  avons  encore 
pu  obtenir  conduisent  à  ce  résultat  que  les  dépenses  pour  secours 
en  cas  de  maladie  dépassent  rarement  3  7o  des  salaires  et  que  les 
cotisations  des  ouvriers  en  couvrent  environ  la  moitié.  A  notre 
connaissance  la  Société  mutuelle  de  secours  de  la  fabrique  de 
produits  chimiques  de  Thann  est  la  seule  qui  ait  notablemeut 
dépassé  ces  proportions  *  ;  en  effet  les  relevés  pour  les  dix  der- 
nières années,  qu'on  a  bien  voulu  nous  cpmmuniquer,  donnent  une 
dépense  annuelle  moyenne  d'un  peu  plus  de  6  7o  des  salaires  sur 
lesquels  près  de  3  7, 7o  ^^^  ^^^  versés  par  les  ouvriers  eux-mêmes  ; 
il  est  vrai  que  cette  société,  conçue  dans  l'esprit  le  plus  large, 
comprend  les  cas  de  couches  et  étend  ses  secours  à  toute  la 


^  Des  caisses  de  retraite  et  de  prévoyance,  W\,  page  386,  et  XXII,  pages  49,  281 , 
378. 

hstUiUiôtts  d^  prévoyance  et  institutions  privées  du  Haut-Rhin,  par  A.  Penot,  XXVI, 
page  401,  et  XXXVII,  page  49. 

Sociétés  de  secours  mutuets  et  caisses  de  malades,  par  G .  Steinheil  et  Engel- 
Dollfus,  XXXII,  page  395,  et  XXXVUI,  pages  282  et  299. 

AssociMott  des  femmes  en  couche,  par  E.  Burnat  et  Gust.  Dollfus,  XXXIX, 
page  145,  et  XLII,  page  56. 

'  Pendant  les  dix  dernières  années,  la  société  mutuelle  de  secours  de  la  fabrique 
de  produits  chimiques  de  Thann  a  dépensé  : 

fr.    59,363  pour  39,096  journées  de  maladie  ; 

»     10,127  pour  frais  funéraires; 

»      7,220  pour  accouchements; 

»     26,484  pour  honoraires  de  médecins; 
» 62,142  pour  médicaments. 

fr.  165,336  ensemble,  dont  fr.  91,900  ont  été  le  produit  des  cotisations  des 
ouYriers,  et  fr.  73,436  ont  été  ajoutés  par  les  patrons. 

Le  total  des  salaires  pour  les  dix  années  représente  fr.  2,689,923. 

Le  nombre  moyen  annuel  des  sociétaires  a  été  de  355  hommes,  324  femmes  et 
727  enfants. 
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famille  de  l'ouvrier,  tandis  que  trop  souvent  l'exclusion  des  femmes 
et  des  enfants  par  les  caisses  de  malades  devient  une  cause  de 
misère  et  de  découragement  pour  le  chef  de  famille.  Il  suffirait 
donc  d'un  concours  de  2  à  2  */«  Vo  des  salaires  de  la  part  des 
patrons  pour  compléter  le  service  des  caisses  de  secours  et  en 
étendre  les  bienfaits  aux  femmes  et  aux  enfants. 

Pour  les  pensions  de  retraite,  3  Vo  semblent  être  un  maximum 
qui  serait  rarement  absorbé  surtout  en  admettant  TexceUent 
principe  de  pensions  partielles  tant  que  l'ouvrier  âgé  ou  invalide 
peut  encore  s'adonner  à  quelque  occupation  plus  facile;  il  est 
certain  que  si  tous  les  établissements  consacraient  à  des  pensions 
1  à  2  7o  seulement  de  l'ensemble  des  salaires  annuels,  le  bien 
obtenu  serait  déjà  immense;  la  Société  d'encouragement  à  l'épargne 
donne  la  mesure  de  ce  qui. peut  être  fait  dans  ce  sens. 

Quant  aux  dépenses  pour  salles  d'asile,  écoles,  ouvroirs  et  loge- 
ments, elles  incombent  surtout  aux  établissements  isolés  et  trouve- 
ront le  plus  souvent  une  large  compensation  par  des  conditions  de 
main  d'œuvre  d'autant  plus  favorables  ;  on  ne  saurait  donc  les 
considérer  comme  une  charge  réelle. 

En  résumé,  si  l'on  tient  compte  des  cotisations  que  Ton  peut 
facilement  obtenir  des  ouvriers,  le  sacrifice  que  tout  établissement 
devrait  s'imposer  pour  compléter  les  secours  en  cas  de  maladie, 
d'accidents,  de  couches,  de  décès  et  pour  pensionner  les  ouvriers 
âgés  ou  invalides,  ne  dépasserait  sans  doute  pas  5  7o  d^  ''en- 
semble des  salaires. 

Et  encore!  pouvons-nous  bien  appeler  cela  un  sacrifice?  N'est- 
ce  pas  plutôt  servir  l'industrie  dans  son  élément  le  plus  précieux  ; 
l'ouvrier  sérieux  trouvant  aide  et  appui  chaque  fois  que  le  mal- 
heur s'appesantira  sur  lui  ne  sera-t-il  pas  d'autant  plus  dévoué  et 
d'autant  plus  dispos  au  travail  ? 

Aussi  votre  comité  d'utilité  publique  est-il  unanime  à  s'associer 
à  cette  conclusion  de  M.  Engel,  à  savoir  :  que  tout  chef  d'établis- 
sement a  le  devoir  d'être  prévoyant  pour  ses  ouvriers  en  fondant 
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et  en  soutenant  d'une  façon  définitive  et  inébranlable  les  diverses 
institutions  de  secours  et  de  retraites. 

La  participation  aux  bénéfices  peut-elle  présenter  assez  de  cer- 
titude pour  servir  dans  nos  grandes  industries  de  seule  base  aux 
œuvres  de  prévoyance  les  plus  indispensables?  M.  Engel,s'appuyant 
sur  divers  calculs  et  comparaisons  notamment  entre  les  dépenses 
comme  salaires  et  les  bénéfices  probables,  répond  négativement  à 
cette  question,  et  d'accord  avec  lui,  votre  comité  recommanderait 
de  préférence  un  prélèvement  fixe  proportionnel  à  la  main-d'œuvre 
qui  en  formerait  comme  le  décime  de  prévoyance  et  réaliserait  l'idée 
du  salaire  de  prévoyance  préconisé  par  MM.  Cobden  et  Victor 
Bœhmert. 

Une  fois  seulement  qu'il  aura  été  pourvu  à  tout  ce  qu'exige 
une  sage  prévoyance,  et  cela  plus  encore  pour  les  mauvaises  que 
pour  les  bonnes  années,  il  sera  rationnel  de  songer  si  faire  se 
peut  à  des  combinaisons  supplémentaires  pour  la  participation 
individuelle  et  directe  aux  bénéfices  là  où  elle  peut  devenir  un 
élément  utile,  et  comme  l'expérience  le  recommande  d'ailleurs 
déjà  dans  certains  cas,  notamment  lorsque  le  salaire  progressif  ne 
peut  s'appliquer  dans  de  bonnes  conditions. 

Citons  comme  exemple  la  fabrique  de  produits  chimiques  de 
Thann  que  vous  avez  honorée  il  y  a  deux  ans  d'une  médaille  ;  la 
participation  directe  et  individuelle  continue  à  y  fonctionner  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  au  profit  de  tous  les  ouvriers  ayant 
travaillé  l'année  complète;  les  parts  annuelles  ont  varié  de  46 
jusqu'à  314  fr.;  comme  moyenne  des  trois  derniers  exercices  la 
bonification  annuelle  a  dépassé  50  fr.  pour  la  moitié  environ  des 
ouvriers  ;  mais  avant  toutes  choses  il  avait  été  pourvu  à  Thann  aux 
institutions  de  prévoyance  dans  la  plus  large  mesure. 

L'année  4875  a  vu  s'inaugurer  un  autre  mode  de  participation 
aux  bénéfices  dans  l'établissement  de  MM.  Henri  Haeffely  et  C*%  à 
Pfastadt;  là  encore  les  institutions  de  prévoyance  avaient  sagement 
eu  la  première  part  ;  nous  trouvons  d'abord  une  caisse  dotée  par 
M.  Henri  Haeffely  fils  d'un  capital  de  445,000  fr.  laquelle  assure 
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dés pensions  à  tous  les  ouvriers  invalides  ayant  travaillé  au  moins 
pendant  cinq  années  consécutives  dans  l'établissement,  et  qui,  chose 
précieuse,  s'étend  aussi  à  leurs  veuves  ou  orphelins,  puis  une 
caisse  de  secours  en  cas  de  maladie  subventionnée  pour  près  d'un 
tiers  par  l'établissement ,  et  dont  les  dépenses  ont  atteint  pour  le 
dernier  exercice  environ  26  7oo  des  salaires. 

La  nouvelle  institution  qui  est  venue  s'ajouter  est  basée  sur  la 
participation  aux  bénéfices  des  ouvriers  d'élite  seulement. 

Le  travail  de  M.  Lalance,  lu  déjà  à  la  séance  de  décembre  1874, 
mais  modifié  depuis  comme  conclusions  pratiques,  en  a  été  le 
point  de  départ  et  en  explique  le  fonctionnement  dans  tous  ses 
détails  fort  intéressants  à  étudier. 

Votre  comité  d'utilité  publique  ne  saurait  aujourd'hui  suivre 
M.  Lalance  dans  toutes  les  considérations  qu'il  expose  ;  signalons 
seulement  cette  appréciation  fort  juste  que  le  salaire  est  la  repré- 
sentation de  la  part  des  bénéfices  revenant  au  travail,  donnant 
ainsi  le  sûr  pour  l'incertain  ;  que  le  travail  n'a  donc  aucun  droit  à 
prétendre  à  une  part  des  bénéfices  en  sus  du  salaire,  mais  que 
l'intérêt  bien  entendu  des  chefs  d'industrie  semble  recommander 
d'accorder  dans  certains  cas  ce  qui  ne  saurait  être  exigé  comme 
un  droit.  Faisons  aussi  quelques  réserves  à  propos  de  l'influence 
que  les  eiïorts  de  l'ouvrier  peuvent  exercer  sur  le  bénéfice,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  grande  industrie  ;  trop  souvent  les  bénéfices 
ou  pertes  résultent  de  circonstances  indépendantes  de  l'assiduité 
de  l'ouvrier,  et  la  participation  ne  récompenserait  pas  le  travail 
selon  son  mérite  ;  partout  où  le  salaire  progressif,  soit  le  travail  à 
la  tâche  et  les  primes  à  la  production  et  à  l'économie,  peuvent 
être  organisés  d'une  façon  rationnelle  et  sans  nuire  à  la  qualité 
des  produits,  ce  sera  là  le  stimulant  à  la  fois  le  plus  efficace  et  le 
plus  équitable,  car  l'ouvrier  sera  rémunéré  directement  en  propor- 
tion de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  son  travail,  lors  même  que 
l'entreprise  ne  donnerait  pas  de  bénéfices. 

Frappé  de  la  mobilité  excessive  de  l'ouvrier  dans  certains  éta- 
blissements, M.  Lalance  a  eu  en  vue  d'offrir  en  quelque  sorte  une 
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prime  à  la  stabilité  par  la  perspective  simultanée  de  répartitions 
annuelles  et  de  la  formation  d'épargnes  à  long  terme. 

Nous  renvoyons  aux  intéressantes  considérations  de  M.  Engel 
quant  à  la  mobilité  chez  les  ouvriers  et  avons  hâte  d'ajouter  que 
dans  la  combinaison  adoptée  à  Pfastadt  la  perte  pour  Fouvrier  qui 
quitte  l'établissement  est  trop  minime  pour  devenir  une  gêne  ou 
un  obstacle  sérieux  à  son  libre  arbitre,  tout  en  empêchant  les 
départs  irréfléchis. 

Voici  les  traits  saillants  de  la  caisse  de  prévoyance  de  MM.  Henri 
Haeffely  et  C^'  alimentée  par  un  prélèvement  d'environ  4  7o  des 
bénéfices,  autorisé  par  l'article  19  des  statuts  et  par  une  subven- 
tion fixe  annuelle  de  7,500  fr.  : 

Un  neuvième  environ  des  contre-maitres  et  ouvriers  considérés 
comme  de  première  classe,  soit  112,  ont  été  seuls  admis  à  la  par- 
ticipation pour  le  début  ; 

Chaque  année  les  gérants  arrêtent  la  liste  des  ouvriers  de  pre- 
mière classe  et  comptent  qu'elle  pourra  grossir  progressivement 
jusqu'à  comprendre  un  tiers  des  ouvriers; 

La  répartition  a  lieu  au  prorata  des  salaires  annuels  de  chaque 
participant  ; 

Un  tiers  est  distribué  en  espèces  ; 

Un  tiers  est  porté  au  livret  de  prévoyance  au  nom  de  chaque 
ouvrier,  rapporte  5  7o  d'intérêt,  et  n'est  remboursable  que  lorsque 
le  titulaire  a  atteint  l'âge  de  60  ans  ou  45  ans  d'âge  après  vingt 
années  de  travail  consécutif  dans  l'établissement,  ou  encore  en  cas 
d'incapacité  de  travail,  ou  de  décès  ; 

Enfin  le  dernier  tiers  reste  au  crédit  du  compte  de  chacun 
jusqu'à  l'année  suivante,  mais  est  perdu  en  cas  de  départ;  la 
seconde  année  le  tiers  en  réserve,  augmenté  des  intérêts,  vient 
s'ajouter  à  la  part  revenant  à  chacun,  et  le  total  se  divise  et  se 
répartit  de  nouveau  par  tiers. 

Pour  l'exercice  1874/75  la  part  totale  pour  chacun  des  112 
participants  a  atteint  10  7o  de  son  salaire  de  l'année. 
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En  examinant  cette  combinaison,  on  regrettera  au  point  de  Yue 
moral  que  la  participation  ne  puisse  profiter  qu'aux  ouvriers 
d'élite,  et  l'on  voudrait  la  voir  s'étendre  davantage;  mais  il  feul 
tenir  compte  de  ce  qui  est  possible  et  reconnaître  que  la  même 
somme  répartie  entre  920  ouvriers  devenait  trop  insignifiante  et 
manquait  son  but;  d'un  autre  côté  MM.  Haeftely  et  G*'  ont  voulu 
commencer  prudemment  pour  pouvoir  étendre  plutôt  que  de 
s'exposer  à  devoir  reculer,  puis  ils  estiment  qu'il  s'établira  une 
louable  rivalité  entre  leurs  ouvriers  pour  arriver  à  mériter  la  faveur 
d'être  admis  et  de  rester  dans  la  classe  privilégiée  ; 

L'allocation  fixe  par  frais  généraux  s'ajoutant  à  un  prélèvement 
sur  les  bénéfices,  et  la  division  par  tiers  pour  les  répartitions, 
semblent  des  combinaisons  fort  judicieuses,  d'une  part  pour 
éviter  de  trop  grands  écarts  d'une  année  à  l'autre  et  avoir  toujours 
quelque  chose  à  distribuer,  d'autre  part  pour  tenir  le  milieu  entre 
deux  écueils,  celui  de  tout  mettre  en  réserve,  ce  qui  n'encourage 
pas  assez  l'ouvrier  et  celui  de  tout  distribuer  de  suite  qui  ne  réalise 
pas  le  but  de  prévoyance  pour  l'avenir. 

L'institution  d'un  comité  consultatif  nommé  par  les  ouvriers  de 
première  classe  pourra  faire  éviter  en  partie  les  inconvénients  à 
craindre  en  cas  de  renvoi  ou  de  départs  d'ouvriers  pour  des  causes 
spéciales. 

Enfin  les  conditions  établies  pour  la  liquidation  et  le  rembour- 
sement du  livret  de  prévoyance  paraissent  bien  combinées  pour 
conduire  à  l'épargne  forcée  sans  sévérité  excessive. 

MM.  Henri  Haefîely  et  G*'*  ne  se  sont  d'ailleurs  pas  proposé  de 
faire  œuvre  de  philanthropie,  mais  bien  de  créer  une  institution 
utile  à  la  fois  aux  deux  parties,  rétablissement  offrant  sous  une 
forme  spéciale  un  supplément  éventuel  de  salaire  qui  doit  se 
retrouver  par  un  surcroît  de  soins  et  d'application  des  intéressés. 

A  ce  point  de  vue-là  il  semble  y  avoir  beaucoup  de  chances 
pour  que  leur  but  soit  atteint,  l'épreuve  d'une  série  d'années 
variables  pourra  seule  permettre  de  se  prononcer  plus  sûrement 
sur  les  avantages  ou  inconvénients  de  cette  combinaison. 
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En  attendant,  votre  comité  d'utilité  publique  vous  propose  d'en- 
courager une  initiative  aussi  intelligente  se  rattachant  d'ailleurs  à 
son  prix  n""  8,  en  décernant  à  MSI.  Henri  Haeffely  et  C'^  une 
médaille  de  première  classe. 

Votre  comité  demande  en  outre  l'impression  des  mémoires  de 
MM.  Engel  et  Lalance  dans  vos  Bulletins,  et  recommande  chaude- 
ment l'étude  de  ces  beaux  travaux  ;  puissent-ils  contribuer  à  faire 
compléter  et  consolider  dans  un  sens  éclairé  et  pratique  les  nom- 
breuses institutions  de  prévoyance  qui  existent  déjà  de  toutes  parts  ; 
un  pareil  résultat  serait  le  plus  beau  souvenir  qu'on  puisse  désirer 
de  cet  anniversaire  demi-séculaire  de  la  fondation  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse. 


ANNEXE.* 

Enq-uôte  parlementaire   siir  les   conditioiis   du. 

travail  en  France. 


Situation  matérielle  et  économique. 

Les  questions  posées  par  la  Commission  d'enquête  parlementaire, 
en  ce  qui  concerne  l'habitation  de  l'ouvrier,  ont  été  les  suivantes  : 


QUESTION   IV. 

Dans  quelles  conditions  l'ouvrier  de  votre  rayon  se  trouve-t-il 
placé  au  point  de  vue  de  l'habitation?  Trouve-t-il  à  se  loger  saine- 
ment et  à  quel  prix? 


^  Les  diverses  pièces  de  cette  annexe  sont  celles  qui  sont  mentionnées  page  218, 
et  qu'un  retard  qu'on  n'a  pu  éviter  n'a  pas  permis  d'intercaler  à  la  fin  du  mémoire 
de  M.  Engel-Dollfus. 
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QUESTION   V. 

Y  a-l-il  un  certain  nombre  d'ouvriers  qui  sont  propriétaires  d« 
maisons  qu'ils  habitent?  Tendent-ils  à  devenir  propriétaires? 

QUESTION   VI. 

Des  efforts  ont-ils  été  tentés  pour  leur  faciliter  l'accès  de  la  pro- 
priété? Quels  sont  les  moyens  ou  les  systèmes  employés  dans  ce 
but?  Quels  ont  été  leurs  résultats? 

QUESTION   VII. 

Dans  les  centres  industriels  où  des  constructions  ont  été  élevées 
pour  eux,  les  ouvriers  sont-ils  agglomérés  dans  des  logements  spé- 
ciaux, ou  vivent-ils  dans  des  maisons  isolées?  Existe-t-il  des  dlés 
ouvrières  dans  votre  rayon  ?  Les  mutations  de  propriétés  dans  ces 
cités  sont-elles  soumises  à  des  conditions  particulières? 


Rapport  général  de  M.  D-ucarre. 

Rapport  analytique  présenté  par  M.  Louis  Favre,  secrétaire  de  la 
Commission  d'enquête  parlementaire^  sur  les  réponses  faites  au 
questionnaire,  en  ce  qui  concerne  l'habitation  de  l'ouvrier. 


La  question  de  l'habitation  est,  d'après  l'opinion  de  la  majorité 
des  rapporteurs,  une  des  plus  importantes  à  étudier.  Beaucoup 
voient  dans  sa  solution,  le  moyen  le  plus  pratique  d'améliorer  la 
situation  physique  et  morale  de  l'ouvrier. 

La  tendance  du  travailleur  à  chercher  à  acquérir  la  propriété  est, 
en  effet,  presque  générale.  Dans  certaines  contrées,  où  aucun  effort 
n'a  encore  été  tenté  pour  aider  l'ouvrier  à  marcher  dans  cette  voie, 
les  rapporteurs  réclament  avec  instance  l'intervention  de  l'Etat,  la 
création  de  caisses  spéciales  de  crédit. 

Sur  d'autres  points,  et  ceux-là  deviennent  chaque  jour  plus  nom- 
breux, les  industriels  eux-mêmes  ont  résolu  le  problème,  et  il  est 
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désirable  que  leurs  efforts  intelligents,  généreux,  ne  restent  pas 
ignorés  et  provoquent  les  imitations. 

Les  réponses  signalent,  en  effet,  les  excellents  résultats  obtenus 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  possible  d'attacher  l'ouvrier  au  sol,  de  le 
fixer  par  la  propriété.  Des  hommes,  jusqu'alors  imprévoyants,  de 
conduite  irrégulière,  sont  devenus  économes,  excellents  chefs  de 
famille. 

Le  travail  de  la  terre  est,  dans  notre  pays,  un  aimant  dont  il  est 
possible  de  tirer  un  grand  parti.  Associé  au  travail  industriel,  même 
dans  la  plus  minime  proportion,  il  est  moralisateur,  et  les  ressources, 
petites  ou  grandes,  qu'il  peut  offrir,  sont  le  meilleur  des  encoura- 
gements à  l'économie. 

La  grande  industrie  a  parfaitement  compris  cetlé  vérité  indiscutable 
aujourd'hui.  Je  pourrais  vous  citer  de  nombreux  exemples  de  com- 
pagnies houillères,  métallurgiques,  de  manufacturiers,  d'industriels, 
qui  ont  établi  des  institutions  pouvant  faciliter  à  l'ouvrier  l'acqui- 
sition du  sol  ou  d'une  habitation  ;  et  toujours,  ou  presque  toujours, 
la  générosité  des  premiers  sacrifices  a  été  largement  payée  par 
l'accroisement,  la  régularité  du  travail  et  surtout  par  la  facilité  des 
rapports  communs. 

M.  Rostand,  propriétaire  d'une  huilerie  aux  environs  de  Marseille, 
écrit  qu'il  n'a  pas  changé  d'ouvriers  depuis  plusieurs  années,  et  il 
ajoute  :  «  Ils  ont  tous  une  maisonnette,  un  coin  de  terre,  et  ils  ne 
cherchent  pas,  dans  les  formules  des  rêveurs,  les  moyens  d'amé- 
liorer leur  sort.  » 

La  compagnie  de  la  Grande-Combe,  dans  le  Gard  ;  les  mines  de 
Graissessac,  dans  l'Hérault;  MM.  Blanchet  et  Kléber,  dans  leurs 
papeteries  de  l'Isère  ;  M.  Sarda,  fabricant  de  rubans  à  Saint-Didier- 
la-Sauve  (Haute-Loire)  ;  MM.  Mautin  et  Dupont,  fabricants  de 
chaussures  à  Arpajon  ;  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  nommer, 
et  qui  tiennent  un  langage  presque  analogue,  ont  obtenu  des  résul- 
tats identiques. 

Ces  tentatives,  malheureusement,  ne  sont  pas  encore  assez 
répandues,  et  on  rencontre  bien  souvent  dans  les  campagnes,  dans 
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les  villes  petites  ou  grandes,  dans  le  Nord  plutôt  que  dans  le  Midi, 
dans  certaines  contrées  de  la  Normandie  notamment,  des  logements 
d'ouvriers  qui  laissent  beaucoup  à  désirer.  Quelques  rapporteurs 
considèrent  même  l'insalubrité,  le  dénuement  de  ces  logis,  comme 
une  des  causes  principales  de  l'entraînement  vers  le  cabaret.  Cette 
opinion  avait  déjà  été  exprimée  devant  vous,  Messieurs,  par  l'hono- 
rable M.  Devinck. 

Le  régime  des  cités  ouvrières  a  donné  dans  certaines  contrées, 
à  LiUe  par  exemple,  de  bons  résultats.  La  majorité  des  rapports 
préconisent  cependant  la  maison  isolée  avec  jardin  ou  champ.  Cet 
isolement  du  logis  offre  des  avantages  tellement  supérieurs  pour  la 
santé,  la  moralité,  le  bien-être  de  la  famille,  que  certaines  compa- 
gnies, celle  d'Anzin  entre  autres,  qui  avaient  d'abord  établi  des 
cités  ouvrières  ou  des  agglomérations  de  maisons,  transformeDt 
leurs  institutions. 


M"®  Clémence  Royer. 
(Extrait  du  Journal  des  Economistes  —  Mars  1869.) 


Rencontrant  pour  la  première  fois  leur  respectable  fondateur  (des 
cités  ouvrières),  M.  Jean  Dollfus,  au  congrès  de  Berne,  nous  ne 
pûmes  songer  à  rien,  en  le  voyant,  sinon  à  lui  signaler  les  consé- 
quences, les  résultats  nécessairement  décevants  de  ses  plans  philan- 
thropiques, et  à  lui  exprimer  la  peine  que  nous  ressentions  à  voir 
un  si  généreux  zèle  faire  fausse  route  et  agir  contre  ses  propres 
intérêts,  aussi  bien  que  contre  les  intérêts  des  nombreuses  familles 
enracinées  aujourd'hui  par  son  influence  dans  la  vaste  colonie 
ouvrière  construite  sur  ses  plans. 

Supposons  seulement  que  la  guerre  d'Amérique  se  soit  prolongée 
dix  années,  supposons,  ce  qui  n'a  rien  d'impossible  malheureuse- 
ment, qu'elle  se  rallume  avec  une  nouvelle  fureur,  que  deviendra 
ce  camp  de  travailleurs,  composé  non  pas  de  tentes  mobiles,  non 


pas  même  de  basternes  germaines,  maisons  roulantes  sous  leurs  toits 
de  peaux,  mais  de  cases  murées  dont  les  matériaux  même  ne  sau- 
raient être  transportables,  et  dont  la  valeur  totale  serait  anéantie 
par  l'émigration  devenue  nécessaire  de  leurs  habitants  sans  travail  ? 
Quel  parti  chacun  de  ces  propriétaires  sans  revenu  pourrait-il  tirer 
de  sa  cabane?  La  louerait-il?  La  vendrait-il?  Mais  à  qui  donc, 
puisque  la  même  cause  qui  obligerait  l'un  à  s'éloigner,  forcerait 
également  tous  les  autres  au  départ?  De  ce  capital  enfoui,  il  ne 
resterait  que  le  prix  de  quelques  charretées  de  déblais  et  d'un  carré 
de  sol  qui,  pour  être  rendu  à  la  culture,  exigerait  d'énormes  frais 
de  défrichement  I  Faut-il  donc  prévoir  que  tôt  ou  tard,  ce  grand 
village  aux  rues  alignées  et  tristes,  œuvre  grandiose  et  hardie,  mais 
stérile,  d'uh  homme  d'intentions  droites,  mais  un  jour  mal  inspiré, 
ne  sera  plus  qu'un  amas  de  ruines  délabrées  et  mornes  dont  les 
pans  de  mur  croulants,  couverts  de  mousses  et  devenus  l'asile  de 
lézards  frileux,  ne  resteront  debout  que  comme  pour  attester  aux 
générations  à  venir  le  danger  des  systèmes  conçus  par  l'imagination 
humaine  et  exécutés  même  par  une  puissante  volonté,  en  dehors 
des  conditions  voulues  par  la  nécessité  des  choses. 

Avant  d'en  arriver  là,  les  cités  ouvrières  de  Mulhouse  ne  pour- 
ront que  devenir  à  plusieurs  reprises  le  théâtre  de  crises  doulou- 
reuses, de  grèves  sans  issue,  de  luttes  acharnées  peut-être,  où 
s'abîmera  la  fortune  de  leurs  créateurs,  avec  le  pécule  des  travail- 
leurs auxquels  elles  n'auront  un  temps  servi  de  campement  que  pour 
devenir,  pour  une  autre  génération,  un  nouvel  Aven  tin  du  travail, 
servant  de  camp  retranché  aux  armées  d'une  guerre  sociale. 

Quelle  était  l'idée,  le  but  poursuivi  par  le  fondateur  des  cités 
ouvrières  de  Mulhouse?  Flatter  chez  les  travailleurs  de  l'industrie 
manufacturière  le  faux  préjugé  de  la  propriété  foncière,  dont  ils  ne 
sont  déjà  que  trop  imbus.  Au  lieu  de  faire  miroiter  devant  leurs 
ambitions  mal  dirigées  le  plaisir  de  posséder  un  jardin  suffisant  à 
y  faire  venir  une  douzaine  de  choux  et  autant  de  salades,  mieux 
vaudrait  leur  démontrer,  au  contraire,  que  la  propriété  agricole 
n'est  à  sa  place  et  ne  rend  sa  valeur  qu'entre  les  mains  de  l'agri- 
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culteur  de  profession;  et  que  la  propriété  bâtie  n'est  productive 
qu'entre  les  mains  de  l'entrepreneur  lui-même,  qui  seul  sait  consr 
truire  à  bon  marché,  tenir  sa  propriété  dans  le  meilleur  étal  possible 
et  en  tirer  les  plus  gros  profits.  Bâtir  pour  soi  est  aujourd'hui  un 
luxe  que  de  très  grandes  fortunes  seules  peuvent  se  permettre  sans 
risquer  de  s'y  engloutir.  Même  dans  notre  bourgeoisie  parvenue,  si 
l'on  achète  une  villa,  un  hôtel,  c'est  avec  l'intention  de  pouvoir  en 
trafiquer,  les  revendre  soi  ou  ses  héritiers,  en  cas  de  déplacement 
ou  de  changement  de  fortune  ;  mais  cela  peut-il  être  le  cas  des 
maisonnettes  de  Mulhouse,  qui  seraient  sans  acquéreur  le  jour  où 
les  fabriques  voisines  cesseraient  de  fonctionner  régulièrement  "? 

Plus  généralement  d'ailleurs,  la  case  égoïste,  la  hutte  inhospita- 
lière construite,  sur  une  place  plus  ou  moins  vaste,  n'esfplus  selon 
l'esprit  de  notre  temps  et  les  besoins  de  notre  civilisation,  dont  elle 
a  pu  seulement  annoncer  l'enfance.  La  hutte  est  agricole,  le  château 
est  féodal,  le  palais  aristocratique,  la  vaste  et  haute  maison,  divisée 
en  étages,  est  le  seul  style  architectural  propre  à  la  civilisation 
urbaine  et  démocratique,  parce  que  seul  il  joint  récononiie  des 
matériaux  et  de  la  main-d'œuvre,  l'épargne  du  sol  et  de  l'espace, 
au  confort,  à  la  commodité,  à  la  sécurité  et  à  la  Uberté. 

Le  Parisien  est  bien  mieux  chez  lui  dans  son  appartement  bien 
clos  et  unique  sur  son  palier,  que  l'habitant  de  Bruxelles  ou  celui 
des  faubourgs  de  Londres,  dont  la  maison  à  façade  étroite  et  res- 
serrée entre  deux  maisons  voisines,  dont  les  fenêtres  dominant  son 
seuil,  permettent  d'épier  tout  ce  qui  se  passe.  Le  premier  a  tout 
sous  la  main  et  de  plain-pied  ;  le  second  a  sa  cuisine  sous  terre, 
son  salon  au  rez-de-chaussée,  ses  dortoirs  au  premier,  ses  enfants 
dans  les  combles  ;  il  ne  peut  accomplir  un  seul  des  actes  journaliers 
de  la  vie  domestique  sans  monter  et  descendre  les  escaliers.  Un 
seul  domestique  fait,  dans  un  appartement  parisien,  le  service  qui 
en  exige  deux  dans  les  maisonnettes  anglaises  ou  belges,  et  trois 
dans  les  cottages  et  villas,  où  la  maison  se  complique  de  cours  el 
autres  dépendances.  S'il  y  a  des  enfants,  il  faut  une  bonne  spécwle 
pour  surveiller  leurs  mouvements  d'étage  en  étage,  et  partout  où, 
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comme  on  le  voit  à  Paris,  la  mère  de  famille  seule  suffit  à  tout,  et 
trouve  encore  le  moyen  d'avoir  les  mains  propres  et  les  cheveux 
peignés,  c'est  que  la  famille  n'occupe  qu'un  seul  étage  d'une  maison 
plus  ou  moins  vaste. 

A  plus  forte  raison  ne  rendons  pas  l'ouvrier  à  l'égoïsme  de  la  hutte 
rurale  isolée  ;  n'augmentons  pas  pour  lui  les  difficultés,  les  charges 
du  ménage  et  de  la  famille  ;  n'en  faisons  pas  un  villageois  au  lieu 
d'un  citadin  ;  surtout  ne  le  rivons  pas  au  sol,  ne  l'attachons  pas  à 
un  point  déterminé  de  l'espace  pour  en  faire  le  serf  à  perpétuité 
d'une  industrie  locale,  et  la  victime  forcée  des  crises  économiques 
toujours  possibles.  Délivrons-le,  au  contraire,  de  tous  liens,  de  toutes 
attaches,  et  que,  libre  comme  l'oiseau  voyageur,  il  puisse  émigrer 
et  suivre  en  tous  lieux  le  soleil  du  bien-être  et  bâtir  son  nid  où  il 
rencontre  le  printemps. 

Nous  voudrions  donc  voir,  dans  tous  les  faubourgs  de  nos  grands 
centres  manufacturiers,  s'élever  de  vastes  caravansérails  divisés  en 
logements  étroits,  mais  clos,  commodes,  composés  de  chambrettes 
nombreuses  et  indépendantes,  recevant  de  tous  côtés  l'air  et  la 
himière.  Nous  voudrions  que  chaque  chambre  fut  garnie  de  placards 
boisés,  de  lits  en  fer,  de  sièges  de  bois  ou  de  paille,  de  fourneaux  ou 
de  poêles  économiques  et  d'ustensiles  de  cuisine  solides  et  -confor- 
tables. Selon  les  cas  et  les  besoins  des  industries  locales,  certains 
étages  entiers  disposeraient  à  volonté  d'un  moteur  mécanique.  Les 
rez-de-chaussées  et  les  sous-sol  seraient  occupés  par  des  magasins, 
des  ateliers,  une  buanderie  commune  et  de  vastes  caves,  divisées 
en  petites  cases  closes  et  numérotées.  Un  restaurant  ou  société  de 
consommation  pourrait  livrer  à  des  prix  modérés  des  aliments  cuits 
aux  familles  ouvrières  installées  dans  la  cité,  et  offrir  une  sorte  de 
table  d'hôte  aux  célibataires. 

Tels  sont  les  campements  qu'il  faut  préparer  aux  armées  de 
l'industrie  partout  où  leur  présence  est  réclamée. 

Encore  voudrions-nous  que  la  construction  en  soit  légère,  afin 
d'exiger  un  moindre  capital,  et  que  la  charpente  en  fer,  les  fenêtres, 
les  portes,  les  boiseries,  l'ameublement  dessinés  d'après  certains 
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types  fixes,  pussent  au  besoin  se  transporter  et  reservir  autre  part, 
pour  le  cas  où  un  changement  du  courant  économique  exigerait  le 
déplacement  de  la  cité,  devenue  inutile  en  face  d'une  industrie 
abandonnée  ou  mourante. 
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MËUOIRE 

sur  r histoire  et  la  statistique  commerciale  du  rayon  industriel 
de  Mulhouse^   depuis  i830  jusqu'à  nos   jours,  par  M.  Ed. 

SCHWARTZ. 


Messieurs, 

Votre  comité  de  commerce  a  été  d'avis  que,  pour  compléter  la 
série  des  travaux  qui  se  sont  produits  à  l'occasion  de  cette  fête, 
quelques  considérations  sur  l'histoire  et  la  statistique  commer- 
ciale de  notre  rayon  industriel,  pouvaient  présenter  de  l'intérêt. 

En  effet,  à  côté  des  perfectionnements  et  des  inventions  de  nos 
chimistes  et  de  nos  ingénieurs,  à  côté  des  heureuses  inspirations 
de  nos  artistes,  le  commerce  a  contribué  aussi  au  progrès  géné- 
ral, en  donnant  à  tous  ces  travaux  une  direction  industrielle  et 
utile.  Il  a  su  se  procurer  les  matières  premières  dans  de  bonnes 
conditions,  et  a  recherché  avec  persévérance  des  débouchés  nou- 
veaux à  nos  produits.  De  grands  changements  ont  eu  lieu  depuis 
un  demi-siècle,  aussi  bien  dans  nos  conditions  économiques  que 
dans  nos  moyens  de  production.  Si  les  broches  de  filature  tour- 
nent plus  rapidement,  si  les  métiers  battent  plus  vite,  si  les 
machines  à  imprimer  produisent  davantage,  il  en  est  de  même  de 
nos  moyens  de  correspondance  et  de  transports  depuis  l'établisse- 
ment des  télégraphes  et  des  chemins  de  fer,  et  depuis  le  grand 
développement  donné  au  service  de  bateaux  à  vapeur  transatlan- 
tiques. 

Jadis  les  lettres  mettaient  trois  jours  de  Mulhouse  au  Havre; 
maintenant  des  ordres  d'achats  sont  expédiés  par  télégraphe  en 
Amérique  et  répondus  le  même  jour. 

En  1825  et  jusqu'en  1852,  les  cotons  venaient  du  Havre  à 
Mulhouse,  chargés  sur  de  grands  chariots;  le  prix  s'élevait  à  11  fr. 
les  100  kilos  pour  vingt-cinq  jours  de  route.  Maintenant  l'on  paie 
par  chemin  de  fer  5^05  les  100  kilos  par  voie  de  Belfort,  et  4^,75 
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les  100  kilos  par  voie  d'Anvers  pour  un  délai  de  neuf  à  dix  jours. 
Ces  mêmes  chariots  chargaient  en  retour  des  calicots  écrus  à 
destination  de  Rouen,  au  prix  de  16  fr.  les  100  kilos  et  vingt-cinq 
jours,  tandis  qu'on  paie  aujourd'hui  7^,25  les  100  kilos  en  douze 
jours.  Les  cotons  venant  de  Marseille  coûtaient  12^,50  de  port  et 
soixante  jours  contre  5  fr.  les  100  kilos  et  quinze  jours  aujour- 
d'hui. Cette  longueur  des  transports  obligeait  les  industriels  à  se 
pourvoir  bien  de  plus  grandes  provisions  de  coton  que  de  nos 
jours,  ce  qui  absorbait  de  très  forts  capitaux.  Aussi  des  maisons 
de  commerce  importantes  s'étaient  établies  pour  faire  venir  à  leur 
compte  des  cotons  à  Mulhouse  et  les  revendre  aux  filateurs.  Notre 
ville  était  alors  un  entrepôt  considérable  de  coton.  Ce  commerce 
a  dû  cesser  par  suite  de  l'établissement  des  chemins  de  fer. 

Dès  l'année  1839  un  chemin  de  fer  fut  établi  de  Mulhouse  à 
Thann;  en  1841  on  inaugura  celui  de  Bâle  à  Strasbourg;  en  185S 
la  ligne  de  Paris  à  Strasbourg  fut  livrée  à  la  circulation,  et  en 
1858  une  ligne  directe  relia  Mulhouse  à  Paris.  Nous  regrettons 
d'avoir  à  ajouter  que  sous  le  rapport  des  transports  par  eau,  nous 
sommes  encore  dans  des  conditions  relativement  défavorables.  Si 
l'on  peut  citer  comme  amélioration  pendant  les  quinze  dernières 
années,  la  construction  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  et  surtout 
le  canal  de  la  Sarre,  suivi  de  rallongement  des  écluses  sur  le  canal 
du  Rhône  au  Rhin  ;  il  reste  cependant  encore  à  mettre  le  canal  de 
Mulhouse  à  Strasbourg  en  rapport  avec  la  partie  réellement  navigable 
du  Rhin  par  un  canal  à  grande  section  de  Mulhouse  à  Mannheim. 

La  difficulté  des  transports  causait  il  y  a  cinquante  ans  des 
entraves  notables  à  la  vente.  Les  fabricants  étaient  forcés  de 
mettre  leurs  produits  à  la  portée  des  acheteurs,  en  établissant 
des  dépôts  à  Paris,  Lyon,  Marseille  et  Toulouse,  ou  bien  en  les 
envoyant  à  des  foires  dont  la  principale  était  celle  de  Beaucaire. 
Elle  se  tenait  généralement  au  mois  de  juin.  Nos  chefs  d'établisse- 
ment partaient  alors  pour  cette  petite  ville  du  Midi  avec  un  nom- 
breux personnel  et  une  grande  partie  de  leurs  marchandises  ;  on 
transportait  pour  un  mois  ses  magasins  de  Mulhouse  à  Beaucaire. 
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C'est  là  que  se  donnaient  rendez- vous,  non-seulement  les  ache- 
teurs du  midi  de  la  France,  mais  encore  ceux  d'Italie,  d'Espagne, 
de  Corse  et  d'Algérie.  Les  affaires  qui  s'y  traitaient  étaient  sou- 
vent considérables. 

Mais  encore  comme  étude  de  mœurs  et  d'usages  d'un  autre 
âge,  cette  foire  ne  manquait  pas  d'intérêt.  Les  jours  d'ouverture  et 
de  clôture  s'annonçaient  avec  un  cérémoniel  rappelant  les  temps 
passés.  Les  rues  assez  étroites  où  se  concentraient  les  magasins, 
étaient  ombragées  de  grandes  couvertures  étendues  d'une  maison 
à  l'autre,  et  après  une  semaine  de  travail  qui  se  prolongeait  bieu 
avant  dans  la  nuit,  le  dimanche  était  consacré  à  des  fêtes  publi- 
ques et  à  des  combats  de  taureaux  encore  très  goûtés  à  cette  époque. 

L'établissement  des  chemins  de  fer  a  considérablement  diminué 
l'importance  de  cette  foire.  Les  acheteurs  font  depuis  bien  des 
années  le  voyage  de  Mulhouse  pour  y  choisir  les  marchandises 
dont  ils  ont  besoin.  Ce  dernier  mode,  certainement  le  plus 
rationnel,  a  fait  de  notre  place  un  vaste  entrepôt,  où  viennent  se 
concentrer  non-seulement  les  produits  de  notre  ville  et  des  envi- 
rons, mais  encore  de  tout  notre  rayon  industriel. 

Ajoutons  cependant  que  les  barrières  douanières,  qui  nous 
séparent  maintenant  du  marché  français,  ont  nécessité  dans 
beaucoup  de  cas  la  création  ou  l'agrandissement  de  dépôts  à  Paris. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  prix  pratiqués  vers  1830 
pour  nos  principaux  produits  et  ceux  d'à  présent,  nous  trouvons 
les  données  suivantes  : 
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Prix  moyen  du  coton  par  an  pour  la  qualité  très  ordinaire 

au  Havre. 

(Ces  prix  s'entendent  en  francs  et  par  50  kilos.) 


1818 252.- 

1819 "4.- 

1820 tSO.— 

1821 i26.- 

1822 iii  — 

1823 ili  — 

1824 lU- 

1825 151.- 

1826 93.— 

1827 90.— 

1828 89.- 

1829 81.— 

1830 94.— 

1831 84.— 

1832 90.- 

1833 114.— 

1834 115.— 

1835 135.— 

1836 131.- 

1837 96.— 

1838 96.— 

1839 107.— 

1840 84.— 

1841 87.— 

1842 75.— 

1843 66.— 

1844 65.50 

1843 61.60 

1846 74.25 


1847 «9.80 

1848 61.60 

1849 78.S 

1850 106.40 

1851 90.- 

1852 83.15 

1853 94.30 

1854 87.25 

1853 90.60 

1856 97.85 

1837 113.85 

1858 105.50 

ia59 107.90 

1860 99.60 

1861 120.90 

1862 238.30 

1863 339.15 

1864 357.70 

1865 270.13 

1866 214.73 

1867 129.50 

1868 m.20 

1869 *44.45 

1870 1".» 

1871 109.25 

1872 *31.45 

1873 iH.W 

1874 Ô«-20 

1875 W*5 


Il  convient  d'ajouter  que  la  désignation  de  très  ordinaire 
répondait  avant  1867  à  un  classement  de  coton  un  peu  meilleur 
qu'actuellement. 
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Voici  la  moyenne  des  prix  sur  la  place  de  Mulhouse  pour  filés 
de  coton  chaîne  n*'  27/29  et  trame  n**  36/38  indiqués  en  francs 
pour  1  kilogramme. 


1837. 

1838. 

1839. 

1840. 

1841. 

1842. 

1843. 

1844. 

1845. 

1846. 

1847. 

1848. 

1849. 

1850. 

1851. 

1852 

1853. 

1854. 

1855. 

1856. 


3.77 

1857 

3.71 

1858 

3.62 

1859 

3.24 

1860 

3.68 

1861 

3.52 

1862 

1 

1863 

> 

1864 

2.80 

1865 

3.- 

1866 

3.09 

1867 

2.54 

1868 

3.10 

1869 

3.70 

1870 

3.15 

1871 

3.30 

1872 

3.45 

1873 

2.90 

1874 

2.75 

1875 

3  -- 

3.20 
3.20 
3.60 
3.30 
3.35 
4.90 
6.60 
7.35 
5.70 
5.50 
3.95 
3.55 
3.80 
3.65 
3.65 
3.80 
3.30 
3.10 
3.10 
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Enfin  voici  la  moyenne  des  prix  du  calicot  courant  ayant  20  fils 
de  chaîne  et  20  fils  de  trame  au  quart  de  pouce  ;  ils  sont  indiqués 
en  centimes  par  mètre. 


1837 48.40 

1838 47.60 

1839 • 46.70 

1840 42.70 

1841 50.60 

ia42 47.— 

1843 > 

1844 40.60 

1845  40.40 

1846 37.60 

1847 » 

1848 32.40 

1849 37.40 

1850 44.80 

1851 36.50 

1852 39.50 

1853 41.— 

1854 35.90 

1855 35.30 

1856 37.— 


1857. 

1858. 

1859 

1860. 

1861. 

1862. 

1863. 

1864. 

1865. 

1866. 

1867. 

1868. 

1869. 

1870. 

1871. 

1872. 

1873. 

1874. 

1875. 


39.90 

38.60 

42.30 

41.70 

42.- 

49.70 

64.60 

72.10 

59.90 

61.40 

44.- 

39.80 

42.50 

41.90 

43.50 

45,- 

37.60 

38.90 

42.80 
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De  1825  à  4830  le  prix  de  la  houille  pouvait  être  coté  comme 
suit  : 

168  100  kilos 

Houille  de  Ronchamps fr.  4. —  à  5 

Id.      de  Sarrebruck 5.  —  à6 

Id.      de  Saint-Etienne 5. —  à6 

Id.      de  Blanzy 4.50  à  5 

rendu  à  Mulhouse. 

■ 

Ces  prix  cependant  étaient  soumis  à  d'assez  grandes  fluctua- 
tions, surtout  en  hiver,  quand  le  canal  était  gelé.  Il  fallait  trans- 
porter alors  la  houille  par  char,  ce  qui  revenait  très  cher.  Le 
transport  de  Ronchamps  à  Mulhouse  coûtait  en  été  1^50  les 
100  kilos  et  jusqu'à  2  fr.  en  hiver.  Aussi  avait-on  coutume  de 
faire  de  grandes  provisions  pendant  l'été.  Durant  les  hivers  rigou- 
reux, il  arrivait  que  les  approvisionnements  ne  suffisaient  pas,  la 
houille  devenait  alors  un  véritable  article  de  spéculation,  et  les 
prix  montaient  momentanément  dans  de  fortes  proportions. 

Avant  l'établissement  du  chemin  de  fer,  les  envois  de  houille 
de  Ronchamps  pour  l'Alsace  se  faisaient  de  la  manière  suivante  : 

la  tonne 

Par  char  de  Ronchamps  à  Bourogne fr.     9 .  — 

Par  bateau  de  Bourogne  à  Mulhouse 1 .  55 

Prix  de  la  houille  sur  carreau 15.45 

Total fr.  26.— 

Ce  prix  est  la. moyenne  pendant  les  quatre  années  ayant  précédé 
l'établissement  du  chemin  de  fer  ouvert  en  1857.  Depuis  lors,  les 
prix  n'ont  pas  beaucoup  changé  ;  en  effet,  on  peut  les  coter 
actuellement  comme  suit  : 

168  100  kilos 

Houille  de  Ronchamps fr.  2.50  à  2.55 

Id.     de  Sarrebruck,  suivant  qualité I.OOàS.IO 

Id.     de  Blanzy 2.60 

rendu  à  Mulhouse. 
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Ajoutons  quelques  comparaisons  sur  le  prix  du  bois,  par  conk 
de  quatre  stères  : 

1825/1830  IS7S 

Bois  de  chêne fr.       36  48  à  50 

Bois  blanc 22  à  24  36  à  40 

Charmille 30  à  40  68  à  80 

Fagots  de  la  Harth,  le  cent 20  à  40        68 

Outre  la  baisse  du  prix  des  houilles,  n'oublions  pas  de  signaler 
le  perfectionnement  apporté  aux  chaudières  et  aux  moteurs,  qui 
tous  permettent  d'utiliser  plus  complètement  la  vapeur  et  pro- 
curent ainsi  une  économie  de  combustible.  Par  exemple  une 
machine  réputée  bonne  il  y  a  vingt-cinq  ans,  consommait  en 
marche  industrielle  3  à  4  et  même  5  kilos  de  houille  par  heure 
et  par  force  de  cheval,  tandis  qu'aujourd'hui  les  bons  moteurs 
n'emploient  que  1  kilo  et  même  au  dessous  du  même  combus- 
tible par  heure  et  par  cheval. 

Les  procédés  de  fabrication  ont  beaucoup  varié  pendant  cette 
période  de  cinquante  ans.  Dans  la  filature,  le  perfectionnement 
des  machines  a  été  constant  et  a  eu  pour  effet  le  renouvellement 
complet  des  étabUssements.  Un  élément  important  à  signaler  est 
la  vitesse  croissante  des  machines.  Jadis  les  broches  de  filature 
tournaient  4,000  à  5,000  fois  par  minute,  tandis  qu'aujourd'hui 
elles  font  7,000  à  8,000  révolutions  par  minute.  Aussi  exigent- 
elles  plus  de  force  motrice.  Dans  le  temps  un  cheval-vapeur  Êd- 
sait  mouvoir  de  250  à  300  broches  de  filature  ;  aujourd'hui  il  ne 
peut  plus  conduire  que  100  broches.  Partout  où  cela  était  pos- 
sible, la  machine  a  remplacé  le  travail  musculaire  de  l'homme, 
lequel  n'a  plus  à  exercer  qu'une  surveillance  sur  le  métier  qui  lui 
est  confié.  Par  suite,  le  nombre  d'ouvriers  nécessaires  à  une  fila- 
ture a  diminué.  Il  en  fallait  jadis  seize  à  vingt  par  mille  broches, 
et  l'on  n'en  compte  plus  que  huit  à  neuf  maintenant;  l'on  va 
même  de  sept  à  six  dans  certains  cas  exceptionnels.  . 

Dans  le  tissage,  le  métier  mécanique  a  remplacé  le  tissage  à  la 
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main.  Jadis  les  ouvriers  tisseurs  disséminés  dans  la  plaine  et  dans 
les  vallées  des  Vosges,  venaient  chercher  leurs  filés  à  Mulhouse  et 
tissaient  dans  leur  demeure,  surtout  pendant  l'hiver,  ces  madapo- 
lams  qui  avaient  acquis  une  juste  réputation.  Graduellement  le 
métier  mécanique  a  remplacé  le  travail  à  bras  avec  la  même  per- 
fection et  à  des  prix  de  revient  inférieurs.  La  vitesse  de  ces  métiers 
mécaniques  a  été  continuellement  en  s'accélérant.  Au  début,  ils 
battaient  à  400  ou  420  coups  à  la  minute;  de  nos  jours,  ils  font 
480  à  200  coups  par  minute. 

D  en  résulte  une  plus  grande  absorption  de  force  motrice,  mais 
les  frais  généraux  sont  diminués  par  l'augmentation  de  produc- 
tion. 

Quant  à  l'industrie  de  l'impression  sur  étoffe,  le  changement  est 
sa  vie  et  sa  condition  d'existence.  Toutes  les  années  ont  apporté 
de  nouveaux  genres  et  de  nouveaux  modes  de  fabrication.  Aux 
mouchoirs  lapis,  aux  rouges  turcs,  aux  articles  gros  bleu  ont  suc- 
cédé les  garancines,  les  articles  vapeurs  et  enluminés,  ainsi  que  les 
mousselines  de  laine,  les  organdis,  jaconas  et  percales  ;  enfin  de 
nos  jours  ce  sont  surtout  les  impressions  au  rouleau  à  deux,  trois 
et  quatre  couleurs  sur  tissus  renforcés  qui  ont  pris  la  plus  large 
part  dans  la  consommation. 

La  fabrication  des  impressions  pour  ameublement,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  l'année  4829,  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  sa  répu- 
tation artistique  et  son  incontestable  supériorité. 

Nous  craindrions  d'abuser  de  vos  moments  en  énumérant  les 
nombreux  changements  survenus  dans  la  fabrication  des  étoffes 
imprimées.  Ils  se  trouvent  exposés  dans  l'intéressant  travail  dé 
notre  savant  collègue,  M.  le  docteur  Penot,  publié  dans  les  Bulle- 
tins de  la  Société  industrielle  d'avril  et  de  mai  4  874.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  prix  comparatifs  de  quelques  produits 
chimiques  qui  la  plupart  sont  meilleur  marché  que  dans  le  temps. 


1815  à  1830 

1873 

fr.      34 

fr. 

15. 

»      175 

9 

55. 

»      190 

a 

150. 

»      1^ 

» 

75. 

»        70 

» 

30. 

»       24 

» 

12. 

>      100 

}» 

6. 

»       50 

» 

18. 

)>    1000 

> 

150. 

>      155 

» 

100 
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Acide  sulfurique les  100  kilos 

Acide  nitrique » 

Seld'étain » 

Sulfate  de  cuivre » 

Sel  de  soude » 

Sulfate  de  fer » 

Acide  muriatique » 

Cristaux  de  soude » 

Chromate  rouge  de  potasse » 

Acétate  de  plomb » 

Les  couleurs  d'aniline,  qui  valaient  il  y  a  vingt  ans  de  500  à 
800  fr.  le  kilo,  sont  descendues  à  80  fr.  et  50  fr.  le  kilo. 

Enfin,  notons  encore  d'une  manière  toute  spéciale  la  baisse  de 
la  fleur  de  garance  qui  de  300  fr.  les  100  kilos,  est  descendue  au 
dessous  de  100  fr.  les  100  kilos,  par  suite  de  l'emploi  de  plus  en 
plus  général  de  l'alizarine  artificielle. 

Pour  terminer  cette  nomenclature  de  nos  industries,  nous  ne 
devons  pas  omettre  de  mentionner  le  grand  développement  qu'ont 
pris  les  établissements  de  construction  de  machines.  Ils  forment 
un  élément  indispensable  à  la  prospérité  générale. 

Nous  avons  cherché  à  nous  procurer  quelques  données  sur  les 
salaires  admis  il  y  a  cinquante  ans,  et  ceux  établis  de  nos  jours. 

SALAIRES   PAR  QUlNZAUfE 
en  1830  en  i87S 

Tisseur  à  bras fr.  20 

Tisseur  ou  tisseuse  sur  métier  mécanique fr.  38  à  30 

Ouvrier  flleur »  30  »  46  à  50 

Ouvrière  de  filature »  14  ii  16  >  24  à  i8 

Imprimeur  à  la  main »  30  à  36  »  48  à  32 

Manœuvre  de  fabrique  d'impression »18à20  »28à30 

Charpentiers »  21  à  24  »  42  à  13 

Maçons »  24  »  42  à  46 

Mécaniciens  et  serruriers >^  30  à  36  2>  48  à  60 

Menuisiers  »  24  »  42ài5 

Manœuvres j>  21  »  33à34 

Contre-maîtres  de  fabrique  d'impression »  40  à  50  »  60  à  75 

Contre-maîtres  de  filature »  36  à  40  >»  60  à  70 
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« 

Il  ressort  de  ces  chiffres  que  l'augmentation  des  salaires  est  de 
50  à  60  7o  pour  la  plupart  des  catégories  d'ouvriers,  et  de  80  Vo 
pour  les  artisans. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  besoins  de  l'existence  ont  nota- 
blement augmenté;  et  si  les  objets  de  première  nécessité  n'ont 
pas  tous  renchéri  dans  la  même  proportion,  les  exigences  du 
bien-être  général  sont  venues  s'y  ajouter.  L'ouvrier  se  nourrit 
mieux,  aussi  est-il  plus  robuste  que  dans  le  temps  ;  les  loyers  sont 
plus  chers,  mais  les  logements  sont  plus  sains,  plus  grands  et 
plus  confortables.  Signalons  aussi  à  cette  occasion  les  perfection- 
nements survenus  dans  la  construction  des  établissements.  On 
s'efforce  maintenant  de  donner  aux  salles  d'atelier  de  l'air  aussi 
pur  que  possible  et  une  température  normale.  Les  constructions  à 
rez-de-chaussée  adoptées  dans  beaucoup  de  cas,  ont  contribué 
souvent  à  arriver  à  ce  but. 

Quelques  données  statistiques  sur  les  écoles  nous  paraissent  ici 
à  leur  place.  En  effet,  si  l'instruction  est  une  nécessité  sociale 
dans  tous  les  pays  civilisés  elle  est  un  élément  indispensable  à  la 
prospérité  d'un  pays  industriel.  Le  mérite  personnel,  le  développe- 
ment intellectuel  de  chaque  habitant,  depuis  l'ouvrier  jusqu'à  celui 
qui  est  appelé  à  diriger,  forme  un  élément  nécessaire  au  progrès 
industriel  et  commercial.  Dès  Torigine  de  la  Société  industrielle, 
ses  Bulletins  témoignent  de  l'importance  qu'elle  attache  à  l'ins- 
truction. 

En  1829,  340  enfants  seulement  fréquentaient  les  écoles  pri- 
maires. Dès  1831  on  en  comptait  1 300,  dont  750  garçons  et  550 
filles.  Depuis  lors,  les  écoles  n'ont  cessé  de  s'augmenter  et  d'attirer 
la  sollicitude  générale. 
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On  compte  actuellement  à  Mulhouse  : 

2500  enfants  aux  salles  d'asile,  de  l'âge  de  2  V,  à  6  ans  ; 
5800      »       aux  écoles  primaires,  dont    ç^^^  en    .    ' 


450  élèves  à  l'Ecole  spéciale  des  filles  ; 


2950  filles; 


230 

>     à  l'Ecole  proiessionnelle  ; 

220 

>     au  Collège; 

15 

»     à  l'Ecole  de  chimie  ; 

25 

>     aux  Ecoles  de  filature  et  de  tissage; 

1000 

»     environ  fréquentent  des  écoles  privées  et  des 

Total  :  9240 

écoles  de  fabrique. 

Le  recensement  officiel  de  la  commune  de  Mulhouse  donne 
58,530  habitants  pour  1875,  contre  20,000  habitants  en  1827,  la 
population  flottante  comprise. 

Voici  le  chiffre  de  la  population  officielle  de  la  commune  de 
Mulhouse  suivant  les  registres  de  la  municipalité,  aux  années  : 


1798 5,500 

1800 6,628 

1805 8,021 

1810 9,353 

1815 9,350 

1820 9,598 

1827 13,027 

1832 13,300 

1837 16,932 


1841 20,587 

1846 29,085 

1851 29,574 

1856 45,981 

1861 45,887 

1866 58,773 

1871 52,625 

1875 58,530 


Pour  nous  rendre  compte  de   l'importance  de  nos  diverses 

industries  à  l'origine  de  la  Société  industrielle,  nous  avons  revu 

la  statistique  publiée  par  ses  soins  en  1831  et  nous  y  trouvons  les 

données  suivantes  : 

Filature. 

En  1827,  il  existait  dans  le  Haut-Rhin  49  établissements  de 
filature  de  coton,  ayant  466,363  broches  et  10,240  ouvriers.  La 
production  des  filés  s'élevait  à  3,699,000  kilos,    valant  environ 
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fr.  16,000,000  Les  établissements  pouvaient  être  estimés  à 
une  valeur  de  31  millions  de  francs  et  le  fonds  de  roulement  à  10 
millions  de  francs. 

Tissage. 

L'industrie  du  tissage  comptait  21 ,651  métiers  à  la  main  et 
426  métiers  mécaniques,  produisant  ensemble  718,000  pièces  de 
28  aunes  ou  24,124,800  mètres,  et  occupant  23,352  ouvriers.  La 
valeur  des  produits  peut-être  estimée  à  20  millions  de  francs  celle 
des  établissements  à  6  millions  et  le  capital  à  7  millions  de  francs. 

Impression. 

Il  existait  27  établissements  de  toiles  peintes  ayant  3847  tables 
à  imprimer  à  la  main  et  30  machines  à  imprimer .  Ils  occupaient 
11,250  ouvriers  et  produisaient  pour  environ  38  millions  de  francs 
de  marchandise. 

Les  établissements  pouvaient  être  estimés  à  12,000,000  de 
francs  et  le  capital  de  roulement  à  40  millions. 

Il  est  intéressant  de  comparer  ces  chiffres  avec  les  données 
établies  en  1873  par  les  soins  du  Syndicat  industriel  du  Haut- 
Rhin,  dont  voici  un  résumé  : 

L'industrie  textile  du  Haut-Rhin  (partie  annexée)  présentait  en 
1872  les  chiffres  suivants  : 

Filature. 


• 

•e 

u 

4 

6 

46 

80 

Brochet 

Production 

Oavrien 

Salaires 

Filature  de  coton 

Filât,  de  laine  peignée 

Filature  de  soie 

Retordaff  e 

4,280,584 

430,630 

49,038 

49,762 

Kilogrammes 

48,440,377 

4,980,330 

86,820 

770,684 

42,245 

2,643 

670 

4,550 

Francs 

7,243,504 

4,660,889 

296,038 

800,434 

4,480,044 

24,248,208 

47,078 

40,000,562 
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Tissage. 


Etoffes  de  coton 

Articles  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines. . . 

Tissage  de  laine  pei- 
gnée   

Tissage  de  soie 

Laine  cardée,  draps . . 


^1^ 

•a 


65 
30 

1 

5 


106 


Métiers 


méc.  26,112 


auras  13,037 


méc. 
méc. 
méc. 


720 
372 
108 


40,349 


Mètres 

Oavriers 

127,260,430 

19,920 

6,768,471 

13,322 

3,074,271 

630 

16,559,886 

1,042 

458,952 

286 

154,122,010 

35,200 

Salaires 


Fîmes 

10,917,520 

5,431,204 

349,489 
597,443 
171,800 

17,467,456 


Impression. 

Il  existait  18  établissements,  ayant  124  machines  à  imprimer, 
9  perrotines,  1 4,827  mètres  de  tables  à  imprimer  à  la  raain.  Ils 
imprimaient  environ  82,538,000  mètres  de  tissus  valant  66  mil- 
lions de  francs  et  occupaient  8600  ouvriers  recevant  un  salaire 
de  fr.  6,010,000 

Trois  établissements  de  blanchiment  et  de  teinture  occupent 
2619  ouvriers  recevant  1,372,800  francs  de  salaire  et  manuten- 
tionnent 138,800,000  mètres  d'étoffe. 

Ces  documents  serviront  de  point  de  départ  à  la  nouvelle 
période  qui  s'ouvre  devant  nous. 

Aura-t-elle  le  môme  lustre  que  sa  devancière,  sera-t-elle  une 
période  de  progrès  et  de  prospérité?  Nous  n'osons  hasarder  de 
prévision.  De  grands  obstacles  entravent,  dans  les  conditions 
actuelles,  le  développement  de  notre  industrie  ;  mais  espérons  qu'en 
prenant  exemple  sur  nos  devanciers  nous  arriverons  à  les  sur- 
monter. 

Là,  où  les  efforts  individuels  sont  insuffisants,  l'union  et  l'esprit 
de  solidarité  sauront  atteindre  leur  but.  Sous  l'inspiration  de  la 
Société  industrielle,  la  chimie!  toujourssivivace  à  Mulhouse,  saura 
découvrir  des  procédés  nouveaux;  la  mécanique  perfectionnera 
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nos  machines;  les  industriels  chercheront  à  résoudre  pratique- 
ment les  problèmes  sociaux  du  travail;  enfin  le  commerce,  en 
conservant  les  saines  traditions  financières  qui  ont  permis  à 
l'Alsace  de  traverser  de  si  pénibles  moments,  donnera  à  tous  ces 
efforts  réunis  une  direction  pratique  et  maintiendra  l'industrie 
alsacienne  au  rang  qu'elle  a  su  conquérir. 
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RAPPORT 

présenté  au  nom  du  comité  des  beaux-arts^  par  M.  Ernest  Zuber. 


Messieurs, 

Quoique  l'origine  du  comité  des  beaux-arts  remonte  aux  pre- 
miers jours  de  la  Société  industrielle,  son  histoire  tiendra  aisément 
en  une  page  ou  deux. 

Son  premier  objectif  a  été  de  tout  temps  de  répandre  à  Mul- 
house et  de  développer,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  l'enseigne- 
ment du  dessin.  Dès  4828,  nous  le  voyons  recueillir  des  souscrip- 
tions et  ouvrir  par  ce  moyen  un  cours  de  dessin  linéaire  fréquenté 
par  une  cinquantaine  d'apprentis  et  d'ouvriers  de  tout  âge,  et, 
chose  à  noter,  parmi  les  souscripteurs  figuraient  bon  nombre  de 
maître-ouvriers,  ce  qui  montre  bien  à  quel  point  l'utilité  de  TEcole 
était  appréciée  dans  toutes  les  sphères.  Deux  années  plus  tard,  en 
1830,  nous  trouvons  l'Ecole  renforcée  par  une  classe  de  dessin 
d'ornement  et  par  une  autre  de  géométrie  et  de  mécanique  appli- 
quée. En  même  temps  surgissait  une  pensée  dont  l'expression 
revêtait  une  forme  quelque  peu  ambitieuse;  on  voulut  créer  à 
Mulhouse  une  «  Académie  de  dessin  et  de  peinture.  >  Et,  en  effet, 
le  ier  mai  1832,  l'Académie  placée  sous  la  direction  d'un  artiste 
appelé  de  Paris,  ouvrait  ses  portes  à  une  trentaine  d'élèves  dési- 
reux de  se  vouer  entièrement  à  la  carrière  du  dessin  et  de  la 
peinture. 

Je  ne  saurais  dire  à  quelle  époque  l'Académie  de  dessin  et  de 
peinture  a  repris  le  titre  plus  modeste  d'Ecole  de  dessin  de  la 
Société  industrielle.  Toujours  est-il  que  l'institution  n'a  pas  cessé 
un  seul  instant  de  fonctionner  jusqu'à  ce  jour,  traversant  des 
phases  diverses  de  prospérité,  mais  constamment  suivie  avec  solli- 
citude par  votre  comité  des  beaux-arts,  et  soutenue  par  les  sacrifices 
pécuniers  que  nos  concitoyens  se  sont  imposés  pour  la  faire  vivre. 
C'est  grâce  à  des  souscriptions  particulières  et  aux  arrangements 
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pris  avec  la  ville,  que  la  Société  industrielle  a  pu  édifier  le  bâtiment 
de  l'Ecole  de  dessin  et  y  installer  les  cours  dès  le  printemps  de 
Tannée  de  1855.  Suffisants  pour  les  besoins  d'alors,  les  locaux 
affectés  aux  cours  de  dessin  sont  devenus  trop  étroits,  et  il  faudra 
bien,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  aviser  à  les  accroître  afin  de 
pouvoir  admettre  aux  leçons  de  dessin  t(»us  ceux  qui  en  font  la 
demande. 

C'est  grâce  également  à  la  générosité  de  l'un  de  nos  industriels 
les  plus  éminents,  M.  Henri  Haeffely,  que  la  Société  industrielle  a 
pu  affranchir  les  élèves  de  l'Ecole  de  dessin  de  toute  rétribution 
et  a  réussi  ainsi  à  lui  ramener  le  courant  d'élèves  que  le  paiement 
d'un  écolage  en  écartait. 

Il  me  reste  à  dire  que  l'excellente  direction  de  son  professeur 
M.  Eck,  et  les  efforts  faits  pour  fournir  aux  élèves  de  bons  modèles 
et  pour  assurer  leur  présence  aux  cours  pendant  le  plus  grand 
nombre  d'années  possible,  fait  obtenir  à  notre  école  des  résultats 
très  satisfaisants.  Vous  en  jugerez  par  l'exposition  des  dessins  qui 
garniront  demain  cette  salle,  et  vous  n'avez  pas  oublié  qu'à  l'expo- 
sition générale  des  Ecoles  de  dessin  de  France,  l'Ecole  de  Mulhouse 
occupait  un  rang  fort  honorable. 

Les  progrès  des  élèves  de  notre  Ecole  de  dessin  seraient  plus 
sensibles  encore  s'il  était  possible  de  les  y  retenir  un  temps  assez 
long.  Malheureusement  la  plupart  d'entr'eux  n'y  passent  qu'un  an 
et  demi  à  deux  ans;  les  élèves  de  quatre  à  cinq  ans  sont  une 
exception  de  plus  en  plus  rare  et  l'on  peut  dire  qu'à  partir  de  l'âge 
de  19  ans  l'Ecole  n'en  voit  plus  un  seul. 

Constatons  toutefois  que  si  l'enseignement  du  dessin  ne  gagne 
pas  en  profondeur,  il  a  du  moins  considérablement  gagné  en 
étendue  dans  notre  ville.  Ainsi,  tandis  qu'en  1869,  on  ne  comptait 
pas  plus  de  416  élèves  des  différentes  Ecoles  de  Mulhouse  consa- 
crant quelques  heures  par  semaine  au  dessin  de  figure  et  d'orne- 
ment, nous  en  trouvons  aujourd'hui  environ  700  répartis  comme 
suit  : 

21 


-  3i8  — 

Cours  de  dessin  de  la  Société  industrielle  ...  80  élèves  10  heures  par  senaiBe. 

Ecole  primaire  centrale 230     »       2              » 

Ecole  supérieure  des  filles 115     »       2              » 

Ecole  professionnelle 219     »       2              > 

Collège 60     »       2  h.  et  1  h.  parsem»» 

Total...    704  élèves. 

Il  y  a  là  un  progrès  dont  nous  pouvons  à  juste  titre  nous 
féliciter. 

La  salle  dans  laquelle  nous  siégeons  a  ses  parois  couvertes  de 
tableaux  ;  ces  tableaux  vous  représentent,  Messieurs,  le  musée  de 
Mulhouse,  la  seconde  des  créations  du  comité  des  beaux-arts.  D 
est  de  date  toute  récente,  car  c'est  en  1867  seulement  qu'il  a  pris 
naissance.  La  Société  industrielle  possédait  quelques  tableaux, 
l'un  de  nos  collègues  dont  on  peut  être  certain  de  toujours  ren- 
contrer le  nom  lorsqu'il  faut  donner  le  premier  élan  à  une  œuvre 
d'utilité  générale,  M.  Engel-Dollfus,  y  ajouta  du  même  coup  une 
vingtaine  de  toiles,  et  notre  musée  s'est  trouvé  fondé.  A  Theure 
qu'il  est  il  ne  possède  pas  moins  de  soixante-deux  toiles  dues  pour 
la  plupart  au  pinceau  d'artistes  alsaciens  et  une  belle  collection  de 
gravures,  nouveau  et  récent  don  de  M.  Engel.  Supposer  que  jamais 
notre  musée  puisse  devenir  un  Louvre  au  petit  pied  serait  assuré- 
ment téméraire;  mais  il  est  permis  d'espérer  qu'il  s'enrichira  petit 
à  petit  d'oeuvres  modernes  de  bon  aloi  et  que  bientôt  tout  artiste 
alsacien  qui  marque  sa  place  dans  le  monde  des  arts,  s'y  trouvera 
représenté  dignement. 

Il  me  reste  à  vous  entretenir  de  la  création  la  plus  récente,  et 
non  la  moins  importante  de  votre  comité  des  beaux-arts,  je  veux 
parler  du  musée  industriel.  On  conçoit  à  peine  aujourd'hui  que  la 
Société  industrielle  ait  pu  demeurer  près  de  cinquante  ans  sans 
mettre  au  jour  une  institution  si  bien  adaptée  à  l'industrie  mul- 
housienne  et  d'une  si  incontestable  utilité.  Le  manque  d'espace, 
tel  a  été  sans  aucun  doute  la  seule  cause  d'une  lacune  aussi  per- 
sistante dans  nos  institutions. 

À  défaut  d'un  musée  industriel  accessible  au  public,  les  dessi- 
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Dateurs  de  Mulhouse  s'étaient  groupés  pour  recevoir  en  commun 
et  conserver  les  échantillons  de  nouveautés  dont  l'étude  constante 
est  une  nécessité  de  leur  art.  Mais  il  y  eut  un  moment  où  la 
diminution  de  leurs  ressources,  l'absence  d'un  local  convenable 
vint  mettre  en  péril  l'existence  même  de  cette  association  libre. 
C'était  au  lendemain  de  la  guerre,  en  1872.  On  eut  recours  à  la 
Société  industrielle,  et  grâce  à  elle,  le  musée  industriel  se  fondait 
sur  de  nouvelles  bases  qui  assuraient  son  avenir.  Une  souscription 
fut  faite,  c'est  notre  constante  ressource  en  pareille  circonstance, 
dont  le  produit  permit  d'ajouter  un  étage  au  bâtiment  de  l'Ecole 
de  dessin.  Le  musée  de  dessin  industriel,  le  musée  du  Vieux- 
Mulhouse  y  furent  installés  et  aménagés  d'une  façon  pratique  et 
avec  goût.  Vous  verrez.  Messieurs,  ce  musée  de  dessin  industriel, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'excite  au  plus  haut  degré  votre  intérêt; 
vous  y  trouverez  côte  à  côte  des  échantillons  datant  des  premiers 
temps  de  l'impression  des  tissus,  et  les  splendides  produits  de 
l'industrie  contemporaine. 

Mais  hélas,  à  peine  installé,  notre  musée  industriel  se  trouve 
trop  petit  déjà  pour  les  dons  nombreux  d'anciens  échantillons  que 
sa  création  a  provoqué;  il  lui  faut,  pour  arriver  à  classer  et  à 
exposer  convenablement  toutes  les  richesses  dont  il  dispose,  de 
façon  à  composer  une  histoire  complète  de  l'impression  des  tissus 
et  à  la  faire  saisir  du  public,  il  lui  faut  beaucoup,  beaucoup  plus 
d'espace.  Il  lui  faut  encore  un  concours  plus  empressé,  plus  régu- 
lier de  la  part  des  industries  auxquelles  le  musée  profite  le  plus 
directement.  Comment  ne  pas  s'étonner  qu'il  en  soit  réduit  à 
acheter  à  Paris  certains  échantillons  d'impressions  mulhousiennes 
dignes  d'être  présentés  comme  types  à  suivre?  Ne  semblerait-il 
pas  tout  naturel  que  chaque  maison  remette  au  musée  à  l'expira- 
tion d'une  campagne  la  collection  complète  de  ses  échantillons? 

Des  locaux  suffisants,  une  alimentation  régulière  de  types 
d'impression,  tout  cela  le  musée  industriel  l'aura  avant  longtemps, 
car  il  faudrait  fermer  les  yeux  à  l'évidence  pour  ne  pas  reconnaître 
que  ce  musée  est  appelé  à  devenir  l'une  des  institutions  les  plus 
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remarquables  de  Mulhouse  et  l'une  de  celles  qui  rendront  à  noire 
ville  le  plus  de  services.  En  effet,  quoique  les  industries  de  l'impres- 
sion sur  étoffes  et  du  papier  peint  aient  été  conduites  avec  le 
temps  à  recourir  aux  ateliers  parisiens  pour  toutes  les  grandes 
compositions,  Mulhouse  n'en  compte  pas  moins  encore  dix-huil 
ateliers  de  dessinateurs,  en  dehors  de  ceux  qui  sont  directement 
attachés  aux  fabriques.  Qui  peut  dire  si  ces  ateliers,  profitant  des 
ressources  que  le  musée  met  à  leur  disposition  ne  reverront  pas 
les  beaux  jours  d'autrefois  ? 

Le  musée  industriel  pourvoit  à  ses  dépenses  au  moyen  d'abon- 
nements payés  par  les  maisons  et  les  personnss  intéressées  à  y 
trouyer  des  matériaux  à  consulter.  Il  a  de  plus  été  récemment 
.doté  par  la  famille  de  M.  Daniel  DoUfus-Ausset,  notre  regretté 
collègue,  d'une  rente  annuelle  qui  lui  permettra  de  compléter  ses 
collections  historiques. 

En  résumé,  Messieurs,  les  beaux-arts  se  trouvent  aujourd'hui 
représentés  à  Mulhouse  par  des  Ecoles  de  dessin  sans  grandes 
prétentions  et  disposant  de  ressources  très  restreintes,  par  les 
premiers  fondements  d'un  musée  de  peinture,  par  un  musée  de 
dessin  industriel  enfin,  né  d'hier  et  dont  le  manque  d'espace 
entrave  déjà  le  développement.  Pauvre  bilan,  n'est-il  pas  vrai,  pour 
une  ville  dont  l'industrie  mère  restée  sa  principale  industrie  doit 
une  si  grande  part  de  ses  succès  au  bon  goût  et  à  la  variété  des 
dessins,  à  la  richesse  du  coloris  ! 

Mais,  j'ai  hâte  de  le  constater,  un  avenir  meilleur  semble  réservé 
dans  notre  ville  aux  beaux-arts.  Disposant  aujourd'hui  de  vastes 
locaux  qui  lui  avaient  toujours  fait  défaut,  la  Société  industrielle 
n'hésitera  pas  à  les  consacrer  largement  au  bon  aménagement  de 
ses  collections  artistiques.  En  agissant  ainsi,  en  s'eff^orçant  de 
rendre  les  richesses  dont  elle  dispose  accessibles  au  public,  elle 
ne  peut  manquer  d'attirer  à  elle  ces  dons  volontaires  qui  seuls 
pourront  donner  rapidement  à  nos  collections  tout  l'essor  que 
nous  leur  souhaitons. 

La  Société  industrielle  comprendra  qu'en  faisant  la  part  aussi 
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large  possible  aux  beaux-arts,  elle  rendra  à  nos  industries  un 
service  dont  les  circonstances  décupleront  la  valeur.  Ne  l'oublions 
pas,  en  effet.  Messieurs,  quoiqu'il  en  puisse  coûter  de  se  l'avouer, 
le  rayonnement  de  ce  Paris  qui  est  et  restera  le  foyer  des  arts 
dans  le  monde,  se  fera  de  moins  en  moins  sentir  sur  notre  ville, 
sur  notre  population  ouvrière  surtout.  Si  nous  n'y  prenions  pas 
garde,  si  nous  ne  mettions  pas  en  œuvre  de  nouveaux  moyens  de 
donner  au  goût  public  une  bonne  direction,  qui  sait  si  dans  un 
temps  moins  éloigné  qu'on  ne  pense,  Mulhouse  ne  verrait  pas  tarir 
les  sources  auxquelles  elle  doit  la  supériorité  universellement 
reconnue  de  ses  impressions  ? 

Ce  point  de  vue  purement  utilitaire  a  eu  sa  part  dans  l'organi- 
sation de  l'exposition  d'oeuvres  d'arts  qui  est  venue  se  greffer  sur 
notre  exposition  industrielle. 

Sans  aucun  doute,  la  pensée  qui  a  présidé  à  l'organisation  de 
notre  Salon  alsacien  est  née  tout  d'abord  du  désir  d'ajouter  à 
l'éclat  de  cette  fête.  Mais  votre  comité,  pénétré  de  l'influence  que 
les  expositions  périodiques  dès  beaux-arts  peuvent  exercer  sur  le 
développement  du  goût  en  général,  a  voulu  se  rendre  compte  par 
la  même  occasion  de  l'accueil  qui  leur  serait  réservé  dans  notre 
cité. 

Il  est  évident  que  pour  exercer  une  action  salutaire  sur  le  goût 
public,  il  faut  qu'une  exposition  soit  composée  d'œuvres  d'un  véri- 
table mérite  artistique.  De  pareilles  œuvres  ne  se  laisseront  arra- 
cher au  grand  marché  des  arts  parisiens  qu'à  la  condition  de 
trouver  ailleurs  des  chances  sérieuses  de  ventes  ;  une  bonne  expo- 
sition ne  saurait  donc  trouver  place  que  là  où  des  ressources 
suffisantes  peuvent  être  réunies. 

Eh  bien,  Messieurs,  sous  ce  rapport  nous  avons  obtenu  pour 
notre  Salon  un  concours  inespéré.  La  somme  souscrite  pour 
couvrir  les  frais  de  l'exposition  et  encourager  nos  artistes  par  des 
achats  s'est  élevée  au  double  de  celle  qui  dès  l'abord  avait  été 
jugée  nécessaire.  Un  semblable  résultat  est  fait  pour  nous  encou- 
rager à  adresser  au  bon  vouloir  de  tous  un  nouvel  appel  dans  le 


but  d'organiser  à  Mulhouse  des  expositions  d'art  périodiques.  Je 
ne  m'étendrai  pas  aujourd'hui  sur  les  bases  de  cette  organisation. 
Conservera-t-on  aux  expositions  futures  le  caractère  alsacien  de 
celle  que  vous  venez  d'inaugurer,  ou  bien  voudra-l-on  en  élaipr 
le  champ  ;  conviendra-t-il  de  rester  indépendant,  ou  faudra-t-il 
s'associer  à  d'autres  cités  alsaciennes?   Ces  questions  et  toutes 

É 

celles  qui  s'y  rattachent,  l'occasion  se  présentera  bientôt  de  les 
discuter  sous  leurs  divers  aspects. 

Je  me  contente  en  ce  moment  de  signaler  à  votre  attention  et 
de  vous  demander  d'accueillir  favorablement  la  pensée  même  des 
expositions  périodiques  des  Beaux-arts.  Vous  ne  pouvez  qu'y  être 
encouragés  par  le  succès  que  récolte  notre  Salon  de  cette  année,  et 
dont  nous  sommes  redevables  au  sentiment  patriotique  quia  poussé 
le  plus  grand  nombre  de  nos  artistes  alsaciens  à  répondre  à  notre 
invitation.  Nous  devons  les  en  remercier  d'autant  plus  vivement  que 
beaucoup  d'entre  eux  ont  dû  faire  un  effort  en  vue  de  notre  exposition. 

Grâce  à  ce  concours  empressé,  notre  Salon  ofïre  un  tableau  fidèle 
de  la  production  artistique  contemporaine  de  l'Alsace,  et  en  même 
temps  il  représente  avec  honneur  l'art  français  dans  ses  manifes- 
tations les  plus  variées.  Démêler  au  milieu  de  cette  diversité  de  pro- 
ductions de  tous  genres,  un  trait  commun  qui  caractérise  l'origine 
alsacienne  de  leurs  auteurs,  peut  sembler  à  bon  droit  une  tâche  diffi- 
cile. Mais  ce  qui  saute  aux  yeux  les  moins  exercés,  c'est  l'influence 
heureuse  et  dominante  que  l'Ecole  française  exerce  sur  nos  artistes. 
Félicitons-nous  en.  Messieurs,  et  souhaitons  que  dans  ledomainedes 
arts  l'Alsace  ne  cesse  jamais  de  marcher  sous  la  bannière  française. 
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NOTE 

sur  les  matières  textiles  employées  dans  la  papeterie,  présentée, 
au  nom  du  comité  de  l'industrie  du  papier,  par  H.  Amédée 

RiEDEB. 


Messieurs, 

Une  exposition  des  industries  textiles  en  Alsace  doit  prochaine- 
ment montrer  toutes  les  splendeurs  de  nos  manufactures  de  tissus 
et  d'impressions. 

Votre  Comité  de  l'industrie  du  papier  a  pensé  qu'il  pourrait  à 
cette  occasion  vous  présenter  l'historique  et  quelques  données 
techniques  sur  les  textiles  employés  comme  matières  premières 
dans  la  fabrication  du  papier.  Ces  matières  premières  sont  d'abord 
vos  belles  étoffes  arrivées  à  leur  dernier  degré  d'emploi  et  d'usure, 
le  chiffon,  et  ensuite  les  plantes  textiles  desquelles  les  fibres  sont 
transformées  directement  en  pâte  à  papier. 

Nos  premiers  ancêtres,  après  avoir  découvert  l'art  d'écrire,  se 
servirent  pour  tracer  des  caractères,  de  feuilles,  d'écorces  d'arbres, 
de  bois  polis  ou  enduits  de  cire,  de  peaux  d'animaux,  d'écaillé  de 
tortues,  de  pierres,  de  métaux  tendres,  et  enfin  de  parchemin. 

Ces  matières  suffisaient  à  contenir  quelques  mots  et  à  rappeler 
peu  de  faits  importants;  mais  à  mesure  que  la  civilisation  se 
répandit,  ces  moyens  ne  suffirent  plus.  Les  Chinois  ont  été  les 
premiers  à  former  des  feuilles  de  papier  avec  les  fibres  d'un  petit 
arbre  appelé  tongtsao  et  plus  tard  avec  la  seconde  écorce  du 
bambou  convertie  en  pâte.  Ce  dernier  papier  fut  inventé  vers  la 
fin  du  premier  siècle  par  un  grand  mandarin.  Plus  tard  le  papier 
égyptien  le  plus  renommé  fut  fait  avec  le  Papirus,  qui  croit  aux 
bords  du  Nil,  et  qui  a  donné  son  nom  au  papier. 

C'est  à  partir  de  l'an  610  que  la  fabrication  du  papier  de  chine 
a  été  importée  au  Japon  par  deux  prêtres  savants,  Donchô  et  Hôjô, 
envoyés  du  roi  de  Corée.  Mais  ce  papier  était  friable.  Taishi  intro- 
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duisit  la  fabrication  avec  les  fibres  du  mûrier  à  papier  {BroussaneiU 
papyrifera)  ;  dès  lors  on  fit  dans  tout  le  pays  de  grandes  planta- 
tions de  mûrier  à  papier,  et  la  fabrication  du  papier  à  la  cuve, 
avec  des  formes  en  bambou,  fut  promptement  répandue  parmi  la 
population,  telle  qu'elle  existe  encore  de  nos  jours.  Cette  per- 
sévérance des  Chinois  et  des  Japonais  à  user  des  mêmes  procédés 
à  travers  les  siècles  peut  être  la  cause  des  perfections  que  nous 
montrent  beaucoup  de  leurs  produits.  Ainsi  le  papier  chinois  et 
japonais  fait  avec  des  fibres  très  longues  sert  non-seulement  à 
l'écriture,  mais  aussi  à  quantité  d  usages  pour  ameublements  et 
même  pour  habillements. 

L'art  de  faire  le  papier  paraît  avoir  été  communiqué  aux  Indiens 
et  aux  Arabes,  et  plus  tard  il  a  été  importé  en  Espagne  d'où  il  se 
répandit  dans  toute  l'Europe.  Le  papier  fait  avec  les  fibres  du 
coton  date  du  dixième  siècle  et  même  avant,  mais  le  papier  fait 
avec  chiffons  provenant  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre  ne  peut  être 
retrouvé  qu'au  treizième  siècle. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  XVIIh  siècle,  le  papier  a 
été  fait  en  Europe  exclusivement  avec  le  chiffon. 

La  consommation  du  papier  ne  put  que  s'accroître  rapidement, 
car  il  est  chargé  surtout  de  transmettre  nos  idées  et  de  seconder 
la  civilisation.  Aussi  les  fabriques  de  papier  se  multiplièrent-elles 
promptement  dans  toute  l'Europe.  Elles  furent  créées  dans  des 
conditions  analogues  à  celles  des  papeteries  du  Japon.  Celles-ci  se 
fixèrent  aux  centres  des  plantations  de  mûriers  à  papier  et  les 
moulins  à  papier  d'Europe  au  milieu  d'une  contrée  où  pouvait  se 
ramasser  le  chiffon,  et  sur  de  petits  cours  d'eau  pouvant  donner 
des  moteurs  pour  défibrer  ce  chiffon. 

Cela  suffisait  pour  alimenter  quelques  cuves  au  moyen  des  pilons 
et  plus  tard  par  le  cylindre  d'invention  hollandaise,  lequel,  perfec- 
tionné, est  encore  en  usage  aujourd'hui- 
Une  particularité  à  faire  ressortir  de  cette  origine  des  papeteries, 
c'est  que  leurs  produits  prirent  de  la  renommée  en  raison  du 
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chiffon  qui  se  produisait  dans  leurs  localités,  de  la  nature  et  de  la 
pureté  des  eaux  qui  servaient  à  la  fabrication  des  papiers. 

Nous  citerons  seulement  les  papiers  des  Vosges,  si  renomnïés 
pour  leur  blancheur,  puisque  dans  les  Vosges  on  a  du  beau  linge 
bien  blanc  et  des  eaux  limpides.  Le  papier  de  Hollande,  est  renommé 
pour  sa  qualité  solide  due  aux  toiles  de  Hollande,  produisant  les 
meilleurs  chiffons.  Tout  éditeur  en  renom  annonçait  ses  ouvrages 
de  luxe  imprimés  sur  papier  des  Vosges  et  les  classiques  imprimés 
sur  papier  de  Hollande. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  le  papier  s'est  fait  à  la 
main  sur  des  formes  ou  tamis  de  toile  métalhque  ou  tissu  vergé, 
feuille  par  feuille,  tirée  de  la  pâte  à  papier  en  suspens  dans  l'^u 
de  la  cuve.  Ces  feuilles  sont  couchées  entre  des  feutres  ou  draps, 
pressées  et  séchées  ensuite  à  Tair,  suspendues  sur  des  cordes, 
puis  collées  en  les  trempant  dans  la  colle  gélatine  et  apprêtées  par 
des  presses.  Une  cuve,  occupant  trois  ouvriers,  pouvait  fournir  en 
douze  heures  4500  feuilles  de  papier  d'un  format  moyen,  carré  ou 
coquille. 

Le  petit  moulin  à  papier  était  presque  toujours  exploité  par  une 
famille  et  par  quelques  compagnons  papetiers,  qui  eux-mêmes  le 
plus  souvent  étaient  fils  de  petit  fabricant,  faisant  leur  tour  de 
France  le  sac  sur  le  dos.  Un  mot  sur  le  compagnonnage  des  pape- 
tiers ne  sera  pas  sans  intérêt  à  conserver  ici.  Chaque  compagnon, 
ouvrier  papetier,  en  entrant  dans  une  usine,  était  obligé  de  se  mettre 
à  une  cuve  et  de  faire  un  certain  nombre  de  porses,  c  est-à-dire 
un  certain  nombre  de  feuilles  de  papier  couchées  entre  feutres, 
pour  montrer  son  savoir-faire.  S'il  ne  trouvait  pas  d'emploi  dans 
l'usine,  il  avait  droit  à  un  souper,  à  coucher  dans  un  lit  réservé 
au  compagnon-voyageur,  et  à  déjeuner  le  lendemain.  Dans  les 
papeteries  où  les  ouvriers  n'étaient  pas  nourris,  c'étaient  eux  qui 
offraient  le  souper  et  le  déjeuner  et  le  maître  payait  douze  sous. 
De  plus,  en  quittant  la  fabrique,  le  chef  lui  donnait  en  argent  de 
quoi  atteindre  la  papeterie  la  plus  proche. 
C'est  ainsi  que  le  compagnon  papetier  pouvait  visiter  toutes  les 
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papeteries  de  France  sans  dépenser  un  sou.  C'était  gloire  d'en 
visiter  le  plus  possible  et  de  raconter  au  retour  toutes  les  aventures 
de  ces  voyages  qui  duraient  quelquefois  la  vie  entière  pour  le 
compagnon,  qui  ne  trouvait  pas  à  s'établir  pour  son  compte  ou  à 
se  fixer  dans  une  usine  pour  un  emploi  quelconque. 

Le  travail  du  papetier  se  payait  à  la  tâche,  et  cette  tâche  de  la 
journée  s'accomplissait  de  trois  heures  du  matin  à  deux  ou  trois 
heures  de  l'après-midi.  Le  reste  de  la  journée  se  passait  au  travsûl 
des  champs  ou  trop  souvent  au  cabaret.  Dans  divers  pays  les 
ouvriers  travaillaient  jusqu'à  six  heures;  ils  faisaient  quarante 
porses  au  lieu  de  trente,  et  les  dix  porses  en  plus  leur  étaient 
payées  à  un  sou  par  porse,  ce  qui  leur  faisait  un  boni  de  3  francs 
par  semaine.  À  mesure  que  l'industrie  faisait  des  progrès,  on 
songeait  aussi  à  faire  du  papier  à  la  mécanique  et  d'une  manière 
continue.  C'est  en  1794  que  Robert,  contre-maître  à  Essonne, 
près  Paris,  fit  le  premier  essai,  et  dès  1796  sa  machine  produisait 
des  feuilles  d  une  grande  longueur.  Robert  était  pauvre  et  ne  put 
faire  valoir  son  invention,  qui  ne  lui  valut  qu'une  récompense  de 
3000  francs  du  gouvernement  et  un  procès  en  contrefaçon,  qu'il 
gagna;  il  mourut  bientôt  après  en  1818,  en  laissant  sa  famille 
dans  la  misère.* 

La  machine  fut  cédée  en  1814  à  Saint-Léger  Didot  qui  la 
transporta  en  Angleterre  où  elle  fut  établie,  modifiée  et  améliorée 
sous  le  nom  de  machine  Fourdrinier.  En  même  temps  Berth  et 
Grevenich  continuèrent  les  essais  à  Sorel,  et  eurent  aussi  un 
procès  en  contrefaçon  avec  Léger  Didot.  La  machine  à  papier 
revint  d'Angleterre  en  France  avec  des  modifications  importantes, 
et  fonctionna  longtemps  sous  le  nom  de  machine  Didot,  sans 
séchage  continu. 


^  En  i854,  notre  ami,  M.  G.  Planche,  trouva  à  Dreux  la  dernière  fille  de  Robert, 
âgée  de  65  ans,  et  dénuée  de  toute  ressource.  Par  une  active  et  généreuse  inter- 
vention, que  sa  grande  notoriété  en  papeterie  a  beaucoup  facilitée,  il  parvint,  ta 
moyen  d'une  souscription  parmi  les  fabricants  de  papier,  à  faire  une  rente  de 
1^  francs  à  cette  malheureuse  fille  de  Tinventeur  du  papier  mécanique. 
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Saint-Léger  Didot  établit  en  1820  une  de  ses  machines  à  Jean- 
d'heures  et  il  en  vendit  une,  en  4822,  à  la  maison  Firmin  Didot, 
ses  parents.  Cette  machine  était  munie  d'un  séchage  continu, 
composé  de  cylindres  en  cuivre  laminé.  Elle  fut  montée  dans  leur 
papeterie  du  Menil. 

A  Paris,  en  4834,  V.  Journet  construisit  une  machine  dans  les 
ateliers  Chapelle,  où  la  machine  à  papier  devint  une  spécialité. 

Risler  et  Dixon,  à  Cernay,  ont  été  également  des  premiers  à 
construire  des  machines  à  papier. 

Bryan  Dankin  en  construisit  à  Londres,  et  en  établit  dans  tous 
les  pays. 

D'autres  machines  à  papier  ont  été  inventées.  Celle  de  Ferdinand 
Leistenschneider,  qui  a,  au  lieu  d'une  toile  métallique  plane,  un 
tambour  recouvert  de  toile  métallique  sur  lequel  se  forme  le  papier. 
En  Angleterre,  en  4826,  Dickinson  prit  brevet  pour  une  machine 
également  à  tambour  et  employant  l'aspiration  d'une  pompe  pour 
fixer  la  pâte  à  papier  sur  le  tambour  métallique.  Il  exploitait  seul 
son  brevet  pour  faire  du  papier  d'impression  sur  douze  de  ses 
machines.  Ce  fut  la  première  grande  papeterie  mécanique. 

D'après  le  rapport  du  baron  Charles  Dupin,  sur  l'exposition  de 
4834,  une  seule  fabrique  en  France  jusqu'en  4823  avait  adopté 
la  machine  à  papier.  En  4827  il  en  existait  quatre,  et  en  4834 
douze  machines  ont  exposé  leurs  produits. 

A  partir  de  ce  moment  la  fabrication  du  papier  se  développa 
avec  une  rapidité  extraordinaire  dans  tous  les  pays,  et  put  à  peine 
suffire  à  l'extension  prodigieuse  du  commerce,  à  la  diffusion  de 
l'instruction  et  aux  besoins  de  l'industrie. 

La  matière  première  dont  les  fabricants  de  papier  se  servaient 
alors,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  n'était  pas  de  la  nature  de 
celles  que  Ton  peut  ensemencer  et  récolter  à  volonté;  le  chiffon 
est  un  résidu  dont  la  quantité  est  limitée.  Les  pays  les  plus  civilisés 
le  conservaient  avec  soin  au  moyen  de  droits  prohibitifs  à  la  sortie. 

L'Angleterre,  l'Amérique,  la  France  elle-même,  qui  produit  les 
meilleurs  chiffons,  allaient  s'approvisionner  de  cette  précieuse 
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denrée  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  où  Textension  de  la 
papeterie  n'avait  pas  encore  donné  de  valeur  au  chiffon.  Il  deve- 
nait évident  que  le  chiffon  ne  suffirait  plus  à  la  consommation, 
dût-on  le  payer  son  pesant  d'or. 

Celle  pénurie  de  matière  première  devenait  une  vraie  calamité. 
Elle  se  fit  sentir  d  une  manière  inquiétante  dans  le  rayon  des 
papeteries  de  l'Est  de  la  France,  où  la  consommation  du  chiffoo 
dépassait  de  beaucoup  les  quantités  qui  pouvaient  y  être  ramassées. 
C'est  alors  que  se  formèrent  des  réunions  de  fabricants  pour  aviser 
aux  moyens  de  se  procurer  la  matière  première  de  la  papeterie,  soit 
par  des  achats  en  grand  de  chiffons  en  pays  lointains,  soit  en 
s'adressant  au  règne  végétal,  où  de  nombreux  essais  avaient  déjà  été 
faits  pour  trouver  ce  que  l'on  a  appelé  les  succédanés  des  chiffons. 

La  nature  nous  offre  un  grand  nombre  de  plantes  qui,  de  mèoie 
origine  et  matière  que  le  lin,  le  chanvre  et  le  coton,  ne  peuvent 
que  donner  des  résultats  analogues. 

Tous  les  végétaux  destinés  à  la  fabrication  du  papier  blanc, 
doivent  pouvoir,  après  une  épuration  aussi  complète  que  possible, 
être  amenés  à  l'état  de  cellulose  fibreuse  et  résistante.  La  cellulose 
pure  forme  la  trame  des  cellules  et  des  fibres  végétales.  Une  con- 
dition indispensable  que  doit  remplir  cette  substance  organique, 
après  avoir  subi  l'action  des  agents  chimiques  (eau,  soude,  chaux, 
chlore),  qui  l'ont  débarrassée  des  substances  étrangères  (matières 
azotées,  grasses,  colorantes,  salines,  etc.),  c'est  qu'elle  demeure 
sous  la  forme  de  filaments  plus  ou  moins  allongés,  et  assez  souples 
pour  se  feutrer  en  s'entrecroisant. 

Mais  pour  arriver  en  grand  à  ce  résultat,  par  quels  innombrables 
tâtonnements  n'a-t-il  pas  fallu  passer,  et  combien  d'inventeurs  de 
pâte  à  papier  ont  été  déçus  dans  leurs  espérances  !  Pour  vous  en 
donner  une  idée,  nous  dirons  seulement  que  de  1801  à  1860, 
288  brevets  ont  été  pris  en  France  et  en  Angleterre  pour  cet 
objet. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  des  savants  français,  Guetard  et 
Gleditsch,  se  sont  déjà  occupés  des  plantes  textiles,  ainsi  que  Jean 


Christian  Scheffer,  naturaliste  allemand,  qui  publia  en  4765, 
plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet,  accompagnés  d'échantillons.  En 
1829,  Delapierre,  fabricant  de  papier  dans  les  Vosges,  présenta  à 
la  Société  d'encouragement  pour  Findustrië  nationale  plus  de 
raille  feuilles  de  papier  fabriquées  avec  différentes  plantes,  et  rem- 
porta un  prix  de  6000  francs  pour  son  papier  imitant  le  papier  de 
Chine,  employé  pour  les  gravures  en  taille  douce. 

A  partir  de  4827,  Louis  Piette  s'adonna  à  de  nombreux  essais 
sur  le  même  sujet  et  publia  en  4838  son  premier  ouvrage  avec 
460  échantillons  de  papier  provenant  de  difTérentes  plantes. 

Tout  cela  n'avait  encore  amené  aucun  résultat  pratique  et 
industriel,  si  ce  n'est  la  production  de  quelques  grossiers  papiers 
d'emballage,  appelés  papiers  de  paille. 

Notre  Société  s'en  est  émue,  et,  par  son  Comité  de  l'industrie  du 
papier,  elle  a  cherché  avant  tout  à  mettre  les  inventeurs  sur  la 
voie  et  à  les  encourager  par  tous  les  moyens  à  produire  quelque 
chose,  qui  puisse  être  réellement  utile  à  l'industrie  du  papier,  (^est 
dans  ce  but  qu'en  4852  la  Société  industrielle  a  fondé  un  prix  de 
4000  francs,  par  une  souscription  de  fabricants  de  papier,  pour 
être  ajoutés  à  la  grande  médaille  pour  la  fabrication  en  France 
d'une  matière  filamenteuse  à  l'état  de  mi-pâte  à  papier. 

Aussitôt  quantité  des  inventeurs  de  pâte  à  papier  affluèrent  vers 
nous,  et  sur  le  nombre  il  s'en  trouva  quarante-six,  qui  ont  été 
signalés  dans  les  rapports  qui  vous  ont  élé  présentés  par  le  Comité 
de  rindustrie  du  papier. 

Nous  rappellerons  sommairement  :  Foucault  et  Ce,  Martin 
Roque  et  Flechey  à  Alger,  pour  le  palmier  nain.  Simounet  de 
Murcie  a  été  des  premiers  à  présenter  des  essais  avec  le  fil  d'Es- 
pagne {esparto)^  qui  est  devenu  d  une  si  grande  ressource  pour 
l'Angleterre. 

En  4860,  on  fait  de  la  pâte  paille  à  Dieuze,  sans  donner  suite  à 
cette  fabrication.  En  4863,  Mertens  et  Lardenois  ont  fait  de  la 
pâte  de  paille  à  Nancy,  sans  faire  assez  bien  pour  pouvoir 
continuer.  A  cette  époque,  vous  avez  décerné  une  médaille  d'argent 
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à  M.  Rasti  qui  a  fabriqué  du  papier  avec  le  sparte  à  Âuriol,  près 
Marseille.  Louis  Bay,  de  Bordeaux,  propose  l'algue  marine.  La 
défibreuse  du  bois  inventée  par  Vœlter,  de  Heidenheim,  se  répand 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Belgique.  En  1865,  Mathias 
fabrique  du  papier  blanc  avec  de  la  paille,  mais  il  ne  vend  pas 
sa  pâte.  Les  papiers  et  cartons  de  paille  bruns  pour  emballage 
se  faisaient  depuis  longtemps  dans  un  assez  grand  nombre  de 
papeteries  du  Midi.  On  propose  la  racine  du  houblon  et  la  bardane. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  pour  mémoire  de  la  queue  d'asperge, 
qui  a  obtenu  l'honneur  d'un  brevet  et  des  actionnaires  pour  l'ex- 
ploiter. Le  papier  fait  avec  la  queue  d'asperge  est  sans  doute  fort 
beau,  mais  ni  l'inventeur  ni  les  actionnaires  n'ont  pensé  qu'il 
iâudrait  vingt  quintaux  métriques  de  queues  d'asperges  par  jour, 
pour  alimenter  une  seule  machine  à  papier,  et  où  se  les  procurer? 

Enfm  en  1 869,  un  mémoire  complet  nous  fut  présenté  par 
M.  X.  Orioli  de  Pontchara  ;  il  fabriquait  depuis  six  mois,  eu 
France,  30,000  kilos  pâte  blanche  de  paille  par  mois,  qu'il  livrait 
aux  papeteries  environnantes,  au  prix  de  66  francs  les  100  kilos.  La 
médaille  d'honneur  et  4000  francs  lui  furent  décernés  à  l'unani- 
mité, et  vous  avez  eu  la  satisfaction  de  couronner  ainsi  la  première 
fabrique  de  succédanés  en  France. 

A  la  même  époque,  les  fabricants  de  papier,  réunis  en  cercles 
régionaux  et  une  fois  par  an  en  réunion  générale  à  Paris,  s'occu- 
paient activement  de  la  question  des  succédanés  du  chiffon  :  il 
résulte  de  leurs  travaux,  ainsi  que  des  rapports  sur  les  Expositions 
de  1855  et  1867,  que  l'insuffisance  du  chiffon  a  amené  de  rapides 
progrès  dans  la  fabrication  des  pâtes  à  papier  avec  les  matières 
textiles.  En  même  temps,  les  progrès  de  la  chimie  appliquée  à 
l'industrie  ont  permis  de  tiref  meilleur  parti  des  chiffons  et 
déchets  de  qualités  médiocres,  au  moyen  des  lavages,  lessivages 
et  blanchiment. 

Nous  allons  examiner  maintenant  plus  en  détail  les  succédanés 
du  chiffon  devenus  des  matières  premières  industrielles. 

Le  sparte  (Lygeum  spartum)  est  un  produit  spontané  des  mon- 
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tagnes  et  des  rivages  pierreux  ou  sablonneux  de  TEsl  de  l'Espagne 
et  du  Nord  de  l'Afrique,  où  il  sert  depuis  des  siècles  à  faire  des 
paniers  et  des  nattes.  La  plante  repousse  annuellement  d'une 
souche  qui  devient  très  grande  et  qui  peut  durer  soixante  ans.  Il 
faut  des  précautions  et  la  saison  sèche  pour  arracher  le  sparte  de 
sa  souche,  qui  risque  sans  cela  de  périr.  C'est  en  1860  que  l'emploi 
du  sparte  a  pris  de  fortes  proportions,  et  on  a  cru  la  plante  in- 
épuisable. En  4874,1a  consommation  est  arrivée  à  440,000  tonnes, 
et  les  prix  ont  augmenté  en  conséquence,  puisque  les  souches 
abîmées  ont  réduit  notablement  la  production  en  bien  des  endroits. 
La  plante  ne  parait  pas  propre  à  être  cultivée  avec  avantage  là  où 
elle  ne  vient  pas  à  l'état  sauvage.  On  continuera  donc  à  ne  pas 
en  demander  plus  que  les  localités  n'en  produisent,  afin  de  ne  pas 
faire  monter  les  prix  de  la  pâte  de  sparte  plus  haut  que  la  pâte 
de  chiffons. 

C'est  l'Angleterre  qui  a  tiré  le  meilleur  parti  du  sparte  en  le 
rapportant  embarqué  comme  cargaison  supplémentaire  avec  les 
minerais,  comme  lest  des  navires  qui  transportent  ses  fers  et  ses 
houilles  en  Espagne  et  en  Egypte.  On  a  fait  un  très  beau  papier 
d'impression  avec  le  sparte  pur,  et  le  mélange  de  ses  fibres 
longues  et  soyeuses  est  avantageux  pour  tous  les  papiers  ;  de  plus, 
le  traitement  en  est  extrêmement  facile. 

Le  bois. —  En  laissant  aux  Japonais  et  aux  Chinois  l'emploi  des 
jeunes  pousses  du  mûrier  à  papier,  nous  arrivons  pour  l'Europe  et 
l'Amérique  aux  bois  blancs  défibrés  mécaniquement.  A  l'exposition 
de  4855,  Henry  Vœlter,  de  Heidenheim,  présenta  des  papiers  dans 
lesquels  le  bois  et  la  paille  entraient  en  très  fortes  proportions.  Le 
bois  est  en  effet  une  des  matières  premières  très  propres  à  venir 
en  aide  au  chiffon  par  son  abondance  et  sa  propriété  de  pouvoir 
être  broyé  sans  désagrégation  chimique.  Sa  liaison  à  la  pâte  de 
chiffons  est  facile.  Aussi  Vœlter  persista  pendant  vingt  ans  pour 
arriver  à  résoudre  ce  problème  en  apparence  si  simple.  En  4867, 
plus  de  quatre-vingts  de  ces  défibreuses  étaient  en  activité.  C'est 
une  sorte  d'usure  du  bois  continuellement  mouillé  et  appuyé 
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contre  la  surface  cylindrique  d'une  raeule  en  pierre,  parallèlement 
à  ses  fibres  et  à  Taxe  de  Tarbre  de  rotation.  Les  bois  préférés  sont 
le  tremble,  le  pin,  le  sapin,  le  bouleau  et  le  tilleul.  La  défibraise 
Vœllcr  produit  iOO  kilos  pâle  sèche  en  vingt-quatre  heures  avec 
une  force  de  dix  chevaux. 

C'est  en  Belgique,  en  Saxe,  en  Suisse  et  dans  la  Forêt-Noire,  çù 
la  force  motrice  hydraulique  se  trouve  à  bon  compte,  que  sont 
établies  un  grand  nombre  de  défibreuses. 

L'Amérique  surtout  a  tiré  grand  parti  de  cette  invention  Vœller 
qui  a  été  modifiée,  mais  travaillant  toujours  d'après  le  même 
principe.  En  Amérique,  on  a  aussi  établi  de  grandes  usines  pour 
défibrer  le  bois  par  des  procédés  chimiques.  Cela  se  fait  aussi  en 
Europe,  en  Norwége,  surtout  pour  les  pâtes  blondes,  mais  sans 
avantages  jusqu'ici  pour  la  pâle  blanche,  à  cause  du  prix  élevé  des 
produits  chimiques,  de  la  perte  de  65  à  70  ^/^  que  donne  le  bois 
traité  par  les  alcalis  chauftés  à  haute  pression,  et  à  cause  aussi  du 
combustible  exigé  pour  ces  opérations. 

La  paille  a  l'avantage  d'être  reproduite  tous  les  ans  dans  tous 
les  pays  et  par  quantités  immenses.  Il  n'y  a  donc  qu'à  étudier  des 
procédés  économiques  pour  produire  la  pâte  de  paille  à  bon 
marché.  Les  fibres  de  la  paille  ont  des  qualités  propres  qui,  avec 
les  mélanges  d'autres  fibres,  donnent  des  papiers  de  très  bonne 
qualité.  Dès  1772,  deux  papeteries  en  Italie  ont  fait  du  papier  avec 
de  la  paille  de  maïs,  mais  on  ne  sait  si  elles  ont  eu  du  succès. 
Après  1861,  la  maison  de  Naeyer  et  C%  en  Belgique,  fabriquait 
12,000  kilos  de  pâte  de  paille  par  jour  et  en  livrait  environ  4000 
kilos  aux  fabricants  de  papier  français.  En  1866,  plusieurs  fabri- 
cants de  France  et  d'Allemagne  fabriquaient  de  la  pâte  de  paille 
pour  leur  propre  usage.  On  estimait  alors  en  France  la  produc- 
tion à  10,000  kilos  par  jour.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  1869  X. 
Orioli  a  établi  la  première  fabrique  de  pâte  de  paille  en  France. 

Depuis  ce  temps  l'emploi  de  la  pâte  de  paille  s'est  promplement 
répandu,  et  les  procédés  perfectionnés,  régénération  de  la  soude, 
défibrage  parfait  et  lavage  méthodique  des  pâtes  bouillies,  donnent 
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de  très  beaux  produits.  Zuber-Rieder  et  C""  ont  établi  avec  les 
derniers  perfectionnements  une  usine  à  pâte  de  paille  qui  bientôt 
produira  2500  kilos  pâte  sèche  par  jour. 

Le  jute  (Corchorus  olitorius)  et  Manilla  sont  deux  plantes, 
herbes  fibreuses  d'Asie  et  d'Amérique,  qui  servent  principalement 
à  faire  des  cordages  et  des  toiles  d'emballage.  Ils  arrivent,  comme 
les  chiffons,  aux  papeteries  et  peuvent  être  convertis  avec  avantage 
en  papier.  En 'Amérique  on  estime  à  36,000,000  de  kilogrammes 
la  consommation  du  jute  en  papeterie.  On  se  le  procure  en 
abondance  sur  les  marchés  des  Indes.  Les  filaments  du  jute  sont 
d'une  grande  finesse  et  on  en  fait  de  jolis  tissus  écrus  et  teints, 
mais  qui  ne  se  lavent  pas.  Une  particularité  de  ces  filaments 
soyeux  du  jute,  c'est  qu'ils  servent  aussi  de  succédanés  aux  che- 
velures des  dames.  On  en  fabrique  des  masses  de  chignons,  qui 
en  dernière  analyse  nous  sont  déjà  parvenus  parmi  les  chiffons. 

L'alfa  (stipa  tenacissimia)  est  très  abondant  au  Nord  de  l'Afrique; 
il  forme  avec  le  sparte  cette  nappe  végétale  qui  couvre  les  hauts 
plateaux  de  l'Algérie.  L'alfa,  très  mal  ramassé  par  les  Arabes, 
arraché  sans  aucun  soin  et  livré  aux  acheteurs  européens  rempli 
d'impuretés,  ne  donne  au  fabricant  qu'un  résultat  très  médiocre. 
Malgré  cette  manière  défectueuse  de  ramasser  l'alfa  et  le  sparte 
en  Algérie,  l'exportation  a  été  de  60,000  tonnes  en  1874. 

La  Compagnie  franco-algérienne ,  sur  les  propositions  et  les 
efforts  tentés  par  le  commandant  Charrier,  a  entrepris  la  construc- 
tion d'une  voie  ferrée  d'Arzew  à  Saïda,  en  échange  du  droit  de 
récolter  l'alfa  et  le  sparte  sur  une  superficie  de  300,000  hectares, 
en  aménageant  cette  exploitation  en  vue  de  la  conservation  et 
reproduction  de  ces  plantes.  Le  rendement  d'un  hectare  doit  être 
au  moins  d'une  tonne  sparte  et  alfa  sec  de  bonne  qualité.  Les 
fibres  de  l'alfa  présentent  tous  les  avantages  pour  former  un  bon 
papier  :  finesse  extrême,  grosseur  uniforme,  tendance  à  se  friser 
ou  à  se  crisper. 

M.  Vétillart,  dans  son  intéressante  et  toute  récente  étude  sur 
les  fibres  végétales,  dit  qu'il  est  bien  à  souhaiter  que  cette  précieuse 

ai 
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graminée,  dont  nous  possédons  des  champs  immenses  et  inépui- 
sables, puisse  se  répandre  dans  l'industrie  et  prendre  parmi  les 
textiles  un  rang  digne  de  ses  remarquables  qualités. 

Enfin  nous  résumons  la  question  des  succédanés  en  donnant  les 
conclusions  du  rapport  sur  l'Exposition  universelle  de  Vienne  en 
4873,  présenté  par  M.  Ch.  Bécoulet,  membre  du  jury.  D  est  dit 
que  les  rapides  progrès,  qui  ont  été  réalisés  en  papeterie  parmi  les 
nations  qui  nous  environnent,  ont  singulièrement  activé  l'introduc- 
tion des  pâtes  succédanées,  notamment  celles  de  paille  et  de  bois, 
dans  la  fabrication  du  papier.  Ce  fait  a  amené  une  véritable  révo- 
lution dans  notre  industrie,  laquelle  a  largement  profité  à  nos 
voisins.  De  nombreuses  et  importantes  usines  de  cette  spécialité  se 
sont  élevées  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Allemagne, 
en  Suède,  en  Norwège,  tandis  que  l'Angleterre  semblait  monopo- 
liser le  traitement  des  spartes  d'Espagne  et  d'Algérie.  La  France, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  a  été  beaucoup  plus  lente  dans  le 
développement  de  l'industrie  des  pâtes  succédanées. 

Il  en  est  donc  résulté  cette  situation  que,  pendant  que  nos 
chiffons  de  premier  choix  sortaient  par  les  ports  de  la  Manche  el 
de  l'Océan,  les  contrées  de  l'Europe  centrale  étaient  pourvues 
d'une  nouvelle  matière  première,  abondante  et  économique. 

Pour  terminer,  nous  donnerons  quelques  chiffres  statistiques 
tirés  de  l'ouvrage  le  plus  complet  sur  la  papeterie,  publié  en  i873 
à  Philadelphie  par  Cari  Hoffmann. 

Cette  statistique,  quoique  approximative,  nous  donne  la  mesure 
de  la  culture  des  peuples  suivant  la  consommation  du  papier. 


PAYS 


Europe 

États-Unis  d'Amérique 

Les  Hes,  TAfrique,  le  Brésil, 
Canada,  Asie,  Australie. .) 


POPULATION 


315  millions 
38        > 

1007        I 
1360       j> 


CONSOMMATION 
DE  PAPIER 


Kilogrammes 

674.600.000 
209.000.000 

16.i00.000 
900.000.000 


PAPIER  GONSOVXÉ 

PAR  TÊTE 

ET  PAR  AN 


2  1/i  kilos 
5  1/î    » 
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Sur  ces  1360  millions  d'êtres  humains  sur  la  terre,  seulement  360  millions 
font  usage  du  papier,  ce  qui  laisse  voir  qu'il  y  a  encore  1000  millions  d'individus 
illettrés. 

Les  900  millions  de  kilogrammes,  production  de  Tannée  1870,  se  décom- 
posent en  : 

Papier  à  écrire 150  millions  de  kilogrammes. 

Papier  d'impression 450       »  > 

Papierd'emballage,  colorié,  peint  200       »  » 

Cartons,  cartes,  etc 100       i  » 

900  millions  de  kilogrammes. 


Cette  consommation  totale  se  répartit  comme  suit  : 

Bureaux  des  administrations  de 10  à  127o 

Écoles 10  à  1270 

Marchands 12  à  U7o 

Commerce  et  industrie 6  à   87© 

Lettres  et  usages  individuels 4  à   67o 

Imprimeurs  et  éditeurs. 50  à  567» 

« 

Les  matières  premières  employées  pour  fabriquer  ces  900  millions  kilogrammes 
de  papier,  proviennent  de  : 

Kilogrammes  de  papier. 

1000  millions  kilogrammes  de  laine  prise  sur  218  millions 
de  moutons,  qui  fournissent  100  millions  kilogrammes 

chiffons,  qui  produisent 50  millions. 

1000  millions  kilogrammes  de  coton  qui  ont  été  filés  par  100 

millions  de  broches,  et  ont  produit  comme  chiffons. .    250       1 
1000  millions  kilogrammes  de  lin  et  chanvre  employés  comme 

chiffons 200       » 

100  millions  kilogrammes  de  sparte,  jute,  agave,  alfa,  etc. . .      50       » 

200      3  >  de  paille 100       » 

200      1  »  de  bois  mécanique 100       » 

375      »  '  de  produits  chimiques,  résine,  colle, 

chaux,  couleurs,  huiles 150       » 

1500  millions  kilogrammes  de  houille  employée  comme  combus- 
tible       — 

5375  millions  kilogrammes  de  matières  premières  ont  produit    900  millions 
kilogrammes  de  papier. 
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Les  ouvrages  consultés  sont  : 

1 .  Uwrt  de  faire  le  papier  (1780),  par  M.  Desmarest;  inspecteur  des  manuâtctiiRs, 

membre  de  l'Académie  des  sciences. 

2.  Louis  Piette,  Manuel  du  directeur  de  papeterie.  Paris,  1861 . 

3.  Practical  trealise  on  the  manufacture  4>fpaper,  Garl  Hofmann.  Philadelphie, 

1873. 

4.  Reports  on  the  manufacture  ofpaper  in  Japon.  Ordered  by  Her  Mijesty's 

Government,  1870. 

5.  Rapports  oUicieîs  swr  les  E^cpositions  universelles  1834,  1855  et  1867. 

6.  Rapports  du  comité  de  rindustrie  du  papier  de  la  Société  industridle  de  Jfil- 

house. 

7.  Procès-verbaux  des  réunions  des  fabricants  de  papier  de  VEst  et  des  Confrèi 

des  fabricants  de  papier  de  France,  à  Paris. 

8.  Etudes  sur  les  fibres  végétales  textiles  employées  dans  Vindustrie,  par  M.  V&ni- 

LART.  Paris^  1876. 

9.  Rapport  sur  Vindustrie  du  papier  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne  en  Wl 

par  M.  Gharles  Bégoulbt,  membre  du  jury. 
10.  Différents  ouvrages  sur  la  papeterie,  par  M.  G.  Planche. 
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RÉSUMÉ 

des  travaux  de  l'Association  pour  prévenir  les  accidents  de 
fabrique,  présenté  par  M.  Th.  Schlumberger. 


Messieurs, 

En  1867  M.  Engel-Dollfus  fondait  l'Association  de  Mulhouse 
pour  prévenir  les  accidents  de  fabrique,  faisait  pour  cet  objet  appel 
à  toutes  les  bonnes  volontés,  et  après  avoir  obtenu  le  concours  de 
la  plupart  des  industriels,  plaçait  son  entreprise  sous  votre  patro- 
nage ;  vous  savez  avec  quelle  ardeur  et  quelle  conviction  il  n'a 
cessé  de  la  diriger  depuis. 

Si  l'anniversaire  que  nous  célébrons  est  un  jour  de  fête,  n'est- 
il  pas  aussi  en  même  temps  une  occasion  d'examen  et  de  réflexion, 
un  moment  propice  pour  jeter  un  regard  vers  le  passé,  pour 
mesurer  le  chemin  parcouru,  pour  s'assurer  que  la  direction 
suivie  mène  bien  au  but  voulu  :  à  ce  titre  j'ai  été  chargé  de  vous 
exposer  brièvement  ce  qu'a  fait  notre  association  depuis  neuf  ans. 

Pour  connaître  l'association,  apprécier  ses  visées,  juger  de  sa 
marche  et  de  ses  développements,  nous  avons  les  rapports  s[ 
lumineux  de  son  président,  ces  comptes-rendus  que  vous  aimez 
tant  à  entendre,  car  ils  vous  disent  les  progrès  que  fait  une  œuvre 
utile  et  sympathique  entre  toutes. 

Chaque  année  en  effet,  depuis  sa  création,  cette  œuvre  vous  a 
été  présentée  sous  l'un  de  ses  aspects  multiples. 

D'abord,  et  à  plusieurs  reprises  ensuite,  c'est  le  côté  philanthro- 
pique et  charitable  qui  est  décrit  en  termes  émouvants  et  persua- 
sifs; comment  résister  à  cet  appel  généreux,  quand  il  nous  montre 
d'une  part  de  nombreuses  victimes,  et  nous  promet  d'autre  part 
des  mesures  tutélaires  propres  à  diminuer  sinon  à  supprimer  les 
causes  du  mal. 

Une  autre  fois,  c'est  le  caractère  spontané,  tout  de  sollicitude  et 
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de  bienveillance  pour  l'ouvrier,  qui  est  mis  en  relief,  en  opposition 
avec  les  mesures  ordonnées  ailleurs  par  la  loi. 

Plus  tard,  c'est  une  attaque  vigoureuse  contre  l'indifférence  et 
la  routine,  une  réponse  victorieuse  aux  objections  tirées  des  abus 
possibles  auxquels  notre  institution  peut  donner  lieu. 

Ou  bien,  ce  sont  des  considérations  élevées,  définissant  en 
matière  d'accidents  la  responsabilité  selon  la  loi  et  la  responsa- 
bilité selon  la  conscience. 

Ou  bien  encore,  c'est  la  statistique  avec  ces  données  qui  est 
offerte  à  nos  réflexions  et  qui  nous  enseigne  le  devoir,  nous 
montrant  ce  que  l'on  peut  obtenir  par  un  ensemble  d'eCforts 
persévérants. 

Mais  il  serait  difficile  d'énumérer  tous  les  aperçus  que  con- 
tiennent ces  pages  éloquentes  inspirées  par  l'amour  du  bien; 
votre  approbation  sans  réserve  leur  était  acquise  d'avance,  et  vous 
avez  soutenu  et  encouragé  une  association  répondant  à  des 
principes  et  à  des  sentiments  qui  ont  toujours  été  en  honneur 
parmi  vous. 

Les  meilleures  pensées,  quand  du  projet  il  faut  passer  à  l'exécu- 
tion, sont  sujettes  à  bien  des  écueils,  et  c'est  ici  que  nous  devons 
admirer  le  bon  sens  qui  a  su  éviter  ces  dangers. 

Dans  ce  qui  a  été  fait,  vous  chercheriez  en  vain  les  exagérations 
d'une  bienfaisance  s'exerçant  à  Taventure  ou  les  illusions  de 
l'enthousiasme  qui  compte  sur  la  reconnaissance. 

Avant  de  donner  un  conseil  ou  de  recommander  un  appareil, 
l'Association  s'est  assuré  du  mérite  de  ce  qu'elle  avance. 

Aussi  l'expérience  a  sanctionné  les  espérances  de  M.  Engel- 
DoUfus  et  fait  voir  que  dans  une  tentative  sans  analogue  jusqu'ici, 
il  a  su  trouver  du  premier  coup  la  méthode  la  plus  appropriée  à 
son  objet. 

Voici  en  quelques  mots  le  plan  suivi  ; 

1 .  Etudes  successives  de  toute  la  série  des  machines  employées 
dans  nos  industries,  au  point  de  vue  des  dangers  qu'elles 
présentent. 
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Recherches  de  moyens  simples,  pratiques  et  peu  coûteux, 
propres  à  rendre  inoffensifs  les  organes  dangereux. 

2.  Statistique  des  accidents,  examen  des  circonstances  dans 
lesquelles  ils  se  produisent,  mise  à  profit  des  observations 
recueillies,  en  vue  d'éviter  le  retour  des  mêmes  malheurs. 

3.  Publicité  :  propager  les  préservatifs,  multiplier  l'emploi  des 
appareils  reconnus  efficaces. 

Emulation  parmi  les  chercheurs  :  médailles  et  récompenses 
offertes  aux  plus  méritants. 

Inspections  assurant  aux  sociétaires  tout  le  bénéfice  des 
recherches  communes. 

Tels  sont  les  principaux  points  du  programme  que  formulait  le 
fondateur  ;  voyons  comment  il  a  été  suivi  : 

Dès  le  début  l'Association  a  eu  la  bonne  fortune  de  s'attacher 
comme  inspecteur  M.  Heller  dont  l'activité  et  le  zèle  minutieux 
nous  ont  valu  les  nombreuses  communications  qui  enrichissent 
les  rapports  annuels. 

Pas  une  des  machines  multiples  utilisées  dans  nos  industries 
n'a  échappé  à  ses  investigations  :  il  a  examiné  et  cherché  à  rendre 
inofïensive  chaque  partie  présentant  des  risques,  et  bien  souvent 
les  précautions  qu'il  a  imaginées  et  recommandées  suffisent  pour 
assurer  la  sécurité  la  plus  complète. 

Parmi  les  principales  communications  faites  aux  sociétaires, 
nous  trouvons  par  rang  de  dates  : 

Règlement  concernant  les  ouvriers  employés  aux  métiers  à 
filer  automates. 

Règlement  applicable  aux  ouvriers  employés  aux  machines  à 
imprimer. 

Dispositions  pour  prévenir  les  accidents  qui  peuvent  arriver  aux 
calandres,  aux  machines  à  imprimer,  aux  transmissions,  aux 
batteurs. 

Règlement  pour  l'usage  des  sonnettes  indiquant  dans  les 
ateliers  l'arrêt  et  la  mise  en  marche  des  moteurs. 
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Conseils  relatifs  au  nettoyage  des  transmissions  et  des  bancs  à 
broches,  et  au  réglage  de  ces  derniers. 

Accidents  aux  cardes,  moyens  de  les  prévenir. 

Perches  à  crochet  pour  monter  les  courroies  sur  les  poulies  de 
commande. 

Indications  concernant  les  meules  d'aiguisage  et  d'afflatage. 

Nettoyage  des  porte-cylindres  et  chariots  des  métiers  à  filer. 

Les  rapports  ultérieurs,  outre  des  données  complémentaires  sur 
les  sujets  précédents,  contiennent  : 

La  description  d'un  manchon  sans  clavette  ; 

Une  étude  sur  les  monte-charges  ; 

Le  monte-courroie  Baudouin  ; 

Le  garde-navette  dans  les  métiers  à  tisser  ; 

Une  note  sur  le  calage  des  volants  pendant  l'arrêt  des  grandes 
machines  à  vapeur; 

Une  grille  défendant  l'accès  du  mouvement  aux  bancs  à  broches; 

La  scie  circulaire  et  la  recherche  des  dispositions  propres  à 
couvrir  cet  outil; 

Un  examen  complet  des  courroies  et  de  leur  maniement  ; 

Le  porte-courroie  Biedermann. 

Toutes  ces  études  ne  nous  ont  pas  valu  du  premier  coup  des 
solutions  définitives  ;  à  mesure  que  les  essais  pratiques  révélaient 
des  améliorations,  M.  Heller  ajoutait  de  nouvelles  informations  à 
ses  précédents  enseignements. 

Je  vous  citerai  par  exemple  le  nettoyeur  du  chariot  dans  les 
selfactings,  qui  n'a  été  porté  à  son  degré  de  perfection  actuel 
qu'après  plusieurs  années  de  travail. 

La  scie  circulaire,  un  des  outils  les  plus  dangereux,  a  fait  déjà 
l'objet  de  la  part  de  M.  Heller  d'études  longues  et  persévérantes,  et 
tout  nous  fait  espérer  que  ses  efforts  patients  le  conduiront  à  une 
combinaison  entièrement  satisfaisante,  malgré  les  grandes  diffi- 
cultés que  présente  le  problème. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  la  liste  des  travaux  émanant  de 
l'Association  présente  une  certaine  étendue,  et  il  faut  y  ajouter 
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bon  nombre  de  renseignements  fournis  par  divers  collaborateurs 
et  que  l'Association  s'est  empressée  de  publier  dans  ses  comptes- 
rendus. 

A  côté  de  cette  série  de  recherches,  M.  Heller  a  voué  beaucoup 
de  temps  à  ses  visites  d'inspection,  et  ce  n'était  pas  la  partie  la  pins 
facile  de  sa  tâche. 

Si  partout  les  dispositions  des  sociétaires  sont  favorables,  si 
leur  concours  est  empressé,  il  y  a  malheureusement  loin,  surtout 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres  préoccupations,  entre 
apprendre  à  connaître  un  appareil  préventif  et  le  mettre  partout 
en  application. 

Sans  autre  moyen  de  persuasion  qu'un  appel  au  bon  vouloir, 
l'inspecteur  est  obligé  de  répéter  souvent  les  mêmes  avis,  d'in- 
sister sur  les  mêmes  points,  et  cela  sans  devenir  importun,  sous 
peine  de  faillir  à  sa  mission  :  sous  ce  rapport  encore  il  n'y  a  que 
des  éloges  à  adresser  à  M.  Heller. 

En  vue  d'étendre  son  influence,  de  stimuler  le  zèle  des  inven- 
teurs, de  reconnaître  les  efforts  de  ses  adhérents,  l'Association  a 
institué  divers  prix  destinés  à  encourager  les  industriels  et  direc- 
teurs d'établissement  qui  ont  répandu  dans  leurs  ateliers  l'emploi 
des  mesures  préventives  ;  elle  a  indiqué  aux  chercheurs  de  quel 
côté  ils  devaient  diriger  leur  attention,  et  les  rapports  consignés 
au  Bulletin  de  MM.  Engel-Dollfus,  Camille  Schœn,  Engel-Royet, 
etc.,  vous  ont  rendu  compte  des  motifs  qui  ont  fait  décerner  un 
certain  nombre  de  prix. 

D'après  cet  exposé,  rapide  vous  reconnaîtrez.  Messieurs,  que  dans 
chaque  direction  la  Société  a  déployé  une  activité  en  rapport  avec 
les  résultats  à  atteindre. 

Par  suite  de  sa  nature,  l'Association  a  besoin  d'une  publicité 
étendue,  de  travaux  collectifs,  de  propagande  énergique  :  ce  sont 
des  conditions  vitales  pour  elle,  et  son  président  l'a  si  bien  com- 
pris, qu'avec  sa  libéralité  accoutumée,  il  vient  de  faire  construire 
trois  modèles  qui  contiennent,  ingénieusement  groupés,  les  princi- 
paux organes  recommandés  par  l'Association. 
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L'un  de  ces  spécimens  est  destiné  à  l'exposition  des  apparais 
de  sauvetage  qui  va  s'ouvrir  à  Braxelles. 

L'autre,  offert  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  va  au  nom 
de  cette  institution  figurer  au  musée  Kensington  parmi  les  objets 
d'enseignement. 

Le  troisième  enfin  pourra  être  visité  par  chacun  de  vous  à 
l'exposition  qui  vient  de  s'ouvrir. 

Un  dessin  ou  une  photographie  accompagné  d'une  légende 
explicative  sera  répandu  dans  le  public  et  rappellera  les  divers 
mécanismes  que  l'on  aura  vus  fonctionner. 

Dans  les  quelques  notes  qui  précèdent,  je  me  suis  borné, 
Messieurs,  à  vous  rendre  compte  de  ce  qui  a  été  fait  à  Mulhouse. 
M.  Engel-Dollfus,  mieux  autorisé  que  qui  que  ce  soit,  vous  a  déjà 
entretenus  des  efforts  faits  dans  le  même  sens  à  Paris,  et  nous 
devons  nous  réjouir  de  trouver  des  imitateurs  ailleurs,  cherchanl 
à  tirer  profit  d'expériences  qui  sont  tentées  dans  d'autres  centres. 

Chez  nous-mêmes  il  reste  encore  beaucoup  à  faire;  tous  nos 
sociétaires  en  ont  jugé  ainsi  et  viennent  pour  trois  nouvelles 
années  d'adhérer  à  notre  œuvre. 

Des  résultats  acquis  nous  permettent  de  bien  augurer  de  ceux 
que  nous  pourrons  atteindre  encore;  et  nous  comptons  sur 
le  concours  que  nous  a  toujours  prêté  jusqu'ici  la  Société 
industrielle. 
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PAGES  INÉDITES 

pour  servir  à  l'histoire  des  pénalités  de  l'ancienne 

République  de  Mulhouse, 

aux  XVI«,  XVII«  et  XVIII«  siècles, 
publiées  au  nom  du  Comité  du  Musée  historique  par  M.  AuG.  Stoeber. 


INTRODUCTION  HISTORIQUE. 

Dans  les  quelques  feuillets  dont  nous  faisons  précéder  les  soixante- 
quatre  jugements  rendus  en  matière  criminelle  par  le  Petit-Sénat  de 
Mulhouse,  aux  XVI«,  XVII«  et  XVI1I«  siècles,  et  qui  font  l'objet 
spécial  de  notre  publication,  nous  indiquerons  sommairement  les 
différentes  phases  qu'ont  traversées  les  administrations  municipale 
et  judiciaire  de  notre  ville,  à  partir  de  son  institution  comme  teDe. 
Quant  aux  détails  et  aux  preuves  justificatives  de  quelques-unes  de 
nos  assertions,  on  les  trouvera  exposés  dans  les  notes  correspon- 
dantes de  notre  appendice. 

D'après  Schœpflin  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi,  le  plus  ancien 
document  connu,  signalant  Mulhouse  instituée  comme  ville,  serait 
une  transaction  par  laquelle  Berthold,  évêque  de  Strasbourg,  cède 
à  l'empereur  Frédéric  II,  à  titre  de  fief  perpétuel  et  héréditaire  dans 
la  ligne  masculine  :  civitatem  Mulhausen  avec  tous  ses  droits  et 
toutes  ses  possessions.  Ce  document  est  daté  de  Strasbourg,  de  la 
neuvième  indiction  du  mois  de  mars  1236.* 

Mais,  grâce  à  un  autre  document,  découvert  récemment  dans  les 
archives  de  la  Haute-AlsaceparM.  Stoffel,  bibliothécaire  de  Colmar, 
nous  pouvons  avancer  de  cinq  ans  la  première  mention  authentique 
de  la  civitas  ou  ville  de  Mulhouse.  Notre  ami  et  collègue  nous  a  per- 


*  V.  Note  I  de  Tappendice. 
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mis  d'offrir  la  primeur  de  son  importante  découverte  à  la  Sociélé 
industrielle,  à  Toccasion  du  jubilé  semi-centenaire  de  sa  fondatioD; 
tous  les  membres  de  cette  savante  compagnie  et  tous  les  amts  de 
notre  histoire  locale  lui  en  seront  reconnaissants.  Elle  est  consignée 
dans  un  acte  de  convention  du  12  avril  1231,  passé  entre  Thierry  II, 
comte  de  Montbéliard,  et  Hugues  de  Rothenberg,  abbé  de  Murbach. 
Notre  appendice  en  donne  les  passages  les  plus  essentiels.' 

Vers  cette  époque,  Mulhouse  avait  à  sa  tête  un  prévôt,  scultelm 
imperialis,  exerçant,  au  nom  de  l'empereur,  tous  les  droits  de  suze- 
raineté tant  administratifs  que  judiciaires.  Il  lui  était  adjoint  un 
sous-prévôt  et  douze  cx)nseillers  choisis  parmi  les  nobles,  Adelige, 
et  les  notables,  Achtburger,  qui,  jusque  là  avaient  été  seuls  investis 
du  pouvoir  sous  la  présidence  d'un  œmes  civitatis.  Mais  ce  gouver- 
nement oligarchique  et  aristocratique  s'affaiblit  peu  à  peu  et  flnit 
par  disparaître  complètement  sous  la  juste  pression  de  l'élément 
démocratique,  qui  se  développa  de  plus  en  plus  par  la  création  des 
six  tribus  ou  corporations  des  métiers,  Zûnfte,  embrassant  Funiver- 
salité  des  citoyens  et  se  rattachant  directement  à  l'organisation 
municipale. 

Les  privilèges  octroyés  à  Mulhouse  par  Rodolphe  de  Habsbourg 
(1275)  et  Adolphe  de  Nassau  (1293)  contribuèrent  puissamment  à 
développer  l'autonomie  de  la  ville.  Le  premier  •  concéda  aux  bour- 
geois le  droit  de  tenir  des  fiefs  et  celui  de  ne  pouvoir  être  con- 
traints à  ester  en  justice  hors  de  leur  ville,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  demandeurs  *  ;  »  l'autre  confirma  ce  privilège  dans  un 
article  encore  plus  explicite  de  sa  charte,  dont  voici  la  traduction  : 
Nous  leur  avons  aussi  accordé  le  droit  qu'aucun  bourgeois  de 
Mulhouse  ne  puisse,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  être  contraint 
à  ester  en  justice  devant  un  tribunal  autre  que  celui  qui  si^ 
sous  leur  portique  à  Mulhouse,  vnder  ir  louben  ze  Miilhusen,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  bien-fonds  ressortissant  à  la  iuridiclion 
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€  colongère.*  »  La  portée  de  cet  article  a  été  singulièrement  étendue 
dans  la  suite.  En  effet,  non  contents  de  ne  relever  que  du  tribunal 
de  leur  ville,  les  bourgeois  allèrent  jusqu'à  demander  qu'on  les 
jugeât  devant  leurs  maisons,  exigence  que  le  magistrat  finit  par 
agréer  et  réglementer,  et  qui  fut  plus  d'une  fois  mise  en  pratique.* 

La  charte  d'Adolphe  de  Nassau,  qui  est,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
un  véritable  code  d'administration  municipale  et  dç  juridiction  civile 
et  criminelle,  statue  encore,  parmi  d'autres  privilèges  :  que  le  prévôt 
de  Mulhouse  devait  être  un  bourgeois  domicilié  dans  la  ville.  En 
1347,  Charles  IV  donna  aux  membres  du  Conseil  et  aux  maîtres  des 
corporations  le  droit  d'élire  eux-mêmes  leur  bourgmestre* ^  et,  en  1376, 
il  affranchit  les  bourgeois  de  la  juridiction  du  Landrichter  ou  juge 
souverain  de  la  Haute-Alsace,  privilège  important,  mais  qui,  dans 
la  suite,  ne  fut  pas  toujours  respecté  par  ce  fonctionnaire.  Aspirant 
de  plus  en  plus  à  jouir  de  la  plénitude  de  leur  indépendance,  carac- 
tère distinctif  où  ils  puisèrent,  jusqu'à  nos  jours,  leur  force  et  leur 
prospérité,  les  bourgeois  de  Mulhouse  réussirent,  en  1397,  à  obtenir 
de  Wenceslas,  le  turbulent  et  prodigue  fils  de  Charles  IV,  l'abolition 
de  la  charge  de  prévôt  impérial,  à  la  condition  de  payer  les  revenus* 
qui  y  étaient  attachés.  Enfin,  le  rachat  définitif  de  ces  revenus, 
etïeclué  en  1457,  ainsi  que  l'expulsion  des  nobles  qui  l'avait  pré- 
cédé en  1445,  amenèrent  forcément  la  constitution  exclusivement 
démocratique  de  la  RépubUque. 

Dans  le  principe,  un  seul  bourgmestre  se  trouvait  à  la  tête  de 
l'édilité;  plus  tard,  ce  nombre  fut  porté  à  trois,  qui  gouvernaient 
alternativement,  chacun  pendant  six  mois.  Ils  présidaient  le  Sénat 
composé  de  neuf  conseillers  et  des  douze  maîtres  des  tribus.*  Le 


*  V.  Note  rv. 
'  V.  Note  v. 

*  y.  Note  VI.  —  Nous  nous  proposons  de  consacrer  plus  tard  un  travail  spécial 
aux  bourgmestres  de  Mulhouse. 

^  À  la  tête  de  chaque  tribu  se  trouvaient  deux  maîtres,  Zunftmeister,  fonctionnant 
alternativement  pendant  six  mois. 
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greffier  municipal,  appelé  aussi  syndic,  Stadtschreiber,  qui  devait 
être  un  jurisconsulte  gradué,  tenait  la  plume  et  avait  voix  consul- 
tative. Mais  ses  fonctions  ne  se  bornaient  pas  à  dresser  les  protocoles 
des  délibérations  du  M^^istrat  ;  il  dirigeait  aussi  la  chancellerie  où 
se  rédigeaient  les  actes  civils,  les  contrats  de  vente  et  autres  ;  tout 
acte  fait  ailleurs  ou  par  une  autre  personne  que  lui  était  déclaré  nul 
et  non  avenu,  et  les  contrevenants  étaient  passibles  d'amendes. 
(V.  RathS'Protoc.  du  20  mai  1641  ;  cf.  14  mars  1694  et  19  septembre 
1 708) .  Le  greffier-syndic  était,  en  outre,  chargé  des  missions  politiques, 
qu'il  accomplissait,  soit  seul  et  suivi  d'un  employé  subalterne  à  cheval, 
nommé  Ueherreiter,  soit  en  compagnie  de  l'un  des  bourgmestres  ou  du 
prévôt.  C'est  lui  qui  prononçait  le  discours  officiel  aux  fêtes  civiles, 
au  Schwœrtag  et  aux  réceptions  d'étrangers  de  distinction.  Dans 
dés  questions  graves,  bien  qu'il  n'eût  que  voix  consultative,  son 
avis  devenait  le  plus  souvent  prépondérant  et  décisif.  Aussi  avait- 
on  soin  d'appeler  au  poste  de  greffier-syndic  des  hommes  recona- 
mandables  par  leur  savoir,  leurs  lumières  et  leur  honorabilité.  Trois 
d'entre  eux  arrivèrent  à  la  dignité  de  bourgmestre,  ce  forent: 
•Roman  Simon,  1541  ;  Jacques-Henric  Pétry,  1633-1660,  et  Josué 
Fùrstenberger,  1699-1732.* 

L'oi^anisation  administrative  de  Mulhouse,  telle  que  nous  venons 
de  l'esquisser,  se  maintint  jusqu'en  1 740,  époque  où  une  affaire  de 
famille  dans  les  détails  de  laquelle  nous  ne  pouvons  entrer,  et  que 
l'on  trouve  exposée  chez  tous  nos  historiens  mulhousiens,  vint  ame- 
ner de  notables  changements.  A  l'exemple  des  cantons  suisses,  leurs 
alliés  depuis  l'an  1466,  les  bourgeois  créèrent  un  Grand-Conseil, 
composé  des  vingt-quatre  membres  de  l'ancien  Sénat  (appelé  depuis 
le  Petit-Conseil),  des  trente-six  assesseurs  des  corporations,  Sechser, 
et  de  dix-huit  autres  assesseurs,  Dreier,  élus  par  les  corporations  ;  ce 
qui  porta  au  nombre  de  soixante-dix-huit  membres  le  plénum  des 
deux  Conseils. 
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Chacun  de  ces  Conseils  avait  des  attributions  distinctes.  Nous  ne 
nous  arrêterons  ici  qu'à  celles  qui  se  rapportent  aux  juridictions 
civile  et  criminelle  ;  quant  à  l'institution  et  aux  règlements  du  tri- 
bunal des  corporations,  Zunftgericht,  et  des  autres  tribunaux  spé- 
ciaux, nous  nous  permettons  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  collection 
imprimée  des  statuts  que  la  bibliothèque  du  Musée  historique  possède 
au  complet  et  en  plusieurs  exemplaires.* 

Le  tribunal  ordinaire  de  la  ville,  Ordinari-Stadlgericht  ou  simple- 
ment Stadtgerichty  statuait  en  première  instance  au  civil;  il  con- 
naissait de  toutes  les  causes  relatives  aux  dettes,  aux  successions, 
aux  propriétés,  aiix  voies  de  fait,  aux  injures  ;  ces  dernières  étaient 
jugées  par  une  commission  spéciale  appelée  Scheltgericht.  Le  Stadt- 
gericht  siégeait  tous  les  vendredis^  de  7  à  H  heures  du  matin,  sauf 
certains  jours  fériés  fixés  par  le  règlement.  Ses  membres  étaient 
élus  tous  les  ans,  le  mercredi  précédant  la  fête  de  Saint-Hilaire  (14 
janvier).  Il  se  composait,  depuis  1740,  du  sous-prévôt,  de  celui 
des  trois  bourgmestres  qui,  dans  le  courant  de  Tannée,  n'était  pas 
en  exercice,  de  deux  membres  du  Petit-Conseil,  de  trois  maîtres  des 
corporations  des  métiers,  enfin,  de  six  assesseurs  ou  échevins, 
GerichtS'Schôffen,  élus  par  le  PetitrConseil  et  pris  parmi  les  membres 
du  Grand-Conseil  ou  parmi  d'autres  bourgeois  recommandables  par 
leur  intelligence  et  leur  expérience. 

Au  commencement  de  chaque  séance,  tous  les  juges  prêtaient  le 
serment  de  suivre  attentivement  les  débats  et  de  prononcer  leur 
sentence  en  âme  et  conscience  et  conformément  aux  articles  du 
code  urbain.  Les  parties  pouvaient  appeler  de  la  juridiction  du- 
Stadtgericht  à  celle  du  Petit-Conseil  et  de  celle-ci,  en  dernier  lieu, 
au  Grand-Conseil.  Ces  recours  existaient  également  pour  les  juge- 
ments des  tribunaux  spéciaux,  à  l'exception  toutefois  de  ceux  du 
tribunal  matrimonial.  Les  parties  pouvaient  elles-mêmes  plaider  leur 
cause  ou  bien  la  remettre  à  un  avocat,  Fûrsprech,  qui  devait  être 
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bourgeois  de  la  ville  et  assermenté  ;  aucun  étranger  n'était  admis 
comme  tel. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  du  président  du  Stadtgericht, 
c'est-à-dire  du  sous-prévôt,  UnterschuUheisz,  appelé  simplement 
prévôt,  Schultlieisz  ou  Schulz,  depuis  la  suppression  de  la  charge 
du  prévôt  impérial.  Comme  nos  historiens  ne  se  sont  occupés  qu'en 
passant  de  ce  personnage  important,  nous  allons,  à  son  sujet,  entrer 
dans  quelques  détails.  C'est  lui  qui  présidait  et  dirigeait  les  débats 
après  avoir  fait  constater  par  l'appariteur,  Amtsknecht^  que  les 
membres  du  tribunal  étaient  en  nombre  suffisant  pour  délibérer  et 
que  toutes  les  formalités  préalables  avaient  été  remplies.  C'est  œ 
qu'on  nommait  c  das  Gericht  verbannen  ou  au f ru f en.  t  (Siatuten, 
l^^  partie,  fol.  4).  Le  symbole  de  l'autorité  du  prévôt  était  le  bâton 
de  justice,  Schulzenstab.  C'est  en  frappant  avec  ce  bâton  sur  h 
table  du  prétoire,  que  le  magistrat  ouvrait  et  levait  la  séance,  et 
imposait  silence.  Anciennement,  ceux  qui  prêtaient  serment  met- 
taient la  main  droite  sur  ce  bâton,  pendant  qu'ils  répétaient  la 
formule  prescrite.  On  nommait  cet  acte  c  dm  Eid  staben,  >  bâtooner 
ou  frapper  le  serment.  Le  Musée  historique  conserve  un  exemplaire 
de  ce  bâton  symbolique  ;  c'est  <  une  canne  en  bois  noir  garnie  de 
clous  en  aident  et  surmontée  d'une  pomme  du  même  métal,  aux 
armes  de  la  ville  ;  l'autre  extrémité  se  termine  par  un  lion  en  ai^gent 
massif  supportant  la  roue  de  Mulhouse.  »  (Voy.  le  Catalogue,  N*»  105.) 
Mais  outre  les  fonctions  dont  nous  venons  de  parler,  le  prévôt  en 
remplissait  encore  plusieurs  autres  :  il  tenait  le  registre  des  amendes 
que  la  ville  avait  à  percevoir  à  divers  titres  ;  il  était  juge  arbitral 
entre  les  maîtres  et  les  domestiques,  ou  dans  certains  litiges  qui  ne 
ressortissaient  pas  à  la  juridiction  des  tribus  ;  dans  les  procès  crimi- 
nels, il  soutenait  l'accusation  au  nom  de  la  ville,  soit  seul,  soit 
assisté  d'un  avocat  ;  muni  de  son  bâton  prévôtal,  il  accompagnait 
tous  les  dimanches  au  service  divin  le  bourgmestre  en  exercice; 
enfin,  il  était  parfois  chaîné  d'autres  t  commissions  honoraUes  > 
(Raths-ProtocoU  du  14  décembre  1698).  Au  XVI«  siècle  son  costume 
officiel   se  composait  d'une  cuirasse   et  d'un  manteau  rouge;  il 
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portait  sur  la  tête  un  casque  de  métal  brillant  et  tenait  dans  la 
raain  une  hallebarde  (V.  Zwinger,  Histoire  manuscrite).  Au 
XVII®  siècle  ce  costume  était  aux  couleurs  de  la  ville,  blanc  et  rouge  ; 
mais  ces  couleurs  étant  aussi  celles  des  manteaux  que  portaient  les 
appariteurs,  on  trouva  convenable  de  les  remplacer  par  l'habit  et 
le  manteau  noirs  et  le  rabbat.  En  1733,  on  lui  fit  reprendre  le  cos- 
tume primitif,  mais  le  rouge  devait  être  de  nuance  écarlate  et  le 
drap  plus  fin  (Raths-Protoc.  du  26  août).  En  1765,  on  revint  au 
vêtement  noir,  par  dessus  lequel  le  prévôt  devait  jeter  un  manteau 
écarlate,  lorsqu'il  siégeait  au  tribunal  criminel;  dans  ce  cas,  le 
cabasset,  Sturmhaube,  dont  il  avait  été  coiffé  antérieurement,  était 
remplacé  par  un  chapeau  noir  {Raths-Protoc.  du  2  décembre). 

Les  émoluments  fixes  du  prévôt  étaient  minimes  et  variaient 
souvent  d'année  en  année  ;  mais  son  casuel  était  important  :  outre 
les  droits  à  payer  par  les  parties  condamnées  par  lui  en  sa  qualité 
de  juge  arbitral,  il  avait  l'usufruit  d'une  partie  des  fossés  de  la  ville  ; 
il  percevait  l'impôt  payable  par  les  juifs,  lorsqu'ils  entraient  en  ville, 
Judenzoll;  il  touchait  celui  des  marchands  étrangers  qui  venaient 
aux  foires,  et  avait  sa  part  aux  péages  des  bestiaux  et  des  ponts, 
JahmuJkkt-  Vieh-  und  Rrûckenzoll.  Plus  tard  tous  ces  droits  furent 
remplacés  par  des  indemnités  en  argent,  auxquelles  on  ajouta  encore 
une  certaine  somme  pour  son  costume  officiel  (Raths-Protoc.  des  2 
décembre  1765,  19  décembre  1770,  20  juin  1771,  5  octobre  1 791 , 
27  février  1792). 

On  reconnaît  par  ce  qui  précède  toute  l'importance  des  fonctions 
remplies  par  le  prévôt,  qui,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
était  aussi  chargé  du  rôle  d'accusateur  devant  le  tribunal  criminel. 
C'est  de  ce  tribunal  que  nous  aurons  encore  à  nous  occuper. 
Il  prononçait  les  jugements  consignés  dans  cette  publication, 
et  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  traduction  exacte  et 
conforme  à  l'esprit  du  temps  où  ils  ont  été  rendus.  C'est  à  titre 
d'étude  des  mœurs  et  de  la  juridiction  de  nos  ancêtres  que  nous  les 
avons  extraits  des  archives  et  des  chroniques  manuscrites,  et  que 
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Au  moyen-âge,  les  jugements  se  rendaient  en  public,  à  ciel 
découvert,  sous  les  arbres,  au  bord  d'un  fleuve,  sur  un  pont,  sur 
la  place  publique,  et,  plus  tard  seulement,  sous  le  portique  ou  dans 
l'intérieur  des  bâtiments  publics.  Les  juges  qui,  en  Alsace,  étaient 
ordinairement  au  nombre  de  vingt-quatre,  étaient  choisis  parmi  les 
membres  des  Conseils  urbains  et  parfois  parmi  les  autres  bouiigeois. 
Dans  des  cas  extraordinaires,  on  appelait  même  sur  les  lieux  ies 
juges  étrangers.  Ainsi,  nous  apprenons  que  dans  plusieurs  affaires 
criminelles,  la  ville-  d'Ensisheim  fit  siéger  à  côté  de  douze  juges  pris 
dans  son  sein,  douze  autres  de  Thann,  d'Altkirch,  de  Masevaui, 
de  Cernay  et  de  Landser  (Merklen,  Histoire  d' Ensisheimy  I,  288  à 
289)  ;  ainsi,  à  Mulhouse,  les  chefs  et  les  principaux  inculpés  dans 
les  troubles  civils  de  1587,  furent  jugés,  le  7  février,  sur  la  place 
Saint-Etienne  par  vingt-quatre  juges  choisis  parmi  les  soldats  suisses 
qui  venaient  de  vaincre  les  insuigés  ;  car  les  membres  du  ConseU, 
qui  avaient  souffert  le  plus  pendant  la  révolte,  étaient  les  accusateurs 
et  ne  pouvaient  pas  être  à  la  fois  juges  et  partie. 

Le  tribunal  criminel,  appelé  Makfizgericht,  était  présidé  par  un 
des  bouigmestres,  qui,  dans  ce  cas,  tenait  le  bâton  sacramental.  Si 
nous  avons  dit  plus  haut  que  le  nombre  des  juges  était  oi€inaire- 
ment  de  vingt-quatre,  constituant  celui  des  membres  du  Petit-Con- 
seil, il  parait  que  parfois  le  nombre  des  juges  présents  était  infé- 
rieur, car  un  décret  de  1775  porte  que  «  toutes  les  fois  que,  dans 
lès  affaires  entraînant  la  peine  capitale,  les  voix  qui  prononçaienl 
cette  peine  étaient  moindres  que  quatorze,  le  nombre  des  juges 
devait  être  immédiatement  porté  à  vingt-quatre  et  que  le  vote  devait 
recommencer.*  » 

De  même  qu'au  tribunal  civil,  le  prévôt,  l'accusateur  public, 
ainsi  que  l'accusé,  pouvaient  être  assistés  d'un  avocat  assermenté  : 
les  deux  parties  adverses  pouvaient  également  choisir  les  leurs  au 
tribunal  criminel. 

Les  témoins  étaient  introduits  par  l'appariteur,  Amtskneckt,  qui 


»  v.  Note  IX. 
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se  tenait  soit  derrière  le  fauteuil  du  président,  soit  à  la  porte  du 
prétoire;  il  remplissait,  en  quelque  sorte,  les  fonctions  de  l'huissier 
audiencier  de  nos  jours. 

D'ordinaire  les  séances  étaient  publiques,  bei  offenen  Thûren  ; 
toutefois,  dans  certains  cas,  l'entrée  était  fermée  au  public  *  ;  mais 
les  portes  se  rouvraient  lorsque  le  président  prononçait  la  sentence. 
En  cas  d'acquittement,  le  magistrat  ordonnait  la  mise  en  liberté  de 
l'inculpé,  en  ajoutant  à  haute  voix,  pour  être  aussi  compris  par  les 
personnes  qui  se  trouvaient  au  dehors,  que  «  la  considération  et 
«  l'honneur  de  l'acquitté  étaient  déclarés  hors  de  toute  atteinte.  » 

Arrivé  au  terme  de  notre  esquisse  rapide  de  la  juridiction  du  vieux 
Mulhouse,  il  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  sur  la  législation  suivie 
dans  les  jugements  du  Petit-Conseil,  érigé  en  tribunal  criminel. 

La  République  de  Mulhouse  n'avait  pas  de  code  pénal  spécial. 
Dans  le  principe,  la  coutume  et  la  tradition  en  tenaient  lieu,  comme 
cela  se  pratiquait  d'ailleurs  en  Alsace  et  dans  les  pays  avoisinants. 
Mais,  tx)ut  en  s'inspirant  de  la  sagesse  de  leurs  ancêtres,  les  juges 
étaient  Ubres  dans  l'application  des  peines  ;  ils  ne  relevaient  que 
de  leur  conscience  et  de  la  lumière  naturelle  de  leur  raison.*  Peu  à 
peu  d'autres  éléments  surgirent  dans  la  juridiction  et  contribuèrent 
à  la  transformer  et  à  lui  donner  des  bases  plus  solides. 

Vu  notre  incompétence  dans  la  matière,  nous  laisserons  la  parole  à  un 
jurisconsulte  autorisé,  au  savant  auteur  des  t  Anciennes  juridictions 
de  l'Alsace*,  »  Véron-Réville,  ancien  conseiller  à  la  Cour  impériale 
de  Colraar  et  plus  tard  à  celle  de  Bordeaux,  où  il  est  mort.  Voici 
ce  qu'il  nous  dit  : 

«  Au  XIII®  siècle  on  voit  apparaître  deux  recueils  de  droit,  qui 
ont  eu,  pour  la  législation  de  l'Allemagne,  une  importance  dont  les 
effets  se  font  sentir  encore  de  nos  jours.  Nous  voulons  parler  de  ces 
compilations  qui,  nées  et  plus  particulièrement  appliquées,   l'une 


*  V.  Note  X. 

«  V.  Note  XI. 

»  Colmar  1857,  1  vol.  in-8o. 
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dans  la  partie  septentrionale,  l'autre  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Empire,  sont  connues  sous  les  dénominations  de  Sachsenspiegel, 
Miroir  de  Saxe,  et  de  Schwabenspiegel,  Miroir  de  Souabe.  Bien 
qu'elles  n'eussent  aucun  caractère  officiel,  leurs  dispositions  n'en 
devinrent  pas  moins,  en  quelque  sorte,  obligatoires,  par  cela  même 
qu'elles  étaient  l'expression  la  plus  vraie  et  la  plus  pure  du  droit 
germanique  alors  en  vigueur.  »  (Pages  13  et  14.) 

€  Mais,  à  dater  du  milieu  du  XV®  siècle,  une  transformation  com- 
plète s'est  opérée  dans  l'état  juridique  de  l'Allemagne.  Plusieurs 
générations  de  Docteurs  ont  été  formées  par  les  Universités.  P(wr 
eux,  le  droit  ramain,  dont  ils  ont  été  presque  exclusivement  nour- 
ris, forme  seul,  avec  les  lois  et  les  constitutions  impériales,  le  dmt 
commun.  Quant  au  droit  national  non  écrit,  il  n'est  plus  qu'un  droit 
épuivoque,  dont  l'application  ne  peut  engendrer  que  confusion  et 
arbitraire.  Dès  lors  aussi,  l'usage  du  droit  romain  devint  général 
dans  les  tribunaux,  surtout  devant  les  Justices  impériales.  Les 
anciens  échevins,  Schoffen,  qui  n'étaient  plus  à  la  hauteur  de  la 
science  nouvelle,  furent,  en  partie,  remplacés  par  des  Jurisconsultes. 
Dans  les  villes,  le  Magistrat  s'adjoignit,  en  qualité  de  greffier  ou  de 
syndic,  un  Docteur  chaîné  d'éclairer  les  délibérations.  En  un  mol, 
lorsque  l'empereur  Maximilien  I®'  instituant,  en  1495,  la  Chambre 
impériale,  proclamait  solennellement  l'autorité  du  droit  romain,  h 
révolution  juridique  était  déjà  accomplie  ;  le  législateur  ne  faisait 
que  consacrer  un  état  préexistant.  »  (Pages  19  et  20.) 

Voici  maintenant  ce  que  notre  auteur  nous  apprend  sur  l'appli- 
cation de  ces  deux  législations  à  la  législation  particulière  de  l'Alsace  : 

•  Nulle  part,  la  variété  des  aperçus  que  nous  avons  essayé  d'es- 
quisser sur  l'histoire  générale  du  droit  en  Allemagne,  ne  se  vérifie 
mieux  que  dans  notre  province.  V Alsace,  suivant  le  dernier  étal 
des  choses,  était  un  pays  de  droit  mixte,  régi,  tout  à  la  fois,  par 
la  coutume  et  par  le  droit  romain.  Non  pas  que  ces  deux  droite 
exerçassent  une  autorité  simultanée  et  concurrente,  et  que  l'on  pût 
indifféremment  recourir  à  l'un  ou  à  l'autre  :  la  coutume  avait  la 
prééminence,  et  ce  n'était  que  lorsqu'elle  était  muette,  que  le  droit 
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romain  acquérait  force  de  loi  et  devait  être  appliqué.  »  Pages  22 
et  23. 

Les  deux  législations  dont  on  vient  de  parler,  renfermaient  à  la 
fois  des  dispositions  relatives  aux  juridictions  civile  et  criminelle, 
séparées  plus  tard  et  réunies,  chacune,  dans  des  codes  spéciaux. 

En  1532,  Charles-Quint  fit  publier  un  code  criminel,  qui  d'ailleurs 
avait  déjà  été  précédé  par  ceux  dits  de  «  Bamberg  »,  en  1507,  et  de 
€  Brandebourg  »,  en  1516,  et  de  deux  projets  de  code  élaborés  par  ordre 
du  même  empereur  dans  les  années  1521  et  1529.  Il  est  connu  sous 
le  nom  de  Peinliche  Gerichtsordnung  Kaiser  KarVs  des  Fûnften.^ 
Mis  en  vigueur  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire,  ce  code  était 
consulté  et  parfois  appliqué  en  Suisse  et  spécialement  à  Mulhouse, 
comme  on  va  le  voir  dans  les  pages  suivantes,  mais  avec  les 
modifications  que  la  conscience  et  les  lumières  des  juges  trouvaiwit 
bon  d'y  apporter,  principe  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de' 
constater. 

Les  jugements  prononcés  par  le  tribunal  du  PetitrSénat  de  Mul- 
house étaient  consignés  dans  les  livres  des  procès-verbaux,  Raths- 
Protoœlle,  dont  des  extraits  substantiels,  rédigés  par  le  greffier- 
syndic,  étaient  transcrits  dans  des  recueils  connus  sous  le  nom  de 
Extradent  ou  Bûrgermeister'Bucher.  Nous  en  avons  pu  consulter 
quatre  exemplaires,  dont  un  appartient  à  une  famille  de  Mulhouse, 
un  autre,  celui  du  chroniqueur  Mathieu  Mieg,  au  Musée  historique, 
et  les  deux  autres  aux  archives  de  la  ville.  Ces  derniers  sont  les  plus 
complets.  Ils  commencent  vers  la  fin  du  XVP  siècle  et  vont  jusqu'à 
la  fin  du  XVIII®.  L'un  est  écrit  de  la  main  du  greffier-syndic  Josué 
Hofer,  depuis  1748  jusqu'en  1797;  il  comprend  917  pages  in-folio. 
L'autre,  rédigé  pour  l'usage  particulier  du  bourgmestre  Jean-Henri 
Dollfus,  depuis  1778  jusqu'en  1797,  compte  1100  pages  in-folio. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  les  matières  se  suivent  par  ordre  alpha- 
bétique. 


^  Le  jurisconsulte  D'  H.  Zœpfl,  professeur  à  Heidelberg,  vient  d'en  donner  une 
nouvelle  édition  synoptique.  2«  édition,  Leipzig  et  Heidell)erg  1876,  in-8^ 
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JUGEMENTS 

rendus  en.  matière  criminelle 

PAR 

LE  PETIT-SÉNAT  DE  L'ANCIENNE  RÉPUBLIQUE  DE  MULHOUSE 


XVI»  siècle. 


1. 


Mauvais  traitements  exercés  sur  les  parents.  —  Jean-Jacques 
K.,  qui  avait  battu  sa  mère  et  provoqué  son  père  à  se  battre  avec 
lui,  est  condamné  à  la  prison.  Après  avoir  subi  sa  peine,  il  deman- 
dera pardon  de  son  crime  et  jurera  de  ne  pas  se  venger*  ;  de  ne 
porter  d'armes  que  pour  monter  la  garde  ;  de  ne  plus  se  présenter 
aux  noces,  aux  cabarets,  aux  loges  des  portes  de  la  ville',  ni  dans 
aucune  société  autre  que  celle  de  la  buvette  de  sa  corporation.' 

1582. 

'  Texte  :  «  ein  Urphed  schwôren  »  ;  ce  serment  par  lequel  le  condaumiè 
ne  s'engageait  pas  seulement  à  ne  pas  se  venger,  mais,  en  cas  de  baIlnîss^ 
ment,  à  ne  plus  rentrer  dans  le  pays,  était  prêté  oralement  et  parfois  répélé 
par  écrit.  Voy.  Statuten  und  Gerichts- Ordnung  der  Stadt  Mûtikaatm, 
25  mars  1740,  fol.  38  et  39.  Art.  XXX.  Cf.  Peinliche  GenchtmdxmgKmer 
Karls  V  (Carolina),  par  H.  Zœpfl,  Leipzig  et  Heidelberg.  2«  édition,  1876. 
pp.  92  et  93.  —  ■  «  Thorsmiein,  *  —  »  t  Schenke  aufder  Zmft.  b 

2. 

Troubles  et  rébellion  contre  le  magistrat,  1587  et  1588.  — 
Trois  cent  quatre-vingt-cinq  bourgeois  de  Mulhouse,  et  quinze  habi- 
tants d'Illzach,  qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion,  furent  condamnés 
à  des  amendes  plus  ou  moins  fortes  selon  le  degré  de  leur  culpabi- 
lité. Les  plus  coupables  furent,  en  outre,  enfermés  dans  le  Walken- 
thurm  ou  dans  les  caveaux  de  l'hôtel  de  ville.  Martin  Dummel, 
armurier,  natif  de  Zoffingen,  en  Suisse,  qui,  du  haut  de  la  Porte 
de  Bâle,  avait  dirigé  les  pièces  de  feu  sur  les  assiégeants  et  en  avait 
tué  un  grand  nombre,  fut  condamné  au  gibet  et  exécuté  sur  la 
place  Saint-Etienne. 
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Deuxième  rébellion.  —  Le  17  juin  1590,  le  tribunal  criminel* 
condamna  à  périr  par  le  glaive  vingt-six  soldats  qui  avaient  pris  part 
à  la  deuxième  rébellion  et  avaient  blessé  ou  tué  des  bourgeois. 
Parmi  eux  se  trouvaient  un  seul  Mulhousien  et  quatre  Alsaciens  ;  les 
autres  étaient  des  mercenaires  suisses  ou  allemands. 

Le  26  juin  de  la  même  année,  cinq  bourgeois,  convaincus  du 
crime  de  haute  trahison,  furent  décapités,  puis  écartelés  et  leurs 
corps  pendus  au  gibet. 

Le  1*"^  juillet  suivant,  six  autres  bourgeois  subirent  le  même  sort, 
ainsi  que  le  sous-prévôt  qui  avait  livré  le  sceau  du  Conseil  pour 
être  apposé  à  une  lettre  adressée  à  Lucerne  par  les  rebelles.  D'au- 
tres »  trouvés  moins  coupables,  furent  emprisonnés  ou  condamnés  à 
des  amendes.* 

>  I  MaUfizgericht.  »  ~  *  V.  Mieg,  I,  p.  S06;  209;  II,  p.  200  et  suiv. 

3. 

Suicide.  —  La  fortune  de  George  K.,  qui  s'était  donné  la  mort 
en  pays  étranger,  fut  confisquée  *  ;  toutefois  on  en  restitua  plus  tard 
les  deux  tiers  aux  héritiers.  20  janvier  1594  et  28  août  1595. 

'  Les  cas  où  rautorité  supérieure  avait  le  droit  de  confiscation  de  la 
fortune  d'un  suicidé,  sont  spécifiés  dans  la  Carolina  de  4532,  chap.  GXXXV  ; 
—  Cf.  Der  richterlich  ClagspUgel,  Strasbourg  1538,  fol.  GXXXUU,  verso. 


XVn*  siècle. 


4. 


Déplacement  d'une  pierre-borne.  —  La  femme  de  Clade  B.  qui 
avait  déplacé  une  pierre-borne  dans  les  vignes,  payera  100  florins; 
elle  ne  pourra  pas  sortir  de  la  ville  pendant  un  an  et  est  déclarée 
infâme.  21  mai  1613. 
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Pour  avoir  battu  sa  mère,  Jean  H.  est  condamné  à  être  admo- 
nesté à  l'église  pendant  le  service  divin  *  ;  il  payera  une  amende 
de  4 200 florins;  en  outre,  il  est  déclaré  infâme  et  indigne  de  porter 
les  armes.'  8  août  1625. 

^  Texte  :  «  musste  ein  stand  m  der  Kirchen  thun  >  ;  plus  ordinairemat  : 
«  einen  Kirchenstand  thun.  »  Le  délinquant,  accompagné  d^un  sergent  de 
ville,  était  placé  à  rentrée  de  la  porte  du  clocher  donnant  dans  Péglise: 
c'est  là  qu'il  devait  écouter  les  admonestations  du  pasteur  qui  le  signabit 
à  rassemblée  par  ses  noms  et  prénoms,  et  Texhortait  à  expier  son  crime 
et  à  se  corriger.  Les  parjures  et  les  blasphémateurs  étaient  obligés  de  êûr 
pénitence  devant  la  chaire,  près  de  laquelle  se  trouvait,  sur  le  denxièae 
pilier  de  la  nef,  à  gauche  en  entrant,  une  tête  sculptée  en  bois,  dite  der 
Kopf  des  Gotteslàsterers.  Voy.  Graf,  U,  p.  355  et  356,  et  Aug.  SitEBDU 
Alsatia  1875-1876,  p.  156.  Cette  tête  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  hit- 
torique;  V.  Catalogue  p.  25,  N<>  159.  —  *  «  Ehr-  und  wehrlas.  » 

6. 

Suicide.  —  Les  héritiers  de  Georges  B.,  qui  s'est  pendu,  sont 

condamnés  à  une  amende  de  100  écus.  3  août  1637. 

Ce  jugement  est  accompagné  de  la  note  suivante,  écrite  par  i.-H.  Relxf 
Taîné  :  «  Wegen  Caspar  K.  war  der  Frefel  (ramende)  5  Ffd,  tuuf  da 
Scharfrichter  SO  Pfd,  26.  Aug.  1683.  —  Sofimel  P.  160  Pfd.  15.  Aug.  17 il  » 

7. 

Le  sieur  Th.  curé  de  Zlmmersheim,  qui  s'était  réfugié  à  Mulhouse', 
fut  condamné,  malgré  l'intercession  de  l'évêque*,  à  la  prison  et  à 
une  amende  de  100  florins,  pour  avoir,  pendant  son  séjour  dans 
la  ville,  béni  le  mariage  de  sa  cuisinière  avec  un  soldat.  23  août 
1637. 

^  Â  cette  époque  le  Sundgau  et  une  grande  partie  de  la  Haute-Alsia 
étaient,  à  chaque  instant,  traversés  par  des  armées  étrangères,  qui  deouH 
daient  des  provisions  et  occupaient  alternativement  les  campagnes  peadanC 
plus  ou  moins  de  temps;  c'étaient  tantôt  les  Impériaux,  tantôt  lesPrançais» 
tantôt  les  troupes  de  Bernard,  duc  de  Saxe-Weimar.  Une  foule  de  villageois 
et  avec  eux  plusieurs  ecclésiastiques  catholiques  vinrent  alors  demander  on 
refuge  à  Mulhouse  ;  la  ville  le  leur  accorda  sous  la  condition  de  loi  joat 
obéissance  et  fidélité  et  de  lui  payer  une  contribution  mensuelle.  La  reli- 
gion catholique  n'ayant  pas  le  droit  d'y  exercer  son  culte,  le  curé  de 
Zlmmersheim  se  trouvait  en  contravention  et  en  fut  puni.  —  ^L'éféqne 
de  Bftle.  —  Pour  les  détails,  voy.  Fûrstenberger,  Chron.  manscr.  Liv.  Tin, 
chap.  7  ;  Graf,  II,  298;  Ch.  de  Làsabliëre,  141  et  suiv. 
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8. 

Jean  St.  fut  condamné  à  la  prison  pour  avoir  coupé  des  bourgeons  * 
sur  les  bords  de  la  Sinne.*  7  août  1639. 

'  «  Knospen.  •  —  '  L'usufruit  des  plantations  ainsi  que  de  l'herbe  de  la 
Sinne  et  d'autres  fossés  constituait  une  partie  du  traitement  de  certains  fonc- 
tionnaires, tels  que  :  le  Baumeister,  le  Stadtschreiber,  etc.  Un  arrêté  du  Con- 
seil, daté  du  2  mars  1631,  porte  :  «  Der  Graben  zwischenderBasel'  und  der 
Bleilaltenm&ile,  dos  BoUwerk  genannt,  gehôrt  dem  Stadtschreiber,  >  Voy. 
d'autres  arrêtés  du  10  avril  1695  ;  du  16  février  1733,  etc.  dans  le  BUrger- 
foeister'  ou  Extractenbtich,  manscr.  in-folio.  Archives  de  la  ville. 

9. 

Vols  commis  dans  les  champs.  —  Toute  personne  jouissant  du 
droit  de  bom^eoisie,  convaincue  d'avoir  volé  des  fruits  dans  les 
champs,  payera  une  amende  de  4  florins.  Les  personnes  qui  sont 
seulement  admises  à  domicile*,  subiront  la  peine  de  la  Trille*  ou 
ceDe  du  violon.*  Mandement  du  25  août  1648. 

*  <  HirUersassen.  >  —  '  Espèce  de  cage  à  tournette  dans  laquelle  on 
plaçait  les  maraudeurs  et  qu'on  faisait  tournoyer  à  l'aide  d'une  manivelle 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rendu  le  corpus  delicti.  —  *  Le  violon,  die  Geige, 
consistait  en  une  planchette  qu'on  attachait  au  cou  du  condamné  moyen- 
nant une  chaîne  ;  au  milieu  étaient  pratiqués  deux  trous  pour  y  faire  passer 
les  mains  ;  le  condamné  était  ou  exposé  pendant  quelque  temps  aux  regards 
du  public  ou  promené  par  la  ville,  accompagné  d'un  Stadtknecht,  La 
Geige  fut  abolie  en  Alsace  par  un  arrêté  du  Conseil  provincial  de  Brisach, 
rendu  le  18  juin  1678.  Voy.  Ordonnances  d'Alsace,  Tome  I»  fol.  56  et  57, 
et  Alsatia,  1875-1876.  p.  84-88.  A  Strasbourg  cette  peine  était  connue 
sous  la  dénomination  «  an  die  Harpfe  sclUagen.  » 

10. 

Fils  condamné  pour  avoir  calomnié  son  père.  —  Daniel  E.  est 
condamné  à  l'admonestation  pendant  le  service  divin,  Kirchenstand ; 
il  payera  en  outre  une  amende  de  200  livres  pour  avoir  dit  que 
son  père  l'avait  battu  comme  un  assassin.  20  septembre  1650. 

H. 

Inceste.  —  Sur  la  demande  du  magistrat  de  Zurich,  Jacques  W., 
de  Tagschwanden,  convaincu  d'inceste  avec  sa  bru,  fut  mis  en 


1 
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prison  dans  notre  ville  et  condamné  à  périr  par  le  glaive.  4  mai 
1653.  Tous  les  frais  furent  payés  par  ladite  ville  de  Zurich. 

Cf.  FûRSTENBERGER,  Chrùfi.  MMcr,  Liv.  IX,  chap.  2.  —  Gonfonnénest 
au  Gode  matrimonial  de  Tannée  MU,  art.  XVII,  §  3,  IMnceste  commis  dins 
les  conditions  de  parenté  spécifiées  ci-dessus,  était  puni  de  bannissemeot  à 
perpétuité  ;  avant  de  subir  sa  peine,  le  coupable  était  battu  de  verges. 

12. 

Meurtre.  —  Le  dimanche,  24  juillet  1658,  Herman  Schl.,  ori- 
ginaire de  Liège,  cavalier  du  régiment  Balthasar,  en  quartier  au 
village  de  Hochstatt,  s'était  enivré  à  Tauberge  du  Raisin;  puis,  traver- 
sant la  place  de  l'hôpital,  il  avait  lâché  ses  deux  pistolets  sur  Jacques 
Graff,  bourgeois  et  charron,  assis  tranquillement  devant  sa  maison, 
et  qui  mourut  quelques  heures  après  par  suite  de  ses  blessures.  Le 
meurtrier  fut  arrêté,  mis  en  prison  et  condamné  à  mort.  L'exécution 
par  le  glaive  eut  lieu  peu  de  jours  après,  malgré  les  réclamations 
et  les  menaces  des  officiers  de  la  compagnie  de  M.  Fraise,  à  laqudk 
ce  cavalier  appartenait. 

Cf.  FÛRSTENBERGER,  Ckron*  mnscr.  Liv.  IX,  chap.  3;—  M.  MiEG^Tomel, 
p.  250. 

13. 

Lnjures.  —  R.,  de  Modenheim,  qui  avait  traité  Monsieur  le  pas- 
teur supérieur  Salathé  *  de  misérable  et  de  trouble-ménage,  fut  mis 
en  prison  et  condamné  à  une  amende  de  50  hvres.  26  mars  1679. 

'  «  Herm  Ol^risi  Pfarrer  S.  .  —  Voy.  Statuten  und  Gerichtê-ûràuMi, 
etc.  Art.  XXXI,  §  4. 

14. 

Formules  magiques.  —  Joseph  J.  sera  mis  à  la  question'  pour 

avoir  appris  au  domestique  de  Jean  Âbt  toutes  sortes  de  formules 

et  de  pratiques  magiques  très  condamnables.  Le  domestique  fut 

condamné  aux  travaux  forcés  du  Schellenwerk.*  23  avril  1679. 

^  Voy.  Die  FoUer  in  der  ehemaligen  ReptibUk  MMhamen,  par  F.  Om, 
Alsatia  1856-1857,  p.  119-125.  —  ^  *  Der  Knechl  soU  an's  ScheUeimfri 
geschlagen  werden.  »  Ceux  qui  étaient  condamnés  au  Schellenwerk  étaient 
chargés  de  chaînes  ou  traînaient  des  boulets  de  fer  pendant  qu^îls  exécu- 
taient les  travaux  publics  les  plus  pénibles  sous  la  surveillance  des  valets 
de  ville  ;  ils  étaient  coiffés  de  chapeaux  ou  de  bonnets  garnis  de  grelots, 
ScheUen,  qui  se  faisaient  entendre  à  chaque  mouvement  du  corps. 
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15. 

Vol  d'église.  —  G.,  bourgeois  de  la  ville,  qui  avait  volé  l'argent 
du  tronc  de  l'église  Saint-Etienne  et  commis  encore  d'autres  vols, 
est  condamné  à  périr  par  le  glaive.  L'exécution  eut  lieu  le  3  août 

1683. 

Cent  ans  après  cette  exécution,  le  Conseil  souverain  d'Alsace  condamnait 

encore  les  voleurs  d'église  à  avoir  le  poing  coupé,  puis  à  être  brûlés  vifs, 
revêtus  d'une  chemise  soufrée  ou  ardente.  Voy.  Ordonnances  d'Ahace  et 
M.  DE  Neyremànd,  Petite  Gazette  des  trilmnauv  etc.  de  VAlsace^  1860, 
fol.  82,  83  et  100. 

16. 

Bestialité.  —  NN.,  convaincu  du  crime  de  bestialité,  est  con- 
damné à  périr  par  le  glaive  ;  après  l'exécution  son  corps  sera  livré 
aux  flammes.  18  juillet  1688. 

V.  Carolina,  chap.  CXVI. 

17. 

Les  capucins  de  Landser  consultés  pour  découvrir  un  voleur.  — 
Un  vol  de  plusieurs  pièces  de  drap  fut  commis  avec  effraction  dans 
le  magasin  du  bourgeois  Cl.  S.  T.  Celui-ci  envoya  un  tailleur  à 
Landser  pour  consulter  les  pères  capucins  sur  l'auteur  du  vol.  La 
nuit  suivante,  on  trouva  une  partie  de  la  marchandise  devant  la  bou- 
tique de  Cl.  et  une  autre  dans  la  rue  du  Raisin.  Cl.  fut  condamné 
à  une  amende  de  35  livres  et  le  tailleur  à  la  prison.  29  octobre 
1690;  14  mars  1691. 

Le  magistrat  avait  dans  plusieurs  mandements  défendu  les  pratiques 
superstitieuses  et  les  consultations  pour  découvrir  des  vols  ou  des  trésors. 

18. 

Duel.  —  Deux  capitaines  français  s'étant  battus  en  duel  sur  le 

territoire  de  Mulhouse,  et  l'un  d'eux  ayant  été  tué,   le  major  du 

régiment  eut  à  payer  à  la  ville  une  amende  de  100  écus.  11  mars 

1691. 

19. 

Exorcisme.  —  Pierre  Dax  est  condamné  à  huit  jours  de  prison, 
qu'il  subira  au  Walkenthurm  ;  il  fera,  en  outre,  amende  honorable 
à  l'église  pendant  le  service  divin,  pour  avoir  fait  venir  du  canton 
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de  Soleure  un  exorciste,  avec  l'aide  duquel  il  espérait  trouver  un 

trésor  caché  au  Mûnchsberg,  25  octobre  1693. 

On  trouve  sur  les  chercheurs  de  trésors  au  Mûnchsberg  des  détails  fort 
curieux  dans  la  Chronique  manuscrite  de  Fûrstenberger,  Liv.  X,chap.8, 
ad.  ann.  1693.  —  De  temps  immémorial,  <  ècii  uralien  Zeiten,  »  lecfaa|HtR 
de  Bàle,  ^die  basslerische  Hohe  Thumstifft,  •  jouissait  à  Mulhouse  du  quart 
de  la  grande  dime  de  blé  et  de  vin  ;  il  possédait,  en  outre,  des  rentes  sur 
des  champs  et  des  vignes  du  Mûnchsberg.  Après  de  longues  négodatioa», 
la  ville  parvint  à  racheter  ces  rentes  pour  la  somme  de  8000  florins,  le 
10  octobre  1682.  Fûrstenbekger,  I.  c.  Liv.  X,  chap.  3. 

20. 
Rixe  entre  deux  nobles.  —  Le  seigneur  de  Landenberg  et  le 
seigneur  Schulter  s'étant  battus  à  Illzach,  le  premier  fut  condamné 
à  2  florins,  le  second  à  6  florins  d'amende.  Cet  argent  fut  distribué 
aux  pauvres.  1«^  mars  1694. 

La  ville  de  Mulhouse  avait  acheté,  en  1437,  des  comtes  Louis  et  Llrich 
de  Wirtemberg  les  villages  d'IUzach  et  de  Modenheim  avec  tous  les  droits, 
dépendances,  etc.  Le  château  resta  toutefois  séparé  du  village  ;  il  fot  soc- 
cessivement  la  propriété  des  nobles  d'Ilizach,  des  Gerwart,  des  Rnlttel,  des 
Hirtzbach,  des  Gielen  et  des  Hohenfûrst;  cette  dernière  famille  s'éUot 
éteinte  en  1613,  les  nobles  de  Landenberg  firent  racquisitioo  du  cfaftte» 
qu'ils  conservèrent  jusqu'en  1797,  où  il  fut  acheté  par  un  bourgeois  dlfi- 
zach.  Notre  Musée  historique  possède  une  gravure  représentant  le  village, 
l'église  et  le  château.  Voy.  Catalogue,  N«  172.  \ 

21. 

Infidélité  d'un  architecte  de  la  ville.*  —  Comme  après  le  décès 

de  l'architecte  J.  W.,  on  constata  de  nombreuses  soustractions  par 

lui  commises  au  préjudice  de  la  ville,  et  qu'au  surplus  il  fut  prouvé  que, 

dans  plusieurs  occasions,  il  avait  violé  son  serment,  ses  héritiers  furenl 

condamnés  à  payer  à  la  ville  une  indemnité  de  207  livres  ;  en  outre, 

son  traitement  fut  confisqué  et  l'herbe  du  fossé,  dont  il  avait  eu 

la  jouissance,  fut  donnée  à  l'hôpital.  10  avril  1695. 

^  Le  Baxmmter  était  chargé  des  plans  et  de  Texécution  de  toutes  ks 
constructions  de  la  ville  et  de  son  enceinte,  comme  aussi  d'en  surveiller 
la  conservation.  Il  lui  était  a(j[joint  un  conducteur  des  travaux,  WerkmàsUr, 
un  maître  maçon  et  deux  autres  aides.  D  avait  à  se  présenter  tous  les 
samedis  devant  le  bourgmestre,  «  er  soU  jeden  Samstag  am  Brett  refawn,  » 
pour  rendre  compte  des  travaux  de  la  semaine  ;  il  ne  pouvait  pas  dépasser 
de  4  florins  les  devis  fixés  par  le  Baugericht  sans  Tassentiment  du  Conseil. 
Voy.  RathS'Protocoll  du  23  juin  1687;  du  3  février  1692,  etc. 
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22. 

Vol  de  toile.  —  George  Sch.,  convaincu  d'avoir  volé  plusieurs 
pièces  de  toile  suspendues  le  long  du  fossé,  est  condamné  au  carcan*, 
à  une  amende  de  50  livres  et  à  tous  les  frais  du  procès.   26  juin 

i695. 

'  Hakmen. 


XVm-  siècle. 

23. 

Incendiaire.  —  Anne-Marie  K.,  qui  avait  mis  le  feu  à  une  grange, 

à  lUzach,  fut  exécutée  par  le  glaive.*  4  juillet  1703. 

^  Dans  d'autres  pays  les  incendiaires  furent  brûlés  vifs.  V.  CaroUna, 
chap.  CXXV. , 

24. 

Assassinat  et  vol.  —  Un  ouvrier  tisserand  de  Saint-Gall,  nommé 
Karrer,  fut  convaincu  d'avoir,  le  19  octobre  1709,  assassiné  à  coups 
de  pierre  et  de  couteau  son  camarade  Meyer  et  de  lui  avoir  volé 
son  argent.  Il  fut  décapité;  puis,  attaché  sur  la  roue,  il  fut  exposé 
à  l'endroit  où  il  avait  commis  le  crime,  c'est-à-dire  près  d'un  fossé 
nommé  Entenlochy  dans  la  banlieue  d'IUzach. 

FûRSTENBERGER,  1.  c.  Lîv.  XI,  ctiap.  3,  quI  rapporte  les  détails  du  crime 
et  les  contestations  que  le  procès  avait  suscitées  entre  le  bailli  de  Landser 
et  la  ville,  ajoute  que  celle-ci  eut  à  payer  tous  les  frais  conformément  aux 
articles  GGIV  et  CGXVIII  de  la  Carolina.  Voir  aussi  :  Mieg,  U,  39,  et 
Graf,  m,  94. 

25. 

Faux  serment.  —  La  famille  H.  :   le  père,  la  mère,  le  fils  et  sa 

femme,  qui  avaient  fait  un  faux  serment  dans  une  aifaire  d'héritage, 

furent  condamnés  à  être  admonestés  à  l'église,  en  présence  de  la 

communauté.  Le  père  eut  à  payer  une  amende  de  100  livres  et  à 

restituer  à  ses  co-héritiers  plus  de  200  livres  dont  il  les  avait  voulu 

spolier.  22  janvier  1721. 

La  CaroUna,  art.  GVII,  punissait  le  faux  serment  prêté  devant  le  juge 
par  la  perte  des  deux  doigts  que  le  parjure  avait  levés. 
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26. 

Coups  donnés  a  un  FRANascAiN.  —  Le  voiturier  M.  S.,  de  Mul- 
house, convaincu  d'avoir,  près  de  Modenheim,  roué  de  coups  un 
franciscain  de  Rouffach  et  de  l'avoir  grièvement  blessé,  fut  condamné 
à  envoyer  dans  cette  ville  une  personne  agréée  par  les  pères,  pour 
demander  pardon  en  son  nom.  Il  eut,  en  outre,  à  subir  un  empri- 
sonnement de  quatorze  jours,  à  payer  au  couvent  une  somme  de 
80  livres  pour  être  distribués  aux  pauvres,  à  payer  le  médecin  et 
les  frais  du  procès,  ce  qui  lui  coûta  encore  près  de  100  livres.  EnfiB, 
défense  lui  fut  faite  de  fréquenter,  pendant  six  mois,  toute  société 
honorable.  19  juiUet  1723. 

FûRSTBNBERGER,  Liv.  XI,  chap.  14,  quî  rapporte  les  détails  de  cette 
affaire,  dit  au  commencement  de  son  récit  :  •  Es  ist  auch  dièses  Jàkr  dos 
aUe  Sprichwort  erfUllt  warden  : 

Wer  nichts  hal  zu  schaffen 

Der  sMage  emen  Juden  oder  Pfaffen, 

Es  gienge  hey  Modenheim  bey  starkem  Regenwetter  ein  Frasmàumer  vtm 
Ruffach,  der  wohl  zu  MUiag  gespeisst  und  dàbey  das  trincktn  nicht  vergessen, 
Namens  Polycarpus,  f&r  Michael  S.  so  neben  seinem  Wage»  gienge  vorbeg, 
grûssete  ihn,  indem  zwahr  S.  gedanckt,  aber  Regens  haiben  den  Bulh  iMU 
àbgezogen,  der  hiesse  ihn  einen  groben  DôlpeL  S.  gab  spizige  Anlwort,  so 
dass  es  za  Streichen  kamme,  und  der  Franziskaner  ûbel  verumndet  sich  auf 
Mûlhausen  fûhren  liesse^  und  klagte  es  dem  Bûrgermeister,  welchem  gut  RedU 
zu  halten  versprochen  wurde,  woraufer  sich  nach  Ruffach  fuhren  Uesse,. .  > 
Voy.  aussi  :  Grap,  UI,  181-182,  et  Mieg,  H,  50  ;  ce  dernier  se  trompe  en 
rapportant  l'affaire  à  l'année  1720. 

27. 

Assassinat  et  vol.  —  Le  gai'çon  boucher  Sch.   est  convaincu 

d'avoir  assassiné  et  volé  son  camarade  St.,  d'en  avoir  coupé  le  corps 

en  pièces  qu'il  jeta  dans  la  Sinne.  Il  est  condamné  à  être  roué  vif ', 

puis  étranglé  avec  une  corde  ;  après  l'exécution,  son  corps  restera 

exposé  sur  la  roue  au  lieu  dit  Bahnloch.*  27  décembre  1726. 

'  Le  supplice  de  la  roue  dont  on  fait  remonter  Tinvention  à  Temperenr 
Ck)mmode,  et  qui  n'a  été  aboli  en  France  qu'en  1 789,  est  Tun  des  plus  atroces 
que  rimagination  de  Thomme  ait  pu  concevoir.  Voy.  M.  de  Netebmàhd» 
1.  c.  1859,  fol.  113,  où  se  trouvent  les  détails  de  cet  horrible  supplice.  — 
'  c  Das  Bahnloch  ist  rechter  Hand  so  mon  zum  Oberthor  hinaus  gehei,  bqi 
c  einem  Eichbaum,  so  auf  einer  Hëhe  steheL  »  Fûrstenbergbr,  Liv.  II, 
chap.  14. 
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28. 

Vol  de  raisins.  —  Frédéric  H.,  convaincu  d'avoir  coupé  dans 

les  propriétés  de  ses  voisins  des  branches  de  vignes  chargées  de 

raisins  et  de  les  avoir  attachées  aux  ceps  de  ses  propres  vignes,  est 

condamné  à  huit  jours  de  prison  au  Walkenthurm  ;  de  plus  il  lui  est 

enjoint  de  vendre  ses  vignes  dans  l'espace  de  quatre  semaines  ;  le 

vin  qu'on  y  récoltera   sera  partagé  entre  lesdits  voisins;   enfin,  le 

condamné  ne  pourra  plus  posséder  de  bien-fonds  dans  la  banlieue 

de  la  ville.  20  octobre  1728. et  10  février  1729. 

Ce  jugement,  quelque  dur  qu'il  puisse  paraître  de  nos  jours,  est  très  doux 
en  comparaison  d'un  jugement  rendu  à  Golmar  par  le  Conseil  souverain 
d'Alsace  dans  la  deuxième  moitié  du  même  siècle  :  <  Deux  voleuses  de  rai- 
«  sins  ont  été  condamnées  au  carcan,  au  fouet,  à  la  flétrissure  et  à  la  détention 
c  pendant  dix  ans  dans  une  maison  de  force.  »  V.  M.  deNeykemand,  1.  c, 
1860,  fol.  100. 

29. 

Injures  contre  le  bourgmestre.  —  La  femme  de  Henri  Sch.  est 
condamnée  à  porter  le  Klapperstein  *  pour  avoir  proféré  des  injures 
contre  Monsieur  le  bourgmestre  en  exercice.' 

'  Yoy.  mon  travail  sur  le  Klapper$tein,  la  pierre  des  mauvaises  langues, 
p.  69-U4  de  VAlsalia  1875-1876.  —  *  «  gegen  den  regierenden  Herm 
Burgermeister.  » 

30. 

Injures  contre  le  PETrr-coNSEiL.  —  Pour  avoir  injurié  le  Petit- 
Conseil  et  particulièrement  plusieurs  membres  du  gouvernement, 
H.  L.  est  condamné  à  la  prison  ;  il  promettra,  sous  la  foi  du  serment, 
de  ne  plus  jamais  troubler  la  paix  publique  ni  de  chercher  à  se 
venger.  21,  27  février  1732. 

S'étant  établi  à  Dornach,  et  y  ayant  recommencé  ses  hostilités 

contre  le  magistrat,  il  fut  remis  entre  les  mains  de  la  justice  urbaine 

et  condamné  à  la  prison  à  perpétuité.  5,  16  juillet  1732. 

Â  cette  époque  les  nobles  de  Ze  Rhin  ou  Zu  Rhein,  bourgeois  de  Mul- 
house, possédaient  Dornach  comme  flef. 

31. 

Tentative  d'empoisonnement  d'un  mari  sur  sa  femme.  —  Jean- 
George  E.  est  convaincu  d'avoir  saupoudré  de  vert-de-gris*  un  plat 
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de  lentilles  dont  sa  femme  devait  manger.  Bien  que  celle-ci  s'en 

fut  abstenue,  le  coupable  fiit  condamné  au  carcan,  au  fouet  et  baimi 

de  la  viUe.  15,  18  février  1736. 

Sur  les  instances  de  la  famille,  le  condamné  fut  gracié  par  un 

jugement  du  18  décembre  1737  et  admis  comme  pensionnaire  à 

rhôpital. 

^  Le  texte  a  :  Spongrûn,  forme  ancienne  et  peu  usitée  de  Grmtpan, 

32. 

Blasphème.  —  Jean  M.,  d'IUzach,  qui  a  tenu  des  propos  scan- 
daleux contre  la  Mère-de-Dieu,  est  condamné  à  la  prison,  à  à\ 
semaines  de  Schellenwerky  et  ensuite  à  six  mois  d'arrêts  dans  sa 
maison;  avant  de  subir  sa  peine,  il  sera  admonesté  à  l'église  en 
présence  de  la  communauté.  15  mars  1740.  Il  doit  l'admission  de 
circonstances  atténuantes  à  son  manque  d'esprit  et  à  sa  profonde 
ignorance,  qui  lui  ont  fait  proférer  des  paroles  condamnables  sans 
y  attacher  aucune  autre  mauvaise  intention.* 

'  Texte  :  t  seine  Einfalt,  grobe  UnwissenheU,  ohne  andere  base  AbàchltÊ.  » 
—  Voy.  pour  les  supplices  infligés,  en  Alsace,  aux  blasphémateurs,  ao 
moyen  âge  et  jusqu'en  \lS9,Alsatia  1875-1876,  p.  145-183. 

33. 

Paroles  injurieuses  contre  le  roi  de  frange.*  —  Pierre  St., 
d'Ulzach,  est  condamné  à  la  prison  et  à  une  amende  de  50  li\Tes 
pour  avoir  proféré  des  paroles  injurieuses  contre  sa  Majesté  le  roi 
de  France.  17  juillet  1743. 

'  Louis  XV. 

34. 

Calomnie.  —  Rosine  B.  est  condamnée  à  porter  le  Klapperstein 
et  à  travailler  pendant  quatre  semaines  au  Schellenwerky  pour  avcàr 
faussement  accusé  le  sieur  Christophe  Schl.  de  faux  en  écriture  et 
d'avoir,  en  outre,  nié  la  signature  des  quittances  qu'elle  lui  avait 
données.  10  novembre  1745. 

35. 

Vol  de  raisins.  —  Deux  valets  de  labour,  qui  avaient  volé  des 
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raisins  dans  un  enclos,  furent  conduits  aux  quatre  portes  par  les 
sergents  de  ville,  puis  placés  dans  la  Trille^  et  bannis  à  perpétuité. 
12  septembre  1746. 

*  •  In  der  TriUe  geiriUt .  » 

30. 

Injures.  — Jacques  E.  est  condamné  à  huit  jours  de  prison,  qu'il 
subira  au  Walkenthurm ;  en  outre,  il  portera  le  Klapperstein*  aux 
quatre  portes  de  la  ville,  pour  avoir  traité  de  parjures  les  membres 
du  tribunal  des  tutelles  qui  lui  avaient  imposé  un  curateur.*  30  juin 

1749. 

*  Ce  n'était  que  dans  des  cas  exceptionnels  que  Ton  voyait  des  bourgeois 
condamnés  à  cette  peine.  --  '  Voy.  Statuten,  etc.  Deuxième  partie,  art.  ï, 
§1.  et  art.  XXXVI,  §1-7. 

37. 

Vol  de  laine»*  —  Martin  St.  et  sa  femme,  qui  avaient  à  plusieurs 
reprises  volé  de  la  laine  à  leur  maître,  furent  condamnés  à  la  restitu- 
tion de  la  marchandise.  Le  mari,  qui  avait  pris  la  fuite,  fut  condamné 
par  contumace  ;  la  femme  fui  exposée  sur  la  banquette  de  l'hôtel 
de  ville,  puis  conduite,  la  Geige  au  cou,  aux  quatre  portes,  et 
condamnée  à  trois  mois  de  travaux  publics  au  Schelleuwerk. 
27  août  1749. 

*  Les  fabriques  de  laine  dont  le  nombre  flottait  entre  60  et  90,  existaient 
déjà  au  XVI«  siècle  ;  elles  n'occupaient  qu'un  nombre  très  restreint  d'ou- 
vriers, car,  à  cette  époque,  le  magistrat  n'autorisait  point  rétablissement  de 
grandes  fabriques.  V.  Raths-Protoc,  8  juin  1569;  Mieg,  I,  302-303. 

38. 

Exposition  d'un  enfant.  —  Elisabeth  Fr.,  d'Eglisau,  qui  avait 
exposé  son  enfant  naturel  dans  la  guérite  hors  la  Porte  du  Miroir, 
se  réfugia  à  Zurich,  d'où  on  la  renvoya  sur  la  demande  du  magis- 
trat de  Mulhouse.  Elle  fut  conduite  aux  quatre  portes  de  la  ville, 
coiffée  de  la  couronne  de  paille*,  puis  bannie  à  perpétuité.  L'enfant 
lui  fut  rendu.  18  février,  18  mars  et  8  avril  1750. 

^  •  Slrohkranz  9 ,  A  Colmar  les  femmes  de  mauvaise  vie  portaient  des 
chapeaux  de  paille  pointus. 
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39. 

Vie  débauchée.  —  Jean  K.,  convaincu  de  mener  une  vie  débau- 
chée, est  mis  au  pain  et  à  l'eau  ;  il  passera  une  année  dans  la  salle 
dite  Spinnsttibe.  l^^  avril  1750. 

Condamné  plus  tard  au  Schellenwerk,  il  réussit  à  prendre  la  fuite 
et  embrassa  la  religion  catholique.  Revenu  à  MuDiouse,  il  fut  mis, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  dans  la  prison  de  l'hôpital,  dite  Lederlein's 
Castell,  pour  avoir  proféré  de  graves  injures  contre  M.  le  bourg- 
mestre Hofer.  13  novembre  1751. 

Voy.  Statuten,  etc.  Deuxième  Partie,  art.  XXXVf,  §  2,  où  U  est  dit  au 
sujet  des  personnes  prodigues  et  débauchées  :  c  Sie  sollen  ver  E.  E.  Mk 
gesteUt,  ihre  schandlkhe  Lebetis-Art  ihnen  offentlich  vorgehaUen  werdan,  wtâ 
wann  sie  sich  nicht  besseren^  auf  kimdbare  Nachricht  ihres  scMmmen  W»- 
delSf  mit  der  Thûmungy  Schellenwerk,  Verweisung^  und  anderen  wiUtikr- 
lichen  Straffen,  nach  Grosse  des  Verbrechenst  und  Gestalt  der  Umsidade^, 
anderen  zum  Exempel,  angesehen  werden.  » 

40. 

Calomnie.  —  Anna  G.  est  condamnée  à  porter  le  Klapperstein 
pour  avoir  traité  le  bourgeois  Jean  Fr.  d'incendiaire*,  l'aecusanl 
faussement  d'avoir  mis  le  feu  à  la  maison  de  M.  le  maître  de  poste, 
R.  29  novembre  1752. 

*  •  Mordbrenner.  » 

41. 

Vol  a  la  foire.  —  Une  femme  qui  avait  volé  divers  objets  à  la 
foire,  fut  condamnée  à  être  exposée  au  carcan  pendant  une  heure, 
à  recevoir  six  coups  de  fouet  et  à  être  marquée  du  fer  chaud. 
20  septembre  1756. 

42. 

Soustractions  frauduleuses.  —  La  surveillante  de  la  salle  des 
mendiants  à  l'hôpital  ' ,  convaincue  de  plusieurs  soustractions  frau- 
duleuses, portera  la  Geige  aux  quatre  portes  de  la  ville  et  travaillera 
pendant  quatre  semaines  au  Schellenwerk,  5  janvier  1758. 

^  «  Die  Bettelmutter  im  Spital,  » 
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43. 

Bigamie.  —  Jean  M.,  habitant  patronné*,  fut  condamné  pour 
Ligamie  à  être  exposé  au  carcan  pendant  une  heure,  ayant  une 
verge  attachée  sur  son  dos.  Il  fut  ensuite  banni  à  perpétuité  de  la 
ville.  Son  crime  aurait  entraîné  la  peine  capitale  *  ;  mais,  sa  pre- 
mière femme  ayant  consenti  au  mariage  de  son  époux  avec  une 
autre,  il  obtint  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  25  avril  ; 
2  mai  1759. 

*  t  Schirmsverwandier .  *  —  ^  *  Ein  Mann  der  bey  Lebzeiten  seinerFrauen 
noch  eine  andere  Frau  nehmen,  oder  eine  Frm,  die  noch  einen  andem  Mann 
nehmen  wûrde,  soU  noch  der  Halsz  -  Gerichis  -  Ordnung  Kaysers  Caroli  V, 
peinlich,  dos  ist  am  Leben,  oder  mit  dem  Staub-Besen  gestraft  werden.  > 
Mùlhauser  Ehegerichts-Ordnung,  art.  XVm,  §  3.  Cf.  Carolina,  art.  CXXI. 

44. 

Vol  de  cotOiN.  —  Plusieui's  jeunes  filles  qui  avaient  volé  du  coton  ' , 
furent  condamnées  à  quatorze  jours  d'emprisonnement  au  Castell, 
où  elles  travailleront  traînant  les  boulets  ;  tous  les  trois  jours  elles 
recevront  des  coups  de  bâton.*  21  novembre  1759. 

^  On  sait  que  la  première  fabrique  d'indiennes  à  Mulhouse  fut  établie  en 
1746  par  Jacques  Schmalzer,  Samuel  Kœchlin  et  Jean-Henri  Dollfus.  Un 
arrêté  du  Petit-Conseil,  daté  du  l®'  juin  1746,  dit,  entre  autres,  à  ce  sujet  : 
«  Die  Heri-n  Kôchlin,  Schmalzer  u,  Conip.  richten  Anno  1746  m#  Indienne- 
Fabrik  allhier  auf,  baUen  um  den  Aufenthalt  ihrer  fremden  Leule  an,  der 
ihnen  unier  ihrer  Caution  bewUligt  wird,  ■  —  •  Ihnen  als  Begiinstigung  noch 
ein  Jahr  ZollfreiheU  ertheilt,  5.  Mi  1747;  dieselbe  prorogiert  bis  zum  3. 
October  1748.  *  —  ^  t  Ins  Castelt  und  mit  der  Kuglen  zu  schaffen  condem- 
niert;  solten  auch  aile  3  Tag  abgepriigeU  werden.  > 

45. 

Vol  de  vêtements  d'enfants.  —  Une  vagabonde  étrangère*,  qui 
avait  enlevé,  hors  ville,  les  vêtements  à  deux  petits  enfants,  fut 
exposée  au  carcan  pendant  une  heure,  battue  avec  des  verges  en  six 
divers  endroits  de  la  ville,  marquée  du  fer  rouge  et  bannie  de  la 
ville  et  de  son  ressort.  26  juillet  1760. 

^  «  Eine  Landfahrerin»  * 
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46. 

Vol  d'lndienne  puni  de  mort  par  strangulation.*  21  novembre 
1760. 

*  «  MU  dem  Slrang.  » 

47. 

Vol  domestique.  —  Une  servante,  qui  avait  volé  du  vin  a  son 
maîtïe,  fut  conduite  par  toute  la  ville  avec  la  Geige  au  cou  et  un 
cruchon  suspendu  au  dos  ;  puis  bannie  de  la  ville  et  de  son  ressort. 
17  juin  1761. 

Voy.  des  condamnations  beaucoup  plus  fortes  pour  vols  domestiques  : 
M.  DE  Neyremand,  1.  c.  1860,  fol.  82,  99  et  100. 

48. 

Paroles  sacrilèges.  —  Reinhard  M.,  dlllzach,  avait  dit  à  Tau- 
berge  qu'il  renonçait  au  ciel  en  ajoutant  des  paroles  sacrilèges.  Pour 
ce  fait  il  fut  condamné  à  deux  jours  de  prison  au  Walkenthurm. 
puis  à  la  prison  à  Illzach  et,  de  plus,  à  être  admonesté  à  l'église  en 
présence  de  la  communauté.*  11  novembre  1761. 

^  <  Einen  kircUenstand  tliun.  » 

49. 

Vol  d'habits.  —  Une  femme  étrangère  avait  enlevé  dans  la  mai- 
son de  maître  Théobald  Steinbach,  à  Illzach,  un  paquet  d'habits  de 
plus  de  200  livres  de  valeur  ;  mais  le  vol  fut  presqu'immédiatement 
découvert.  On  arrêta  la  femme  et  on  la  mit  à  la  question  *  pour  lui 
faire  dénoncer  ses  complices.  La  voleuse  fut  condamnée  à  être 
exposée  au  carcan  pendant  plusieurs  heures,  à  ôlre  fustigée  en  huit 
endroits  de  la  ville  et  à  être  bannie.  Vu  son  état  de  grossesse*, 
on  la  dispensa  de  la  flétrissure.  13  et  18  juillet  1763. 

'  «  Die  Daumen-^tôck  angelegt.  »  —  *  t  propter  gravididatem.  » 

50. 

iNFANTiaoE.  —  Anne-Marie  G.,  de  Fortschwihr,  près  Colmar, 
servante  chez  un  boulanger  de  la  ville,  est  condamnée  à  périr  par 
le  glaive  pour  avoir  tué  son  enfant.  8  février  1765. 
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51. 

Ecrits  injurieux.  —  Jean-George  Sch.,  le  jeune,  l'auteur  de  deux 
écrits  injurieux  contre  les  autorités  suisses  ^  contre  la  commission 
des  cuirs*,  contre  M.  le  bourgmestre  Hofer'  et  le  syndic  de  la  ville*, 
fut  condamné  à  demander  pardon  par  écrit.  Son  libelle  fut  détruit; 
il  fut,  en  outre,  suspendu  pour  trois  ans  de  ses  fonctions  de  Dreier^y 
et  menacé  des  peines  qui  frappent  les  perturbateurs  de  la  paix 
publique,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  renouveler  ses  attaques.  23 
janvier  et  l^''  février  1768. 

*  «  t/.  G.  H.  die  Schweizei\  »  —  *  Die  Ledercommission,  appelée  aussi 
Lederbureau,  fut  établie  en  1760  par  le  magistrat  et  sous  sa  juridiction, 
pour  faciliter  l'exportation  en  France  de^  cuirs  fôbriqués  à  Mulhouse  et 
soumis  à  une  taxe.  Voy.  Mieg,  I,  317.  Le  Musée  historique  possède  une 
collection  de  coins  et  de  marteaux  à  timbrer  les  cuirs.  Voy.  Catalogue 
N<>«  197,  198  et  199.  —  *  Jean  Hofer.  —  *  Josué  Hofer  ;  c'est  à  lui  surtout 
que  revient  Thonneur  d'avoir  mené  à  bonne  fin  les  négociations  avec  la 
France  pour  Texporlation  des  cuirs  ;  aussi  le  magistrat  Ten  récompensa-t-il 
par  une  gratification  en  argent  et  une  coupe  en  vermeil.  —  *  La  création 
des  Dreier,  c'est-à-dire  de  trois  bourgeois  par  chacune  des  six  tribus, 
comme  membres  du  Grand-Conseil,  remonte  à  Tan  1740.  Voy.  Graf,  III, 
135-139.  —  Quant  aux  libelles  injurieux,  Pasquiileii,  qui,  à  cette  époque, 
étaient  à  Tordre  du  jour,  le  magistrat  avait  déjà  publié,  le  9  décembre  1733, 
le  mandement  suivant,  intéressant  à  plus  d'un  titre  : 

<  Wegen  dem  ûberhand  genommenen  PasquiUen  Ausstreuen,  ist  folgende 
Ordnung  per  mandatum  auf  den  Zûnften  gemachl  worden  : 

«  1^  Jeder  Bûrger  soll  bei  Ehr  und  Eid  anzeigen,  wenn  ihm  der  Urheber 
whd  Verfasser  der  ausgestreuten  PasquUleii  bekannt  ist. 

«  2°  Wer  es  anzeigt,  soll  verschwiegen  bleiben  und  iOO  Thaler  Belohnung 
erhalten.  » 

«  3°  Wer  kilnltighin  eine  Pasquille  findet,  soll  sie  gleich  zerreiszen  und 
verbrennen  und  niemand  etwas  davon  sagen,  sonsl  soll  er  fOr  den  Thâter 
gehalten  werden. 

€  40  Die  Wâchter  sollen  des  Nachis  auf  dièse  Nachtvôgel  fleiszig  Achtung 
geben  und  die  Verdâchtigen  gleich  anhalten.  » 

52. 

Falsification  de  marteaux  a  timbrer  les  cums.  —  Paul  Sch., 
employé  à  la  régie  des  cuirs,  a  fait  fabriquer,  de  complicité  avec 
quelques  autres  personnes,  de  faux  marteaux  à  timbrer  les  cuirs 
d'après  un  modèle  qu'il  avait  enlevé  au  bureau.  On  découvrit  plu- 
sieurs de  ces  marteaux  chez  le  maroquinier*  Pierre  E.,   qui   fut 
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condamné  à  être  banni  de  la  ville;  Paul  Sch.  fut  condamné  à 
quatorze  jours  de  prison ,  à  trois  mois  d'arrêts  dans  sa  maison  '  et  à 
la  perte  de  son  emploi  ;  sa  mère  eut  à  payer  200  livres  en  restilih 
tion  et  300  livres  d'amende.  10,  15  mars;  19  avril  1773. 

^  Saffianer.  —  ^  ^  Ins  Haus  bannisiert.  »  Ceux  qui  quittaient  la  maisûe 
pendant  le  temps  fixé  pour  leurs  arrêts,  avaient  à  subir  une  peine  plus  forte. 
<  Le  bourgeois  N.,  condamné  aux  arrêts  dans  sa  maison,  ayant  pris  la 
fuite,  est  passible  d'une  amende  de  50  liv.  stebler.  *  15  octobre  1722. 

53. 

Vol  d'argent.  —  Feiszel  Kabz,  mendiant  Israélite,  se  disant  ori- 
ginaire de  Seppois*,  avait  volé  à  la  Halle-aux-blés  six  louis  d'or  et 
plusieurs  pièces  d'argent  déposés  sur  un  plat  et  appartenant  au  bou- 
cher Scholler,  de  Battenheim  ;  puis  il  avait  jeté  le  plat  derrière  le> 
sacs.  Pris  sur  le  fait,  il  fut  exposé  au  carcan  pendant  une  heure, 
battu  de  verges  en  sept  endroits  de  la  ville,  puis  marqué  du  fer 
chaud  et  banni  à  perpétuité.  14,  15  et  20  mars  1775. 

^  Les  villages  de  Seppois-le-Haut  et  Seppois-le-Bas  sont  situés  dans  b 
vallée  de  la  Largue. 

54. 

Vol  et  fornication.  —  Barbe  Moos,  de  Zimmersheim,  fut  con- 
damnée, pour  vol  et  fornication,  à  porter  la  Geige  aux  quatre  portes 
de  la  ville  et  à  être  coiffée  de  la  couronne  de  paille.  26  mai  1779. 

55. 

Injures,  —  Ghrischona,  femme  de  Nicolas  V.,  de  Bùhl,  est  con- 
damnée à  porter  le  Klapperstein  pour  s'être  rendue  coupable  de 
graves  injures.*  28  février  1781. 

*  «  àrgerlkher  lâsterlkher  Reden.  * 

56. 

Bande  de  voleurs.  —  Dans  les  années  1780  et  1781  de  nombreux 
vols  furent  commis  dans  les  fabriques  d'indiennes,  aux  blanchisse- 
ries et  dans  la  maison  de  réunion  des  arquebusiers.*  Les  coupables, 
au  nombre  de  sept,  furent  punis  ainsi  qu'il  suit  :  à  vingt  années 
de  travaux  forcés  ;  à  être  enfermés  à  perpétuité  dans  la  maison  de 
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force  et  à  être  battus  de  verges  ;  à  vingt  années  de  prison  dans  la 

maison  de  correction  et  au  carcan  ;  à  trois  années  de  travaux  au 

Schellentoerk.  Un  d'entre  eux,  qui  s'était  évadé,  fut  pendu  en  effigie  ; 

un  autre,  qui  avait  également  pris  la  fuite,  fut  arrêté  près  de  la 

tuilerie  de  Pfastadt  et  passé  par  les  armes.  11  fut  enterré  aux  frais 

du  bailli.' 

^  RohrbOchsenscMlzen-Haus.  hors  la  Porte-Jeune,  aujourd'hui  Brasserie 
Danner.  —  '  A  cette  époque  Pfastadt  faisait  partie  du  bailliage  de  Brunn- 
stau. 

57. 

Faux  en  ÉCRrruRE.  —  Charles  G.,  jardinier  de  Siereatz,  qui  a 
vendu,  sur  de  faux  certificats,  des  plants  d'arbres  fmitiers,  est  con- 
damné à  la  restitution  de  l'argent  de  vente,  à  être  exposé  au  carcan 
avec  le  Schellentoerk  et  à  avoir  une  verge  attachée  au  dos.  1  et  5 

juin  1782. 

Voy.  la  condamnation  d'un  huissier  faussaire  :  M.  de  Neyrbmand,  1. 
c.  fol.  82. 

58. 

Vols  aux  BLANcrassERiES.*  —  Vers  la  fin  de  l'année  1782  et  au 
commencement  de  1783,  de  nombreux  et  importants  vols  furent 
commis  aux  blanchisseries  de  plusieurs  fabriques.  Les  fabricants 
KcBchlin,  ayant  à  plusieurs  reprises  découvert  à  Belfort  des  mar- 
chandises provenant  de  leur  maison,  déposèrent  plainte  au  parquet 
de  cette  ville.  Deux  vendeurs,  les  nommés  Jean  Schneider  et  Jean 
Heklin,  de  Guewenat,  près  Masevaux,  furent  arrêtés  et  conduits  à 
Colmar.  Réclamés  le  12  et  le  21  février  1783  par  la  ville  de  Mul- 
house, ex  capite  criminis  majoris,  ils  furent  Uvrés  avec  leurs  femmes 
le  5  mars.  Antoine  Heklin,  de  Guewenat,  et  Jean  Helg,  de  Traubach, 
déclarés  complices,  furent  également  remis  entre  les  mains  de  la 
justice  urbaine,  le  8  et  le  12  mars. 

Le  31  mars,  le  Petit-Conseil,  constitué  en  tribunal  criminel,  pro- 
nonça les  condamnations  suivantes  : 

Jean  Schneider  et  Antoine  Heklin  subiront  la  peine  de  mort  par 
strangulation.  Jean  Heklin  et  Jean  Helg  seront  conduits  avec  eux 
à  la  potence,  la  corde  au  cou  ;  ils  seront  battus  de  verges  ;  le  pre- 


mier  est  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  le  second  à  vingt  ans 
de  la  même  peine.  Leurs  femmes,  condamnées  comme  receleuses, 
seront  exposées  au  carcan  et  fustigées  ;  l'une  d'entre  elles,  étant 
enceinte,  fut  exemptée  de  ce  dernier  supplice. 

Les  jugements  furent  exécutés  le  i  avril  1783.  Les  condamnés 
étant  de  la  religion  catholique,  le  magistrat  fit  venir  deux  pères 
capucins  de  Landser,  qui  restèrent  assis  à  côté  d'eux  pendant  toute 
la  durée  des  débals  et  les  accompagnèrent  au  lieu  de  rexéculiou.* 

^  H  existait  des  blanchisseries  à  Mulhouse  dès  le  commencement  da 
XVni"  siècle;  à  leur  sujet,  le  magistrat  publia  plusieurs  renflements  dont 
les  originaux  sont  déposés  aux  archives.  —  *  Le  greffier-syndic,  Josw 
Hofer,  ajoute,  à  c^tte  occasion,  la  note  suivante  :  «  Dièse  ToUranz  vd 
Begleitung  ist  im  Lande  wohl  aufgenomvien  und  die  Vriheik  gelobt  itwden. 
Kolmar  war  sehr  zufrieden.  *  Extracten-Btich  H.  fol.  262. 

51). 

Vol  d'églisk.  —  Jacques  D.,  le  fossoyeur,  est  convaincu  d'avoir, 
pendant  plusieurs  années,  volé  de  l'argent  dans  les  troncs  de  l'église 
française  en  y  introduisant  une  baguette  de  baleine  enduite  de  poix  : 
de  plus,  d'avoir  dressé  l'un  de  ses  jeunes  fils  à  commettre  les  mêmes 
soustractions.  Il  fut  exposé  au  carcan  avec  la  corde  au  cou,  puis 
conduit  à  la  potence.*  Ramené  en  ville,  il  fut  battu  de  verger  en 
neuf  endroits  de  la  ville,  marqué  du  fer  chaud  et  envoyé  aux  galères 
à  perpétuité.  Pendant  que  le  père  était  exposé  au  carcan,  le  iils 
l'était  sur  la  banquette  de  l'hôtel  de  ville  ;  il  fut,  en  outre,  condamné 
à  six  mois  de  travaux  au  Schollcrucerk,  déclaré  à  jamais  déchu  du 
droit  de  bourgeoisie  et  banni  à  perpétuité.  L'argent  à  restituer  se 
montait  à  la  somme  de  300  livres.    17  et  30  mars;    4  avril  i785. 

'  «  Et  hàtte  den  Strang  verdient.  »  Note  du  grefûer-s  yndic. 

60. 

Vagabondage.  —  Joseph  First,  étudiant-juif*,  de  Halle  en  Saxe, 
condamné  comme  vagabond,  fut  conduit  aux  quatre  portes,  puis 
expulsé  de  la  ville.  25  février  1789. 

'  -<  Ein  JudenstuderU.  » 
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01. 

Vol  a  la  foire.  —  Catherine  Beck,  de  Pfaffenheim,  qui  avait 
commis  un  vol  dans  un  magasin,  pendant  la  foire  de  Penleeôte,  fut 
exposée  sur  la  banquette  de  Thôtel  de  ville,  conduite  avec  la  Geiye 
aux  quatre  portes  et  expulsée,  après  avoir  reçu  douze  coups  de 
bàlon.  26  mai  1790. 

CoNDUJTK  scANDALKUSE.  —  Pierre  St.,  le  tonnelier,  qui  avait  tenu 
une  conduite  scandaleuse  à  lllzach  * ,  liit  condamné  à  huit  jours  de 
prison  et  déclaré  infime  et  indigne  de  porter  les  armes  pendant  une 
année.  13  juin  1792. 

*  «  Fûhrte  sich  gar  ungestum  auf.  » 

63. 

Propos  inciviques.  —  Paul  M.,  le  père,  fut  condamné  à  une 
amende  de  600  livres  pour  avoir  tenu  des  propos  inciviques.* 
10  octobre  1793. 

*  •  Unburgerlkhe  Reden.  • 

6i. 

Propos  inconvenants.  —  Jacques  W.,  le  teinturier,  qui  s'était 
permis  de  tenir  des  propos  inconvenants  *  sur  le  compte  du  maître 
de  la  corporation  des  agriculteurs',  fut  suspendu,  pour  six  mois, 
de  ses  fonctions  de  Dreier,*  6  novembre  1794. 

^  «  Ungebilhrliche  Reden.  »  —  «  c  Cegen  Herm  Zunftmeister  auf  der 
Ackerbauzunfl,  •  —  »  Voy.  la  note  5  du  numéro  51. 
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APPENDICE. 


Note  I,  p.  343. 

Le  passage  le  plus  important  de  Tacte  passé  entre  Frédéric  II  et  i'éYêqae  de 
Strasbourg,  est  ainsi  conçu  : 

x<  . . .  Primo  itaque  idem  episcopus  pro  parte  sua  et  ecclesiae  mse  una  eom 
«  communi  assensu  fratrum  suorum  totius  capituli  concessit  nobis  et  mascolinis 
«c  heredibus  nostris  in  perpetuum  in  rectum  civiiatem  MtUhausen  cum  jure  patrooatus 
«  ejusdem  ecclesise,  decimis^  censibus,  cum  advocatia,  judicio,  nemoribus,  agris, 
«  piscationibus,  pratis,  pascuis,  terris  cultis  et  incultis  et  cum  omni  utilitate  appa- 
«  rente,  vél  latente,  nunc  existente  et  futura,  cum  omnibus  possessionibus,  jaribos 
«  et  i)ertinentiis  suis  pleno  jure  et  nobis  de  câetero  possidendam.  Datum  apod 
«  Ârgentinam  mense  Martii,  nona  indictione.  »  Schcepflin,  Alsatia  d^>lomatkë, 
Tom.  I,  fol.  375. 

Note  II,  p.  344. 

Le  document  du  12  avril  1231  se  trouve  dans  le  fonds  des  Fiefs  de  Murkack,  qui 
porte  comme  suscription  :  Der  Hochmrdigen  Stifft  Murbach  Vrbar  der  lehen  Mor 
schafften  :  geschrieben  1250.  »  Nous  en  devons  l'analyse  substantielle  à  robligeaoop 
de  notre  ami  et  collègue,  M.  X.  Mossmann.  «  Par  l'acte  de  convention  passé  entre 
Thierry  III,  comte  de  Montbéliard,  et  Hugues  de  Rothenbourg,  abbé  de  Murbach. 
datée  du  12  avril  1231,  le  premier  reconnaît  tenir  de  son  suzerain  les  vassaux  de 
Saint-Léger,  qui  demeurent  en  deçà  de  Montbéliard,  etc.,  de  tenir  le  fief  en  bon 
état,  de  garder  la  paix  avec  Tabbé  de  Murbach,  etc.  Si  lui,  Thierry,  ou  les  siens 
venaient  à  rompre  le  serment  qu'il  fait  en  endommageant  les  terres  de  Murbach,  et, 
si  dans  un  délai  de  quinze  jours  il  n'avait  pas  compensé  ses  pertes,  les  sires  de 

Granvillars,  de ,  de  Granges,  de  Feldkirch,  d'Auxelles,  de  Belfort  et  de  Roppe 

se  porteraient  caution  pour  une  somme  de  600  marcs,  et,  en  attendant  que  salisfK- 
tion  soit  donnée  à  l'abbé,  ils  se  constitueraient  prisonniers  dans  la  ville  de  MuUumse.  > 
Texte  du  passage  relatif  à  Mulhouse  :  <^  juraverint  quod  se  pro  sexcentis  mards 
'<  obsides  darent  et  redderent  in  civitate  de  Mûlhusen,  nec  inde  exirent  nisi  de 
«  voluntate  abbatis,  donec  dicto  abbati  super  dampno  sibi  illato  vel  super  sexcentis 
«  marcis  satisfactum  esset  conptetenter.  » 

Note  III.  p.  344. 

La  charte  de  Rodolphe  de  Habsbourg  est  datée  de  B4Ie,  le  5  avril  1275.  Yoid 
le  passage  du  texte  latin  auquel  nous  avons  fait  allusion  dans  notre  introduction  : 
«...  Hanc  ipsis  (civibus)  gratiam  nichilominus  concedentes  ut  super  nulia  qnestione 
«  extra  civitatem  suam  trahi  valeant  vel  trahantur.  Si  quis  contra  prasdictos  cives 
«  aliquam  accionem  seu  persecutionem  habuerit,  civitatem  ipsam  intrabit,  ibidem 
«  quod  iustum  fuerit  recepturus.   Si  tamen  aliquis  de  praedictis  civibus  contn 
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«  extraneum  vel  extraneos  aliquam  habeat  questionem,  illius  vel  illorum  quem  vel 
«  quos  convenire  voluerit  adibit  judicem  et  similiter  coram  eo  recipiet  quod  senten- 
«  cialiter  fuerit  diffinitum.  »  Archives  de  la  ville  de  Mulhouse.  Une  reproduction 
photographique  de  cette  pièce  se  trouve  au  Musée  historique,  N"^  446. 

L'article  I  des  Statuts,  GerichtihOrdmng  der  Stadt  MuUhausen,  promulgués  le  25 
mars  1740,  est  tout  à  fait  conforme  à  Tesprit  du  texte  que  nous  venons  de  citer; 
il  y  est  dit  : 

«  Obschon  nach  den  gemeinen  Rechten  unterschiedliche  befagte  Gerichts-Ort  sind, 
«  da  einer  klagen  kan,  als  namlich  wo  der  Beklagte  wohnet  und  seszhafft  ist,  wo 
<c  eine  Ubelthat  oder  Frevel  begangen  worden,  wo  ein  ligend  Guth  sich  befindet,  und 
«  wo  einer  etwas  contrahiret  hat;  So  vsrird  doch  allhier  die  bekannte  Rechts-Regul 
«  ia  Acht  genommen,  dasz  des  Klàger  den  Beklagten  vor  seinem  Richter  suchen 
«  soUe  ;  Wann  also  ein  Burger  mit  dem  anderen  einen  Streit  hat,  so  weiset  ihn  der 
«  Burger-Eyd  dahin,  dasz  er  seinen  Mit-Burger,  um  keinerley  Sache  wegen,  und 
«  unter  keinem  Yorwand,  fur  ein  fremd  Gericbt  ziehen  oder  daselbst  rechtlich 
«  beklagen,  sondern  allhier  allein  berechtigen,  und  sich dessen  so  gesprochen  worden, 
«  in  aile  Weeg  begnûgen  lassen  soUe.  » 

Note  IV,  p.  345. 

Texte  du  passage  traduit  de  la  charte  d'Adolphe  de  Nassau  : 

«  Wir  han  ovch  in  gegeben  daz  dekein  Burger  von  Mûlhusen  iene  sol  ze  rechte 
«  stan  vmb  deheine  sache,  wan  vnder  ir  lovben  ze  Mûlhusen  ane  vmbe  div  gût  div 
c  dinglifting  sint.  » 

Traduction  littérale  en  allemand  moderne  : 

«  Wir  haben  auch  ihnen  gegeben  dasz  kein  Burger  von  Mûlhausen  irgendwo  soU 
«  zu  Recht  stehn  um  irgendwelche  Sache,  als  unter  ihrer  Laube  zu  Mûlhausen 
<£  ausser  um  dieGûter  die  dingpflichtig  sind,  (d.  h.  unter  der  Gesetzgebung  eines 
«  Dinghofes  stehn.)  > 

Nous  avons  traduit  inder  ir  lovben  par  «  sous  leur  portique  »  ;  car  pour  pouvoir 
rendre  ces  trois  mots  par  «  sous  la  fenêtre  de  sa  maison,  »*  (voy.  Curiosit.  d'Als,  I, 
180),  il  faudrait:  vnder  sinre,  et  que  LOVBE  signifiât  Fenster,  ce  qu'aucun  diction- 
naire n'a  encore  admis. 

Note  V,  p.  846. 

A.  Dans  un  règlement  municipal  manuscrit  de  Tannée  1552  ^Gerichis-  und 
Mrgercrdnung  »  qui  se  trouve  aux  archives  de  la  ville,  nous  lisons  le  passage 
suivant  : 

«  Welîcher  Burger  denn  anderen  zu  todt  schlacht  vnnd  ufif  dem  mordt  ergriflfen 
«  wûrdt,  sein  houpt  soll  man  Im  abschlagen.  Entrundt  er  Inn  sein  huse  so  soll  er 
«  drey  tag  dorin  fry  sein  vnnd  mag  denn  Burgermeister  vnnd  Rhadt  vnnd  Schuld- 
«  beissen  annrueffen  vmb  ein  gericbt,  das  soll  man  Ime  uff  sein  begerenn  vor  seinem 
«  hoffe  oder  huse  ann  offener  strass  halten,  etc.  » 


—  376  — 

Voilà  donc  le  droit  des  bourgeois,  qui  ont  commis  un  homicide  sur  d'aolrs 
bourgeois,  officiellement  reconnu  ;  nous  le  constatons  sauf  les  réserves  que  ûok 
avons  faites  dans  la  note  précédente. 

L'application  de  ce  droit  fut,  entre  autres,  réclamée  par  les  bourgmestres  et  le 
greffier  de  la  ville,  retenus  en  prison  lors  des  troubles  civils  qui  ont  désolé  Motowse 
dans  les  années  1587  et  suivantes  : 

«  Die  Hâupter  begehren  das  Malefiz  vor  ihren  Hàusem.  Und  mein  genedig  Berren 
«  die  Bùrgermeister  und  Stattschreiber  das  Recht  (vermôg  bûrgerlicher  BefrevMji 
«  vor  ihren  Hàusem  zu  halten  begehren.  Ist  von  den  Guelphen  einhetig  erlkaoïil 
«  worden.  Sollen  sich  allein  in  ihren  Hàusem  finden  lassen,  etc.  »  V.  David  Zvaqer, 
Récit  des  troubles  civils,  etc.,  mnscr.  IV«  Partie. 

Nous  devons  la  communication  des  deux  passages  cités  dans  cette  note  à  l'obâ- 
geance  de  notre  honorable  collègue,  M.  Nicolas  Ehrsam.  Voy.  aussi  :  A[s«ti. 
1875- i876.  p.  329-331. 

B.  Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  dans  la  note  précédente  que  le  droit 
acquis  aux  bourgeois  de  se  faire  juger  devant  leurs  maisons,  ne  peut  pas  se  fonder 
sur  les  mots  vnder  ir  lovben,  sous  leur  portique.  Mais  la  charte  d'Adolphe  de  Nassai 
renferme  deux  autres  passages,  qui  garantissent  de  la  manière  la  plus  eiplidie 
Vinviolabililé  de  la  personne,  ainsi  que  celle  du  domicile  des  bourgeois  de  Mulhow. 
lorsqu'il  s'agit  de  poursuites  judiciaires.  Le  premier  est  ainsi  conçu  : 

«  Der  Schultheizse  soll  dekeinen  Burger  vahen  ane  recht  gerichte.  >^ 

En  allemand  moderne  : 

«  Der  Schultheiss  soll  keinen  Burger  gefangen  nehmen  ohne  ein  rechtes  (re§el- 
«  mâssiges)  Gericht.  » 

En  français  : 

«  Le  prévôt  ne  doit  faire  arrêter  aucun  bourgeois  sans  jugement  régulier.  > 

Le  deuxième  passage  dit  : 

«  Swer  da  den  andern  vreuelich  heime  sûchet  swaz  der  wirt  deme  lût,  daz 
«  enbezsert  er  dem  richter  noch  nieraan.  » 

En  allemand  moderne  : 

«  Wenn  Einer  einem  andern  (Burger)  frevenllich  in  das  Haus  dringt  und  der  Herr 
«  des  Hausessich  wehrt,  so  braucht  dieser  weder  dem  Richter  nochsonsl  Jernanden 
<f  dafûr  eine  Busze  zu  entrichten,  was  er  jenem  (dem  Angreifer)  auch  angeton 
«  hàtte.  » 

En  français  : 

<^  Si  quelqu'un  pénètre  violemment  dans  le  domicile  d'un  autre  (bourgeois)  et  que 
<£  le  maître  de  la  maison  se  met  en  défense,  celui-ci  ne  devra  aucune  compensaliâD 
«  ni  au  juge,  ni  à  toute  autre  personne,  quel  que  soit  l'acte  qu'il  ait  commis  sursoa 
«  agresseur.  » 

Note  VI,  p.  845. 

Le  premier  bourgmestre,  élu  dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées  éa^ 
notre  texte,  fut  Hans  de  Domach,  dit  Guterolf  (1347-1358).  Parmi  les  112  CoHsiiie$. 
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ses  successeurs,  la  plupart  méritèrent  le  titre  d'honneur  de  Paires  Patrice,  qui  figure 
au  bas  de  leurs  portraits. 

Note  VII,  p.  346. 

Â  défaut  de  bourgeois  capables  de  remplir  les  fonctions  de  greffier-syndic,  le 
Magistrat  appelait  à  ce  poste  des  jurisconsultes  étrangers.  Ainsi  parmi  les  vingt-sept 
StadUchreiber  figurant  sur  la  liste  depuis  1366  jusqu'en  1798,  quinze  seulement  ont 
été  mulhousiens  ;  les  douze  autres  étaient  venus  de  Bâle.  de  TÂllemagne  ou  de 
quelques  villes  alsaciennes. 

Note  VIII,  p.  347. 

Le  code  de  procédure  d'après  lequel  les  causes  soumises  au  Sladtgericht  étaient 
instruites  et  jugées  a  pour  titre  :  <c  Der  Statulen  und  Gerichts-Ordnung  der  Stadt 
MûUhausen  Erster  und  Zweyter  Theil,  (Bàle)  1740;  le  texte  i^ontient  116  pages  in- 
folio, et  la  table  des  matières  8  pp.  Une  édition  révisée  par  le  Grand-Conseil,  parut 
en  mars  1745,  et  dans  les  années  1748  et  1768  le  Magistrat  publia,  en  6  pages  in- 
folio, une  série  d'additions  et  d'interprétations  de  ce  Code . 

Note  IX,  p.  360. 

«  Es  ward  geordnet,  dass  wenn  in  der  Umfrag  nicht  14  Stimmen  zum  Tod  sind, 
«  man  jeweilen  die  Zabi  der  Ricbter  bis  auf  24  scbon  auf  dem  Rathhaus  ergânzen 
«  solle.  1775.  »  RathS'ProtocolL 

Note  X,  p.  361. 

«  Ein  Malefiz  wird  auch  bisweilen  beiverschlossenenThùrengehalten.»  23.  Mârz 
16.*)3.  Raths'ProtocoU.  —  «  Dem  Verhôren  der  Maleficanten  soll  ins  kûnflftige 
«niemand  beywohnen  als  die  Ilerrn  so  dazu  gehôren.»  19.  November  1760.  Ralhs- 
Protocoll. 

Note  XI,  p.  361. 
«  Nach  Wissen  und  Gewissen;  —  nach  Verstàndniss  und  Gutdùnkon.  » 
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INVENTAIRE  INÉDIT 

d'une 

IMPRIMERIE  ET  IMAGERIE  POPULAIRE 

de  Mulhouse,  en  1559 

publié  âfee  une  introductUn  et  des  notules  bibliograpkiqiies 

par  Jos.  Coudre. 


L'Imprimerie  n'a  été  introduite  à  Mulhouse  que  vers  le  milieu  du 
XVI«  siècle. 

Pierre  Schmid  et  Jean  ScraRENBRAND  sont  les  premiers  typographes 
qui  se  soient  établis  dans  notre  ville.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  préciser  par  un  document  authentique  la  date  de  leur  installation. 
Toutefois  il  est  certain  que  les  deux  associés  étaient  domiciliés  à 
Mulhouse  en  1557  :  nous  avons  trouvé  aux  archives  municipales* 
mention  d'un  prêt  d'argent,  qui  leur  a  été  fait  en  commun,  le  18 
avril  1557,  par  le  prédicateur  Martin  Wetzel.  D'autre  part,  la  minute 
d'un  compte,  qui  existe  dans  le  même  dépôt,  nous  apprend  qu'au 
mois  d'avril  1559  ils  devaient  à  la  ville  20  florins',  montant  du 
loyer  pour  deiix  ans  du  local  qu'ils  occupaient  dans  l'ancien  couvent 
des  Franciscains  déchaussés.*  Or,  comme  ils  étaient  fort  besogneux 
et  que  la  ville  avait  dû  leur  faire  en  deux  fois,  à  la  Saint- Jean  1557el 
Tannée  suivante,  une  avance  de  400  florins*,  dont  ils  n'étaient  pas 
plus  en  mesure  de  payer  les  intérêts  échus,  on  peut,  en  toute  assu- 


'  Dans  un  des  registres  de  la  série  dite  ContractenprotocoUe.  Dans  cet  acte  lis 
sont  tous  deux  qualifiés  de  hindersasSy  c'est-à-dire  admis  à  résidence,  mais  dqo 
d'imprimeurs,  ce  qui  est  assez  remarquable  et  pourrait  faire  supposer  qu'ils  n'ei^- 
çaient  pas  encore. 

»  Fr.  96. 80,  soit  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  290  francs. 

'  Sur  l'emplacement  où  se  trouvent  les  bâtiments  de  l'Ecole  primaire  centrale. 

*  1936  francs,  qui  représentent  aujourd'hui  5808  francs. 


raoce,  faire  remonter  leur  établissement  aux  premiers  mois  de  l'an 
4557. 

Cependant  leur  marque,  que  nous  donnons  ici  en  fac-similé,  est 
datée  seulement  de  1558. 

Elle  représente  une  Terpsichore 
I  en  robe  courte,  tenant  d'une  main 

un  violon  et   de   l'autre  deux 
cœurs.  Le  violon  et  divers  instru- 
ments de  musique  qui  jonchent 
le  sol,  signifient  sans  doute  les 
chansons  et  les  facéties  popu- 
laires,  à    la  reproduction   des- 
quelles nos  imprimeurs  parais- 
sent d'abord  s'être  adonnés  de 
préférence.     Quant    aux    deux 
cœurs,  ils  symbolisent,  à  notre 
avis,  l'accord  parfait  des  deux 
associés,  caractérisé  d'une  manière  moins  élégiaque  par  la  devise, 
empruntée  d'un  vers  de  Plaute,  ul  in  Velabro  olearii,  c'est-à-dire, 
nous  sommes  unis  comme  l'étaient  autrefois  ces  marchands  d'huile, 
qui,  dans  le  quartier  de  Rome  appelé  Vélabre,  se  concertaient  pour 
se  faire  payer  leur  denrée  le  plus  cher  possible. 

Mais  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  cette  entente,  si  bien 
affirmée,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le  24  avril  1559,  Schi- 
renbrand  se  retira,  et  Schmid,  tout  en  conservant  la  marque  com- 
mune', continua  seul,  avec  une  persévérance  digne  d'un  meilleur 
succès,  sa  lutte  contre  la  mauvaise  fortune.  H  redoubla  d'activité, 
et,  sans  renoncer  entièrement  à  la  littérature  populaire,  il  aborda 
un  genre  plus  relevé  et  plus  ennuyeux.  II  publia  de  gros  traités  de 
théologie  polémique,  des  ouvrages  de  médecine,  des  relations  histo- 
riques, qu'il  traduisait  lui-même  du  latin. 


'  Nous  soDunes  même  porU  à  croire  que  c'est  depuis  lors  seulement  que  Scbmid 
s'est  servi  de  cette  marque  :  du  moins,  nous  ne  l'avons  trouvée  dans  aucun  des 
volumes  édités  en  commun  par  les  deux  associés. 
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Ce  fut  en  vain.  Il  dut  céder  à  son  tour,  et,  après  avoir  signé,  le 
16  mai  1564,  une  reconnaissance  de  641  florins,  qu'il  restait  devoir 
à  la  ville,  il  quitta  Mulhouse  pour  Francfort.  Par  une  coïncidence 
remarquable,  en  cette  même  année  1564,  un  autre  imprimeur. 
illustre  celui-là  par  lui-même  et  par  sa  famille,  Charles  Estienne. 
mourait  au  Chàtelet  de  Paris,  aloi-s  la  prison  pour  dettes. 

La  destinée  de  Pierre  Schmid  ne  fut  guère  plus  heureuse.  Avec 
le  matériel  qu'on  lui  avait  laissé  emporter,  il  continua  de  travailler 
dans  sa  nouvelle  résidence,  mais  moins,  ce  semble,  comme  éditeur 
que  comme  imprimeur  à  façon.  Du  moins,  nous  avons  rencontré 
dans  un  gros  recueil  de  poésies  latines  de  la  Renaissance,  intitulé  : 
Les  trois  jardins  d'amour,  la  mention  :  Imprimé  à  Francfort-sur-k- 
Mein,  aux  frais  de  Sigisniond  Feyerabend  et  de  Sim^m  Huter,  par- 
Pierre  Fabricrjs,  1567.*  Ce  Fafcn'cms  n'est  autre  que  notre  Schmid, 
qui,  suivant  la  mode  du  temps,  latinisait  volontiers  son  nom  et  se 
servait  indifféremment  de  ce  vocable  et  de  celui  de  Faber.^ 

Cependant,  il  s'endettait  de  plus  en  plus,  et  ses  nombreux  créan- 
ciers perdirent  patience.  Comme  dix  ans  après  son  départ,  la  viDe 
n'avait  pu  qu'à  grand'peine  se  faire  payer  par  lui  une  centaine  de 
florins,  elle  chargea,  le  25  février  1575,  le  procureur  Michel  Raab 
[un  beau  nom  de  procureur  !  ]  de  poursuivre  le  remboursement  de 


^  Uorti  très  amoris  ||  amœnissi-  ||  mi,  praestantissi-  ||  morura  pœtarum  Dostri 
seculi,  Il  flosculiB  et  plantulis  odoriferis  iam  primum  ||  ab  ^Egidio  Perîandro  BniieL 
Brabant.  ||  consiti ... .  ||  Francofurti  ad  mœnum,  per  Petrum  Fabricmm,  jj  impensit 
Sigismandi  Feyrabend  et  \\  Simonis  Huteri.  \\  1567,  \\  in-8. 

*  Cette  dernière  dénomination  a  induit  en  erreur  un  libraire  trèsrexpert  de  Paris, 
savant  bibliographe,  qui,  la  voyant  figurer  à  la  fin  du  très-rare  volume  dont  le  titre 
suit,  a,  par  une  méprise  bien  excusable,  donné  comme  successeur  de  Schmid  qb 
certain  Pierre  Fabry  !  (Cf.  Catal.  Luzarche,  tom.  I,  p.  60.)  Nous  croyons  ne  pas 
devoir  laisser  passer  cette  occasion  de  décrire  ce  livre  singulier,  fort  bien  impriné 
avec  les  mêmes  caractères  italiques  que  Touvrage  cité  dans  la  note  précédente  : 

De  arbo  ||  re  scientiie  Bo  ||  ni  et  Mali,  ex  quo  Ada  ||  mus  mortem  comedit,  et  adhoc 
hodie  II  cuncti  homines  mortem  comedunt,  ||  quidnam  ea  sit,  ac  quemadmodum  ea 
etiam  ||  hodie  cuique,  sicut  Adamo,  veUta  sit  :  et  ||  quemadmodum  haec  arbor, 
videlicet  ser  ||  pentis  sapientia,  in  Adamum  plantata,  ||  sit  magnus  ille  deaster,  et 
multiceps  ||  illa  belua,  cujus  fit  in  Daniele  et  Apo  ||  calypsi  menlio,  quam  adurel 
univer  ||  sus  mundus.  Et  rursum  quid  sit  arbor  ||  vitap,  contra  totius  bominis  genens 
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sa  créance.  Enfin,  le  18  avril  1579,  —  c'est  à  cette  date  que  s'ar- 
rêtent nos  renseignements,  —  une  vieille  maison  toute  délabrée 
que  Schmid  possédait  dans  la  Côngesgasse  à  Francfort,  fut  vendue 
par  autorité  de  justice  et  adjugée  pour  300  florins  au  riche  libraire 
Sigismond  Feyerabend,  à  qui  d'ailleurs  elle  était  hypothéquée  pour 
les  deux  tiers  de  sa  valeur. 

Ainsi  la  satisfaction  d'avoir,  pendant  sept  ans,  de  1557  à  1564, 
possédé  un  établissement  typographique,  coûtait  à  Mulhouse,  inté- 
rêts compris,  environ  1600  florins,  soit  au  pouvoir  actuel  de  l'ar- 
gent, près  de  24,000  francs. 

L'expérience  faite  n'était  pas  encourageante.  Aussi  plus  d'un 
siècle  se  passa  avant  qu'elle  fût  renouvelée,  et  celui  qui  la  tenta 
n'eut  pas  lieu,  parait-il,  de  s'en  féliciter.  En  1670,  un  imprimeur 
de  Bàle,  Jean-Henri  Meyer,  avait  transféré  son  officine  dans  nos 
murs  ;  mais,  trois  ou  quatre  ans  après,  il  était  retourné  dans  sa 
ville  natale. 

Ce  ne  fut  qu'en  1797,  au  mois  de  décembre,  que  Jean  Risler 
ayant  ouvert  un  nouvel  atelier,  l'imprimerie  fut  définitivement  éta- 
blie à  Mulhouse. 

On  le  voit,  notre  histoire  typographique  comprend  au  plus  douze 
années  et  il  semblerait  dès  lors  qu'elle  fut  facile  à  faire.  Il  n'en  est 
rien  toutefois.  La  plupai't  des  livres  sortis  des  presses  de  Schmid, 
Schirenbrand  et  Meyer  sont  d'une  rareté  telle,  qu'on  en  connaît  à 
peine  un  exemplaire  ;  beaucoup  même  ont  dû  périr  sans  retour. 

Et  cependant,  une  bibliographie  mulhousienne  ne  manquerait 


sa  II  pientiam,  probitatem,  atque  scientiam.  jj  Augustino  Eleutherio  ||  authore   jj  — 
Item  de  maiestate  et  natura  sermonis  Dei  :||£odem  authore  ||  1561.  jj   Pet 
in-8,  130  pages  chiffrée,  plus  un  feuillet  pour  le  titre,  et  un  autre,  contenant  au 
recto  la  souscription  :  MiUhustt,  supe-  \\  rioris  Elsatiœ,per  \\  Petrum  Fabrum.  jj  i56t  || 
et  an  verso  la  marque  de  Timprimeur. 

Dans  cette  fastidieuse  rhapsodie,  dont  le  titre  peut  donner  la  mesure  et  le  ton, 
Fauteur,  Sébastien  Franck,  de  WOrd,  cherche  à  démontrer  que  la  science  humaine 
n'est  que  vanité,  qu'elle  ne  saurait  s'accorder  avec  la  sagesse  théologique,  et  qu'il 
serait  insensé  de  vouloir  concilier  ces  deux  choses  aussi  opposées  et  incompatibles 
que  le  jour  et  la  nuit. 

25 
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pas  d'intérêt  :  non  qu'elle  compte,  nous  devons  le  reconnaître,  des 
œuvres  de  premier  ordre,  de  ces  livres  qui  se  recommandent  soil 
par  le  nom  de  leurs  auteure,  soit  par  une  exécution  parfaite  ;  mais 
parce  que  les  volumes  édités  à  Mulhouse,  surtout  au  XVI*  siècle. 
sont  quasi  introuvables  —  ce  qui  pour  tout  homme  atteint  de  l'heu- 
reuse folie  des  livres  est  un  attrait  sans  pareil  —  et  aussi  parce 
que,  à  défaut  de  mérite  plus  relevé,  ils  sont  la  plupart  curieux. 

Les  deux  imprimeurs  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  Schmid 
surtout,  avaient  un  penchant  bien  marqué  pour  les  traités  singu- 
lière, pour  les  opinions  paradoxales  et  tout  particulièrement  pour 
les  pamphlets  dirigés  contre  la  cour  de  Rome,  pour  les  productions 
de  la  libre  pensée  qui,  à  en  juger  par  le  fait  suivant,  paraissent 
avoir  été  secrètement  encouragées  à  Mulhouse  par  le  Gouvernement. 
Peu  de  temps  avant  son  départ,  Schmid  avait  fait  paraître  un  factum 
intitulé  :  «  Cent  mensonges  choisis  des  papistes.*  »  Cette  fois,  il 
était  allé  trop  loin  ;  certaines  susceptibiUtés  furent  froissées,  et  le 
Magistrat  jugea  prudent  de  demander  que  l'éditeur  fît  disparaître  sur 
les  exemplaires  qu'il  avait  emportés  à  Francfort  le  nom  de  Mulhouse 
comme  lieu  d'impression,  et  que,  par  un  acte  authentique,  il  recon- 
nût avoir  agi  sans  autorisation  et  sans  l'aveu  de  la  ville.  Schmid 
signa  la  déclaration  qu'on  exigeait  de  lui  ;  mais  dans  une  lettre 
postérieure  adressée  au  Conseil,  il  dit  formellement  au  sujet  de  ce 
livre  qu'il  avait  eu  la  permission  de  l'imprimer.* 

Au  reste,  dès  son  enfance,  Schmid  avait  été  fortement  imbu  des 
idées  nouvelles.  Il  était  né  dans  la  ville  même  où  avait  éclaté  la 
Réforme,  à  Wittemberg;  et  là,  avec  son  père,  Jacques  Schmid,  il 
avait  travaillé  chez  l'imprimeur  ordinaire  de  Luther,  Jean  Luffl, 
auquel  plus  tard,  quand  il  fut  établi  lui-même,  il  dédia,  en  des  termes 
empreints  d'une  sincère  reconnaissance,  sa  traduction  de  trois  traités 
latins  sur  l'élection,   le  couronnement  et  l'histoire  de  l'empereur 


^  «  Hundert  usserwelte  papistiscbe  Lûgen.  » 
'  <c  Wiewol  man  mirs  erlaubt  bat  zù  tnicken.  » 
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Charles-Quiat.*  A  l'école  de  cet  excellent  maître,  et  d'ailleurs  guidé 
par  son  père,  Schmid  apprit  à  fond  son  difficile  métier  et,  c'est  une 
justice  à  lui  rendre,  il  devint  un  bon  imprimeur.  Les  livres  sortis 
de  ses  presses,  bien  que  destinés  à  un  public  peu  délicat,  sont  éta- 
blis avec  assez  de  goût  et  tirés  avec  soin.  Les  caractères  dont  il  se 
servait,  et  qu'il  fondait  en  grande  partie  lui-même,  sont  d'un  bon 
type,  et  tel  de  ses  petits  volumes,  surtout  ceux  qui  sont  composés 
en  italiques  ou  décorés  de  vignettes  sur  bois,  ne  déparerait  certes 
pas  les  tablettes  de  l'amateur  le  plus  difficile. 

Si  nous  parlons  plus  volontiers  de  Schmid,  c'est  qu'on  peut  juger 
de  sa  valeur  d'après  des  œuvres  individuelles,  tandis  que  nous  n'a- 
vons aucun  renseignement,  aucune  donnée  certaine  sur  la  personne 
de  son  associé.  Nous  ne  voudrions  pas  cependant  être  injuste  envers 
Jean  Schirenbrand,  qui  a  dû  apporter  dans  l'association  sa  part  de 
travail  et  de  talent,  et  nous  lui  attribuerons  le  mérite  d'avoir, 
comme  graveur  ou  comme  dessinateur,  procuré  V illustration j  ainsi 
qu'on  dit  aujourd'hui,  des  livres  publiés  en  commun.  Aussi  bien, 
il  serait  difficile  d'expliquer  autrement  pourquoi  dans  les  volumes 
édités  par  Schmid  seuP,  après  la  dissolution  de  la  société,  ou  ne 
trouve  plus  aucune  figure,  alors  que  près  de  six  cents  bois  gravés 
ou  dessins  préparés  pour  la  gravui-e  sont  mentionnés  dans  l'inven- 
taire, qui  va  faire  le  sujet  de  cette  étude. 

Lorsque,  en  avril  1559,  l'état  peu  brillant  des  affaires  provoqua 
la  retraite  de  Schirenbrand,  il  fallut  procéder  à  une  liquidation,  afin 
de  déterminer  la  somme  qu'il  avait  à  prétendre.  On  dressa,  pour 
parler  la  langue  judiciaire,  quoique  la  chose  paraisse  s'être  passée 
tout  à  l'amiable,  un  inventaire  contradictoire  tant  du  matériel  de 
l'imprimerie  que  des  livres  de  fonds. 


'  Georgii  Sabini  Brandenburg.  ||  SchOne  und  lusti  ||  ge  beschrybung....  || ..  Neûw  || 
lich  aberinsteûlscb  bracht,  und  inn  ||  druck  verfertiget,  ||  durch  ||  Petrum  Fabricium, 
Wittembergensem  ||  anno  M.  D.LXI.  ||  (A  la  fin  :  ]  Getruckt  zû  \\  Mûthusen  im  o- 1| 
berenn  Elsdss  ||  durch  Peter  \\  Schmid.  \\ .  Cf.  Catalogue  du   Musée  historique  de 
Mulhouse,  où  nous  avons  donné,  sous  le  N<>  634,  la  description  complète  de  ce  volume. 

'  Dans  ceux  du  moins  que  nous  avons  vus,  mais  il  s'en  faut  que  nous  les  connais- 
sions tous. 
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Or,  C€s  pièces,  par  un  heureux  hasard,  ont  été  conservées  aux 
arcWves  municipales,  et  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant 
de  les  mettre  en  lumière.  Elles  feront  voir  ce  qu'était  au  XVI*  siède 
une  petite  imprimerie  de  province  ;  donneront  des  renseignements 
sur  le  prix  des  caractères  typographiques,  du  papier  et  des  Uvres; 
prouveront  qu'il  existait  dans  notre  ville  un  atelier  de  gra\'xire; 
permettront  de  fixer  la  date  des  volumes  et  plaquettes  publiés  par 
les  deux  associés  et  qui  ne  portent  jamais  d'indication  d'année; 
guideront  les  recherches  de  nos  collectionneurs  et  serviront  de  point 
de  départ  à  une  future  bibliographie  mulhousienne. 

Il  est  regrettable  seulement  que  cet  inventaire  ne  soit  que  fort 
peu  explicite  et  que  la  plupart  des  articles,  surtout  les  livr^,  ne 
s'y  trouvent  mentionnés  que  d'une  façon  toute  sommaire.  Aussi, 
comrate  nous  n'avons  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  cfes 
recherches  plus  approfondies,  trop  souvent,  dans  le  commentaire 
qui  accompagne  notre  traduction,  nous  avons  été  réduit  à  des  con- 
jectures, pour  lesquelles  nous  sollicitons  l'indulgence  du  lecteur. 
Au  reste,  nous  ne  les  donnons  expressément  que  pour  ce  qu'dles 
valent,  et  afin  de  permettre  à  chacun  de  se  passer  de  notre  travail, 
nous  commencerons  par  transcrire  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
les  documents  originaux. 


VeiTzeichnusa  der  Truckery  zûn  Barfûssem. 

1 .  ZuM  ERSTEN  61  klciu  uud  gross  buntzen  in  stahel. 

2 .  Item  92  matrices  allerley  caracter  in  die  lasszedel. 

3 .  Item  das  klein  Schwabacherlin  helt  75  matrices. 

4 .  Item  die  mittel  Schwabacherin  helt  78  matrices. 

5.  Item  13  matrices  zùn  quadraten. 

6 .  Item  2  kernen  in  die  Adagia-  und  2  kernen  in  die  Testament 

gschrifil. 
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7 .  Item  3  centner  Testament  gschrifïl  und  der  zweyen  tûtschen 

tittel  gschriiften. 

8 .  Item  dritthalb  formen  lasszedel  gschrifft. 

9 .  Item  fur  29  guldin  der  grossen  Schwabacber  gscbrifft. 

10.  Item  ein  centner  Pariser  gschrifïl. 

1 1 .  Item  ein  centner  mittel  adagia. 

12.  Item  die  caracter  in  die  lasszedel  gossen. 

13.  Item  9  pfund  gossner  linien. 

14.  Item  3  ysin  ramen  und  ein  hôltzin. 

15.  Item  2  schiff  und  12  bretter. 

16.  Item  ein  bscbnyd  pressen  und  ein  bobel. 

17.  Item  zwo  pressen. 

Nun  volgend  die  gschnittenen  figuren  und  alphabet  : 

18.  Item  3  gschnittene  alphabet,  tiitsch. 

19.  Item  ein  latinisch  alphabet. 

20.  Item  15  figuren  in  die  holtzkunst. 

21 .  Item  ein  fundamentbûch  bat  32  figuren. 

22.  Item  ein  gschribenes  Nammenbùchlin  bat  32  figuren. 

23 .  Item  die  heiligen  in  Burenlassbrieff. 

24.  Item  7  gross  und  7  klein  Planeten. 

25.  Item  12  gross  und  12  kleine  monat. 

26.  Item  die  figur  oder  contrafactur  der  Statt  Mûlhusen. 

27 .  Item  die  statt  Coin  und  Erdfiirt. 

28.  Item  die  13  Ort  einer  L.  Eydgnoschafil. 

29.  Item  50  figuren  zum  wàlllichen  Lossbùcb  mit  sampt  8  lysten 

darzû. 

30.  Item  15  figuren  in  die  Zehen  alter. 

31 .  Item  16  figuren  in  Marcolfum. 

32.  Item  11  figuren  in  des  Joben  Spil. 

33.  Item  ein  grosse  figur  mit  dem  Tùfel,  Tod,  Walt  und  Engel. 

34.  Item  45  figuren  allerley  uff  Spil  und  lieder. 

35.  Item  zwei  Lassmânnlin  und  ein  Schergaden. 

36.  Item  der  lantzknecht  mit  den  bloderhosen. 
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Nun  volgend  die  gerissnm  figuren  : 

37.  Item  128  figuren  in  das  Nùw  Testament. 

38 .  Item  ein  lysten  die  Wyhenàcht,  Bschnydung  und  dry  Rùnig 

gerissen . 

39.  Item  ein  lystlin  mit  den  Mathematicis. 

40.  Item  sunst  2  lystlin  uff  die  kleinen  Buren. 

41 .  Item  ein  klein  lassmànnlin  und  Schergaden. 

42.  Item  7  Planeten. 


B 


Hanns  Schyrenbrands  Verzeychnuss  des 

Truckerzeugs. 

1 .  Zum  ersten  so  ist  der  Zùg  was  zùrTruckery  gehôrt,  als  namlich 

klein  und  gross  buntzen  in  die  Lassbrief,  ouch  von  eiin 
yeden  ein  abschlag. 

2.  Item  die  12  grossen  und  kleinen  Zeichen,  aLs  Wider,  Sticr, 

Zwiling,  cet.,  in  matrices  oder  kupffer. 

3 .  Item  in  die  Lasszedel  und  Testament  gschrifft  das  Apotecker 

gwicht  in  buntzen  und  matrices. 

4 .  Item  2  abschleg  von  zweyen  tùtschen  gschrifflen  in  kupffer. 

5 .  Item  aile  figuren  ins  nùw  Testament  gerissen,  aber  noch  nil 

gschnitten. 

6 .  Item  die  geburt,  die  beschnydung  und  Dry  Kûnig  uff  eira  stock 

gerissen,  aber  ouch  noch  nit  gschnitten. 

7 .  Item  ein  lysten  mit  dryen  mathematicis  mit  jren  Instrumenten, 

als  Compass,  Quadranten,  cet.,  ouch  noch  nit  gschnitten. 

8 .  Item  uff  die  kleinen  Burenbrieflin  zwey  lystlin  und  ein  kleine? 

lassmànnlin  und  schei^aden  ouch  nur  grissen. 

9.  Item  die  Statt  Mùlhusen  grissen  und  geschnitten. 
10.  Item  die  7  Planeten  zwyfach  grissen  und  gschnitten. 
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H .   Item  die  12  Zeychen  zwyfach  grissen  und  gschnitten. 

12.  Item  die  figuren  zum  Joben,  Zehen  alteren,  Marcolfo. 

1 3 .  Item  die  figuren  ins  Lossbûch  sampt  den  8  1  ysten  so  darzù 

gehôren. 

14.  Item  sunst  allerley  figuren  uff  die  Lieder. 

15.  Item  zwo  gossen  tittel  gschrifften  tùtsch. 

16.  Item  zû  einer  pressen  tùtsche  Lasszedelgschi'ifft  sampt  den 

caracteren  in  lassbrieff. 

1 7 .  Item  zù  einer  pressen  tùti^he  Testamentgschriiït  sampt  den 

kleinen  caracteren  und  Zeichen  in  die  lasszedel. 

18.  Item  die  gross  Schwabacherin  vast  zû  zweyen  formen. 

19.  Item  2  centner  zweyer  latinischer  gschrifften. 

20.  Item  zwo  pressen  und  dry  ramen. 

Disen  Zùg  schlecht  Peter  Schmid  selbs  um  1000  fl.  an,  so  acht 
ich  es  sygind  mer  dann  dry  fass  mit  bùchern  hie  und  zû  franckfort, 
welche  mer  dann  300  fl.  wert  sind. 


1 .  Lossbûch.  332;  facit  1  ballen,  1  ryss,  6  buoch.  Constat  17  fl. 

2.  Canzleysch  fundamentbùchlin .   131;  facit  1    ryss  6   buoch. 

Constat  5  fl. 

3.  Von  Bedern.  136  ;  facit  1  ryss  10  buoch.  Constat  4  */,  A. 

4.  Nammenbûchlin.  118;  fa^it  9  buoch  11  bogen.   Constat^  fl. 

5.  Fàgftiùr.  83;  facit  1  ryss  8  buoch  4  bogen.  Constat  8  */,  A- 

6.  RoUwagen.  101  ;  facit  2  Rys  11  buoch.  Constat  12  */,  fl. 

7.  Genesis  monachorum.  125  ;  facit  10  buoch.  Constat  2  fl. 

8.  2  Risen  Lieder.  2  ryss. 

9.  Von  fressen  und  sauffen.  32  ;  facit  8  buoch,  8  bogen.  Constat 

9fl. 
10..  Grienbûchlin.  115;  facit  12  buoch.  Constat  27i  fl. 
H.  Rychmanns  spil.  14;  faàt  1  buoch,  17  bogen.  Comlat  3  fl. 


-ass- 
is. Bàtthbùchlin.  2  buoch,  iO  bogen. 

13.  Marcolfus.  16;  facit  2  buoch,  6  bogen.  Constat  3  7,  fl. 

14.  Reissbûchlin.  6;  facit  1  bûch,  11  bogen.  Constat  6  fl. 

15.  Nâbolh  spii.  facit  2  bûch.  Constat  5  fl. 

16.  Zehen  aller.  21  ;  facit  3  buoch,  9  bogen.  Constat  4  fl. 

17.  Biblische  figuren.  2  bûch. 

18.  Biblische  figuren  bunden.  5  batz. 

19.  11  Sempacher  Schlacht,  thun  6  blapperl  oder  3  batz.  1  kr. 

20.  Anderthalben  ballen  pestilentzbûchlin. 

21 .  8  Risen  minder  1  Bûch  wyss  papyr. 

Ist  zu  Franckfurt  : 

I.  Lossbùcher.  12  Rysen. 

II.  RoUwagen.  3  ballen,  2  bûch. 

m.  Von  Bedern.  7  Rysen,  18  bûch. 

IV.  Sunst  allerhand  bûcher.  1  ballen. 

Summa  6  ballen,  yede  zû  15  gulden. 

So  dan  alhir  in  der  Stat  4  ballen  13  bûch.   Yede  ballen  zû  13 
gulden  3  creutzer. 


Inventaire  de  Timpriinerie  aux  Franciscains 

déchaussés. 

I.  61  Poinçons  grands  et  PETrrs,  en  acier. 

Les  poinçons^  en  typographie,  sont  des  tiges  d'acier  où  les  lettres 
sont  gravées  en  relief  et  qui  servent  à  frapper  les  matrices,  pièces 
de  cuivre,  dans  lesquelles  sont  fondus  les  caractères.  Cependant  les 
poinçons  dont  il  s'agit  n'ont  pas,  d'après  l'inventaire  B^,  représenté 
des  lettres  proprement  dites,  mais  divers  signes  conventionnels,  en 
usage  dans  les  almanachs  que  nos  imprimeurs  fabriquaient  en  grand. 
(Cf.  l'art,  suivant.) 
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II.  92  Matrices  de  signes  divers  pour  almanâchs. 

Les  lasszedel^  que,  faute  d'un  équivalent  exact,  nous  rendons  par 
ahnaiiachs,  étaient  destinés  à  indiquer  les  époques  les  plus  favorables 
à  la  saignée,  qui  a  si  longtemps  été  regardée  comme  un  remède  et 
un  préservatif  assuré  contre  toutes  les  maladies.  Aussi  les  boutiques 
des  barbiers,  chargés  de  cette  opération,  ne  désemplissaient  pas  de 
gens  qui,  suivant  le  cas,  se  faisaient  tirer  du  sang  non-seulement  aux 
bras,  mais  aux  jambes,  aux  pieds,  au  front,  derrière  les  oreilles, 
partout  où  une  veine  s'offrait  à  la  lancette.  On  ne  laissait  pas  cepen- 
dant d'observer  certaines  règles  ;  il  y  avait  des  jours  fastes  et  des 
jours  néfastes,  consignés  sur  ces  tablettes  qui,  à  la  ville  comme  à  la 
campagne,  ne  manquaient  dans  aucun  ménage.  On  y  apprenait  que 
t  au  premier  quartier  de  la  Lune  fait  bon  smgner  pour  les  jeunes 
gens  ;  au  second,  pour  ceux  qui  sont  parvenus  à  l'âge  de  virilité; 
au  tiers,  pour  ceux  qui  commencent  à  décliner;  au  dernier,  pour 
les  vieilles  gens.  Après  40  ans,  il  n'est  pas  bon  d'ouvrir  la  cépha- 
lique,  après  50  ans,  la  médiane,  et  après  60,  l'on  ne  fera  aucune 
incision,  sinon  quand  nécessité  le  requiert.  > 

Une  figure  y  rendait  la  chose  saisissable  à  tous  les  esprits  : 
c'était  un  petit  homme  (lassmdnnlin)  entouré  des  douze  signes  du 
zodiaque,  auxquels  aboutissaient  des  lignes  qui,  rayonnant  des 
différentes  parties  de  son  corps,  marquaient  si  la  saignée,  sous 
l'influence  de  tel  ou  tel  astre,  était  salutaire  ou  pernicieuse. 

Mais  ces  tablettes  ne  se  bornaient  pas  à  réglementer  les  saignées, 
elles  donnaient  bien  d'autres  indications  utiles  :  par  elles,  on  était 
renseigné  sur  les  variations  probables  du  temps  ;  on  apprenait  quel 
jour,  quelle  planète  était  propice  au  mariage,  à  la  taille  des  cheveux 
et  des  ongles,  aux  achats  et  aux  ventes,  au  sevrage  des  enfants, 
aux  bains,  en  un  mot,  aux  différentes  fonctions  de  la  vie  privée  et 
de  la  vie  sociale. 


*  Littéralement,  tablettes  des  saignées,  de  Uus  par  abréviation  pour  Blut  =  ou 
zur  Ader  lassen. 
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Pour  mettre  ces  doctes  enseignements  de  l'astrologue-mathéma- 
ticien  à  la  portée  même  des  plus  ignorants,  Timprimeur  usait  d'une 
série  de  caractères  figuratifs.  C'étaient  les  signes  du  zodiaque,  signes 
gras  et  signes  maigres,  les  signes  et  aspects  des  planètes,  les  figures 
de  la  lune  et  certains  de  ces  hiéroglyphes  primitifis,  qui  se  a)nt 
transmis  à  travers  les  âges  et  qui  sont  les  mêmes  dans  toutes  te 
langues.  Des  ciseaux,  par  exemple,  une  main  ouverte,  une  hache, 
placés  sous  le  Saint  du  jour,  marquaient  l'opportunité  de  couper 
les  cheveux,  les  ongles,  le  bois.  (Cf.  .4,^.) 

III.    Une  frappe   de   PETrr-SCHWABACHER,    RENFERMANT    75    MATRICES. 

C'est  une  sorte  d'écriture  demi-gothique.  Moins  pesant  que  b 
lettres  de  somme  (black-letters),  moins  anguleux,  moins  effilé  que 
les  caractères  allemands  ordinaires,  le  Schwabacher  —  ainsi  appelé 
soit  de  la  ville  de  Schwabach,  soit,  comme  d'aucuns  affirment,  d'uB 
fondeur  de  ce  nom  qui  en  aurait  gravé  les  premiers  poinçons  — 
est  arrondi,  gras,  et  se  rapproche  du  caractère  romain  créé  en  Iulie 
par  le  Français  Nicolas  Jenson.  C'est  de  ce  type  pour  ainsi  dire 
composite  que  Schmid  se  servait  de  préférence  pour  ses  livTcs  en 
langue  vulgaire,  de  même  que  pour  les  ouvrages  latins  il  employait 
l'itahque  avec  une  prédilection  marquée.  Le  petit  Schwabacher, 
auquel  il  recourait  pour  les  manchettes  ou  notes  marginales,  mesure 
1  '  /,  millimètre  dans  les  lettres  moyennes  courtes  et  correspond  à 
notre  Gaillarde. 

IV.    Une  FRAPPE  DE  MOYEN-SCHWABACHER,  AVEC  78  MATRICES. 

La  force  de  ce  caractère  équivalait  à  peu  près  à  celle  du  Cicéro  : 
il  a  une  hauteur  de  2  millimètres. 

V.  Treize  matrices  pour  cadrats. 

Les  cadrats  et  les  cadratins  sont  des  pièces  de  fonte  dont  chaque 
corps  de  caractères  est  assorti.  Plus  basses  que  la  lettre  et  de  diffé- 
rentes grandeurs,  elles  forment  avec  les  espaces  le  blanc  des  alinéa. 
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des  titres  et,  en  général,  les  blancs  qui  ne  sont  pas  produits  par  les 
lettres  mêmes. 

VI.  Deux  registres  pour  les  caractères  d'adages  et  deux  autres 

POUR  LES  caractères  DE  BIBLE. 

Les  registres  (il  faut  toujours  la  paire)  sont  destinés  à  recevoir 
la  matrice  au  bout  du  moule  et  à  la  retenir  dans  ime  position  juste, 
ns  sont  mobiles  ;  on  les  pousse  ou  retire  jusqu'à  ce  que  la  matrice 
soit  exactement  à  la  place  convenable  pour  former  la  lettre  dans 
une  bonne  approche.  Naturellement  l'existence  de  ces  engins,  qui, 
seuls,  n'auraient  aucune  raison  d'être,  suppose  celle  des  matrices 
correspondantes,  bien  qu'il  n'en  soit  fait  mention  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  de  nos  inventaires. 

Les  caractères  d'adages  sont  ceux  qu'on  appelle  communément 
italiques,  mais  que  l'on  nomme  aussi  lettres  mrsives,  parce  que 
leur  forme  se  rapproche  de  l'écriture  adoptée  dans  la  chancellerie 
romaine  ;  lettres  vénitiennes,  parce  que  les  premiers  poinçons  en 
furent  gravés  à  Venise  vers  1 490,  ou  encore  lettres  aldine^,  parce 
qu'Alde-Manuce  en  fut  l'inventeur.  Froben,  le  grand  imprimeur 
bâlois,  est  le  premier  qui  en  ait  fait  usage  en-deçà  des  Alpes,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  en  1513  des  Adages  d'Erasme.  De  là  cette 
dénomination,  qui  n'est  pas  restée  et  ne  parait  même  avoir  jamais 
été  usitée  ailleurs  qu'à  Bâle  et  dans  son  rayon  immédiat.  Ne  pour- 
rait-on pas  inférer  de  cet  indice  que  nos  deux  imprimeurs  ont  tiré 
de  cette  ville  une  partie  de  leurs  matrices  ou  de  leurs  caractères  ? 
Aussi  bien,  leurs  caractères  romains  offrent  une  ressemblance  frap- 
pante avec  ceux  que  Froben  a  employés  par  exemple  dans  une  autre 
édition  des  ^dogres,  celle  de  1526.  D'ailleurs,  il  est  certain  que  Schmid 
était  en  relations  d'affaires  avec  le  savant  typographe  bâlois  Oporin . 

Quant  aux  caractères  de  bible,  le  nom  en  indique  l'origine.  Ce 
sont  des  lettres  de  type  gothique,  grandes  et  nourries,  fortes  d'en- 
viron 3  millimètres,  conune  le  gros-Parangon  ;  sans  être  penchées 
comme  les  italiques,   elles  paraissent  cependant  n'être  pas  toutes 
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d'aplomb  ;  quelques-unes,  surtout  les  a,  les  i,  les  ti  et  les  i  sooi 
visiblement  inclinées  comme  dans  l'écriture. 

VII.  Trois  cents  pesants  de  caractères  de  bible  et  des  deux  sortes 

DE  TITRES  ALLEMANDS. 

D'après  l'inventaire  B,,,  il  y  avait  une  quantité  suffisante  de  ces 
caractères  de  bible  pour  alimenter  une  presse,  c'est-à-dire  pour  com- 
poser tout  au  moins  une  feuille. 

Les  deux  espèces  de  lettres  pour  titres  étaient  du  même  type 
gothique  pur;  elles  ne  différaient  que  par  la  dimension,  les  une? 
mesurant  8  */,  millimètres,  les  autres  5  millimètres,  c'est-à-dire 
correspondant  au  Double-canon  et  au  Trismégisle. 

Vin.  Deux  formes  et  demie  de  caractères  d'almanach. 

Une  forme  comprend  toutes  les  pages  d'un  côté  de  la  feuilk 
imposée  dans  un  châssis.  Les  caractères  dont  il  s'agit  faisaient  sans 
doute  partie  d'une  casse  spécialement  affectée  à  l'impression  de 
calendriers,  où  se  trouvaient  disposés,  outre  les  lettres  propreme&l 
dites,  les  différents  signes  de  convention  énumérés  plus  haut  (cf.  i, 
et  aussi  B^J.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  rimprimeur  Jeaa 
Lufft,  chez  qui  Schmid  avait  été  en  apprentissage,  passe,  à  tort  o« 
à  raison,  pour  l'inventeur  de  cette  disposition. 

IX.  Caractères  de  gros-schwabacher  pour  29  florins.' 

L'inventaire  B^^  dit  qu'il  y  avait  de  cette  sorte  de  caraclèies 
largement  pour  deux  formes  (vast  zù  zweyen  formen).  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  donner  au  mot  vast  son  sens  primordial  et  non  celui 
qui  lui  est  attribué  aujourd'hui,  puisque  c'est  dans  ce  texte  qiit» 
Schmid  a  imprimé  plusieurs  de  ses  ouvrages,  ce  qu'il  n'aurait  po 
faire  commodément,  s'il  n'avait  pas  eu  de  quoi  composer  au  moins 
une  feuille  complète.  D'une  lecture  facile,  ce  caractère  nourri  mesoie 


^  iiO^ae^",  au  pouTOir  actuel  de  Targent,  421^08^ 
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îVi  millimètres,  comme  le  Gros-romain.  Il  est  digne  de  remarque 
que  les  deux  autres  fontes  de  Schwabacher,  dont  cependant  nos 
imprimeurs  possédaient  les  matrices,  ne  sont  représentées  effective- 
ment dans  aucun  des  inventaires. 

X.  Un  cent  pesant  de  caractères  de  paris. 

Cette  dénomination  ne  peut  se  rapporter  qu'à  ces  lettres  rondes 
communément  appelées  romaines.  Elle  s'explique  par  la  réputation 
qu'avait  alors  l'imprimerie  parisienne,  grâce  surtout  à  l'illustre 
famille  des  Estienne,  dont  le  chef,  Robert  I®%  avait  encore  perfec- 
tionné les  types  si  élégants  de  Geoffroy  Tory.  Toutefois  ce  n'est 
sûrement  pas  de  Paris  que  nos  imprimeurs  ont  tiré  cette  sorte  de 
caractères,  mais  bien  de  Bâle.  Nous  avons  signalé  plus  haut  la  par- 
faite similitude  de  ces  lettres,  corps  de  Cicéro,  avec  le  type  employé 
par  Froben  et  par  ses  successeurs. 

XI.  Un  cent  pesant  de  moyen-adages. 

On  a  vu  (A^)  l'origine  de  cette  désignation.  Ce  sont  des  italiques 
de  CicérOy  un  peu  grêles,  mais  d'une  tournure  charmante  et  dignes 
de  ce  XVI®  siècle,  où,  suivant  un  habile  critique,  l'ouvrier  savait 
donner  une  forme  superbe  aussi  bien  à  une  lettre  moulée  qu'à  la 
grille  d'un  parc  ou  à  la  cheminée  d'une  grande  salle. 

Un  cent  pesant  ou  quintal  comprend  un  assortiment  d'environ 
20,000  lettres,  qui,  avec  la  justification  de  l'in-S*»  ordinaire  de  nos 
imprimeurs  et  leur  manière  de  travailler,  suffisaient  à  composer  une 
feuille  de  16  pages. 

XII.  Une  fonte  de  signes  pour  almanachs. 

Quels  étaient  au  juste  ces  signes  ?  Nous  n'avons  pu  les  indiquer 
que  par  anal(^e  (cf.  A^),  n'ayant  jamais  eu  la  fortune  de  voir  un 
de  ces  précieux  aknanachs  mulhousiens. 

XIII.  Neuf  livres  de  lignes  fondues. 
Il  faut  entendre  par  là  non  les  lames  pour  interlignes  ;  à  cette 
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époque  elles  étaient  encore  en  bois,   mais  ces  réglets  qui  serveol 
pour  les  filets,  dentelles  et  bordures. 

XIV.  Quatre  châssis  dOxNT  trois  en  fer  et  cn  en  bois. 

L'inventaire  jB,,^  n'en  mentionne  que  trois.  On  sait  que  les  châs- 
sis sont  des  cadres  avec  tringles,  dans  lesquels  les  caractères  sont 
assemblés  en  pages.  Ils  sont  en  fer;  un  châssis  en  bois  n'ayant 
pas  la  solidité  nécessaire,  serait  promptement  détérioré. 

XV.  Deux  calées  et  douze  planchettes. 

La  galée  est  une  tablette  avec  rebords  en  équerre,  sur  laquelle  le 
compositeur  met  les  lignes  à  mesure  qu'il  les  a  composées. 

Les  planchettes  servent  à  recevoir  les  colonnes  préparées  dans  h 
galée. 

XVI.  Un  coupoiR  et  un  rabot. 

Le  œupoir  est  un  instrument  servant  aux  fondeurs  pour  enlever 
aux  corps  des  caractères  certaines  aspérités  qui  nuiraient  à  Hm- 
pression,  et  pour  les  rendre  ainsi  plus  unis  et  plus  propres.  Lorsque 
les  lettres  sont  serrées  dans  le  jmtifieur,  partie  principale  du 
coupoir,  on  les  ébarbe,  façonne  et  polit  avec  le  rabot. 

XVII.  Deux  presses. 

Puisque  nous  avons  été  amené,  par  la  nature  même  de  notre 
sujet,  à  entrer  dans  des  détails  techniques,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  citer  ici,  comme  terme  de  comparaison,  un  passage  d'un 
Dictionnaire  de  bibliologie  publié  en  1802. 

«  Supposons,  dit  le  savant  auteur,  Gabriel  Peignot,  supposons 
que  l'on  veuille  monter  une  imprimerie  composée  de  deux  presses. 
Il  faut  pour  l'assortiment  des  caractères  et  autres  objets,  200  li^TCs 
de  gros-canon,  compris  l'italique,  300  livres  de  petit-canon  oooapris 
l'itaUque,  400  livres  de  parangon  ou  gros-romain,  600  livres  de 
sain t-augus tin,  1000  livres  de  cicéro,  600  livres  de  petit-romain. 
300  livres  de  petit-texte,  100  livres  de  lettres  de  deux-points  sur 
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tous  les  corps,  36  livres  de  vignettes,  50  livres  de  filets  doubles, 
simples  et  anglais,  300  livres  d'interlignes,  des  lettres  en  bois, 
vignettes,  fleurons,  culs -de- lampe,  des  espaces,  cadratins,  demi- 
cadratins  et  cadrats,  vingt  paires  de  casses,  cinq  rangs  de  tréteaux 
garnis  de  planches,  quatorze  paires  de  châssis  tant  in-folio  qu'in-4® 
et  in-12,  douze  ramettes,  bois  d'impositions,  qui  consistent  en  bois 
de  fond,  bois  de  marge,  bois  de  tête,  biseaux,  coins,  décognoirs 
(on  commence  à  se  servir  de  garnitures  en  fonte,  qui  sont  préfé- 
rables à  celles  en  bois),  composteurs  en  fer  et  en  bois,  galées  grandes 
et  petites,  avec  et  sans  coulisses,  deux  marbres  d'une  feuille  cha- 
cun, deux  presses  ordinaires,  six  frisquettes,  marbres  de  presse, 
peaux  de  balles,  de  tympans,  etc.,  etc. 

■  Une  imprimerie  assortie  de  tous  les  objets  dont  nous  venons 
de  parler,  peut  coûter  huit  à  neuf  mille  francs  d'établissement.  A 
cette  somme  il  en  faut  ajouter  une  autre  à  peu  près  semblable  pour 
mettre  en  train  l'imprimerie.  » 

On  le  voit,  bien  des  choses  manquaient  à  nos  imprimeurs,  et  leur 
outillage  était  plus  que  modeste  ;  mais  ils  suppléaient  par  l'activité 
personnelle,  par  un  travail  intelligent  et  soutenu  à  ce  que  leurs 
ressources  de  fabrication  avaient  d'insuffisant. 

Suivent  les  figiares  et  alphabets  gravés  en  bois  : 

XVIII.  Trois  alphabets  allemands  gravés. 

Ce  sont  de  grandes  capitales  gothiques.  Nos  imprimeurs,  croyons- 
nous,  s'en  sont  servis  à  deux  fins,  d'abord  comme  lettres  initiales 
pour  orner  les  têtes  de  chapitres,  ensuite  comme  modèles  pour  un 
traité  de  caDigraphie  qu'ils  ont  publié  (cf.  i4„).  De  ces  trois  suites, 
deux  seulement  nous  sont  connues  :  l'une  offre  des  lettres  en  treillisy 
losangées  et  chevelues,  entourées  de  capricieuses  volutes  ;  l'autre,  de 
dimensions  moindres  et  sans  fouillis  d'arabesques,  est  du  genre  de 
ces  majuscules  dites  lettres  torneuresy  à  cause  de  leur  forme  ronde 
et  tournante.  En  général,  elles  sont  d'une  taille  épaisse,  peu  finie, 
ïïîais  elles  ne  manquent  pas  d'élégance. 
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XIX.  Un  alphabet  latin. 


Il  était  composé  de  ces  lettres  grises,  qui,  de  nos  jours,  cml  été 
justement  remises  en  honneur,  et  dont  au  XYI''  siècle,  le  siëde  par 
excellence  de  Tomementation  typographique,  des  artistes  illustres, 
Holbein,  Tory,  le  Petit  Bernard,  ne  dédaignaient  pas  de  dessiner  les 
motifs.  Celles  qu'avaient  fait  graver  Schmid  et  Schirenbrand  éUient 
à  fond  criblé  ou  sablé,  simples  et  de  bon  goût. 

XX.  Quinze  figures  pour  la  gravure  sur  bois. 

Par  ces  mots  un  peu  obscurs  nous  entendons  les  bois  de  différents 
modèles  dont  nos  imprimeurs  se  servaient  en  guise  de  fleurons  et 
de  culs-de-lampe.  Les  uns  consistaient  en  entrelacs,  en  paraphes 
compliqués  à  la  mode  du  temps  ;  les  autres,  fort  jolis,  en  rinceani 
et  volutes  ;  d'autres,  historiés,  représentaient  soit  une  tête  de  ché- 
rubin joufOu,  soit  des  oiseaux  se  jouant  dans  des  branches  fleuries. 


XXI.  Les  principes  de  la  calugrapioe  contenant  32  figures. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  traduisant  ainsi  Funia- 
menûmch.  Ce  terme  qui,  sans  le  secours  d'un  qualificatif,  est  à  peo 
près  inintelligible,  se  trouve  fort  heureusement  déterminé  dans 
l'inventaire  C,  par  le  mot  cantzleysch,  de  chancellerie.  L'écriture 
dite  de  chancellerie,  plus  grande,  plus  forte,  plus  régulière  que  l'écri- 
ture courante,  se  distinguait  aussi  par  la  profusion  des  omemenls, 
des  jambages,  des  fioritures  et  par  le  luxe  des  initiales. 

Quelles  ont  pu  être  ces  32  figures?  Dans  un  traité  de  calligra- 
phie, publié  à  Nuremberg  en  1549,  par  Jean  Neudœrfier,  nous  en 
avons  compté  33,  qui  servent  à  montrer  les  divers  procédés  pour 
tailler  correctement  une  plume,  la  juste  position  des  doigts,  de  h 
main,  du  bras,  la  forme  et  l'inclinaison  des  lettres,  etc.  Le  traité 
édité  à  Mulhouse  a  dû  avoir  des  figures  du  même  genre,  et  nous 
pensons,  toujours  par  analogie,  que  nos  imprimeurs  y  avaient  fût 
entrer  aussi  les  trois  alphabets  gravés  mentionnés  plus  haut. 
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XXII.  Un  syllabaire  écrit  renfermant  32  figures. 

D'après  les  données  fournies  par  l'inventaire  C^,  c'était  une  pla  - 
quelte  composée  tout  juste  de  32  pages  pet.  in-8°.  Comme  il  était 
entièrement  écrit,  c'est-à-dire  gravé,  il  peut  passer  pour  un  véritable 
livret  xylographique.  Quelle  en  était  la  forme,  la  composition?  Y 
voyait-on,  à  côté  des  caractères  de  l'alphabet,  les  figures  tradition- 
nelles de  l'âne,  du  bœuf,  etc.  ?  On  ne  le  saura  sans  doute  jamais, 
y  ayant  toute  apparence  qu'aucun  exemplaire  n'aura  échappé  à 
cett«  prompte  destruction  à  laquelle  sont  fatalement  voués  tous  les 
petits  livres  de  classe. 

XXIII.  Les  saints  pour  l'almanach  des  paysans. 

On  a  vu  (4,)  ce  qu'étaient  les  îasszedel  ou  lassbrief.  Les  alma- 
nachs  (le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  a  été  imprimé  à  Nurem- 
bei^  en  1475)  jouissaient  dès  le  XVI®  siècle  d'une  grande  vogue,  et 
Rabelais  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  publier  en  1533  un  Almanach 
calculé  sur  le  méridional  de  la  noble  cité  de  Lyon.  D  est  vrai  que  le 
bon  raillard  se  moque  tout  le  premier  dans  sa  Pantagrueline  pro- 
gnostication  des  c  fols  astrologues  de  Lovain,  deNurnbei^,  deTubinge 
et  de  Lyon.  >  La  teneur  aussi  bien  que  la  forme  des  almanachs 
offraient  certaines  variantes  selon  le  public  auquel  ils  s'adressaient, 
suivant  qu'ils  étaient  réservés  à  la  ville  ou  destinés  à  la  campagne. 
Ces  derniers  renfermaient  tout  naturellement  des  conseils  pour  la 
culture  des  champs,  pour  l'élève  des  bestiaux,  des  indications  pra- 
tiques comme  celles-ci  :  «  A  la  Saint-Benoît  prépare  tes  champs 
d'avoine,  à  la  Saint- Ambroise  sème  les  ognons,  à  la  Saint-Grégoire 
les  lentilles,  à  la  Saint-Urbain  le  lin,  à  la  Saint-Rufin  les  semailles 
d'automne.  —  Achète  ton  beurre  à  la  Saint-Pancrace,  fais  des  sau- 
cisses et  mange  des  oies  à  la  Saint-Martin,  à  la  Saint-Nicolas,  rôtis 
des  châtaignes  et  des  poires.  »  C'était  en  quelque  sorte  le  catéchisme 
du  paysan,  auquel  il  suffisait,  pour  se  rappeler  à  quels  travaux  il 
avait  à  vaquer,  de  voir  dans  son  calendrier  la  grossière  image  en 
buste  de  tel  ou  tel  Saint. 

26 
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XXIV.  Les  sept  planètes,  grand  et  petit  modèle. 

Les  planètes  (Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure 
et  la  Lune)  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  almanaehs,  qui  leur 
attribuaient  une  influence  considérable  sur  la  destinée  des  hommes 
et  sur  le  succès  de  leurs  entreprises.  Elles  y  étaient  représentées 
d'une  manière  plus  ou  moins  grotesque,  sous  la  figure  des  divinités 
dont  elles  portent  le  nom.  Ainsi  Saturne  est  un  vieux  béquillard 
qui  s'apprête  à  dévorer  un  enfant.  Mars  un  matamore  qui  brandit 
un  large  sabre  en  roulant  des  yeux  furibonds. 

Nos  imprimeurs  ayant  deux  suites  gravées  de  ces  figures,  de 
grandeurs  différentes,  il  est  probable  —  et  cette  présomption  est 
fortifiée  par  4,^  A^^  et  jB,  ,,  —  qu'ils  publiaient  des  almanaehs 
dans  leurs  deux  formats  habituels,  le  petit  in-4°  et  le  petit  in-8°. 

XXV.  Les  douze  mois,  en  grand  et  en  petit. 

Ces  vignettes  ne  devaient  pas  différer  de  celles  qu'on  voit  aujour- 
d'hui encore  dans  bon  nombre  de  calendriers.  Placées  en  tête  de 
chaque  mois,  elles  en  représentaient  la  physionomie  particulière, 
avec  les  travaux  qui  leur  étaient  propres  et  les  signes  du  zodiaque 
correspondants.  L'inventaire  B^^  ne  parle  même  que  de  ces  signes, 
ce  qui  eût  d'autant  simplifié  les  sujets. 

XX VL  La  vue  ou  image  de  la  ville  de  Mulhouse. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  s'agisse  de  quelque  plan  à  vol  d'oiseau 
comme  celui  de  Mérian,  ni  même  d'une  vue  proprement  dite  qui 
-aurait  été  tirée  à  part.  Nous  sommes  porté  à  croire,  d'après  les 
deux  articles  suivants,  que  c'était  une  simple  image  d'almanach  et 
qu'elle  figurait  soit  dans  le  texte  avec  une  courte  description,  soit 
plutôt  sur  le  titre,  à  peu  près  comme  sur  la  couverture  de  tel  de 
nos  calendriers  modernes,  on  voit  la  cathédrale  et  une  partie  de 
Strasbourg. 
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XX VII.  Vues  des  villes  de  Cologne  et  d'erfurt. 

La  présence  de  ces  deux  bois,  qui  d'abord  paraît  étrange,  s'ex- 
plique si  l'on  admet  que  nos  imprimeurs,  au  moyen  de  certaines 
modifications,  notamment  au  titre,  vendaient  à  des  libraires  de  ces 
deux  villes  une  partie  de  leurs  almanachs. 

XXVllI.  Les  treize  cantons  de  la  confédération  helvétique. 

Il  a  pu  en  être  ainsi  des  calendriers  destinés  à  la  Suisse  :  le  fond 
restait  à  peu  près  le  même,  le  titre  seul  était  changé  et  portail 
comme  fleuron  les  armoiries  des  confédérés  ou  quelque  autre  emblème 
de  ce  genre.  Il  se  peut  que  ce  même  bois  ait  servi  pour  la  Sempacher 
Schlacht  (cf.  C^J. 

XXIX.  Cinquante  figures  pour  le  weltlich  lossbuch,  avec  les 

HUIT  PLANCHES  ACCESSOIRES. 

Les  lossbûcher  ou  looshiicher  (livres  des  sorts)  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  almanachs  nommés  lassbrief,  formaient  un  passe- 
temps  de  société,  qui,  à  en  juger  par  le  nombre  des  éditions,  parait 
avoir  été  fort  goûté  au  XVI®  siècle,  et  qui,  de  nos  jours  encore, 
trouve  des  amateurs  parmi  les  gens  de  la  campagne.  C'était  une 
sorte  de  livres  sibyllins,  rédigés  sous  une  forme  plus  où  moins  plai- 
sante. Celui  qui  avait  à  les  consulter,  jetait  d'ordinaire  trois  dés; 
les  divei'ses  chances  se  trouvaient  figurées  soit  dans  des  cercles 
appelés  roues  de  fortune,  soit  dans  des  carrés  chifi*rés,  qui  le  ren- 
voyaient pour  la  réponse  au  passage  correspondant  du  volume.  Ce 
jeu  est  d'origine  italienne  :  du  moins  le  premier  livre  qu'on  con- 
naisse en  ce  genre  a  été  publié  à  Vicence  vers  1473.  Il  est  intitulé 
Délie  Sorti  et  a  pour  auteur  Lorenzo  Spirito.  Plusieurs  fois  réim- 
primé dans  la  langue  originale,  il  a  été  traduit  en  français  et  en 
espagnol,  et  a  donné  lieu,  en  allemand,  à  de  nombreuses  imitations. 
Celle  dont  il  est  question  dans  notre  inventaire  el  sur  laquelle  nous 
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aurons  à  revenir  (CJ,  est  due  à  Georges  Wickrara,  de  Colmar,  un 
de  nos  bons  conteurs  alsaciens. 

XXX .  Quinze  figures  pour  les  zehen  a  lter, 

La  moralité  ou  Fastnachtspiel  des  Dix  âges  de  ce  monde  a  pour 
auteur  le  savant  imprimeur  bâlois  Pamphile  Gengenbach  ;  elle  a  été 
représentée  pour  la  première  fois  à  Bâle  en  1515.  Elle  fut  jouée 
aussi  à  Colmar,  en  1531,  mais  remaniée  par  Georges  Wickram, 
qui  l'avait  accommodée  au  goût  de  ses  concitoyens  (cf.  C,J.  C'est  ce 
texte  nouveau  qu'auront  suivi  nos  imprimeurs,  qui  ont  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  Wickram,  entre  autres  son  Rollivagenbuchlein , 

XXXI.  Seize  figures  pour  le  marcolf. 

Marcolf  ou  Morolf  est  un  personnage  typique  de  la  littérature  popu- 
laire. On  le  met  en  scène  avec  le  sage  roi  Salomon,  dont  il  est  la 
vivante  antithèse  et  dont  il  parodie,  dans  un  langage  trivial  et  plein 
de  gros  sel,  les  sentences  noblement  pédantesques.  C'est  un  Tabarin 
allemand  donnant  la  réplique  au  Maistre.  Le  dialogue  de  Salomon 
et  de  Marcolf,  dont  la  composition  remonte  au  moins  au  XIII®  siècle, 
a  été  imprimé  bien  souvent.  Nous  penchons  cependant  à  croire 
qu'il  s'agit  ici  plutôt  d'une  farce  de  carnaval  jouée  sous  le  titre  de 
Marcolfus,  en  1546,  à  Lucerne.  (Cf.  B^^,  où  il  est  cité  avec  deux 
autres  FaMnachtspiele  et  C^,.) 

« 

XXXII.  Onze  figures  pour  le  job. 

L'art  dramatique  fut  cultivé  avec  une  heureuse  ardeur  en  Suisse 
pendant  tout  le  XVI®  siècle.  Dans  presque  toutes  les  villes,  surtout 
à  Bâle,  à  Berne,  à  Lucerne  et  à  Zurich,  on  représentait  non  pas, 
comme  dans  les  Universités,  des  pastiches  plus  ou  moins  réussis  de 
tragédies  et  de  comédies  anciennes,  mais  des  pièces  naïves,  mys- 
tères, moralités  ou  farces  qui,  tour  à  tour,  édifiaient,  instruisaient, 
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égayaient  le  peuple.  Les  sujets  étaient  la  plupart  tirés  de  TEcriture 
sainte  ;  c'étaient  les  bourgeois  qui  remplissaient  les  rôles.  C'est  ainsi 
que  l'histoire  de  Job  donna  naissance  à  un  drame  qui  fut  joué  à 
Zurich  en  1535»  et  réimprimé  plus  tard  à  Mulhouse.  Il  est  à  noter 
cependant  que  ce  livre  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans  l'inventaire 
C;  l'édition  était-elle  épuisée  ou  n'avait-elle  pas  encore  paru? 

XXXni.  Une  grande  figure  avec  le  diable,  la  mort,   le  monde 

ET  l'ange. 

Elle  était  faite  sans  doute  pour  une  de  ces  feuilles  volantes  qui 
se  vendaient  dans  les  foires  pour  la  plus  grande  édification  du  peuple. 
Nous  avons  vu  une  planche  de  l'époque,  qui  est  du  même  genre. 
Elle  représente  aussi  le  diable,  la  mort  et  l'ange,  avec  le  jugement 
dernier,  l'enfer  et  le  paradis;  elle  est  accompagnée  d'une  courte 
explication  sur  ce  que  les  théologiens  appellent  les  quatre  fins  de 
Vhomme. 

XXXIV.   Quarante-cinq  figures  diverses  pour  pièces  de  théâtre 

ET  chansons. 

Ces  feuilles  volantes,  extrêmement  nombreuses  au  XVI®  siècle, 
n'étaient  pas  toutes,  il  s'en  faut,  aussi  édifiantes  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler.  Un  grand  nombre  était  consacré  à  des  chansons 
populaires,  joyeuses  ou  satiriques,  qui  peignaient  au  vif  les  mœurs 
et  les  exploits  des  reîtres,  des  moines  et  autres  bons  vivants.  La 
plupart  étaient,  comme  les  Spil,  ornées  de  vignettes. 

Des  45  figures  relatées  dans  cet  article,  nous  en  connaissons 
douze,  qui  appartiennent  à  la  moralité  de  Lazare  et  l'Homme  riche 
(cf.  Cj  J.  Nous  croyons  devoir  en  donner  ici  une  courte  description. 

a)  Vignette  du  titre.  —  Salle  à  manger  largement  ouverte,  ayant 
vue  sur  une  chaîne  de  montagnes  à  pics.  Les  personnages  en  cos- 
tumes suisses  sont  assis  autour  d'une  table  carrée,  sur  des  bancs  en 
bois.  On  en  voit  neuf,  dont  trois  femmes.  Un  serviteur  attend  debout, 


la  cruche  en  main,  qu'on  lui  demande  à  boire,  tandis  qu'un  autre, 
en  tablier, .  monte  les  quatre  marches  de  l'estrade,  apportant  une 
grande  écuelle.  —  Particularité  à  noter  :  six  des  personnages,  ainsi 
que  la  paroi  et  les  contre-marches  sont  coloriés  en  rouge  à  la  presse. 

b)  Prologue.  —  Un  héraut  coiffé  d'un  bonnet  pointu  et  mêché 
comme  l'étaient  ceux  des  flamines,  et  portant  un  bâton  surmonté 
d'une  fleur  de  lys,  en  compagnie  d'un  seigneur  avec  un  chapeau  à 
plume  et  qui  tient  à  la  main  un  livre  ouvert.  Dans  le  fond,  une 
ville,  probablement  Zurich,  où  la  pièce  a  été  représentée;  dans  le 
lointain,  de  hautes  montagnes. 

c)  Un  chambellan  au  chapeau  à  plumes,  la  main  gauche  sur  la 
garde  de  sa  rapière  ;  aux  deux  fenêtres  d'une  cuisine,  le  maître 
queux  et  une  de  ses  acolytes  armée  d'une  écumoire. 

rf)  Intérieur  de  saUe  à  manger.  —  Six  personnes  sont  déjà  assises 
à  table,  on  en  voit  quatre  autres  qui  accourent,  pendant  que  le 
serviteur  prépare  la  boisson. 

é)  Le  fou  avec  ses  oreilles  d'âne  terminées  par  des  clochettes, 
suivant  le  type  du  Narrenschiff.  Il  brandit  avec  force  contorsions  un 
fouet  à  lanières. 

f)  Salle  du  festin,  avec  six  convives  seulement.  Arrive  un  nou- 
veau personnage,  le  Freihartzbiib  Qiheriin) ,  11  a  un  chapeag  à  trois 
plumes,  un  habit  dont  les  basques  sont  tailladées  en  pointes,  il  tienl 
un  bâton  levé. 

g)  La  Mort,  cette  mort  terrible  et  tout  ensemble  grotesque  du 
moyen-âge.  Le  dessinateur  Ta  représentée  au  milieu  d'un  paysage 
désolé,  décharnée,  avec  un  rictus  effroyable,  le  fi^ont  cdnt  de  ser- 
pents entrelacés,  portant  sur  l'épaule  gauche  une  civière  avec  un 
cercueil  et  tenant  de  la  main  droite  un  sablier  surmonté  d'un  cadran. 

h)  Le  diable  Lucifer.  —  Il  accourt,  une  griffe  levée  pour  saisir 
le  malheureux  Riche,  l'autre  armée  d'une  fourche.  Pour  tout  vête- 
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raent,  il  n'a  qu'un  bonnet  à  mèche,  relevé  en  visière  à  trois 
pointes.  Il  a  des  ailes  de  chauve-souris,  des  pieds  de  coq  avec  l'ergot 
traditionnel,  deux  mamelles  tombantes  et  une  queue  en  tire-bou- 
chon :  un  vrai  diable  enfin  ! 

t)  Un  capitaine  des  gardes,  coiffé  d'un  chapeau  à  trois  plumes, 
tenant  d'une  main  sa  hallebarde,  de  l'autre  le  pommeau  de  sa 
rapière. 

k)  Le  même  personnage,  mais  le  heaume  en  tête,  armé  de  toutes 
pièces,  sur  un  cheval  caparaçonné. 

/)  Encore  le  capitaine.  —  A  pied,  un  poing  sur  la  hanche,  il 
présente  de  la  main  gauche  à  une  donzelle  un  verre  à  facettes.  La 
demoiselle  est  coiffée  d'un  chapeau  plat  à  plume  ;  sa  robe  est  forte- 
ment échancrée,  mais  sa  gorge,  couverte  d'une  colerette  montante; 
à  sa  ceinture  est  attachée  une  sacoche,  qui  lui  bat  la  cheville.  Dans 
le  fond,  un  arbre,  sur  le  feuillage  duquel  se  détachent  les  lettres  i  T, 
évidemment  le  monogramme  du  graveur  ou  du  dessinateur. 

m)  Le  poète.  —  Un  livre  ouvert  à  la  main,  il  marche  à  côté  d'un 
vieillard  en  costume  judaïque.  Précédé  par  un  petit  garçon  qui  porte 
un  bâton  de  héraut  et  un  écu  chargé  d'une  tète  de  griffon,  il  s'a- 
vance vers  deux  personnages  dont  l'un  a  une  robe  talaire,  comme 
un  ministre  de  l'Evangile.  Dans  le  fond  s'élèvent  des  montagnes  à 
pics. 

XXXV.  Deux  lassmjennun  et  une  boutique  de  barbier. 

En  donnant  {A^  l'explication  du  mot  lassmânnlin,  nous  avons 
dit  qu'à  côté  de  leurs  fonctions  capillaires,  les  barbiers-chirurgiens, 
comme  beaucoup  de  leurs  confrères  modernes,  saignaient,  ventou- 
saient,  arrachaient  les  dents.  Une  gravure,  encore  plus  ancienne, 
accompagnant  des  conseils  sur  les  saignées,  nous  montre  un  de  ces 
honorables  praticiens  au  moment  où  il  approche  la  lancette  du  bras 
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d'une  femme  assise,  qui  détourne  la  tête  avec  un  sentiment  d'effroi. 
La  planche  de  notre  inventaire  a  dû  représenter  un  sujet  analogue. 

XXXVI.  Le  lansquenet  en  chausses  bouffantes. 

A  cette  époque,  les  chausses  ou  hauts-de-ch'ausses  avaient  pris 
la  forme  d'une  culotte  bouffante,  sur  laquelle  étaient  cousues  en 
hauteur  des  bandes  d'une  autre  étoffe.  Elles  descendaient  jusque 
vers  le  genou  et  on  les  bourrait  de  crin  pour  les  enfler  davantage. 
Auparavant,  elles  étaient  déchiquetées,  tailladées,  avec  des  coques 
de  toile,  de  taffetas  ou  de  satin,  qui  passaient  à  travers  les  échan- 
cnu-es. 


Siaivent  les  figures  dessinées  :  ' 


XXXVn.  Cent  vingt-huit  figures  pour  le  nouveau-testament. 

Cette  suite  était  sans  doute  destinée  à  former  un  recueil  du  même 
genre,  sinon  du  même  mérite,  que  ceux  de  Sébald  Beham  (1530), 
de  Holbein  (1538),  de  Brosamer  (1551)  et  plus  tard  de  Jost  Amman 
(1561),  de  Bocksperger  et  Jost  Amman  (1564),  de  Solis  (1565), 
de  Stimmer  (1590),  recueils  où  le  texte,  très-court  d'ailleurs  et 
purement  explicatif,  n'est  que  l'accessoire,  môme  quand  il  a,  comme 
le  dernier,  pour  auteur  un  Fischart.  Il  est  douteux  que  cette  suite 
ait  été  exécutée  par  nos  imprimeurs,  mais  assurément  c'est  un 
honneur  pour  eux  d'avoir,  avec  leurs  faibles  ressources,  osé  tenter 
une  œuvre  si  considérable. 


^  Quoique  nous  ne  sachions  pas  si  ces  dessins  ou  esquisses  ont  été  réellement 
gravés,  cette  partie  de  Tinventaire  ne  laisse  pas  d'avoir  son  importance.  Elle  constate 
que  les  planches  décrites  jusqu'ici  ont  été  faites  à  Mulhouse  même,  et  non  adietées 
au  dehors. 
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XXXVIII.  Une  planche  dessinée,  avec  trois  sujets  :  noel,  la 

ciRCONasioN,  les  rois. 

C'étaient  probablement,  comme  les  quatre  articles  suivants,  de 
simples  vignettes  d'almanach  (cf.  4„). 


XXXIX.  Un  petit  bois  avec  les  mathématiciens. 

L'inventaire  fi^,  plus  explicite,   nous  apprend  que  ces  graves 

faiseurs  d'almanachs  et  de  pronostications  étaient  au  nombre  de 

trois  et  armés  de  leurs  instruments,  tels  que  compas,  quarts  de 
cercle,  etc. 


XL.  Deux  autres  dessins  sur  bois  pour  le  PETrr  almanach  des 

PAYSANS. 

A  en  juger  par  leur  assortiment  de  caractères  et  de  vignettes 
propres  au  genre,  nos  imprimeurs  se  sont  livrés  en  grand  à  la  fabri- 
cation des  almanachs.  Ils  ont  dû  en  publier  de  plusieurs  sortes,  dans 
di' ers  formats,  sous  des  titres  différents,  de  plus  ou  moins  complets, 
df.  plus  ou  moins  chers,  suivant  le  public  auquel  ils  les  destinaient 
(cf.  i4,4.„).  C'est  ainsi  que  pour  les  gens  de  la  campagne,  ils  avaient 
un  grand  et  un  petit  calendrier  ;  ce  dernier  réduit  à  la  plus  simple 
expression,  à  peu  près  comme  l'almanach  des  Bergers,  qui  a  le  même 
éditeur  que  le  grand,  le  fameux,  le  véritable  Liégeois,  supputé  par 
maître  Mathieu  Lœnsbergh,  mathématicien. 


XLI.    Un  PETIT  LASSMJENNLIN  ET  UNE  BOUTIQUE  DE  BARBIER. 

C'est,  d'après  l'inventaire  B^,  pour  le  môme  abrégé  de  h  pratique 
des  paysans  que  ces  deux  sujets  (cf.  A^ei  A^^)  auraient  été  gravés. 
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XLII.  Les  sept  planètes. 


Nos  imprimeui's  en  avaient  déjà  deux  suites  complètes,  de  dimen- 
sions différentes  (cf.  4,^.  On  peut  s'étonner,  en  regard  de  ces 
preuves  multiples  du  grand  nombre  d'aimanachs  qu'ils  produisaient, 
que  l'inventaire  C,  où  se  trouvent  consignés  les  livres  en  nombre, 
n'en  fasse  aucune  mention.  Nos  documents,  il  est  vrai,  sont  du 
24  avril,  et  à  cette  époque  de  l'année,  les  calendriers  devaient  être 
ou  vendus  ou  tout-à-fait  dépréciés. 


INVENTAIRE  B.' 

Relevé  du  matériel  appartenant  à  l'impriinerie: 
I.  Grands  et  petits  poinçons    pour  almanachs,  avec  leurs 

FRAPPES  (A^  J. 

11.  Matrices  ou  cuivres  des  douze  signes,  tels  que  le  bélier, 
le  taureau,  les  gémeaux,  etc.,  en  grand  et  en  peth". 

111.  Poinçons  et  matrices  des  poids  des  pharmackins,  tant  pour 
les  caractères  de  bible  que  pour  ceux  d'almanach. 

Pour  exprimer  ces  poids  (livre,  once,  gros  ou  drachme,  scrupule, 
grain),  ainsi  que  les  formule  susuelles,  les  médecins  se  servent  de 
signes  conventionnels  et  de  sigles.  Nos  imprimeurs  en  avaient  un 
double  assortiment,  de  deux  grandeurs;  ils  employaient  l'un  ou 
l'autre,  suivant  que  le  texte  devait  être  composé  en  un  corps  de 
caractères  plus  ou  moins  gros.  (Cf.  A^  J 


^  Ce  deuxième  inventaire  a  été  dressé  par  Tassocié  sortant,  Jean  Schirenbrand. 
Quoiqu'il  soit  moins  complet  que  le  précédent  et  qu'il  renferme  peu  de  renseigne- 
ments nouveaux,  il  peut  servir  à  fixer  le  sens  de  quelques  expressions.  Les  chiffres 
placés  à  la  suite  de  chaque  article  renvoient  aux  commentaires  correspondants  de 
rinventaire  A. 
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IV.  Deux  frappes  en  cuivre  de  deux  sortes  de  caractères 

ALLEMANDS.  (A,  J 

V.  Une  collection  complète  de  figures  pour  le  nouveau-testa- 

ment,  DESSINÉES,  mais  NON  ENCORE  GRAVÉES.  (4,J 

VI.  La  nativité,  la  circoncision  et  les  rois,  dessinés  sur  bois, 

SANS  être  encore  GRAVÉS.  (/!„) 

VII.  Un  bois,  non  gravé  encore,  représentant  les  trois  mathé- 
maticiens AVEC  leurs  instruments,  TELS  QUE  COMPAS,  QUARTS 
DE  CERCLE,  ETC.   (^3,) 

VIII.  Deux  petits  bois,  plus  un  petit  lassmjennun,  et  une  bou- 
tique DE  barbier,  le  tout  POUR  LE  PETIT  ALMANACH  DES 
PAYSANS  ET  SEULEMENT  DESSINÉ.   {A ^^  ^,) 

IX.  La  ville  de  Mulhouse  dessinée  et  gravée.  (^,J 

X.  Les  sept  planètes  en  double  (c'est-à-dire  de  deux  grandeurs), 

dessinées  et  gravées.  (A,J 

XI.  Les  douze  signes  célestes,   aussi  en  double,  dessinés  et 

GRAVÉS.  (i4,J 

XII.  Les  figures  pour  job,  les  dix  âges,  marcolf.  (^4,,  ^^ ,,) 

XIII.  Les  figures  pour  le  livre  des  sorts,  ensemble  les  huit 

PLANCHES  ACCESSOIRES.  (i4,J 

XIV.  Diverses  autres  figures  pour  les  chansons.  (4,^ 

XV.  Deux  fontes  de  caractères  allemands  pour  titres.  {A^) 
XVI.  Un  corps  de  caractères  allemands  d'almanach  pour  une 

PRESSE,     ensemble    LES    SIGNES    PROPRES   AUX    CALENDRIERS. 

XVII.  Un  corps  de  caractères  de  bible  allemands  pour  une  presse, 

PLUS  LES  PETITS  SIGNES  DU  ZODIAQUE  ET  AUTRES  USITÉS  DANS 
LES  ALMANACHS.  (4,  J 

XVin.    Un  CORPS   DE  GROS-SCHWABACHER  POUR  DEUX  FORMES  AU  MOINS. 

(4.) 
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XIX.  Deux  cents  pesant  de  deux  sortes  de  caractères  latins. 

XX.  Deux  presses  et  trois  châssis.  (4^^  ^  J.  —  Ce  matériel  est 
ÉVALUÉ  PAR  Pierre  Schmid  lui-même  a  mille  florins.  De  mon  côté, 
j'estime  qu'il  y  a  tant  ici  qu'a  Francfort  plus  de  trois  tonnes  de 

UVRES,  QUI  valent  PASSÉ  TROIS  CENTS  FLORINS. 

Comme  à  cette  époque  la  valeur  numéraire  du  florin  était  de 
4^84°,  et  que  le  pouvoir  de  l'aident  était  trois  fois  plus  fort  qu'au- 
jourd'hui * ,  le  chiffre  auquel,  d'un  commun  accord,  les  deux  asso- 
ciés estimaient  leur  matériel,  se  montait  à  14,500  francs.  C'est 
une  somme  relativement  élevée  ;  une  imprimerie  à  deux  presses 
comme  la  leur,  mais  bien  mieux  assortie,  ne  coûtait  à  établir,  en 
1802,  (cf.  A^^)  que  9,000  francs  environ.  Il  est  vrai  que  nos  impri- 
meurs avaient  de  plus  une  fonderie  de  caractères  et  une  collection 
assez  considérable  de  bois  gravés. 


INVENTAIRE  G. 
Livres  et  figures  en  nombre. 

I.    LOSSBUCH. 

332  exemplaires;  1  ballot,  1  rame,  6  mains.  Prix  :  17  florins,  (80^28<>,  soit  as 

pouvoir  actuel  de  l'argent  240  fr.  84  c). 

Un  ballot  se  composant  de  10  rames,  une  rame  de  20  mains, 
une  main  de  25  feuilles,  il  est  aisé  de  déterminer  le  nombre  de 
pages  des  livres  inventoriés.   Les  indications  que  nous  avons  pu 


^  Ces  données  sont  puisées  dans  les  Budes  économiques  sur  l'Alsace  ancicMc  ei 
moderne,  que  vient  de  publier  M.  Tabbé  Hanauer.  Nous  ne  doutons  pas  que  cet  excel- 
lent ouvrage,  fruit  de  longues  et  minutieuses  recherches,  ne  fasse  dormais  autorité. 
Un  autre  savant,  G.  Leber,  dit  de  son  côté  :  «  Le  pouvoir  de  l'argent  qui  s'était 
maintenu,  dans  le  premier  quart  du  XVI«  siècle,  à  Fancien  rapport  de  6,  descend, 
dans  le  deuxième  quart,  à  4  ;  dans  le  troisième  quart,  à  3,  et  dans  le  quatrième,  y 
compris  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  au  rapport  de  2,  où  il  est  resté  jusqu'à  la 
révolution  de  1789.  t 


—  4-09  - 

contrôler  sur  quelques-uns  des  volumes  mêmes,  sont  très-exactes 
et  permettent,  à  un  ou  deux  feuillets  près,  une  supputation  certaine. 

LeLossbuch  (cf.  A^^  et  Ca)  devait  donc  avoir  136  pages  pet.  in-4«». 
Un  exemplaire  coûtait  3  Kreutzer  (0,24*^),  équivalant  aujourd'hui  à 
0,72^.  Pour  un  volume  orné  de  plus  de  50  gravures,  ce  n'était 
certes  pas  cher  ;  mais  comme  le  papier  employé  ne  revenait  qu'à 
0,22*^  (cf.  C„),  ce  n'était  pas  un  prix  disproportionné.  Pour  les 
ouvrages  d'une  vente  assurée,  on  compte  que,  par  le  fait  de  l'im- 
pression et  des  droits  aujourd'hui  payés  aux  auteurs,  le  papier 
acquiert  une  valeur  quadruple. 

Cette  édition  du  Livre  des  sorts  du  inonde^  publiée  par  Schiren- 
brandetSchmid,  semble  n'être  pas  connue  des  bibliographes.  Gœdeke 
cite  seulement  un  tirage  postérieur,  ne  portant  plus  que  le  nom  de 
Schmid  : 

Das  weltlich  Lossbuch.  Mulhusen  im  oheren  Elsass  durch  PeUr  Schmid. 
1560.  In-4°.^ 

II.  Cantzleysch  Fundamentbùghlin. 

131  exemplaires;  1  rame,  6  mains.  Prix  :  5  florins  (S^^^O*»,  soit  au  pouvoir 

actuel  72^60«). 

Ces  Principes  de  Vécriture  de  chancellerie  (cf.  4,J  formaient  une 
plaquette  de  40  pages  pet.  in-4<>,  avec  32  figures.  Un  exemplaire 
coûtait  0,55°  de  notre  monnaie. 

in.  Von  Bedern. 

136  exemplaires;  1  rame,  10  mains.  Prix  :  4  %  florins  {21^78°  =  aujourd'hui 

à  65^34«). 

Dans  son  histoire  de  la  ville  de  Mulhouse  (I,  192),  Graf  cite  comme 
ayant  été  imprimé  dans  notre  ville  un  traité  de  Huckel,  composé  en 
allemand,  De  salutaribus  Germaniœ  balneis,  s.  1.  1559.  in-8^.  Nous 


^  L'édition  originale  a  paru  à  Strasbourg,  elle  est  intitulée  * 

Ein  schône  unnd  fast  schimpfllche  Kurtzweil,  so  durch  um'btrei'ben  eyner  schei- 
ben  Alten  und  Jungen,  mann  unnd  weiblichen  personen  :  Auch  den  zûchtigen 
Junckfrawen  zu  traurigen  Zeitten,  vil  lâcheriger  und  schimpflicher  Sprûch  unnd 
fârbildtnûssen  (urbringet,  den  menschen  Kurtzweil  zu  machen,  und  die  traurigen 
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ne  savons  jusqu'à  quel  point  cette  indication,  sans  doute  prise  dans 
TEpitome  de  Siraler,  peut  justifier  cette  attribution  d'origine. 

Il  existe  de  la  même  époque  un  autre  traité  de  balnéologie,  qui 
a  pour  auteur  Georges  Pictorius  (Maler),  médecin-physicien  de  la 
régence  d'Ensisheim  : 

^aderbûchlin.  —  Gantz  kurtzer  bericht  von  alierhand  einfachten 
und  38  componierten  mineralischen  teutsches  Lands  wild  bàdern, 
wie  man  im  baden  unnd  darvor  ordnung  halten  soU,  welchen  baden 
gût  und  welchen  boss,  von  der  beder  diet  und  wie  man  allen 
zûfalen,  die  sich  gmeinlich  den  badenden  zûtragen,  begegnen  soll. 
S.  l  anno  1560,  pet.  in-S». 

Nous  penchons  plutôt  à  croire  que  c'est  de  ce  dernier  opuscule 
qu'il  s'agit,  d'autant  que  ce  même  Pictorius  a  fait  imprimer  à 
Mulhouse  deux  autres  de  ses  ouvrages  (cf.  C,^  ,J.  La  date  1560 
ne  fait  point  obstacle  :  le  Lossbuch  {C^)  est  daté  de  même,  quoiqu'il 
figure  aussi  dans  l'inventaire.  Il  se  peut  que  Schmid,  usant  d'un 
artifice  souvent  employé  dans  la  librairie  moderne,  ait  simplement 
changé  le  titre,  pour  rajeunir  une  édition  qui  ne  s'écoulait  pas  assez 
vite.  Et  de  fait,  il  lui  restait  en  1559,  tant  à  Mulhouse  qu'à  Franc- 
fort, près  de  HOO  exemplaires  de  ce  livre  des  bains,  qui  était  com- 
posé de  88  pages  pet.  in-8®  et  coûtait  0,48°. 

IV.  Namenbîjchlin. 

il8  exemplaires;  9  mains,   11   feuilles.  Prix  :  2  florins  (9^68<',  au  pouvoir 

actuel  29^04<^). 

Ce  syllabaire  (cf.  4^)  se  composait  de  32  pages  pet.  in-8®,  pro- 
bablement xylographiques  ;  il  revenait  à  0,25°  l'exemplaire. 


schiarerigen  gerauter,  widerumb  zû  lachenden  freyden  zu  bewegen  und  erwecken. 
Umb  kurtzwcil  an  ta^c  gegcben  M.D.XXXIX.  (A  la  fin)  :  Getruckt%u  Strassburg. 
Im  Jar  ah  mon  xalt  nach  Christi  unsers  herrn  geburt  M.D.XXXIX.  48  ff.  in-fol. 

Un  livre  du  même  genre,  cité  par  Gœdeke  : 

Der  Mannen-  Frauwen-  Junggeseilen-  und  Jungfem-Cirkel.  Getruckt  xu  MilhuseE 

im  obem  ElsasSy  durch  Peter  Schmid..   60  ff.  în-4*, 

n'est  sans  doute  qu'une  réimpression,  ou  un  second  tirage,  avec  changement  de  titre, 
du  Losslmch  de  Wickram. 
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V.  Fagfhur. 

83  exemplaires;  i  rame,  8  mains,  4  feuilles.  Prix  :  8  %  florins  (41^14^  au 

pouvoir  actuel  123^42<'). . 

Le  Purgatoire  est  la  traduction  d'un  traité  de  théologie  polémique 
du  fameux  Bernardin  Ochin  de  Sienne,  qui,  après  avoir  été  général 
des  Capucins,  sinon  confesseur  du  Pape,  embrassa  la  Réforme,  se 
maria  à  Genève,  se  rendit  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  séjourna 
à  Strasbourg,  à  Bâle,  à  Zurich,  et  chassé  de  partout,  finit  en  1564, 
à  l'âge  de  77  ans,  par  mourir  de  la  peste,  en  Moravie. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  de  ce  petit  volume  une 
description  exacte,  d'après  l'exemplaire  appartenant  à  M.  Armand 
Weiss,  dont  la  bibliothèque,  composée  avec  une  rare  entente  et  un 
goût  parfait,  est  si  riche  en  livres  rares  et  curieux. 

Dialogus^  Il  Das  ist,  Ein  ge  ||  spràch  von   dem  Fâgfeûr  :    ||    in 
welchem  der  Bàpstleren  torech- 1|  tigen  und  falschen  grûnd,  das  || 
Fâgfeûr  zû  erhalten,  wi-  ||  derlegt  werdend.  ||  —  Beschriben  in 
Italianischer  spraach  von  dem  ||  wolgelerten  berren  Bernhardino 
Ochino  II  von  Senen,  yetz  aberauf  das  eyn-  ||  faltigest  verteùtscht,  || 
—  Joannis  am  5.  cap.  ||  Warlich  warlich  sag  ich  euch,  wâr  ||  mein 
wort  hôrt,  und  glaubt  dem  der  |1  mich  gesendt  hat,  der  hat  das 
ewig  la-  Il  ben,   und  kompt  nit  in  das  gericht,   son- 1|  der  er  ist 
vom   tod   zum   làben  hindurch  ||  getrungen,   etc.  ||  —  Getruckt  zîi 
Mûlhusen  im  oberm  ||  Elsass^  durch  Hans  Schirenbrand  ||  und  Peter  Schmid,  \\ 
(Sans  date)  ;  titre  rouge  et  noir  ;  pet.  in-8°,  de  136  pages,  la  dernière 
blanche  ;  sign.  -4  à  /  par  4  ff . 

Un  exemplaire  coûtait  1^49^  de  notre  monnaie.  Le  volume  est 
d'une  belle  exécution  ;  imprimé  en  caractères  neufs  et  brillants,  il 
n'a  qu'un  défaut  :  c'est  que  les  manchettes  ou  notes  marginales  sont 
composées  dans  le  même  corps  de  lettres  (moyen-Schwabacher)  que 
le  texte,  ce  qui  ne  produit  pas  un  heureux  effet. 

VI.    ROLLWAGEN. 

i(H  exemplaires;  2  rames,  li  mains.  Prix  :  12  %  florins  (60^50^  soit  i81^50'). 

Le  Rollwagen  est  un  recueil  de  ces  contes  facétieux  et  de  haut 
goût,  dans  lesquels  excellait  le  XVI*  siècle.  Son  nom  lui  vient  de 
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ces  lourds  véhicules  qui  transportaient  alors  les  marchands  à  des 
foires,  souvent  lointaines,  comme  celle  de  Francfort.  Pour  charmer 
les  ennuis  de  la  route,  les  voyageurs  d'humeur  plus  gaie  que  nous 
ne  sommes  aujourd'hui,  avaient  coutume  de  s'ébaudir  en  de  telles 
gausseries  et  joyeusetés.  L'auteur  de  cette  compilation  est  Georges 
Wickram,  de  Colmar,  à  qui  notre  excellent  maître  et  ami,  M.  Au- 
guste Stœber,  a  consacré  une  très -intéressante  étude.*  Un  autre 
Alsacien,  Jacques  Frey,  de  Marmoutier,  y  ajouta  en  1557  une 
seconde  partie. 

La  première  édition  a  paru  en  1555,  sans  indication  de  lieu.  La 
nôtre,  la  quatrième  en  date,  est  augmentée  de  neuf  contes,  qui  ne 
sont  pas  des  moins  plaisants.  Elle  a  été  décrite  sur  un  exemplaire 
de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  par  M.  Henri  Kurz,  qui  a  donné 
ses  soins  à  une  élégante  réimpression  de  ce  livre. 

Rolhuagen.  \\  Ein  neuws  bûch  ||  lein,  darinn  vil  gûter  schwanck  || 
und  historien  begriffen  werden,  se  man  in  ||  schifFen  und  auf  den 
RoUwàgen,  desgleychen  in  scher  ||  heusern  und  badstuben  zu  lang- 
weyligen  zeyten,  erze-  ||  lén  mag,  sampt  einem  kurtzen  Register. 
Yetz  wi-  Il  derumb  von  neuw^en  getruckt,  gemee  ||  ret  und  gebes- 
sert.  Il  DurchJôrg  Wickgrammen,Statt-  ||  schreyberz&Burckhaira. 
(A  la  fin)  :  Getruckt  zù  Mûlhusen,  im  oheren  Elsass^  durch  Hans  Scbirenhranà 
und  Peter  Schmid.  (Sans  date.)  Pet.  în-8*,  de  100  feuillets,  les  deux 
premiers  et  les  quatre  derniers  non  chiffrés,  96  paginés  jusqu'à  192 
(par  erreur,  la  pagination  saute  de  165  à  170);  sign.  A — ^N  par  4  ff. 

Le  volume,  qui  coûtait  1^80°  de  notre  monnaie,  renferme  trois 
vignettes  ;  au  bas  du  titre  :  un  long  chariot  bâché,  attelé  de  quatre 
chevaux,  la  diligence  peu  confortable  du  temps;  au  verso  :  trois 
commères  bavardant  près  d'une  fontaine,  dans  un  langage  singu- 
lièrement expressif,  à  en  juger  par  la  légende  ;  à  la  dernière  page  : 
un  homme  à  tête  de  chat,  avec  un  bonnet  de  fou  qui  lui  retombe 
sur  les  épaules,  est  assis  sur  une  souche  et  contemple  avec  admi- 


^  JôRG  WiCKRAM,  Yolksschriftsteller  und  Stifter  der  GolmarerMeistersângerschole 
im  16.  Jahrhundert,  und  dessen  vorzûglichste  Schriften.  Mulhouse,  1866. 
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ration  son  image  dans  un  miroir  qu'il  lient  à  la  main,  pendant 
qu'en  faco  de  lui,  sur  un  banc,  un  autre  porsonnage  joue  de  la 
cornemuse. 

—  Der  ander  Teil  des  Rolhuagens  *  oder  Gartengesellschaft,  darinn 
vil  frôlichs  gespràchs,  schimpflreden,  speiwerk  und  sunst  kurz- 
weilig  bossen,  von  Historien  und  Fabien  gefunden  werden,  sampt 
einem  kurtzen  Register.  Durch  Jacob  Freyen,  Stattschreybern  zû 
Maursmûnster  zusamen  coUigiert  und  an  tag  gebracht.  (A  la  fin 
de  la  table)  :  Getruckt  zù  Mûlhusen  im  oberen  Elsass^  by  Hans  Schirenbrand 
urmd  Peter  Schmid.  (Sans  date.)  Petit  in-8°,  aussi  de  100  feuillets 
comme  la  première  partie,  5  ff.  liminaires,  177  pages  chiffrées.  5  ff. 
de  table  et  1  ff.  avec  la  souscription  des  imprimeurs.  Deux  vignettes, 
l'une  au  titre,  Tautre  au  verso  du  dernier  feuillet,  (cf  :  C  b.) 

VII.  Genesis  monachorum. 

125  exemplaires;  10  mains.  Prix  :  2  florins  (9^,68'  =  20^,04°). 

La  Genèse  des  moines!  On  se  doute  bien  que  cette  plaquette  de 
32  pages,  pet.  in-8«,  qui  coûtait  0,16®  de  notre  monnaie,  n'était 
pas  un  panégyrique  du  clergé  régulier.  Peut-être  était-ce  un  extrait 
du  fameux  Alcoran  des  Cordeliers,  dont  l'ancien  patron  de  Schmid, 
Hans  Luiïl,  avait  donné  une  édition,  en  1542.  A  coup  sûr,  c'était 
un  ouvrage  satirique. 

VIII.    LiEDER. 

2  rames  (1000  feuilles). 

L'inventaire  n'ajoute  aucune  autre  indication  sur  ces  chansons, 
dont  la  plupart  étaient  décorées  de  vignettes  (cf.  -4,J. 

IX.    VON  FRESSEN  UND  SAUFFEN. 
32  exemplaires;  8  mains,  8  feuilles.  Prix  :  6  %  florins  (31 ',46*^  =  94^38^). 

Il  est  peu  de  vices  qui  aient  donné  autant  de  mal  aux  moralistes, 
à  ceux  du  XV®  et  du  XVI®  siècle  surtout,  que  la  goinfrerie  et 
Vivrognerie.  Sébastien  Brant,  pour  ne  citer  qu'un  des  nôtres,  les  a 


H.  Nay.  Bibliotheca  Germmmm  eraiica.  Leipzig,  1875,  p.  36. 
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llagellées  rudement  dans  un  des  ohapîtro»  lœ  plus  indignés  de  sa 
Nef  (ks  fous  (c.  15.  Von  fullen  und  prassen).  A  son  tour,  un  ausi^rp 
ininislre  de  l'Evangile,  Mathias  Erb,  le  réformateur  de  Riquewihr 
(né  en  1494,  mort  en  1571),  crut  devoir  faire  entendre  aux  pêcheurs 
endurcis  la  voix  des  saints  Pères,  et  il  écrivit  son  traité  : 

Von  iauffen  und  fressen,  den  zweyenn  greulichen  lasteren,  wie  die 
durch  den  heiligen  Chrysostomum,  Hieronymum  und  Basilium 
magnum  und  anderen  Vàtteren  vor  tausend  jaren  in  jren  predigen 
sind  gestrafift  worden,  zusanimen  gelàsen  und  verteutscht  durch 
Matthyss  Erben.  —  Psalm  CIII  —  Das  Brot  sterckt  des  menschen 
brust,  der  Weyn  macht  des  menschen  hertz  frôlich  —  1589  — 
S  ed  fines  horum  transi  luis  se  nocet  (A  la  fin)  :  Getruckt  %u  Mûlhusen  im 
oheren  Ebass  durch  Hans  Schirenbrand  und  Peter  Schmid.  Pet.  in-8*  de 
104  pages. 

Ce  petit  volume  est  estimé  dans  l'inventaire  à  2^95*,  valeur 
actuelle  de  l'agent,  ce  qui  parait  cher  pour  un  ouvrage  qui  ne  devait 
pas  trouver  autant  d'amateurs  que  le  Rollwagen  ou  le  Lossbuch.  El 
cependant,  deux  ou  trois  mois  à  peine  après  sa  publication,  il  ne 
restait  plus  que  32  exemplaires.  Sans  doute,  la  douairière  de 
Ribeaupierre,  Anne-Alexandrine,  née  comtesse  de  Furstenbei^,  à 
qui  le  livre  est  dédié,  aura  acheté  la  plus  grande  partie  de 
l'édition,  pour  la  faire  distribuer  utilement  par  l'auteur,  son 
protégé.* 


'  La  même  année,  Mathias  Erb  publia,  à  Mulhouse,  sur  un  sujet  analogue,  mais 
à  un  point  de  vue  purement  hygiénique  et  culinaire,  un  court  abrégé  de  YArtune^ 
spiegel  du  médecin  colmarien,  Laurent  Fries,  en  laissant  de  côté,  bien  entendu,  les 
délicieuses  anecdotes  que  contient  Toriginal.  Cet  abrégé,  dont  le  Musée  historique  de 
Mulhouse  possède  un  exemplaire,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  Auguste  Stœber,  est 
intitulé  : 

Von  alUrley  speysen  so  ||  dienstlichcn  zur  menschlicher  narung  ||  Durch  Doctor 
Laurentîum  Frîescn  vor  dreyssîg  Ja-  ||  rcn  beschribcn,  zûr  bcsscrung  menschlicher 
gsund- Il  heît.  Und  yctz  durch  M.  Matthyss  Er- ||  bcn  in  truck  gthtïï.\\  Getruckt 
«fi  Mûlhusen  im  oberen  El- 1|  sass,  durch  Peter  Schmid,  \\  anno  M.DLIX.  \\  Pet.  in^. 
lo  feuillets  non  numérotés;  sign.  A— C  par  ^  ff.  Sur  le  titre,  la  marque  de  Schmîd. 

Du  même  Mathias  Erb  nous  connaissons  un  autre  ouvrage  imprimé  dans  notre 
ville,  et  que  nous  décrirons  d'après  un  exemplaire  appartenant  à  un  amateur  mal- 
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X.  Grienbuchlin. 

415  exemplaires,  12  raains.  Prix  :  2  %  florins  (12f,10<^  =  36S30«). 

Ici  nous  sommes  réduit  à  une  conjectm*e,  et  fort  embarrassé 
même  de  la  faire  connaître.  Qui  n'a  vu,  dans  quelque  vieille 
estampe,  un  médecin  d'autrefois  occupé  à  regarder  attentivement 
le  contenu  d'une  fiole.  L'inspection  terminée,  il  sera  fixé  sur  le 
tempérament  ou  sur  la  maladie  de  son  patient.  Or,  ce  qu'il  examine 
«  curieusement,  c'est  le  grien.  Dans  la  moralité  de  Lazare  (4,^  et 
C,j),  lorsque  le  Riche  se  sent  frappé  d'une  indisposition  subite,  sa 
femme  envoie  en  toute  hâte  quérir  le  médecin.  Celui-ci  accourt  avec 
son  ser\dteur,  à  qui  il  a  fait  emporter  à  tout  hasard  de  la  rhubarbe 
et  le  wasserglas  pour  mieux  voir  da^  Grien,  En  un  mot,  suivant 
nous,  le  Grienbuchlin  était  un  traité  populaire  d'ouronoscopie,  que 
nous  sommes  tenté  d'attribuer  à  ce  Pictorius  qui  a  fait  imprimer  à 
Mulhouse  un  Pestilentzbûchliny  et  très-probablement  aussi  le  Bader- 
huchlin  et  le  Reissbnchlin  (cf.  C,^  ,  ^  J.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était 
une  plaquette  de  42  pages,  pet.  in-8**,  qui  coûtait  0,31  7i  centimes. 

XL  Rychmanns  spil. 

44  exemplaires;  1  main,  17  feuilles.  Prix  :  3  florins  (U^52^  soit  au  pouvoir 

actuel  de  l'argent  43',56°). 

Nous  avons  décrit  (/l,  J,  d'après  un  exemplaire  dont  nous  devons 
la  communication  à  l'obligeante  entremise  de  M.  Engel-Dollfus,  les 
figures  de  ce  très-rare  et  intéressant  volume.  L'histoire  de  l'homme 


housien,  H.  Daniel  Grumler.  C'est  une  explication,  une  glose  du  cantique  de  Siméon  ; 
la  préface  signée  est  une  paraphrase  des  vers  de  Sénèque  cités  au  titre  : 

Nunc  dimittis,  ||  Das  lobgesang  ||  des  heiligen  Simeons,  Luce  ||  am  andern,  zu  trost 
beschrieben,  de- 1|  nen,  so  hoffnung  haben,  dcr  Selig- 1|  kcit,  und  wartent  Gottcs 
be-  Il  rûffung  aussdisem  Ja- 1|  merthal.  ||  Seneca.  ||  Nemotam  diuos  habuit  fauentes,  || 
Crastinum  utposset  sibi  polliceri.  ||  Niemandt  im  sclbs  vcrsprcchcn  mag  ||  Das  leben, 
auff  Morndrigcn  Xsig.  \\  Getruckt  z,u  Mûlhausen  im  \^  obern  Elsàss^  durch  Peter  \\ 
Schmid.  Il  1562.  Il  Pet.  in  8',  70  pages,  14  feuillets  non  numérotes,  a  fF.  blancs,  51  pages, 
sur  la  dernière  :  Getruckt  xu  Mûlhausen  im  \\  obem  Elsàss  durch  Peter  ||  Schmid  \\  j 
enfin,  un  feuillet  avec  la  marque  de  Timprimeur. 
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riche  et  du  pauvre  Lazare  a  été  mise  en  vers  et  en  drame  par  plu- 
sieurs auteurs  du  temps,  entre  autres  par  Jacques  Frey,  de  Mar- 
moutier,  et  par  Jacques  Ruof,  de  Zurich.  C'est  vraisemblablement 
de  ce  dernier  qu'est  la  Moralité  imprimée  à  Mulhouse,  mais  repré- 
sentée à  Zurich,  ainsi  que  le  constate  le  titre  : 

Ein  warhaftige  ||  history  aus  dem  heiligen  E- 1|  vangelio  Luce  am 
XVI.  Cap.  Von  ||  dem  Reychen  mann  und  ||  arinen  Lazaro  |]  Gespilt 
zû  Zurich  von  einer  lob- 1|  lichen  Burgerschaflft  I| .  (Au  recto  du 
dernier  feuillet)  :  Getruckt  %u  Mil-  \\  husen  im  oheren  \\  Elsass,  by  Hans  |) 
Schirenbrand  \\  unnd  Peter  \\  Schmd.  \\  (  Sans  date.)  Titre  rouge  et  noir, 
14  vignettes,  dont  2  se  répètent.  Pet.  in-8®,  de  24  feuillets  non 
chiffrés  ;  sign.  A — C. 

Ce  joli  petit  volume  coûtait,  dans  notre  monnaie,  3^11^. 

XII.  Batthbîjchun. 

t  mains,  10  feuilles. 

L'inventaire  ne  donne  aucune  autre  indication  sur  ce  livre  de 
prières.  Aussi,  sans  vouloir  du  reste  rien  inférer  de  ce  fait,  nous 
ajouterons  seulement  qu'on  a  souvent  imprimé  à  cette  époque  un 
Betbilchltn  mit  dem  Calender  und  Passional,  de  Luther. 

■ 

XIII.  Marcolfus. 

16  exemplaires;  2  mains,  6  feuilles.  Prix  :  3  %  florins  (16^96«  =  50',88«). 

On  a  vu  (^,J  que  ce  volume  de  56  pages  pet.  in-8^,  évalué  à 
3^18®  de  notre  monnaie,  était  orné  de  douze  vignettes  sur  bois. 
D'autre  part,  nous  savons  que  c'était  une  de  ces  pièces  dramatiques 
qui  empruntent  leur  nom  du  carnaval.  Mais  là  s'arrêtent  nos  ren- 
seignements, et  nous  pouvons  simplement  émettre  la  supposition 
que  c'était  une  réimpression  de  Marcolfm.  Ein  Fastnachtspil  zn 
Lîicern  gespillt.  1546  (cf.  Mone,  II,  p.  420). 

XIV.    REISSBÙCffl^IN. 

6  exemplaires  ;  1  main,  11  feuilles.  Prix  :  6  florins  (ÎO^Oi*',  au  pouvoir  actuel,  S7^12^). 

Quel  était  ce  livre  ou  Guide  du  voyageur?  L'indication  tout  aussi 
sommaire,  donnée  par  le  Samstaysblatt  de  Mulhouse  (année  1857, 
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p.  32)  n'apprend  rien  à  cet  égard  :  Itinerarium  peregrinantitim. 
Getruckt  zû  Mûlhusm  im  oberen  Elsdss  durch  Hans  Schirenbrand 
und  Peter  Schmid  (sans  date). 

Il  est  très- probable  que  c'était  une  réimpression  de  l'ouvrage 
suivant  de  Georges  Pictorim.  Outre  la  conformité  du  titre,  il  est  à 
remarquer  que  ce  médecin  d'Ensisheim,  dont  le  nom  de  famille  était 
Maler,  a  publié  à  Mulhouse  d'autres  de  ses  traités  (cf.  C,  ^^^^). 

Raissbûchlin,  Ordnung  wie  sich  zu  halten,  se  einer  raisec  ^yill 
in  weite  und  onerfahrne  Land. . .  Strassburg  1557,  in-Ô*.^ 

Mais  pourquoi  ce  mince  volume  de  96  pages  pet.  in-8®,  simple 
traité  d'hygiène  du  voyageur  en  pays  étrangers,  est-il  coté  1  florin, 
soit  aujourd'hui  ^4^52^?  C'est  un  prix  exagéré,  hors  de  toute  pro- 
portion avec  celui  des  autres  livres  du  fonds  de  nos  imprimeurs,  et 
que  ne  justifie  pas  le  petit  nombre  d'exemplaires  qui  leur  restaient. 

XV.  Nabothspil  (Usez  :  Nabalspil.) 

2  mains.  Prix  :  5  florins  (24',20«  =  72f,60<^). 

Il  y  a  dans  l'inventaire  une  confusion  évidente  de  noms.  Le 
malheureux  Naboth  que  le  roi  Achab,  à  l'instigation  de  Jézabel,  fit 
lapider  pour  s'en  approprier  la  vigne,  n'est  pas  un  personnage  de 
comédie.  C'est  de  Nabal,  premier  mari  de  la  belle  Abigaïl  qu'il  s'agit, 
comme  le  prouve  de  reste  le  titre  suivant,  qui  nous  a  été  commu- 
niqué par  M.  Auguste  Stœber  : 

Nabal.  Ein  schôn  Christenlich,  lustig  unn  kurtzwylig  spil,  erst- 
lich  durch  den  Erwurdigen  und  wollgeleerten  Herren  RudolflFen 
Walthern*  aus  dem  ersten  bûch  Samuelis  des  25  cap.  gezogen, 
in  ein  latinische  Comediam  gestelt,  nûwlich  aber,  von  einer 
Eerlichen  loblichen  jungen  Burgerschafft  zû  SchafFhusen,  auf  den 


'  Noos  avons  copié  ce  titre  dans  un  catalogue  officinal  de  vieux  livres;  malheu- 
reusement, Texemplaire  décrit  était  vendu. 

'  Rodolphe  Walther  était  ministre  de  TËvangile  à  Zurich.  Son  concitoyen  et  col- 
lègue, Simler,  en  énumérant  une  foule  d'ouvrages  de  ce  savant  homme,  cite  :  Nabal, 
comœdia  sacra  ex  1  Samuelis  25.  Tigvri  Froschmerus  excudit  (sine  anno). 
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16.  tag  hôwmonats  des  1559  jars,  Teutsch  gespilt  und  gehalten.  |' 
Examinir  zum  ersten  dich  ||  Darnach  kum  und  corrigier  mich.  |1 
Getruckt  %u  Mûlhusen  im  oberen  Elsass  durch  Peter  Schmid,  anno  1560. 

Comme  on  voit,  cette  comédie  a  eu  deux  éditions  à  Mulhouse, 
ce  qui  s'explique  par  le  grand  succès  de  ces  sortes  de  représenta- 
tions, en  Suisse  surtout.  De  la  première,  bien  que  le  chiffre  ne  sdt 
pas  donné,  il  ne  restait  plus,  en  avril  1559,  que  14  exemplaires, 
à  en  juger  par  le  nombre  de  pages  (56  en  moyenne)  des  trois  autres 
pièces  du  même  genre  mentionnées  dans  l'inventaire.  Le  volume, 
probablement  orné  de  vignettes  (cf.  .4,  J,  revenait  à  5^^8*^  de  notre 
monnaie. 

XVI.  Zehen  Alter. 

21  exemplaires;  3  mains,  9  feuilles.  Prix  : 4  florins (19^36'^  =  aujourd'hui  SS',©»*). 

La  comédie  des  Dix  âges  du  monde  (cf.  A^^  panit  d'abord  à  Bàle, 
en  1515,  sous  le  titre  : 

Die  X.  alter  dyser  welt  welche  sind  gespilt  worden  im  XV  Jor 
uff  der  herren  fastnacht  von  etiichen  ersamen  und  geschicktec 
burgeren  eir  loblichen  stat  Basel  (s.  1.  e.  a.).  16  ff.  in-4*. 

Plus  tard,  Wickram  arrangea  et  rajeunit  la  pièce  de  Gengenbacfa 
et  la  publia  à  Strasbourg,  sans  nom  d'auteur  : 

Die  Zehen  alter  :  nach  gemeynem  lauff  der  welt,  mit  vil  schônen 
newen  historien  begrifFen.  Auss  der  Bibel  gezogen,  vast  nutzlich 
zû  lesen  und  zû  hôren  Und  seind  dièse  Zehen  alter,  von  wort  zû 
wort,  nach  innhalt  der  matery  und  anzeygung  der  figuren  von 
newem  gespilt,  gemert  und  gebessert  worden,  Durch  eine  Ersame 
burgerschafft  einer  loblichen  statt  Colmar..  im  Jar  MDXXXI.  ;A 
la  fin)  :  Getruckt  %u  Stras shurg^  bey  Jacob  FrôKchj  im  Jar  MDXXXIIII. 

32  flF.  in  8^ 

L'édition  de  Mulhouse,  qui  n'a  pas  été  décrite,  reproduisait  sans 
doute  ce  texte  remanié.  Elle  se  composait  de  64  pages  pet.  in-S*», 
renfermait  quinze  figures  et  coûtait  2^48°. 
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XVII.    BlBLISCHE  FiGUREN. 

2  mains. 

Ces  figures  de  la  bible  ne  faisaient  point  partie  du  fonds  de  nos 
imprimeurs,  autrement  les  bois  correspondants  seraient  mentionnés 
dans  l'inventaire.  Mais  on  a  vu  (^1,,)  que  Schirenbrand  et  Schmid 
projetaient  de  publier  une  collection  de  ce  genre,  puisqu'ils  avaient 
fait  dessiner  128  figures  pour  le  Nouveau-Testament,  et  il  est  naturel 
qu'ils  aient  fourni  à  leur  dessinateur  les  moyens  de  s'inspirer  des 
modèles  alors  le  plus  en  vogue.  Or,  il  se  trouve  que  la  suite  dite  de 
Hans  Brosamer  {Bihlmhe  historien  kûnstlich  fiirgemalet),  qui  avait 
paru  à  Francfort  de  1551  à  1553,  se  compose,  d'après  la  descrip- 
tion de  Brunet,  de  396  ff.  in-8®.  D'autre  part,  2  mains,  soit  50 
feuilles,  font  dans  ce  même  format  exactement  400  feuillets.  Ce 
rapprochement  nous  semble  donner  beaucoup  de  vraisemblance  à 
l'hypothèse  que  c'est  à  l'ouvrage  de  Brosamer  qu'a  trait  le  présent 
article. 

XVIII.    BroLISCHE  FIGUREN  BUNDEN. 
Prix  :  5  batzen  (1^70<^  =  5',10°). 

La  reniiarque  précédente  s'applique  à  ce  recueil.  Seulement, 
comme  ici  le  nombre  des  pages  n'est  pas  indiqué,  il  est  impossible 
de  savoir  s'il  s'agit  des  Biblische  historien  figûrlich  filrbildet  durch 
den  wolberûmbten  Sebald  Beham  von  Nûrnberg,  dont  la  première 
édition  a  paru  à  Francfort  en  1530,  ou  des  Historiarum  veteris 
Instrumenti  iœnes  (Lyon,  1538-1547),  gravées  d'après  Holbein 
par  Hans  Lutzelburger,  ou  de  quelque  autre  collection  de  figures 
bibliques. 

Un  point  à  noter,  c'est  que  le  volume  était  relié,  tandis  que  tous 
les  autres  ouvrages  portés  sur  l'inventaire  étaient  en  feuilles.  Ce 
fait  prouve  que  les  deux  associés  n'étaient  pas  des  libraires,  dans 
l'acception  ordinaire  du  mot,  les  livres,  à  cette  époque,  étant  ven- 
dus reliés,  et  les  reliures  généralement  faites  dans  la  maison  même 
du  libraire.  Ils  étaient  imprimeurs-éditeurs. 
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XIX.  Sempacher  Schlacht. 

11  exemplaires.  Prix  :  6  blappert,  soit  3  batzen  1  kreutzer  (l',10«  =  3',30«). 

Quelle  forme  revotait  cette  glorification  du  patriotisme  suisse? 
Celle  d'une  chanson  épique  ou  d'un  récit  populaire  en  prose?  A  en 
juger  par  le  prix  (30  centimes  l'exemplaire),  ce  devait  être  non  une 
feuille  volante,  mais  une  plaquette  d'une  quarantaine  de  pages. 

XX.  Pestilentzbûchlin. 
Un  ballot  et  demi. 

Telles  sont  les  seules  indications  fournies  par  l'inventaire,  et, 
pour  ce  volume  encore,  nous  eussions  été  réduit  à  des  conjectures 
plus  ou  moins  plausibles,  si  un  de  nos  amateurs  les  plus  distingués, 
que  le  souci  des  grandes  affaires  n'empêche  pas  d'aimer  les  livres 
et  de  les  rechercher  avec  ardeur,  n'avait  fort  heureusement  levé 
toutes  nos  incertitudes. 

Au  XVI®  siècle,  comme  pendant  tout  le  moyen-âge,  où  les  auto- 
rités locales  s'inquiétaient  fort  peu  de  la  salubrité  publique,  les 
maladies  con tapeuses   étaient  très-fréquentes.   Comprises  sous  la 
dénomination  générique  de  peste,  mais  appelées  aussi,  suivant  leurs 
variétés,  fièvre  pestilente,  caquesangue,  coqueluche,  suette,  trousse- 
galant,  bosse,  charbon,  pourpre,  etc.,  ces  épidémies  avaient  provoqué 
la  pubUcation  de  nombreux  traités  à  l'usage  du  peuple,  dans  les- 
quels étaient  indiqués  les  mesures  préventives  et  les  remèdes  qui 
passaient  pour  les  plus  efficaces.    Le  Pestilentzbûchlin  édité  à  Mul- 
house, est  un  ouvrage  de  ce  genre;  il  a  pour  auteur  le  médecin 
attitré  de  la  régence  d'Ensisheim,  Georges  Maler  (en  latin  Piclorius)^ 
dont  nous  avons   déjà  eu  plusieurs  fois  à  mentionner  le  nom. 
Nous  décrivons  ce  curieux  volume  sur  l'exemplaire  appartenant  à 
M.  Engel-DoUfiis. 

Von  der  PestiUntz.  \\  Notwendiger  ||  bericht  was  die  pestilentz  ||  sey, 
ob  die  zû  fliehen,  und  wie  sich  ||  yedes  stands  personenn,  reych, 
arm,  jung  ||  und  ait  die  nit  fliehen  konden,  damit  sy  der  ||  sucht 
ledig  bleyben,  halten  sollen,  unnd  ob  ||  einer  angriffea  wurd,  wie 
er  sich  durch  mit- 1|  tel  der  artzney  ledigen  moge,  sampt  an-|| 
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gehenckter  ordnung  so  mit  den  ||  beulen  und  blateren  zû  gebrau- 
chen.  Il  Und  wie  mit  den  Borpelen  unnd  ||  rotsucht^  auch  jren 
zûfalen  in  allweg  sich  ze  ||  halten,  mit  einem  nutzlichen  régiment 
allen  ||  so  durch  die  greûlich  kranckheit  des  unsin-  ||  nigen  haupt- 
wees,  wie  vor  wenig  jaren  ||  an  vil  orten  gewûtet,  behaflPtet  ||  sind, 
an  die  hand  zenemmen.  ||  Ailes  durch  D.  Georgium  Picto-  ||  rium 
der  artzney  Doctorn,  und  der  Keyser- 1|  lichen Regierung  Ensisheim 
in  ober  Elsass  ||  bestellten  Physicum  zû  dem  andern  ||  mal,  doch 
weytloufïiger  dann  vor  ||  mit  fleyss  beschryben.  ||  (A  la  fin)  :  Getruckt 
%&  Mûihusen  im  ||  oheren  Elsass  durch  Pe^  \\  ter  Schmid,  \\  (Sans  date,  mais 
1559.)  Pet.  in-8**  de  108  feuillets  :  le  titre,  qui  est  rouge  et  noir, 
les  deux  ff.  liminaires  et  le  dernier  non  numérotés;  le  recto 
du  feuillet  final  est  blanc,  le  verso  porte  la  marque  de  Timprimeur. 
Sign.  A— O  par  4  flF. 

On  aura  remarqué  que  ce  volume,  qui  a  été  imprimé  par  les  deux 
associés,  puisqu'il  figure  dans  l'inventaire,  ne  porte  que  le  nom  de 
Schmid.  Comme,  d'autre  part,  le  titre  constate  que  l'ouvrage  parais- 
sait pour  la  seconde  fois,  ce  rapprochement  pourrait  faire  croire  à 
l'existence  de  deux  éditions  raulhousiennes.  Il  n'en  est  rien  cepen- 
dant. La  troisième  partie  du  livre,  qui  est  intitulée  :  Von  deni 
Hauptwee\  a  une  dédicace  à  Tabbé  de  Lucelle,  datée  du  14  mai 
1553.  C'est  en  cette  année,  lorsque  le  mal  sévissait  avec  le  plus 
d'intensité,  que  Pictorius  a  dû  publier  son  traité,  non  à  Mulhouse, 
où  il  n'y  avait  pas  encore  d'imprimerie,  mais  probablement  à  Stras- 
bourg, où  il  a  fait  paraître  aussi  la  première  édition  de  son  Reiss- 
buchlin  (6\  J.  Voici,  à  notre  avis,  l'explication  de  cette  particularité. 
Lorsque  Schirenbrand  se  retira  de  l'association,  il  ne  restait  pas 
moins  de  555  exemplaires  de  ce  volume,  et  Schmid  trouva  bon  de 
réimprimer  la  dernière  demi-feuiUe  avec  son  nom  seul.  Il  est  facile 
de  s'en  convaincre  par  l'inspection  du  papier,  qui  est  d'une  pâte 
différente.  Cette  même  observation  peut  s'appUquer  au  Losshuch  et 


^  De  la  coqueluche.  —  «  Il  y  a  un  accident  de  peste  appelé  coqueluche,  ainsi  dit, 
parce  que  ceux  qui  en  estoient  esprins  sentoient  une  extrême  douleur  de  teste,  et  à 
Testomach,  aux  reins  et  aux  jambes,  avec  fièvre  continue,  et  souvent  avec  délire  et 
frénésie.  »  (Ambroise  Paré,  XXIV.  30). 
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au  BaderbiichUn,    compris  également  dans  rinventaire  (C, ,),  et 
dont  on  trouve  des  exemplaires  datés  de  1560. 

XXI.  Huit  rames,  moins  une  main,  de  papier  blanc. 

Prix  :  3  florins  10  batzen  (i7^92^  soit  aujourd'hui  53^76*•). 

Huit  rames,  c'est  peu.  Mais  nos  imprimeurs,  on  l'a  vu,  n'étaient 
pas  en  position  d'avoir  de  grands  approvisionnements.  Le  papier 
dont  ils  se  servaient  d'ordinaire,  et  qu'ils  tiraient  sûrement  de  Baie, 
sans  être  de  premier  choix,  n'était  pas  mauvais.  11  était  d'un  des 
plus  petits  formats  :  ses  dimensions  n'excédaient  pas  284  millimè- 
tres sur  365.  Aussi  la  plupart  des  volumes  édités  en  commun  par 
Schirenbrand  et  Schmid,  ne  mesuraient-ils,  même  avant  d'avoir  été 
mutilés  par  le  couteau  du  rogneur  :  les  in-quarto,  que  183  milli- 
mètres sur  142;  les  in-oclavo,  que  142  millimètres  de  hauteur  sur 
une  largeur  de  91  millimètres. 

Tel  était,  au  moment  où  les  deux  associés  se  séparèrent,  le  relevé 
par  exemplaires  des  livres  de  fonds  qui  leur  restaient  en  magasin 
à  Mulhouse.  Mais  une  note  additionnelle  nous  apprend  qu'ils  en 
avaient  encore  un  plus  grand  nombre  à  Francfort,  alors  le  centre 
le  plus  important  de  la  librairie,  t  A  Francfort  —  écrivait,  quelques 
années  plus  tard,  avec  un  enthousiasme  sincère,  le  célèbre  impri- 
meur Henri  Eslienne  —  à  l'époque  des  foires,  les  Muses  convoquent 
leurs  typographes,  leurs  Ubraires  ;  elles  leur  commandent  d'amener 
avec  eux  les  poètes,  les  historiens,  les  philosophes  :  non  pas  seule- 
ment ceux  qu'enfantèrent  autrefois  la  Grèce  et  l'Italie,  mais  ceux 
aussi  que  produisent  chaque  jour  tous  les  pays  visités  par  les  neuf 
sœurs.  A  peine  sont-ils  réunis,  vous  n'êtes  plus  dans  cette  ville  qui 
a  nom  Francfort  :  vous  vous  croyez  plutôt  dans  cette  autre  cité 
jadis  florissante  et  la  plus  lettrée  de  toute  la  Grèce.  Car,  je  vous  le 
demande,  à  voir  cette  affluence  d'écrits  si  variés  et  si  savants,  est- 
il  possible  de  ne  pas  se  croire  à  Athènes?  »  Voici  cette  note  : 
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Sont  à  'Fr^^^'  '^ 

à)  LossBucHER.  —  12  rames. 

On  a  vu  plus  haut  (C,)  que  ce  volume  «  des  jeux  de  fortune  et 
rencontres  plaisantes  »  renfermait  136  pages  pet.  in-4<^.  A  la  réserve 
gardée  à  Mulhouse  de  332  exemplaires,  il  faut  donc  en  ajouter  353, 
ce  qui  doit  représenter  à  peu  près  le  tiers  de  l'édition. 

h)  RoLLWAGEN.  —  3  ballots,  2  mains. 

Cet  autre  ouvrage  de  Wickram  comprenant  100  feuillets  (cf.  CJ, 
le  nombre  des  exemplaires  en  dépôt  à  Francfort  se  montait  à  1204. 
Comme  ce  recueil  de  contes  était  d'un  débit  facile,  la  publication 
devait  être  de  date  récente  et  remonter  tout  au  plus  à  la  fin  de 
l'année  1558.  Toutefois  nous  pensons  que  dans  ce  nombre  entrait 
pour  moitié  la  seconde  partie  du  RoUwagen,  qui  a  pour  auteur 
Jacques  Frey,  et  qui  compte  aussi  très-exactement  100  feuillets 
(cf.  C..) 

c)  VoN  Bedern.  —  7  rames,  18  mains. 

Ce  traité  des  bains  (cf.  C,)  se  composait  de  88  pages  pet.  in-8*». 
Il  restait  donc  à  nos  imprimeurs  1082  exemplaires,  dont  136  à 
Mulhouse  et  946  à  Francfort.  Le  tirage  de  ce  livre,  qui  n'avait  rien 
de  bien  attrayant,  n'a  pas  dû  dépasser  de  beaucoup  ce  chiffre. 

d)  Livres  divers.  —  1  ballot. 

Sous  ce  poste  étaient  compris  les  restes  des  autres  publications 
qui  figurent  dans  l'inventaire  de  Mulhouse  pour  un  stock  environ 
deux  fois  plus  fort. 

Total  :  6  ballots,  chacun  a  15  florins  (soit  ensemble  43 5^60« 
=  1306^80«). 

De  plus,  ici  en  ville,  4  ballots,  13  mains  ;  le  ballot  a  13  florlns 
3  KREUTZFR  =  55  FLORINS,  5  BATZEN  (267^90%  au  pouvoir  commer- 
cial actuel  803^70°). 
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Ce  chiffre  s'écarte  grandem^...  i.  ^,,.,;  ^^.^^  obtient  en  addition- 
nant les  prix  marqués  à  la  suite  de  chaque  article.  En  laissaui  Uo 
côté  les  ouvrages  où  manque  l'un  des  deux  éléments  d'appréciation, 
soit  le  coût,  soit  le  nombre  de  feuilles,  l'on  trouve  que  dans  l'inven- 
taire détaillé  418  mains  sont  évaluées  à  396  francs,  ce  qui  donne 
pour  le  ballot  de  200  mains  189^40^,  au  lieu  de  63^^7*^  (soit  au 
pouvoir  actuel  de  l'argent  568^80°,  au  lieu  de  189^51^). 

Voici  comment  nous  expliquons  cette  différence  :  dans  sa  première 
estimation,  à  la  fin  de  l'inventaire  fi,  Schirenbrand  comptait  le 
ballot  à  un  peu  plus  de  144  francs,  c'est-à-dire  qu'il  voulait  le  céder 
à  son  associé  avec  un  rabais  de  24  ^/o  ;  mais  Schmid  n'ayant  pas 
accepté  cette  proposition,  il  aura  fini  par  consentir  une  réduction 
des  deux  tiers  sur  la  valeur  marchande  des  livres. 


En  résumé,  pendant  les  deux  ans  au  plus  qu'avait  duré  leur 
association,  de  1557  à  1559,  nos  imprimeurs  avaient  édité  un  livre 
de  prières,  trois  écrits  de  morale  et  de  polémique  religieuse,  quatre 
ouvrages  de  médecine  ou  d'hygiène  à  l'usage  du  peuple,  un  traité 
de  calligraphie,  un  syllabaire,  un  grand  nombre  de  chansons,  quatre 
ou  peutrétre  cinq  pièces  de  théâtre,  un  volume  d'oracles  plaisants, 
un  recueil  de  contes  et  des  almanachs  de  plusieurs  sortes.  De  plus, 
et  sans  parler  des  caractères  typographiques  qu'ils  fondaient  en 
paitie  eux-mêmes,  ils  avaient  fait  graver  les  bois  d'environ  quatre 
cent  cinquante  vignettes  et  dessiner  cent  quarante-cinq  nouveaux 
sujets. 

Si  l'on  considère  qu'ils  ont  eu  à  lutter  contre  de  nombreuses 
difficultés  pécuniaires  et  contre  les  lenteurs  inséparables  de  toute 
installation,  encore  aggravées  pour  eux  par  l'extrême  modicité  de 
leurs  ressources,  on  tiendra  en  quelque  estime  ces  deux  vaillants 
travailleurs,  Pierre  Schmid  et  Jean  Schirenbrand. 
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NOTE 

sur  l'emploi  du  vanadium  dans  le  noir  d! aniline  par  impression^ 

par  M.  G.  Witz. 


Des  divers  métaux  qui  exercent  une  influence  favorable  sur  le 
développement  des  noirs  d'aniline  par  oxydation,  à  Taide  des 
chlorates,  le  vanadium  est  le  plus  actif,  et  sous  ce  rapport  il 
dépasse  de  beaucoup  le  cuivre.  Ce  fait  a  été  établi  en  avril  1874 
par  John  Lightfoot,  d'Accrîngtoii,  rinvenieur  même  au  noir  a  ani- 
line, dans  des  recherches  faites  à  l'occasion  des  travaux  spéciaux 
de  M.  A.  Rosenstiehl  sur  le  véritable  rôle  du  cuivre  dans  ce  genre 
de  couleurs.* 

Le  vanadium  est  au  nombre  des  substances  les  plus  rares  de  la 
nature,  et  jusqu'à  ce  jour  ses  dérivés  ^existaient  pas  commer- 
cialement ou  étaient  d'un  prix  très  élevé;  la  découverte  de  Light- 
foot resta  par  conséquent  stérile.  Il  est  cependant  intéressant, 
après  avoir  vu  le  point  de  départ,  de  relater  la  marche  historique 
des  diverses  applications  industrielles  du  vanadium,  au  moment 
surtout  où  celles-ci  vont  prendre,  croyons-nous,  une  grande 
extension. 

D'après  une  notice  extraite  du  Textile  Colourist  d'avril  4876, 
on  doit  au  Dr  Roscoe  en  4867,  la  découverte  du  vanadium  en 
assez  grande  abondance  dans  les  résidus  provenant  de  l'extraction 
du  cobalt  par  le  procédé  acide  appliqué  en  Angleterre  (mine  de 
Mottram  St- André,  Cheshire). 

Après  avoir  servi  aux  beaux  travaux  de  ce  savant,  les  résidus, 
environ  400  onces  d'acide  vanadique,.  constituant  la  quantité  la 
plus  considérable  qui  ait  été  produite  jusqu'alors,  furent  au  prin- 
temps de  4870,  répartis  entre  divers  fabricants  de  produits  chi- 
miques en  Angleterre.  G'e^t  ainsi  que  J.  Lightfoot  fut  mis  à  même 
de  remplacer  si  heureusement  le  cuivre  par  le  vanadium. 


'  Voir  Bulletins  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  1805,  t.  XXXY,  p,  484. 
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De  son  côté,  M.  Robert  Pinkney,  de  la  maison  Blackwood  et  C« 
de  Londres,  dans  des  recherches  identiques  poursuivies  pour  amé- 
liorer une  encre  à  marquer  à  base  de  chlorhydrate  d'aniline  et  de 
chlorate  de  soude,  arriva  aux  mêmes  résultats,  mais  indépendam- 
ment et  dans  l'ignorance  absolue  des  expériences  de  Lightfoot. 
L'application  du  vanadium  à  l'encre  d'aniline  dite  Jétoline,  fut  faite 
sur  une  grande  échelle,  après  avoir  élé  patentée  le  46  octobre  1871. 

L'attention  a  été  appelée  sur  les  remarquables  propriétés  du 
vanadium  par  un  mémoire  important  de  M.  Antony  Guyard,  pré- 
senté au  mois  ûe  janvier  1870  à  la  Société  chimique  de  Paris, 
mémoire  dans  lequel  l'auteur  traite  particulièrement  de  l'emploi 
de  cet  agent  auxiliaire  pour  la  formation  de  l'éméraldine  et  des 
relations  de  cette  dernière  substance  avec  le  noir  d'aniline.  Un 
nouveau  travail  sur  ce  sujet  a  été  présenté  aussi  à  la  Société 
industrielle  de  Rouen  par  le  même  auteur. 

M.  Guyard  n'a  cependant  expérimenté  les  composés  du  vana- 
dium —  il  le  dit  lui-même  —  qu'à  la  suite  de  divers  brevets  pris 
par  M.  Pinkney;  celui  pris  en  Belgique  et  relaté  par  M.  Guyard, 
date  de  1874.  Toutefois,  lorsqu'on  examine  les  recettes  pour  noir 
d'aniline,  spécifiées  dans  le  brevet  Pinkney,  on  est  obligé  de  re- 
connaître que  de  telles  inexactitudes  de  dosages  accompagnent 
l'indication  du  vanadium,  que  très  probablement  le  rôle  de  ce 
corps  éminemment  utile  n'a  pas  été  mieux  observé  que  celui  des 
autres  métaux  cités  au  même  rang  que  le  vanadium,  quoiqu'ils 
soient  inactifs. 

Sans  nul  doute,  le  nouveau  brevet  belge  de  M.  Pinkney*,  par 
son  simple  énoncé,  eût,  lui  aussi,  passé  inaperçu  comme  tant 
d'autres  :  les  sels  de  vanadium  possédaient  à  ce  moment  une 
valeur  bien  supérieure  à  celle  de  l'or,  et  la  proportion  *  de  1/8*  du 


'  Voir  BidUiin  de  la  Société  chmique  de  Paris,  t.  XXV,  p.  46. 

'  Depuis  la  présentation  de  ce  travail,  il  a  été  reconnu  que  cette  indicaUon  est 
inexacte,  et  due  à  la  méprise  d'un  traducteur;  la  même  erreur  a  été  reproduite 
dans  toutes  les  publications  françaises.  Le  texte  anglais  dit  :  450  parties  de  sel 
d'aniline  et  i/8«  de  partie  de  sel  de  vanadium  ;  ainsi,  le  rapport  n'est  pas  de  8  à  1, 


poids  du  sel  d'aniline  qui  était  indiquée,  eût  suffi  certainement  à 
décourager  toute  tentative  d'application  industrielle.  Mais,  d'une 
part,  la  réduction  de  l'agent  actif  à  4/4000°  étant  annoncée  par 
M.  Guyard  commft  suffisante;  puis,  le  rôle  de  l'uranium  extrait  de 
la  plechbende  attribué  merno  qux  impuretés  du  vanadium  que  ce 
métal  contenait  encore;  enfin,  les  idées  lAuS^riques  et  les  réactions 
citées  à  ce  sujet,  —  l'ensemble  d'indications  ainsi  constitué  méri- 
tait d'être  étudié  par  quelques  essais. 

Dès  que  j'ai  eu  connaissance  des  curieuses  expériences  de 
M.  Guyard,  j'ai  cherché  à  me  procurer  des  dérivés  du  vanadium. 
L'action  de  cet  élément  sur  des  solutions  mixtes  de  chlorates  et 
de  sels  d'aniline  ayant  été  vérifiée,  je  l'ai  reproduite  aussitôt  par 
la  teinture  en  noir  d'écheveaux  de  coton,  ce  qui  a  parfaitement 
réussi  sur  une  petite  échelle,  tout  en  démontrant  que  l'oxydation 
était  considérablement  hâtée  à  mesure  que  la  dessiccation  con- 
centre les  bains,  tandis  qu'inversement  elle  devenait  d'autant  plus 
lente  que  les  liqueurs  se  trouvaient  être  plus  étendues. 

Ayant  remarqué  toutefois  que  la  réaction  commençait  non  pas 
brusquement,  mais  d'une  façon  presqu'insensible  d'abord,  pour 
s'accélérer  plus  tard  et  se  compléter  dans  un  temps  qui  variait  en 
raison  directe  des  quantités  de  métal  plus  ou  moins  grandes, 
quoique  toujours  très  minimes  qui  étaient  en  présence,  j'ai  profité 
de  ces  circonstances  favorables  pour  appliquer  le  même  mode  de 
formation  du  noir  d'aniline  aux  couleurs  épaissies  pour  l'impres- 
sion. 

En  quelques  séries  d'essais  se  succédant,  pour  l'addition  du 
métal,  en  progression  géométrique  décroissante,  j'ai  déterminé  la 
proportion  infiniment  réduite  de  vanadium  qu'il  suffisait  d'em- 
ployer dans  la  couleur  pour  déterminer  l'oxydation  de  l'aniline. 


mais  bien  de  1200  à  1.  Il  reste  encore  malgré  cela  une  différence  considérable  avec 
les  proportions  de  vanadium  infiniment  réduites  que  M.  Witz  a  été  amené  à  employer 
en  impression. 

Cette  rectification  est  tirée  d'une  note  de  Fauteur.  Voy.  Bulletin  de  la  Société 
industrielle  de  Rouen,  4«  année,  p.  312.   (Note  du  secrétaire  du  comité  de  chimie.) 
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J'ai  opéré  soigneusement  par  des  empreintes  faites  au  doigt,  en 
dehors  de  tout  contact  avec  le  cuivre  ou  les  autres  métaux,  et 
avec  des  sels  aussi  purs  que  possible. 

Lorsque  ces  derniers  sont  remplacés  par  des  produit*  du  com- 
merce, même  de  première  qualité,  Toxy^aéion  est  encore  facilitée, 
ce  qui  permet  d'attribuer  ^  ^i  caines  impuretés  non  définies,  une 
partie  des  bon^  '^âtiltats  réalisés  pratiquement. 

To  ouis  arrivé  finalement  à  employer  dans  l'impression  une 
proportion  de  vanadium  tellement  minime,  qu'elle  présente  avec 
celle  qui  doit  déterminer  la  réaction  d'après  M.  Guyard,  encore 
autant  de  difiTérence  qu'il  en  existe  entre  ce  dernier  chiffire  et  celui 
indiqué  d'abord  par  M.  Pinkney  ;  suivant  moi,  ce  n'est  guère  que 
par  cent  millièmes  du  poids  du  sel  d'aniline  qu'il  faut  opérer. 
Bien  plus,  je  me  suis  assuré  que,  pour  l'impression.  Ton  ne  pou- 
vait dépasser  notablement  ces  dosages  si  faibles,  sous  peine  de 
décomposer  la  couleur  épaissie  elle-même.  On  peut  donc  affirmer 
que  jamais  une  recette  semblable  à  celle  qui  a  été  brevetée  n'eût 
eu,  pratiquement  pas  plus  qu'économiquement,  quelque  chance 
d'être  appliquée.  J'insiste  sur  ce  point  à  cause  de  son  importance 
aussi  bien  que  de  Toriginalité  du  fait  signalé  ;  là  est  l'écueil  qui  a 
dû  décourager  plus  d'un  expérimentateur,  et  faire  rejeter  des  pré- 
parations trop  actives. 

Des  résultats  aussi  surprenants  devaient  être  mis  hors  de 
doute  :  à  cette  occasion  je  me  permettrai  d'entrer  dans  quelques 
détails  indispensables. 

Après  les  essais  en  petit,  je  n'ai  éprouvé  aucune  difficulté  à 
réussir  ensuite  industriellement  et  à  remplacer  totalement  en 
grand  la  préparation  au  sulfure  de  cuivre;  ainsi,  le  18  février, 
j'imprimai  une  série  assez  considérable  de  pièces  qui  étaient  déjà 
suffisamment  oxydées  après  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans 
les  chambres  où  l'on  aère  régulièrement  les  noirs  d'aniline.  Ce 
sont  les  premières  pièces  qui  aient  été  fabriquées  en  France,  et 
dans  d'autres  pays,  je  le  crois,  du  moins  dans  les  conditions  véri- 
tablement économiques  où  le  noir  au  vanadium  a  été  produit. 
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Les  caractères  du  noir,  sa  beauté  et  sa  solidité  étant  bien  re- 
connues, il  n'y  a  eu  qu'à  étudier  les  légères  variations  nécessaires 
suivant  les  diverses  fabrications.  J'ai  imprimé  pour  cela  plusieurs 
centaines  de  pièces  en  modifiant  dans  des  limites  assez  étroites 
les  proportions  du  vanadium;  celles-ci  donnent  toujours  une 
rapidité  d'oxydation  proportionnelle  au  dosage  du  métal  employé, 
ce  qui  est  une  ressource  précieuse  dans  la  pratique. 

Il  suffit  de  prendre  une  quantité  de  vanadium  correspondante 
au  1/100,000  ou  au  1/200,000  du  poids  du  chlorhydrate  d'aniline, 
pour  obtenir  par  impression  une  oxydation  suffisante  en  peu  de 
jours,  à  la  température  de  25  degrés  centigrades. 

Avec  1/250,000  l'action  est  encore  marquée  d'une  manière 
sensible  dans  les  empreintes,  tandis  que  sans  vanadium  la  même 
couleur  ne  donne  qu'un  résultat  très  imparfait,  même  après  six 
jours  dans  les  chambres  d'oxydation.* 

Pratiquement  on  peut  adopter  environ  1/50,000  du  poids  du 
chlorhydrate  d'aniline  pour  les  couleurs  à  80  grammes  de  ce  sel 
formant  un  litre  ;  je  crois  bon  de  ne  pas  trop  s'écarter  en  grand 
de  cette  donnée. 

La  proportion  que  j'ai  constamment  appliquée  aussi  bien  pour 
impressions  à  la  planche  que  pour  impressions  au  rouleau,  en 
diffère  peu;  elle  correspond  pour  1  litre  de  couleur,  pesant  près 


^  Lorsqu'on  opère  avec  des  produits  purs,  en  cuisant  et  refroidissant  la  couleur 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  puis  en  Timprimant  au  doigt  sur  du  calicot  blanc 
bien  purifié,  c'est-à-dire  en  évitant  tout  contact  métallique,  on  observe  cependant 
un  commencement  de  formation  du  noir  d'aniline  qui  se  produit  en  dehors  de  la 
présence  du  cuivre.  11  est  facile  de  s'assurer  par  une  opération  inverse  que  des 
traces  accidentelles  de  ce  métal  ne  sont  pour  rien  dans  cette  formation  :  on  ajoute  à 
la  préparation  une  quantité  de  cuivre,  à  l'état  de  sulfate,  représentant  l/4000«  du 
poids  du  sel  d'aniline,  et  l'on  ne  remarque  guère  d'augmentation  d'oxydation  en 
agissant  comparativement;  la  couleur  épaissie  ne  s'altère  pas  après  deux  jours. 
Tandis  que  la  même  quantité  de  vanadium  produit  au  contraire  un  noir  excessive- 
ment fort,  et  même  une  décomposition  de  la  couleur  en  moins  d'un  jour. 

On  est  conduit  à  attribuer  la  formation  partielle  du  noir  avec  les  matières  pures 
à  la  présence  de  traces  de  corps  actifs  non  définis,  peut-être  même  à  l'influence  de 
l'ozone  de  l'atmosphère. 

â8 
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de  i,100  grammes,  à  0gr,00175  de  vanadium,  soit  1/630,000  du 
poids  de  la  couleur  épaissie. 

La  préparation  contenant  80  grammes  de  chlorhydrate  d'ani- 
line, le  métal  s'élève  donc  à  1/45,700  du  poids  du  sel  d'aniline, 
ce  qui,  pour  une  valeur  équivalente  de  55  grammes  d'aniline, 
représente  1/31,500  du  poids  de  l'alcaloïde  pur. 

Les  quantités  de  vanadium  employées  primitivement  étaient 
encore  moindres,  et  le  dosage  ci-dessus  n'a  été  adopté  (|ue  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'une  oxydation  un  peu  trop  lente  ou  paraissant 
même  parfois  incomplète  dans  certaines  impressions  ou  variantes 
délicates. 

En  deux  à  trois  jours  %d'aérage  vers  25  degrés  centigrades  et 
20  degrés  humides,  la  couleur  est  entièrement  développée,  et  Ton 
achève  la  fabrication  par  les  moyens  ordinaires. 

Dès  lors  les  préparations  au  sulfure  de  cuivre  ont  été  complète- 
ment abandonnées;  nous  trouvons  en  effet  un  avantage  réel  à 
nous  assurer  des  résultats  plus  prompts,  plus  parfaits,  par  l'em- 
ploi exclusif  du  vanadium  ;  nous  évitons  ainsi  d  une  façon  absolue 
le  cuivrage  des  lames  d'acier,  l'attaque  du  métal  des  rouleaux 
gravés,  et,  chose  remarquable!  nous  obtenons  en  même  temps,  à 
l'aide  de  certaines  précautions,  la  conservation  presque  indéfinie 
de  la  couleur  épaissie,  c'est-à-dire  la  conservation  sans  altération 
sensible  pendant  plusieurs  semaines,  ce  qui  ne  pouvait  jamais  être 
tenté  avant  l'introduction  du  nouvel  agent  d'oxydation  dans  les 
noirs  d'aniline  par  impression. 

Avec  tous  ces  avantages,  le  vanadium  ne  coûte  guère  actuelle- 
ment que  le  onzième  de  ce  que  nous  avons  toujours  dépensé  avec 
le  sulfure  de  cuivre,  comme  nous  allons  l'établir. 

1  kilogramme  d'aniline  dans  le  noir  ordinaire  pour  impression 
au  rouleau  demande  par  exemple  550  grammes  de  sulfure  de 
cuivre  préparé  en  pâte,  revenant  environ  à  55  centimes,  et  conte- 
nant 100  grammes  de  cuivre  métallique;  tandis  que  pour  la  même 
quantité  d'aniline,  0fr,055  vanadate  d'ammoniaque,  que  l'on  obtient 
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actuellement  à  moins  de  1  fr.  le  gramme  * ,  soit  0,05,  remplace 
parfaitement  le  sulfure  de  cuivre  dans  les  mêmes  conditions  pra- 
tiques. 

Le  vanadate  employé  représente  0gr,0318  de  métal,  ce  qui  dans 
l'exemple  cité  établit  une  action  3140  fois  plus  énergique  pour  le 
vanadium  que  pour  le  cuivre. 

Lorsque  le  vanadium  à  l'état  de  dérivés  valait,  comme  il  y  a 
quelques  mois,  environ  trois  fois  le  prix  de  Vor^  l'avantage  écono- 
mique du  remplacement  du  sulfure  de  cuivre  était  déjà  de  50  7o> 
ainsi  que  je  l'ai  annoncé. 

D'ailleurs  les  prix  pratiqués  en  ce  moment  sont  loin  d'être  défi- 
nitifs. Bien  que  ce  soit  l'un  des  métaux  les  moins  répandus  dans 
la  nature,  et  surtout  l'un  de  ceux  dont  les  minerais  ou  matières 
premières  sont  ordinairement  pauvres,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'en 
devenant  un  objet  de  commerce,  le  vanadium  ne  soit  recherché 
partout  et  enfin  extrait  dans  des  conditions  réellement  écono- 
miques. Les  scories  de  certains  hauts-fourneaux  notamment  pour- 
ront être  exploitées. 

Il  n'est  guère  possible  de  prévoir  comment  les  fluctuations  de 
l'oOre  et  de  la  demande  feront  varier  le  prix  à  l'avenir,  mais  dès 
à  présent  il  me  semble  prouvé  que  les  industriels  ont  intérêt  à 
s'approvisionner  des  produits  qui  contiennent  un  élément  doué 
d'une  aussi  grande  somme  d'activité  chimique. 

Evidemment  tous  les  composés  solubles  du  vanadium  peuvent 
servir,  puisque  le  contact  de  l'acide  chlorique  les  amène  toujours 
au  maximum  d'oxydation;  néanmoins  il  vaut  mieux  donner  la 
préférence  à  des  composés  solubles  et  nettement  caractérisés  par 
leur  forme  et  leur  couleur. 

Le  bivanadate  d'ammoniaque,  qui  est  en  cristaux  orangés,  inal- 
térables à  l'air,  brillants,  semble  pouvoir  être  conseillé. 


^  Â  la  date  du  i«'  juin,  M.  S.  Mellor,  Magnésium  works,  Patricroft  près  Man- 
chester, offrait  le  vanadate  d'ammoniaque,  le  perchlorure,  Toxyde,  le  sulfure  de 
vanadium,  au  prix  de  ^i  sh.  par  once  anglaise.  Le  prix  de  ces  produits  tend  à 
diminuer  encore. 


—  432  — 

Le  perchlorure  de  vanadium  anhydre  est  un  liquide  d'un  manie- 
ment très  difficile;  il  répand  d'abondantes  vapeurs  et  est  exces- 
sivement avide  d'humidité. 

L'acide  vanadique  ou  les  vanadates  d'ammoniaque  ou  de  soude 
sont  offerts  commercialement,  mais  il  est  particulièrement  utile 
de  s'assurer  de  la  pureté  de  tous  les  produits  qui  sont  amorphes. 

Voici  comparativement  la  teneur  en  vanadium  des  principaux 
composés  : 

Le  trichlorure  de  vanadium,  VCl\  liquide  rouge  foncé,  fumant 
abondamment  à  Tair  et  produisant  un  fort  bruissement  au  con- 
tact de  l'eau,  contient  39,4  o/o  vanadium,  ou  2gr,56  =  1  gramme 
métal  ;  c'est  ce  corps  qui  a  servi  de  base  dans  nos  essais  ; 

Le  vanadate  d'ammoniaque,  NH^O^  VO*,  poudre  pesante  d'un 
jaunâtre  sale,  contient  57,8  o/o  vanadium,  ou  lgr,73  =  4  gramme 
métal; 

Enfin,  le  bivanadate  d'ammoniaque  cristallisé,  NH'02V0\ 
contient  65,0  **/o  vanadium,  ou  4gr,54  =  4  gramme  métal. 

Ce  dernier  sel,  où  le  dosage  du  vanadium  est  facile,  est  peut- 
être  préférable,  à  cause  de  son  aspect,  au  vanadate  d'ammoniaque 
neutre  et  aux  vanadates  plus  acides. 

Les  vanadates  alcalins  étant  en  général  difficilement  solubles 
dans  l'eau,  il  est  utile  de  les  traiter  à  chaud  dans  une  capsule  par 
un  peu  d'acide  chlorhydrique  étendu  de  son  volume  d'eau,  et  d  y 
ajouter  peu  à  peu  en  remuant,  des  matières  réductrices  qui  trans- 
forment en  quelques  instants  le  dépôt  pulvérulent  d'acide  vana- 
dique en  chlorure  vanadeux  très  soluble. 

Voici  des  proportions  qui  peuvent  être  suivies  : 

3  p.  vanadate  alcalin, 

42  à  45  p.  acide  chlorhydrique  24''  B,  étendu  de  son  volume  d'eau, 
4  p.  glycérine  incolore,  28**  B, 
2  p.  eau. 

On  ajoute  ensuite  de  l'eau  en  ajustant  à  raison  de  40  grammes 
de  vanadium  formant  4  litre  de  liquide  limpide,  d'un  beau  bleu 
vif  plus  ou  moins  verdâtre. 
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Pour  l'emploi,  on  répartit  la  dissolution  dans  de  petits  flacons 
de  service  contenant  100  centimètres  cubes;  on  évite  ainsi  l'éva- 
poration  cpii  résulte  de  fréquents  mesurages  par  volumes  très 
faibles,  pris  chaque  fois  exactement  au  moyen  d'une  pipette  gra- 
duée. 

Les  quantités  de  vanadium  à  ajouter  aux  couleurs  noir  d'ani- 
line varient  en  général  en  raison  inverse  de  la  concentration,  c'est- 
à-dire  de  la  proportion»  d'aniline  qu'elles  renferment,  ainsi  que  de 
la  chaleur  plus  ou  moins  considérable  et  de  la  durée  du  temps 
consacré  à  l'oxydation  des  impressions. 

La  facilité  de  proportionner  l'addition  de  vanadium  afin  d'obte- 
nir à  volonté  une  oxydation  qui  soit  complète  en  un  temps  déter- 
miné, est  précisément  un  avantage  remarquable  dans  ce  genre  de 
couleurs. 

S'il  suffit  par  exemple  d'ajouter  3  centimètres  cubes  d'une  dis- 
solution sur  20  litres  de  noir,  pour  opérer  le  développement  en 
vingt-quatre  heures  dans  une  chambre  d'oxydation  à  25  degrés 
centigrades,  on  pourra  réduire  à  2cc,5  pour  deux  jours  d'aérage, 
ou  à  2  centimètres  cubes  pour  trois  jours,  et  de  même  en  plus  ou 
en  moins. 

Si  la  température  d'oxydation  devait  être  plus  élevée,  on  pour- 
rait encore  opérer  des  diminutions  proportionnelles. 

Les  couleurs  plus  concentrées  demandent  moins  de  vanadium, 
nous  l'avons  dit.  Ainsi,  en  employant  90  grammes  de  chlorhydrate 
d'aniline  par  litre,  au  lieu  de  80  grammes,  la  proportion  du  vana- 
dium qui  a  été  indiquée  sera  trop  forte,  et  elle  devra  être  diminuée 
d'environ  un  quart.  Le  rapport  devient  alors  1/68700  du  chlor- 
hydrate et  1/47300  de  l'aniline;  et  la  dépense  de  vanadium  est 
16  1/2  fois  moins  grande  qu'avec  le  sulfure  de  cuivre. 

Il  est  présumable  que  le  développement  des  noirs  très  riches, 
soit  à  100  grammes  d'anihne  par  litre  en  partie  à  l'état  de  chlo- 
rate d'aniline,  n'exigera  même  aucune  intervention  métallique, 
tandis  que  les  couleurs  ordinaires  au  chlorhydrate  d'aniline  ne 
peuvent  réussir  sans  une  trace  de  vanadium  ou  sans  cuivre. 
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L'addition  excessivement  minime  de  la  dissolution  de  vanadium 
est  toujours  faite  sur  la  couleur  refroidie  et  au  moment  de  pro- 
céder au  dernier  tamisage.  On  ne  remarque  jamais  d'inégalités  de 
répartition  en  opérant  de  la  sorte. 

Dans  nos  fabriques  nul  procédé  n'est  plus  élégant;  malgré  l'ha- 
bitude, on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner  constamment  de  ter- 
miner la  préparation  d'un  baquet  de  couleur,  en  y  ajoutant  un 
nombre  déterminé  de  milligrammes  de  métal,  ou  de  prévoir  que 
par  une  période  de  temps  plus  chaude  une  diminution  de  quel- 
ques milligrammes  est  nécessaire,  et  cependant  rien  n'est  plus 
précis  ! 

La  nature  des  épaississants  exerce,  comme  on  le  sait,  une 
grande  influence  chimique  sur  la  génération  du  noir  d'aniline  : 
les  amidons  grillés  foncés^  et  surtout  la  dextrine  et  la  gomme, 
donnent  des  noirs  beaucoup  moins  actifs  que  les  épaississages  à 
l'empois  d'amidon  ou  d'amidon  grillé  pâle;  ces  matières  ne  peu- 
vent donc  être  employées  lorsqu'on  se  sert  seulement  du  sulfure 
de  cuivre,  qui  est  un  oxydant  trop  faible.  Mais,  si  l'on  veut  épais- 
sir les  couleurs  à  la  gomme  ou  à  la  dextrine,  ce  qui  peut  être 
utile  dans  certains  cas  d'impressions  délicates,  on  parvient,  en 
prenant  environ  vingt  fois  plus  de  vanadium,  à  réaliser  le  noir  en 
trois  jours  d'oxydation,  comme  avec  la  pâte  d'amidon.  Là  encore 
nous  sommes  fort  loin  de  la  quantité  de  i/S*"  du  sel  d'aniline 
conseillée  par  M.  Pinkney  pour  ce  genre  d'épaississants. 

Après  les  observations  précédentes,  il  serait  superflu  de  vouloir 
indiquer  des  iormules  plus  ou  moins  convenables  dans  les  divers 
genres  de  fabrication  :  j'ai  principalement  étudié  ici  les  meilleures 
conditions  de  remplacement  du  sulfure  de  cuivre  en  général;  dans 
tous  les  cas  particuliers,  il  sera  facile  d'obtenir  d'excellents  résul- 
tats. 

Il  me  reste  à  parler  de  quelques  modifications  accessoires  qui 
peuvent  être  considérées  comme  des  améliorations  de  la  couleur 
noir  d'aniline  ordinaire. 

Le  sulfure  de  cuivre  étant  coloré  et  employé  en  quantité  assez 
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forte  dans  les  préparations  épaissies,  la  présence  de  ce  corps  per- 
mettait de  surveiller  aisément  les  impressions  pendant  le  travail  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  avec  le  vanadium;  aussi  est-on  obligé 
d'ajouter  provisoirement  un  colorant,  puisqu'il  ne  se  produit  de 
noir  que  plus  tard.  Je  conseille  de  donner  la  préférence  au  violet 
de  métylaniline  (violet  de  Paris,  par  exemple,  n°  445);  il  suffit 
d'en  employer  deux  ou  trois  dix-millièmes  du  poids  total  pour 
pouvoir  suivre  l'impression  des  dessins  plus  ou  moins  légers 
obtenus  à  plusieurs  rouleaux. 

Le  plus  grand  avantage  de  ce  colorant  violet  est  de  servir  aussi 
dans  la  préparation  même,  de  réactif  indiquant  l'état  d'acidité  du 
sel  d'aniline  que  l'on  épaissit,  et  de  cette  manière,  de  permettre  la 
correction  voulue  pour  la  neutralisation  de  l'acide  qui  existe  tou- 
jours en  excès  plus  ou  moins  grand  dans  les  sels  du  commerce. 
On  peut  ajouter  et  incorporer  à  la  solution  du  sel  d'aniline  de 
l'aniline  rectifiée,  par  petites  quantités  à  la  fois,  jusqu'à  ce  que  la 
nuance  bleuie  du  violet  soit  revenue  au  beau  violet  rouge;  ame- 
née à  ce  point,  on  peut  être  sûr  d'obtenir  avec  cette  préparation 
une  couleur  qui  se  conserve  parfaitement,  et  qui  n'attaque  pas  les 
racles  d'acier  pendant  l'impression. 

Si  l'on  ajoutait  trop  d'alcaloïde,  l'unique  inconvénient  serait  de 
retarder  un  peu  l'oxydation  après  impression,  celle-ci  ne  commen- 
çant que  lorsque  l'aniline  en  excès  s'est  volatilisée.  C'est  ainsi 
qu'avec  le  violet  tout  excès  de  chauflage  est  nettement  indiqué  par 
une  nuance  vert  bleu,  qui  tranche  complètement  avec  celle  de 
l'impression  fraîchement  faite  et  desséchée  très  modérément. 

Le  changement  de  nuance  du  violet  dans  la  couleur  épaissie, 
avertit  aussi  des  modifications  d'acidité  ou  des  décompositions 
amenées  à  la  longue  par  la  chaleur  ou  par  diverses  autres  causes 
d'altération. 

J'estime  qu'un  excès  d'aniline  libre  de  0gr,5  à  un  gramme  par 
litre  de  couleur  pour  le  rouleau,  convient  parfaitement  quand  la 
température  n'est  pas  trop  élevée;  comme,  d'autre  part,  l'excès 
d'acide  retenu  par  le  chlorhydrate  d'aniline  cristallisé  varie  ordi- 
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nairement  de  1  à  3  Vo,  il  est  facile  de  prévoir  à  l'avance  dans 
quelles  limites  l'addition  d'aniline  peut  être  faite. 

Dans  la  pratique,  il  vaut  mieux  remplacer  l'addition  d'aniline 
par  celle  d'ammoniaque  ordinaire,  à  la  densité  de  21  ou  22  d^és, 
que  l'on  peut  employer  simplement  à  volume  égaly  car  à  cette 
concentration  l'équivalent  de  neutralisation  est  à  peu  près  le  même 
pour  les  deux  liquides.  Un  peu  d'aniline  est  mise  ainsi  en  liberié, 
et  le  résultat  est  tout  aussi  bon,  puisqu'il  se  forme  une  petite 
quantité  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  (environ  60  Vo  de  la  dis- 
solution d'ammoniaque  ajoutée),  sel  qui  existe  déjà  dans  la  prépa- 
ration. 

Le  sel  ammoniac,  que  l'on  a  depuis  longtemps  considéré  comme 
indispensable  dans  les  noirs  d  aniline  au  cuivre,  peut  être  supprimé 
sans  aucun  inconvénient  lorsqu'on  agit  avec  le  vanadium,  du  moins 
lorsque  l'humidité  des  ateliers  d'aérage  est  convenablement  réglée, 
car  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  ne  paraît  avoir  réellement  d'autre 
rôle  que  de  favoriser  la  réaction  en  agissant  comme  corps  hygros- 
copique. 

La  suppression  totale  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  peut 
rendre  quelques  services  dans  le  noir  ou  nitrate  d'aniline  destiné 
à  être  imprimé  au  rouleau  en  même  temps  que  des  couleurs  riches 
en  sels  de  plomb  :  on  arrive  ainsi  à  se  mettre  à  l'abri  des  incon- 
vénients d'impression  qui  résultent  de  la  précipitation  du  chlorure 
de  plomb. 

On  peut  avancer  d'une  manière  absolue  que  les  noirs  d'aniline 
au  vanadium  conviennent  à  tous  les  genres  de  fabrication  par 
impression.  Ce  procédé  s'applique  parfaitement  aux  noirs  destina 
à  être  vaporisés  après  un  développement  préalable  de  la  couleur 
par  aérage.  Il  en  est  de  même  pour  les  genres  noir  d'aniline  avec 
blanc  réserve,  orange  de  chrome  réserve,  etc.,  qui  s'exécutent 
sans  difficultés. 

Le  sulfiu'e  de  cuivre  peut  donc  être  supprimé  définitivement,  et 
avec  lui  disparaîtront  les  accidents  qui  provenaient  de  sa  trop 
facile  transformation  en  sel  de  cuivre  soluble,  en  attaquant  alors 
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les  lames  d'acier  et  hâtant  la  décomposition  des  couleurs,  aussi 
bien  que  les  ennuis  de  sa  préparation  et  de  sa  conservation. 

Nous  ne  saurions  néanmoins  parler  du  remplacement  du  sul- 
fure de  cuivre  dans  les  noirs  d'aniline,  sans  payer  encore  un  juste 
tribut  d'hommages  à  l'ingénieuse  idée  chimique  qui  a  rendu  tant 
de  services  à  notre  industrie.  Lorsque  M.  Ch.  Lauth  conseilla  en 
1864  de  se  servir  de  ce  produit,  les  difficultés  de  l'application  du 
noir  d'aniline  paraissaient  insurmontables  :  et  cependant,  jusqu'à 
l'introduction  actuelle  du  vanadium,  Texcellente  appréciation  de 
M.  Camille  Kœchlin  était  restée  complètement  vraie  :  c  Sans  le 
sulfure  de  cuivre,  le  noir  d'aniline  ne  serait  pas  possible  aujour- 
d'hui. {Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz,  1868,  t.  I,  p.  327,  pre- 
mière colonne). 

C'est  par  milhons  de  pièces  et  dans  tous  les  pays,  que  l'on 
pourrait  évaluer  les  tissus  imprimés  en  noir  d'aniline,  grâce  à  la 
simple  innovation  du  sulfure  de  cuivre.  C'est  par  suite  de  cette 
heureuse  idée  que  des  progrès  considérables  ont  été  réalisés  par- 
tout, depuis  douze  ans,  dans  les  divers  genres  d'impressions,  et 
que  de  nouvelles  fabrications  solides  ont  été  créées.  Aussi,  devons- 
nous  considérer  en  ce  moment  le  noir  d'aniline  comme  la  décou- 
verte chimique  la  plus  féconde  peut-être  qui  ait  été  faite  depuis 
de  nombreuses  années,  comme  la  source  qui  a  le  plus  contribué 
à  la  prospérité  de  l'industrie  des  tissus  de  coton  imprimés,  et  cela 
au  milieu  des  merveilleuses  inventions  qui  se  sont  successivement 
produites  dans  le  même  laps  de  temps. 

Aujourd'hui  même,  ce  ne  sont  que  de  simples  variantes  de 
l'ancienne  formule  de  Ligthfoot,  si  habilement  perfectionnée  par 
M.  Lauth,  qui  sont  conseillées;  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  se 
reportant  au  procédé  original.  Celui-ci  conserve  donc  tout  son 
mérite.  (Voir  Schûtzenberger,  Traité  des  matières  colorantes, 
1867, 1. 1,  p.  516;  et  surtout  :  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz, 
1868, 1. 1,  p.  326,  deuxième  colonne.) 

Nous  n'avons  guère  examiné  dans  ce  travail  que  les  couleurs 
noir  d'aniline  de  force  moyenne  les  plus  ordinairement  employées, 
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et  non  les  noirs  concentrés,  réservés  essentiellement  pour  cer- 
taines gravures  très  légères  ou  pour  des  combinaisons  spéciales; 
avec  ces  derniers,  les  résultats  ne  seront  que  plus  extraordinaires, 
puisqu'il  faudra  réduire  l'addition  d'autant  plus. 

Néanmoins,  il  est  utile  de  faire  remarquer  encore  que  le  dosage 
de  vanadium  adopté  et  servant  de  base  aux  calculs  contenus  dans 
cette  note,  repose  sur  un  chiffre  qui  lui-même  n'a  rien  d'absolu, 
et  qu'il  peut  varier  beaucoup  suivant  les  fabrications  et  le  but  que 
l'on  se  propose;  bornons-nous  à  dire  que  c'est  celui  qui  convient 
le  mieux  dans  les  conditions  particulières  où  les  essais  ont  été 
eifectués,  et  ajoutons  que  la  marche  en  grand  a  pleinement  jus- 
lifié  les  avantages  que  l'on  en  attendait. 

Ce  dosage  se  rapporte  à  une  concentration  modérée  de  la  cou- 
leur, à  une  chaleur  plus  basse  et  à  une  oxydation  un  peu  plus 
lente  qu'on  ne  les  emploie  parfois;  on  trouvera  plus  tard  géné- 
ralement qu'il  y  a  avantage  à  elTectuer  des  diminutions.  Le  déve- 
loppement du  noir  imprimé  est  complet  en  deux  jours  environ,  à 
5  ou  6  degrés  d'écart  pour  un  thermomètre  à  boule  humide,  avec 
une  température  constante  de  25  à  30  degrés  centigrades.  Mais 
de  cette  façon,  on  n'éprouve  aucun  affaiblissement  notable  de 
tissu,  le  noir  est  intense  et  relativement  peu  sensible  aux  agents 
ordinaires  du  verdissage,  les  impressions  les  plus  délicates  restant 
nettes  et  font  ressortir  tous  les  détails  de  la  gravure;  enfin  la 
couleur  se  conserve  bien  et  la  dépense  est  très  peu  élevée. 

Ces  considérations  paraissent  suffisantes  pour  justifier  l'emploi 
des  proportions  choisies. 

Il  est  assez  difficile  de  se  représenter  l'état  d'extrême  division 
du  vanadium  dans  de  semblables  impressions. 

Une  gravure  à  ciselures  de  profondeur  moyenne  au  rouleau, 
couvre  uniformément  sur  l'une  de  ses  faces  16  à  18  mètres  carrés 
de  calicot,  avec  un  litre  de  couleur  contenant  Ogr;00175  de  vana- 
dium; 

1  gramme  de  vanadium  (dans  572  litres  de  couleur)  suffit  donc 
à  recouvrir  10,000  mètres  carrés  de  calicot,  ou  la  surface  iun 
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hectare  d'un  fond  noir  d'aniline  uni  et  intense  par  impression  au 
rouleau  gravé. 

Si  l'on  réfléchit  que  chaque  millimètre  carré  de  cette  surface 
contient  une  infinité  de  points  visibles  —  puisque  les  microscopes 
permettent  de  partager  une  longueur  d'un  millimètre  en  plus  d'un 
millier  de  points  —  et  encore,  que  sur  chacun  de  ces  points  les 
atomes  de  vanadium  ont  accompli  la  série  entière  des  réactions 
décrites,  l'esprit  est  frappé  de  cette  puissance  d'action  presque  in- 
finie de  matières  solides  produisant  des  couleurs  intenses  et  résis- 
tantes, fixées  intimement  dans  les  pores  des  fibres  textiles. 

Pour  l'exemple  choisi,  le  gramme  de  vanadium  est  réparti  en 
un  nombre  de  parcelles  aisément  appréciables,  qui  dépasse  l'unité 
suivie  de  seize  zéros/ 

C'est  sans  doute  l'un  des  plus  remarquables  exemples  de  la 
puissance  chimique  d'une  trace  d'un  élément  sur  la  marche  des 
réactions  colorées  utilisées  dans  l'impression  des  tissus,  réactions 
que  l'on  parvient  cependant  facilement  à  régler  et  à  proportionner 
suivant  le  but  à  atteindre. 

D'après  ces  observations,  quelques  atomes  seulement  de  cer- 
taines substances  suffisent  en  réalité  pour  exercer  une  influence 
sur  d'autres  corps  réagissant  par  grandes  masses  ;  la  démonstra- 
tion matérielle  me  paraît  en  être  fournie  pour  la  première  fois 
jusqu'à  ce  point  d'évidence,  par  le  rôle  que  joue  le  vanadium  en 
doses  homéopathiques  dans  la  formation  du  noir  d'aniline.  Mais 
depuis  la  découverte  de  l'analyse  spectrale  surtout,  les  chimistes 
connaissent  d'autres  faits  extraordinaires  comme  propriétés  intimes 
des  corps,  et  ils  s'attachent  avec  le  plus  grand  soin,  dans  le 
domaine  de  la  science  pure,  à  examiner  les  actions  moléculaires 
les  plus  intimes. 

Les  faits  constatés  consciencieusement  dans  mes  essais  d'addi- 
tion de  simples  traces  de  vanadium  dans  le  noir  d'aniline  par  im- 


'  Lorsque  la  couleur  noire  est  plus  concentrée,  le  gramme  de  vanadium  produit 
i  V%  fois  plus. 
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pression  m'ont  paru  tellement  en  dehors  des  prévisions  ordinaires, 
qu'après  avoir  annoncé  (le  25  février  1876  au  comité  de  chimie 
de  la  Société  industrielle  de  Rouen),  les  bons  résultats  obtenus  en 
grand,  j'ai  voulu  cependant  laisser  se  dissiper  les  doutes  sérieux 
qui  de  prime  abord  risquaient  de  les  accueillir. 

Aujourd'hui  une  pratique  suivie  depuis  plusieurs  mois  dans  des 
conditions  de  travail  assez  variées,  me  permet  d'affirmer  avec  plus 
de  certitude  encore  les  excellents  et  merveilleux  effets  de  l'emploi 
industriel  d'un  métal  considéré  comme  rare,  et  de  l'introduction 
de  ce  précieux  élément  uniquement  en  quantités  excessivement 
minimes,  dans  les  préparations  destinées  à  la  coloration  des  tissus. 

Dans  les  conditions  où  j'ai  été  à  même  d'opérer,  l'impression 
sur  coton  du  noir  d'aniline  au  vanadium,  sans  autre  métal,  m'a 
permis,  je  le  répète,  d'obtenir  les  principaux  avantages  résumés 
ci-après  : 

1°  Amélioration  de  la  richesse  du  noir  et  de  la  netteté  de  l'im- 
pression ; 

2°  Suppression  de  l'attaque  des  racles  et  des  rouleaux  ; 

3**  Facilité  de  régler  à  volonté  la  durée  de  l'oxydation  ; 

4®  Longue  conservation  de  la  couleur  épaissie; 

5**  Enfin,  préparation  simple  et  économique. 
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NOTE 

sur  le  verdissage  du  noir  d'aniline^  par  M.  C.-F.  BRAifBT. 


La  question  du  verdissage  du  noir  d'aniline  s'impose  plus 
que  jamais  à  l'attention  des  chimistes.  Des  plaintes  beaucoup  plus 
fréquentes  se  produisent  depuis  quelque  temps  de  la  part  des 
acheteurs. 

Cela  tient  d'un  côté  à  deux  genres  de  dessins  qu'on  a  imprimés 
dans  ces  derniers  temps,  d'un  autre  côté  à  l'humidité  exception- 
nelle de  la  saison,  et  enfin  au  peu  d'activité  de  la  vente,  ce  qui 
fait  que  les  pièces  séjournant  plus  longtemps  en  magasin,  se 
ramollissent  par  l'humidité  de  l'air  ambiant,  et  sont  plus  sujettes 
à  être  influencées  par  les  émanations  qui  se  dégagent  des  mar- 
chandises diverses  qui  se  trouvent  dans  le  même  local. 

On  peut  arriver  par  un  moyen  très  simple  à  empêcher  ce  ver- 
dissage. Pour  cela  on  na  qu'à  teindre  les  pièces  dans  une  faible 
dissolution  de  violet  d'aniline.  Le  noir  ainsi  traité  ne  verdit  plus  ; 
on  peut  facilement  nettoyer  au  moyen  du  chlore  le  fond-blanc;  et 
si  on  veut  donner  encore  un  savon  bouillant  en  dernier  lieu,  cela 
n'en  vaudra  pas  mieux. 

Le  violet  absorbé  par  le  noir  résiste  à  uu  chlorage  très  éner- 
gique ;  cela  prouve  qu'il  se  produit  plus  qu'un  simple  virage. 

J'ai  cru  ce  fait  assez  intéressant  pour  vous  être  communiqué 
immédiatement,  sans  retarder  cette  communication  par  les 
recherches  qui  seraient  nécessaires  pour  arriver  à  expliquer  com- 
plètement la  chose.  J'ai  plongé  le  noir  traité  par  le  violet  d'aniline 
pendant  dix  minutes  dans  une  solution  d'acide  sulfureux  sans  qu'il 
y  ait  eu  verdissage,  tandis  que  le  noir  ordinaire  verdissait  immé- 
diatement après  l'immersion. 

La  quantité  de  violet  d'anihne  nécessaire  est  minime,  et  ne 
renchérira  pas  le  prix  de  revient  d'une  manière  appréciable. 
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Cette  méthode  n'est  applicable  qu'aux  genres  noirs  à  une  couleur; 
mais  ce  sont  justement  ces  genres  qui  sont  le  plus  sujets  à  verdir, 
tandis  que  les  genres  à  plusieurs  couleurs  sont  beaucoup  moins 
susceptibles. 

Les  échantillons  ont  été  soumis  à  votre  comité  de  chimie  qui  a 
été  d'avis  de  demander  à  la  Société  l'insertion  de  la  présente 
notice  dans  votre  Bulletin. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

proposés  par  la  Société  industrielle  dans  son  assemblée  générale 
extraordinaire  duii  mai  i876  pour  être  décernés  dam  l'assem- 
blée générale  de  mai  iSll^ 


PRIX  EMILE  DOLLFUS 

Sur  la  généreuse  proposition  de  la  famille  de  M.  Emile  DoUfus, 
qui  a  offert  d'en  faire  les  frais  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
chef,  la  Société  industrielle  décerne  tous  les  dix  ans,  à  partir  de 
4869,  c'est-à-dire  pour  la  seconde  fois  en  1879: 

Une  médaille  d'honneur  et  une  somme  de  5000  francs  à  l'au- 
teur de  la  découverte,  invention  ou  application,  faite  dans  les  dix 
années  précédentes,  et  qui,  au  jugement  de  la  Société,  sera  consi- 
dérée comme  ayant  été  la  plus  utile  à  une  des  grandes  industries 
exploitées  dans  le  ci-devant  département  du  Haut-Rhin. 

Si  parmi  les  découvertes,  inventions  ou  applications  présentées 
au  concours,  il  ne  s'en  trouvait  aucune  que  la  Société  regardât 
comme  assez  importante,  le  prix  ne  serait  point  décerné;  mais  il 
pourrait  être  accordé  des  primes  d'encouragement  dont  la  valeur 
serait  proportionnée  au  mérite  desdites  découvertes,  inventions  ou 
applications. 

PRIX  DANIEL  DOLLFUS 

Afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  M.  Daniel  DoUfus  fils,  sa  veuve 
a  fait  don  d'une  somme  de  10,000  fr.  à  la  Société  industrielle,  pour 
fonder  un  prix  décennal  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précé- 
dent, avec  lequel  il  alternera;  de  manière  qu'une  médaille  d'hon- 
neur et  une  somme  de  5,000  fr.  pourront  être  décernées  en  1884. 


')  Les  énoncés  seuls  des  prix  usèrent  dans  le  programme  imprimé  au  Bulletin, 
Le  secrétariat  de  la  Société  enverra  des  programmes  détaillés  comprenant  tous  les 
développements  accessoires,  de  nature  à  bien  faire  saisir  la  pensée  des  comités  qui 
ont  proposé  les  prix,  aux  personnes  qui  lui  en  feront  la  demande. 


Toute  découverte,  invention  ou  application  qui  aura  obtenu  l'un 
des  prix  précédents,  sera  par  là  exclue  des  deux  concours  à  l'a- 
venir. 

PRIX  DANIEL  DOLLFUS 

Le  prix  Daniel  Dollfus  n'ayant  pas  été  décerné  en  1874,  aucune 
des  découvertes  ou  inventions  présentées  au  concours  n'ayant  été 
considérée  comme  remplissant  toutes  les  conditions  voulues,  il  a 
été  décidé  qu'il  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1879,  c'est-à-dire  en 
même  temps  que  le  prix  Emile  Dollfus,  qui  précède. 

Il  pourra  donc  en  1 879  être  décerné  deux  prix  de  5,000  francs 
chacun. 

PRIX  SALATHÉ 

Dans  le  but  d'encourager  dans  la  classe  ouvrière  l'esprit  d'éco- 
nomie et  de  favoriser  le  sentiment  de  la  famille,  M.  Salathé,  ancien 
notaire,  a  mis  à  la  disposition  de  la  Société  industrielle  ime  rente 
de  1,200  fr. 

Conformément  au  vœu  du  donateur,  cette  somme  sera  divisée 
en  trois  fractions  de  400  fr.  chacune,  et  employée  de  la  manière 
suivante  : 

l""  Il  sera  accordé  chaque  année  en  mai,  et  pour  la  quatrième 
fois  en  mai  1877,  une  somme  de  400  francs  à  trois  ouvriers  de 
fabrique.  Alsaciens,  nés  de  parents  alsaciens,  domiciliés  à  Mulhouse 
ou  Dornach,désignés  par  une  Commission,  formée  selon  les  indi- 
cations de  l'article  3  ci-après. 

^'^  Les  candidats  à  l'un  des  dons  de  400  fr.  ont  à  justifier  des 
conditions  suivantes  : 

a)  Etre  mariés; 

b)  Ne  pas  être  âgés  de  plus  de  35  ans; 

c)  Avoir  fait  preuve  d'ordre  dans  leur  ménage; 

d)  Produire  une  attestation  de  leurs  patrons,  certifiant  qu'ils 
travaillent  depuis  au  moins  trois  années  dans  leur  établissement, 
et  qu'ils  se  sont  distingués  par  leur  travail  et  leur  bonne  conduite; 

e)  Apporter  la  preuve  qu'ils  possèdent  une  épargne  de  150  à 
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200  francs,  ou  qu'ils  ont  dû,  dans  la  dernière  année,  faire  face  par 
leur  travail  à  des  charges  extraordinaires  de  famille  ou  autres, 
ayant  pu  absorber  une  somme  à  peu  près  équivalente  ; 

f)  Ne  pas  posséder  d'immeuble  ; 

g)  Se  faire  inscrire  avant  le  31  décembre  de  chaque  année  au 
secrétariat  de  la  Société  industrielle  pour  le  concours  de  mai 
suivant; 

h)  Enfin  remplir  un  questionnaire  qui  leur  sera  délivré  audit 
secrétariat. 

3**  Une  Commission  est  chargée  de  l'examen  des  titres  des  can- 
didats et  de  la  désignation  des  ayant-droit  aux  primes  à  décerner; 
elle  se  compose  de  onze  membres,  savoir  : 

Le  président  de  la  Société  industrielle. 

Cinq  membres  de  cette  Socité  à  désigner  par  elle,  et 

Cinq  contre-maîtres  ou  ouvriers  désignés  successivement  par 
les  établissements  de  Mulhouse  et  Dornach  dans  un  ordre  de  rou- 
lement alphabétique,  en  veillant,  autant  que  possible,  à  ce  que  les 
principales  industries  de  Mulhouse  soient  représentées  dans  chaque 
Commission. 

Les  fonctions  des  commissaires  durent  trois  ans  ;  ceux  désignés 
par  les  étaWissements  ne  sont  pas  rééligibles  pour  la  période 
triennale  suivante. 

4"*  L'ouvrier  qui  obtient  une  prime  de  400  fr.,  prend,  en  l'ac- 
ceptant, l'engagement  de  l'employer  à  l'acquisition  d'une  maison  ; 
cette  maison  devra  être  choisie  de  préférence  aux  Cités  ouvrières 
de  Mulhouse,  en  tant  qu'il  y  en  aura  de  disponibles. 

Il  verse  ces  400  fr.  en  premier  acompte  du  prix  de  vente,  et  y 
ajoute  le  produit  de  ses  premières  épargnes. 

Le  don  de  400  fr.  à  son  profit  ne  devient  définitif,  et  la  passa- 
tion du  contrat  d'acquisition  n'a  lieu  que  six  mois  ou  un  an  après 
l'entrée  en  jouissance,  quand  l'ouvrier  fait  présumer,  par  la  régu- 
larité de  ses  paiements,  son  aptitude  à  continuer  les  versements 
de  nouveaux  termes. 

â9 


NB.  —  La  Commission  tient  compte  de  circonstances  de  force 
majeure  (maladies  ou  autres)  qui  peuvent  avoir  empêché  l'ouvrier 
de  satisfaire  régulièrement  à  ses  engagements. 

S"*  S'il  n'y  avait  pas  de  maisons  disponibles  aux  Cités  ouvrières 
de  Mulhouse,  ou  que  l'ouvrier  primé  préférât  s'établir  ailleui^, 
mais  toujours  à  Mulhouse,  il  aurait  à  indiquer  son  intention  à  la 
Commission,  et  à  prouver  que  des  facilités  à  peu  près  analogues  à 
celles  qui  s'accordent  aux  Cités  ouvrières,  lui  sont  données  pour  la 
libération  du  prix  d'acquisition  de  la  maison  qu'il  compterait 
acheter,  mais  dont  le  prix  maximum  ne  devra  pas  dépasser  de  4 
à  5,000  fr.,  jardinet  compris. 

6"*  A  défaut  de  candidats  remplissant  toutes  les  conditions  vou- 
lues, et  jugés  dignes  de  la  prime,  la  Commission  pourra  ajourner 
une  ou  plusieurs  primes  à  l'année  suivante,  en  donnant  le  plus  de 
publicité* possible  à  cette  décision. 

T  La  Société  industrielle  se  réserve  de  faire  réviser  les  articles 
précédents  par  son  comité  d'utihté  publique,  chaque  fois  que  l'ex- 
périence lui  démontrera  qu'il  y  a  heu  d'y  introduire  des  modifica- 
tions, tendant  à  les  rapprocher  davantage  du  but  essentiel  que  se 
propose  le  donateur  : 

€  Encourager  l'épargne  chez  l'ouvrier,  en  lui  faciUtant  l'accès 
de  la  propriété; 

t  Patronner  et  stimuler  le  goût  de  la  propriété,  afin  de  déve- 
lopper l'amour  du  foyer.  > 

ARTS  CHIMIQUES. 

i  .  Médaille  de  l^e  classe,  pour  la  théorie  de  la  fabrication  du 
rouge  d'Andrinople. 

2 .  Médaille  d'honneur  pour  l'introduction  dans  l'industrie  de 
la  purpurine  artificielle. 

3 .  Médaille  d'honneur  pour  la  préparation  des  laques  de  garance 
foncées,  rouges  ou  violettes. 

4.  Médaille  d'honneur  pour  une  substance  pouvant  remplacer, 


dans  l'industrie  des  toiles  peintes,  l'albumine  sèche  des  œufs,  et 
présentant  une  économie  notable  sur  le  prix  de  l'albumine. 

5 .  Médaille  d'honneur  pour  une  albumine  du  sang  décolorée, 
et  ne  se  colorant  pas  par  le  vaporisage. 

6.  Médaille  d'honneur  pour  une  amélioration  importante  dans 
le  blanchiment  de  la  laine  ou  de  la  soie. 

7 .  Médaille  d'honneur  pour  un  procédé  de  blanchiment  enle- 
vant aux  tissus  de  coton  écrus  toutes  les  substances  amylacées 
qu'ils  peuvent  renfermer,  sans  altérer  le  tissu  et  sans  augmentation 
notable  de  dépeHses. 

8.  Médaille  de  Ire  classe  pour  un  mémoire  sur  l'emploi  des 
résines  dans  le  blanchiment  des  tissus  de  coton. 

9.  Médaille  de  i^e  classe  pour  une  encre  devant  servir  à  mar- 
quer les  tissus  de  coton  destinés  à  être  teints  en  fonds  unis  rouge 
puce  et  autres  couleurs  foncées.  Cette  encre  doit  encore  rester 
apparente  après  avoir  subi  toutes  les  opérations  que  ces  teintures 
exigent. 

40.  Médaille  d'honneur  pour  un  mémoire  sur  le  rôle  que  jouent 
les  diverses  espèces  de  coton  dans  le  blanchiment  et  la  coloration 
des  tissus. 

11 .  Médaille  de  l^e  classe  pour  un  bleu  qui  puisse  servir  à  Tazu- 
rage  des  laines,  et  résister  à  l'action  du  vaporisage  et  de  la  lumière. 

1 2 .  Médaille  d'honneur  pour  l'une  ou  l'autre  des  couleurs  sui- 
vantes :  Rouge  métallique;  vert  métallique  foncé;  violet  métallique 
foncé;  grenat  plastique;  une  nuance  de  la  série  allant  du  gris-perle 
au  bois,  susceptible  d'être  imprimée  au  rouleau,  avec  l'albumine 
pour  épaississant. 

13.  Médaille  d'honneur  pour  un  travail  théorique  et  pratique 
sur  le  carmin  de  cochenille. 

14.  Médaille  d'honneur  pour  un  vert  transparent,  résistant  à 
la  lumière  et  au  savon,  dont  l'éclat,  l'intensité,  l'application  sur 
tissus  de  coton  et  le  prix  en  rendent  l'emploi  possible  en  industrie. 

15.  Médaille  d'honneur  pour  un  procédé  permettant  de  régé- 
nérer, sur  tissus,i'indigotine  de  ses  dérivés  sulfuriques. 
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16.  Médaille  de  l^e  classe  à  celui  qui  aura  le  premier  livré  aux 
fabriques  d'indiennes  de  TAlsace  un  produit  artificiel  remplaçant 
avec  avantage  les  dérivés  sulfuriques  de  l'indigo. 

47.  Médaille  d'honneur  à  celui  qui  aura  le  premier  livré  aux 
fabriques  d'indiennes  de  l'Alsace  un  produit  artificiel  remplaçant 
avec  avantage  la  matière  colorante  bleue  de  l'indigo. 

i8.  Médaille  de  ire  classe  pour  un  nouveau  procédé  de  fixer 
par  l'impression  les  couleurs  d'aniline  d'une  manière  plus  complète 
que  par  l'albumine. 

19.  Médaille  d'honneur  pour  un  noir  d'aniline  soluble  dans 
un  véhicule  quelconque,  pouvant  servir  en  teinture,  et  résistant  à 
l'action  de  la  lumière  et  du  savon  autant  que  le  noir  d'aniline 
actuel. 

20.  Médaille  de  Ire  classe  pour  un  noir  vapeur,  ayant  la  même 
intensité  et  la  même  solidité  que  le  noir  d'aniline,  n'affaiblissant 
pas  le  tissu  et  supportant  le  contact  de  toutes  les  autres  couleurs, 
notamment  celles  à  l'albumine,  sans  nuire  lui-même  aux  nuances 
auxquelles  on  l'associera. 

21 .  Médaille  d'honneur  pour  un  mémoire  sur  la  composition 
du  noir  d'aniline. 

22.  Médaille  d'honneur  pour  un  rouge  écarlate  susceptible 
d'applications  pareilles  à  celles  des  couleurs  d'aniline  qui  ne  soit 
pas  plus  fugace  que  celles-ci  et  pas  plus  cher  qu'un  ponceau 
cochenille. 

23 .  Médaille  d'honneur  pour  toute  reproduction  sur  un  alca- 
loïde artificiel  ou  naturel,  des  réactions  qui,  avec  l'aniline,  la  lolu- 
dine,  la  naphtylamine,  donnent  le  rouge,  le  violet,  le  bleu,  le  vert 
et  le  noir.  Le  travail  devra  être  accompagné  d'échantillons,  et 
recevra  sa  récompense  alors  même  qu'il  serait  industriellement 
inapplicable. 

24.  Médaille  d'honneur  pour  un  moyen  d'augmenter  la  solidité 
des  matières  colorantes  artificielles. 

25.  Médaille  de  Ire  classe  pour  un  moyen  sûr  et  pratique  d'a- 
mener le  noir  d'aniline,  immédiatement  après  l'impression,  au 


—  U9  — 

maximum  d'oxydation  sans  avoir  recours  à  Taérage  ni  au  vapori- 
sage  et  sans  altérer  le  tissu,  ni  attaquer  les  métaux  servant  à 
l'impression. 

^6 .  Médaille  d'honneur  pour  l'introduction  dans  l'industrie  des 
toiles  peintes  d'une  nouvelle  couleur  qui  se  déveloqpe  et  se  .fixe 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  dans  lesquelles  se  produit 
le  noir  d'aniline  ;  qui  soit  aussi  solide  à  l'air  et  à  la  lumière,  et  qui 
résiste  à  l'action  du  savon,  des  alcalis  et  des  acides. 

27 .  Médaille  d'honneur  pour  un  alliage  métaUique  ou  une  autre 
substance  propre  à  servir  pour  racles  de  rouleaux,  et  qui  réunisse 
à  l'élasticité  et  à  la  dureté  de  l'acier  la  propriété  de  ne  donner 
lieu  à  aucune  action  chimique  en  présence  des  couleurs  acides,  ou 
chargées  de  certains  sels  métalliques. 

28.  Médaille  d'honneur  de  l^e  classe  pour  une  amélioration 
notable  faite  dans  la  gravure  des  rouleaux. 

29.  Médaille  d'honneur  de  i^e  ou  de  2®  classe  (selon  le  mérite 
respectif  des  ouvrages),  pour  les  meilleurs  manuels  pratiques  sur 
l'un  ou  l'autre  des  sujets  suivants  : 

i^  Gravure  des  rouleaux  servant  à  l'impression; 
2°  Gravure  des  planches  servant  à  l'impression; 
3°  Blanchiment  des  tissus  de  coton,  laine,  laine  et  coton,  soie, 
chanvre  et  liu. 

30.  Médaille  de  Ire  classe  pour  un  mémoire  sur  cette  question  : 
Quels  sont  les  degrés  d'humidité  et  de  chaleur  auxquels  la  décom- 
position des  mordants  s'opère  le  plus  rapidement  et  le  plus  avan- 
tageusement? 

31 .  Médaille  d'honneur  pour  une  nouvelle  machine  à  rouleaux 
permettant  d'imprimer  au  moins  huit  couleurs  à  la  fois,  et  offrant 
des  avantages  sur  celles  employées  jusqu'à  ce  jour. 

32.  Médaille  d'honneur  pour  l'introduction  ou  la  fabrication 
en  Alsace  de  cylindres  en  fer  fondu,  recouverts  de  cuivre  par  la 
galvanoplastie,  et  servant  à  l'impression  des  indiennes. 

33 .  Médaille  d'honneur  pour  une  série  de  nouvelles  couleurs  à 
bases  métalliques,  inaltérables  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière. 
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Ces  couleurs,  destinées  surtout  à  faire  des  unis,  devront  être  fixées 
autrement  que  par  l'albumine,  et  pouvoir  supporter  des  savon- 
nages. 

34.  Médaille  d'honneur  de  Ire  ou  de  2^  classe  pour  la  décou- 
vertft  ou  l'introduction  d'un  procédé  utile  à  la  fabrication  des  toiles 
peintes  ou  des  produits  chimiques. 

35.  Médaille  de  l^e  classe  pour  un  procédé  permettant  de  régé- 
nérer le  soufre  contenu  dans  l'acide  sulfhydrique. 

36.  Médaille  de  Ire  classe  pour  un  appareil  transmettant  à 
distance  les  indications  thermométriques. 

37.  Médaille  de  ire  classe  pour  un  appareil  réglant  automati- 
quement la  température  et  l'état  hygrométrique  de  l'air  dans  les 
étendages  des  fabriques  d'indiennes. 

38 .  Médaille  d'honneur  pour  un  mode  nouveau  de  traitement 
des  différentes  espèces  d'huiles  propres  au  graissage  des  machines. 

39.  Médaille  de  4re  classe  à  l'auteur  d'un  mémoire  traitant  de 
l'inflammabilité  comparée  des  huiles  animales,  végétales  et  miné- 
rales qui  servent  dans  les  ateliers  au  graissage  des  machines. 

40 .  Médaille  d'honneur  à  l'auteur  d'un  mémoire  indiquant  un 
procédé  qui  permette  de  rendre  les  huiles  minérales  moins  inflam- 
mables, tout  en  leur  conservant  leurs  qualités  lubrifiantes  comme 
huiles  à  graisser. 

41 .  Médaille  d'honneur  pour  la  production  de  l'acide  carminique 
par  synthèse. 

42 .  Médaille  d'honneur  pour  l'introduction  dans  l'industrie  de. 
l'orcéine  synthétique. 

43 .  Médaille  d'honneur  pour  la  préparation  du  vermillon  sur 
tissus  de  coton. 

44.  Médaille  d'honneur  pour  un  bleu  analogue  au  bleu  d'outre- 
mer comme  nuance  et  solidité,  fixé  sur  tissus  de  coton  par  un 
procédé  chimique,  sans  l'aide  de  l'albumine  ou  d'un  autre  épais- 
sissant produisant  l'adhésion  par  coagulation. 

45 .  Médaille  de  2©  classe  pour  celui  qui  aura  le  premier  livré 
aux  fabriques  d'indiennes  d'Alsace  une  terre  de  pipe  naturelle  ou 
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fabriquée  artificiellement,  en  poudre  impalpable,  pouvant  servir 
d'épaississant  pour  les  couleurs  destinées  à  l'impression  au  rouleau, 
et  entièrement  débarrassée  des  corps  durs  et  sablonneux  qui  l'ac- 
compagnent presque  toujours. 

46.  Médaille  de  l^e  classe  pour  un  mémoire  traitant  toutes  les 
questions  concernant  le  vaporisage  des  impressions  sur  coton  laine 
et  soie. 

47.  Médaille  d'honneur  pour  la  synthèse  de  la  pseudo-purpu- 
rine. 

48 .  Médaille  d'honneur  pour  la  synthèse  de  l'une  des  matières 
colorantes  naturelles  employées  dans  l'industrie. 

49.  Médaille  de  2e  classe  et  une  somme  de  500  fr.  pour  le 
meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  :  t  Quels  sont  les  produits 
de  l'action  du  ferricyanure  de  potassium  en  solution  alcaline,  sur 
les  principaux  composés  organiques  employés  dans  la  fabrication 
des  toiles  peintes,  tels  que  l'indigotine,  la  purpurine,  la  quercitrine, 
le  carmin  de  cochenille,  l'amidon,  les  dextrines,  les  gommes,  le 
gluten  et  l'albumine.  > 

ARTS  MÉCANIQUES 

1 .  Médaille  de  l^e  classe  et  500  fr.  pour  un  mémoire  sur  la 
filature  de  coton,  nos  80  à  200  métriques. 

2.  Médaille  de  Ire  classe  et  500  fr.  pour  un  mémoire  sur  la 
filature  de  laine  peignée,  d'après  les  meilleurs  systèmes  connus 
aujourd'hui.  Ce  mémoire  devra  être  accompagné  de  plans  détail- 
lés et  de  la  description  de  toutes  les  machines  composant  l'assor- 
timent de  cette  filature. 

S .  Médaille  d'honneur  pour  l'invention  et  l'application  en  Alsace 
avec  avantage  sur  les  procédés  connus,  d'une  machine  ou  d  une 
série  de  machines,  disposant  toute  espèce  de  coton  longue  soie, 
d'une  manière  plus  convenable  qu'avec  les  procédés  actuels,  pour 
être  soumis  à  l'action  du  peignage. 

4.  Médaille  d'honneur  pour  l'invention  et  l'appUcation  en  Alsace, 
avec  avantage  sur  les  procédés  connus,  d'une  machine  ou  d'une 
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série  de  machines  propres  à  ouvrir  et  à  nettoyer  toute  espèce  de 
coton  courte  soie,  de  manière  à  le  disposer  convenablement  pour 
être  soumis  à  l'action  des  cardes,  des  épurateurs,  des  peigneuses, 
s'il  en  existe  pour  les  courtes  soies  à  l'époque  de  l'invention,  ou  de 
toutes  autres  machines  préparatoires  analogues. 

5.  Médaille  d'honneur  pour  l'invention  et  l'application  en 
Alsace,  avec  avantage  sur  les  procédés  connus,  d'une  peigneuse 
ou  d'une  série  de  machines  peigneuses,  pour  le  coton  courte  soie 
employé  à  la  filature  des  numéros  ordinaires,  et  remplaçant  avec 
avantage  également  le  cardage  ou  l'un  des  deux  cardages,  et  même, 
s'il  est  possible,  en  grande  partie,  le  battage  et  épluchage,  ou  net- 
toyage du  coton;  comme  le  font  aujourd'hui  les  peigneuses  Heil- 
mann  et  Hûbner,  pour  les  cotons  longue  soie  et  les  filés  fins. 

6.  Médaille  de  l^e  classe  pour  un  mode  d'emballage  des  filés 
en  bobines  ou  canettes,  plus  économique  que  celui  actuellement 
employé. 

7.  Médaille  de  l^e  classe  et  500  fr.  pour  un  travail  sur  la  force 
motrice  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  les  diverses  machines 
ou  l'ensemble  des  machines  et  la  transmission  des  filatures  de 
coton  de  divers  systèmes  et  des  tissages  de  coton. 

8.  Médaille  de  l^e  classe  pour  un  moyen  simple  et  pratique 
de  dégager  le  coton  des  peignes  cyUndriques  des  peigneuses  Heîl- 
mann  et  Hûbner. 

9.  Médaille  de  l^e  classe  et  500  fr.  pour  une  théorie  complète 
et  raisonnée  de  la  carde,  et  pour  une  description  des  différents 
genres  de  cardes. 

10.  Médaille  de  l^e  classe  et  500  fr.  pour  un  mémoire  complet 
sur  la  filature  des  cotons  de  l'Inde. 

Tissage. 

11.  Médaille  de  l^e  classe  pour  la  fabrication  et  la  vente  de 
nouveaux  tissus  dans  le  département. 

12.  Médaille  d'honneur  pour  l'encollage  des  filés  fins  au  dessus 
du  numéro  70,  sur  la  Sizing-machine. 
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13 .  Médaille  d'honneur  ou  de  ire  classe  pour  une  amélioration 
importante  apportée  au  métier  à  tisser,  telles  que  :  casse-chaîne 
sous  la  forme  d'un  appareil  simple,  ne  gênant  pas  l'ouvrier  dans 
son  travail,  et  arrêtant  le  métier  chaque  fois  qu'un  fil  de  chaîne 
se  casse  ;  tissage  simultané  de  deux  pièces  sur  un  métier  ;  rentrage 
pendant  la  marche  des  fils  de  chaîne  cassés  ;  changement  de  navette 
pendant  la  marche,  sans  arrêt  ni  défaut  dans  le  tissu;  perfection- 
nement notable  apporté  à  la  disposition  des  templets  et  harnais, 
etc. 

Moteurs  et  générateurs  de  vapeur. 

14.  Médaille  d'honneur  pour  celui  qui,  le  premier,  aura  fait 
fonctionner  dans  le  département  du  Haut-Rhin  une  machine  à 
vapeur  d'un  système  nouveau,  ne  consommant  que  9  kilogrammes 
de  vapeur  par  force  de  cheval  et  par  heure;  la  force  motrice  étant 
mesurée  au  frein  sur  l'arbre  du  volant. 

15.  Médaille  de  l^e  classe  et  une  somme  de  500  fr.  pour  un 
moyen  nouveau  de  déterminer  la  quantité  d'eau  entraînée  par  la 
vapeur  hors  des  chaudières  à  vapeur. 

16.  Médaille  d'honneur  pour  une  amélioration  nouvelle  dans  la 
construction  ou  la  disposition  des  chaudières  à  vapeur  du  type  à 
bouilleurs. 

17.  Médaille  d'honneur  à  décerner  au  constructeur  qui,  le  pre- 
mier, aura  construit  et  installé  dans  le  département  du  Haut-Rhin 
des  chaudières  fixes  s'écartant  du  type  à  bouilleurs,  et  dont  le 
rendement  atteigne  75  7o  de  la  chaleur  totale  de  combustion  des 
houilles  brûlées  sur  leurs  grilles. 

18.  Six  médailles  d'argent  et  cinq  sommes  de  100,  50,  25,  25 
et  25  fr.  à  décerner  aux  plus  habiles  chauffeurs  de  chaudières  à 
vapeur  de  machines  fixes. 

19 .  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  1 ,000  fr.  pour  un 
mémoire  basé  sur  un  nombre  suffisant  d'expériences,  dont  le  détail 
devra  accompagner  le  mémoire,  sur  le  rapport  qui  existe  pour  les 
divers  types  de  machines  à  vapeur  entre  la  force  motrice  dispo- 
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nible  sur  le  piston,  constatée  au  moyen  de  l'indicateur  de  Watt, 
et  celle  utilisable  sur  l'arbre  du  volant. 

20.  Médaille  de  Ire  classe  pour  un  appareil  indicateur-totalisa- 
teur de  Watt. 

21 .  Médaille  de  ire  classe  et  une  somme  de  500  fr.  pour  un 
mémoire  accompagné  d'un  nombre  suffisant  d'expériences  sur  les 
dimensions  à  adopter  pour  les  cheminées  des  chaudières  à  vapeur. 

22 .  Médaille  d'honneur  pour  un  nouveau  système  de  chauffage 
économique  des  chaudières  à  vapeur,  fondé  sur  le  principe  de  la 
transformation  préalable  des  combustibles  en  gaz,  et  permettant 
au  besoin  de  recueillir  les  produits  de  la  distillation  de  la  houille. 

Construction  de  bâtiments. 

23.  Médaille  de  l'«  classe  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les 
dispositions  les  plus  convenables  à  adopter  pour  la  construction 
des  bâtiments  et  les  machines  d'une  filature  de  coton,  ou  d'un 
tissage  mécanique. 

24.  Médaille  de  l^e  classe  pour  la  fabrication  et  la  vente,  dans 
le  département  du  Haut -Rhin,  de  briques  moins  chères  que  celles 
en  usage  aujourd'hui. 

25 .  Médaille  d'honneur  à  laquelle  sera  jointe  une  somme  de 
1,000  fr.  pour  le  meilleur  projet  de  maisons  d'ouvriers. 

Accidents  de  machines. 

26.  Médaille  d'honneur  à  l'établissement  industriel  du  Haut- 
Rhin  qui,  à  conditions  égales,  aura  le  plus  complètement  appliqué 
à  l'ensemble  de  ses  machines  les  dispositions  nécessaires  pour 
éviter  les  accidents  ou  aux  constructeurs  qui  auront  provoqué  l'ap- 
plication en  grand  de  ces  dispositions  ou  appareils. 

27 .  Médaille  d'honneur  pour  l'invention  et  l'application,  dans 
un  établissement  du  Haut-Rhin,  d'un  appareil,  ou  d'une  disposi- 
tion non  encore  employée  dans  le  département,  et  propre  à  éviter 
pour  les  ouvriers  les  accidents  causés  par  les  machines  ou  trans- 
missions de  mouvement. 
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28  •  Prix  spécialement  institué  en  vue  de  venir  en  aide  à  Tins- 
pection  des  manufactures  dans  le  but  qu'elle  se  propose. 

Prix  divers. 

29.  Médaille  de  i^e  classe  et  une  somme  de  1,000  fr.  pour  de 
nouvelles  recherches  théoriques  et  pratiipies  sur  le  mouvement  et 
le  refroidissement  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  grandes  conduites. 

30.  Médaille  de  l»*©  classe  pour  un  mémoire  complet  sur  les 
transmissions  de  mouvement. 

31 .  Médaille  d'honneur  pour  un  mode  nouveau  de  traitement 
des  différentes  espèces  d'huiles  propres  au  graissage  des  machines. 

32 .  Médaille  de  l^e  classe  pour  un  mémoire  sur  le  chauffage 
à  la  vapeur  des  ateliers,  et  en  particulier  des  ateliers  de  filature. 

33 .  Médaille  d'honneur  pour  l'exécution  d'un  projet  complet 
de  retenue  d'eau,  au  moyen  de  digues  ou  barrages,  appliqué  à  l'un 
des  cours  d'eau  du  département  du  Haut-Rhin,  et  susceptible 
d'atteindre  le  double  but  de  contribuer  à  prévenir  les  déborde- 
ments, et  de  former,  pour  les  temps  de  sécheresse,  une  réserve 
d'eau,  dont  pourraient  profiter  l'agriculture  et  l'industrie. 

34 .  Médaille  d'honneur  pour  l'invention  et  l'application  d'un 
nouvel  appareil  compteur  à  eau,  applicable  aux  générateurs  à 
vapeur. 

35-  Deux  médailles  d'honneur,  deux  médailles  de  i"^^  classe 
et  deux  médailles  de  2^  classe  (selon  le  mérite  respectif  des  ouvra- 
ges), pour  les  meilleurs  mémoires,  sous  forme  de  traités  pratiques, 
résumés  ou  manuels,  s'appliquant  aux  différentes  industries,  et 
destinés  principalement  à  être  mis  entre  les  mains  des  chefs  d'ate- 
lier, contre-maîtres  ou  ouvriers. 

36.  Médaille  d'honneur  pour  une  nouvelle  machine  à  imprimer 
à  rouleaux,  permettant  d'imprimer  au  moins  huit  couleurs  à  la 
fois,  et  offrant  des  avantages  sur  celles  employées  jusqu'à  ce  jour. 

37.  Médaille  de  1™  classe  pour  un  aUiage  métallique  ou  une 
autre  substance  pouvant  remplacer  avantageusement,  dans  toutes 
les  circonstances,  le  bronze  employé  dans  la  construction  des 
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machines,  pour  coussinets  d'arbres  de  transmission  ou  pièces  de 
machines,  collets  de  broches  de  machine  de  filatures,  etc.,  etc. 

38 .  Médaille  de  l'*"  classe  pour  le  premier  boulanger  qui  aura, 
dans  le  département  du  Haut-Rhin,  livré  à  la  consommation  une 
quantité  de  40,000  kilogrammes  de  pain  cuit  à  la  houille. 

39.  Médaille  de  l'*"  classe  pour  un  procédé  ou  appareil  nouveau 
destiné  à  donner  à  l'air  des  salles  de  filature  et  de  tissage  le  degré 
d'humidité  nécessaire  pour  rendre  le  travail  facile. 

40.  Médaille  de  1^«  classe  pour  un  perfectionnement  important 
des  orçanes  de  transmission  par  câbles  métalliques. 

41 .  Médaille  d'honneur  pour  l'invention  et  l'application  d'un 
pyromètre  destiné  à  évaluer  la  température  des  produits  gazeux 
de  la  combustion  de  la  houille  sous  les  chaudières  à  vapeur. 

42.  Médaille  de  1'^  classe  pour  divers  perfectionnements  à 
apporter  aux  essoreuses. 

43.  Médaille  de  l"^*  classe  pour  un  perfectionnement  dans  la 
disposition  des  puits  d'alimentation,  ou  dans  l'organisation  des 
pompes,  donnant  comme  rendement  de  meilleurs  résultats  que 
ceux  obtenus  jusqu'ici. 

44 .  Médaille  de  1  '*  classe  pour  un  mémoire  raisonné  sur  les 
conditions  d'établissement  des  puits  à  Mulhouse  et  dans  les  envi- 
rons. 

45 .  Médaille  d'honneur  pour  une  pompe  rotative  aspirante  et 
foulante,  dont  le  rendement  sera  égal  à  celui  des  meilleures  pompes 
à  piston,  en  usage  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  la  colonne 
élévatoire  étant  d'au  moins  huit  mètres,  et  dont  le  prix,  à  quan- 
tités égales  d'eau  élevée,  sera  moindre  de  moitié. 

46 .  Médaille  d'honneur  pour  un  moteur  à  gaz  présentant  des 
avantages  sur  ceux  qui  ont  été  expérimentés  jusqu'ici  à  Mulhouse. 

47.  Médaille  de  1'®  classe  pour  l'application  à  Mulhouse  d'un 
chemin  de  fer  du  système  dit  américain  pour  chevaux,  destiné  au 
transport  des  marchandises  et  surtout  de  la  houille,  et  fonction- 
nant sur  les  routes  ordinaires. 

48.  Médaille  de  i'^  classe  pour  la  première  application  à  Mul- 
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house  d'un  nouveau  moyen  de  transport,  destiné  spécialement  à 
de  faibles  parcours,  et  pouvant  faciliter  les  services  dans  l'intérieur 
d'une  grande  usine. 

49 .  Médaille  de  4'^  classe  pour  l'invention  ou  l'application  dans 
le  Haut-Rhin  d'un  appareil  compteur  de  tours  ou  de  coups  appli- 
cable aux  moteurs,  transmissions,  ainsi  qu'aux  pompes,  etc.,  et 
dont  le  prix  ne  dépasserait  pas  20  francs  environ. 

50 .  Médaille  de  1  '*  classe  pour  un  nouveau  compteur  spéciale- 
ment destiné  aux  broches  des  métiers  à  filer,  et  pouvant  enregis- 
trer jusqu'à  40,000  tours  par  minute. 

51 .  Médaille  d'honneur  pour  un  nouveau  bec  pour  le  gaz  à  la 
houille,  utilisant  plus  complètement  que  les  becs  connus  la  lumière 
produite  par  la  combustion,  tout  en  restant  dans  de  bonnes  con- 
ditions de  prix  et  de  simplicité,  et  reposant  sur  un  principe  nou- 
veau. 

52 .  Médaille  d'honneur  pour  un  moyen  automatique  simple  de 
régler  l'admission  de  la  vapeur  dans  les  cuves  de  blanchiment  ou 
de  teinture,  de  telle  sorte  que  la  consommation  de  vapeur  corres- 
ponde toujours  au  résultat  que  l'on  veut  atteindre. 

53.  Médaille  de  4"^^  classe  pour  un  travail  déterminant  les  pro- 
portions les  plus  rationnelles  à  adopter  pour  les  pièces  frottantes 
des  organes  de  transmission,  telles  que  :  tourillons,  pivots,  dents 
d'engrenage,  etc.,  dans  les  conditions  habituelles  de  graissage. 

54.  Médaille  d'honneur  pour  l'introduction  et  l'emploi  dans 
l'industrie  du  Haut-Rhin  d'une  machine  ou  d'un  appareil  méca- 
nique dont  le  travail  ait  pour  résultat  une  économie  notable  de 
main-d'œuvre  dépassant  les  frais  qui  résulteraient  de  son  entretien 
et  de  son  amortissement. 

55 .  Médaille  d'honneur  pour  l'installation  dans  un  grand  bâti- 
ment industriel  en  exploitation  dans  le  Haut-Rhin,  en  rez-de-chaus- 
sée ou  à  étages,  d  un  système  de  ventilation,  utilisant  l'air  frais  des 
nuits  ou  de  locaux  souterrains,  permettant  de  maintenir  l'air  inté- 
rieur à  une  température  de  5  degrés  centigrades  au  moins,  au 
dessous  de  la  température  moyenne  extérieure  pendant  les  plus 
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fortes  chaleurs  de  l'été,  et  cela  sans  nuire  aux  bonnes  conditions 
de  marche  de  rétablissement. 

56 .  Médaille  d'honneur  pour  l'installation  dans  le  Haut-Rhin 
d'un  appareil  mécanique  réfrigérant,  permettant  de  maintenir, 
sans  trop  de  frais,  un  local  industriel  renfermant  des  machines 
chauffées  par  la  vapeur  ou  par  le  gaz  à  une  température  maxima 
de  30  degrés  centigrades,  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été, 
sans  nuire  aux  bonnes  conditions  de  marche  des  machines. 

57.  Médaille  de  l'*'  classe  pour  un  perfectionnement  apporté 
aux  réchauffeurs  en  général  et  plus  particulièrement  aux  réchauf- 
feurs Green,  dont  un  grand  nombre  ont  été  montés  depuis  quel- 
ques années  dans  notre  rayon. 

58.  Médaille  de  1"  classe  pour  un  nouveau  procédé  de  purifi- 
cation complète  des  eaux  avant  leur  introduction  dans  les  chau- 
dières à  vapeur. 

59.  Médaille  de  1*^*^  classe  pour  une  nouvelle  rame  continue 
présentant  de  sérieux  avantages  sur  les  systèmes  connus,  comme 
prix  de  revient,  d'emplacement  occupé,  de  puissance  de  produc- 
tion, de  dépense  de  combustible,  et  surtout  comme  qualité  de  la 
marchandise  traitée. 

50.  Médaille  de  4  '*  classe  pour  un  appareil  à  sécher  les  tissus 
apprêtés  présentant  de  sérieux  avantages  sur  les  moyens  actuelle- 
ment en  usage. 

HISTOIRE  NATURELLE  ET  AGRICULTURE 

1 .  Médaille  de  4*^®  ou  de  2®  classe  pour  une  description  géo- 
gnostique  ou  minéralogique  d'une  partie  du  département. 

2 .  Médaille  de  4  '"^  ou  de  2^  classe  pour  le  catalogue  raisonné 
des  plantes  des  arrondissements  de  Mulhouse  ou  de  Belfort,  ou 
seulement  d'un  ou  plusieurs  cantons  de  ces  arrondissements. 

3 .  Médaille  de  i^^  classe  pour  un  travail  sur  la  Faune  de  l'Alsace. 

4.  Médaille  de  4^**  ou  de  2°  classe  pour  un  travail  sur  les  cryp- 
togames cellulaires  du  Haut-Rhin. 

5.  Une  médaille  de  4'®  ou  de  2*^  classe  pour  une  étude  sur  la 
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nappe  d'eau  souterraine  de  la  plaine  du  Sundgau,  et  particuliè- 
rement de  Tarrondissement  de  Mulhouse. 

PRIX  DU  COMITÉ  DE  COMMERCE 

4  .  Médaille  d'honneur  à  décerner  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
traitant  des  différents  emplois  de  l'alcool  dans  les  arts  industriels, 
et  indiquant  un  moyen  nouveau  et  pratique  de  dénaturer  ce  liquide. 
Le  procédé  indiqué  devra  concilier  les  intérêts  de  l'industrie  avec 
les  exigences  du  fisc. 

2 .  Médaille  d'honneur  à  décerner  à  une  maison  de  commerce 
établie  en  Chine,  au  Japon,  en  Australie,  ou  dans  les  Indes  anglaises, 
qui,  la  première,  pourra  prouver  qu'elle  a  vendu  en  une  année 
pour  au  moins  cent  mille  francs  de  produits  provenant  de  l'in- 
dustrie du  Haut-Rhin,  et  cela  à  un  prix  rémunérateur  qui  permette 
de  continuer  le  même  genre  d'affaires. 

3 .  Médaille  d'honneur  pour  un  mémoire  donnant  l'historique 
des  établissements  commerciaux  fondés  par  les  Anglais  en  Chine 
et  au  Japon,  depuis  la  conclusion  des  derniers  traités  de  commerce 
de  ces  pays  avec  les  étrangers. 

4.  Médaille  de  1'*  classe  au  cultivateur  ou  propriétaire  qui, 
s'occupant  en  Alsace  de  l'élève  des  moutons,  aura,  par  des  croise- 
ments avec  la  race  de  Champagne  ou  autre  race  française  analogue, 
perfectionné  la  race  de  moutons  du  pays  sous  le  rapport  de  la 
finesse  et  de  la  régularité  de  la  laine,  et  cela  sur  un  troupeau  d'au 
moins  500  têtes  nées  dans  les  bergeries  d'Alsace. 

5.  Médaille  de  !'•  classe  pour  un  moyen  sûr  et  pratique  de 
remplacer  la  tournure  des  rouleaux  en  cuivre  ou  en  bronze,  gravés 
pour  l'impression,  de  manière  à  conserver  leur  ancienne  circonfé- 
rence, sans  nuire  à  la  qualité  du  métal  lors  de  l'application  d'une 
gravure  nouvelle. 

6.  Médaille  de  1"  classe  pour  des  recherches  faites  en  Chine 
ou  au  Japon,  dans  le  but  de  retirer  de  ces  pays  des  matières  pre- 
mières permettant  de  réaliser  une  économie  d'au  moins  20  7o 
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dans  la  préparation  de  certains  produits  chimiques,  tels  que  :  acide 
tartrique,  acide  citrique,  borax  ou  acide  borique,  etc.,  etc. 

7.  Médaille  d'honneur  à  décerner  à  des  agents  consulaires  qui, 
par  des  renseignements  fournis  à  la  Société  industrielle,  auraient 
contribué  ou  contribueraient  à  établir  des  relations  commerciales 
nouvelles  entre  l'Alsace  et  les  pays  où  ils  sont  accrédités. 

8 .  Médaille  d'honneur  à  l'auteur  d'un  mémoire  indiquant  d*une 
manière  satisfaisante  l'influence  que  la  production  rapidement 
croissante  de  la  laine  a  déjà  exercée  et  devra  continuer  d'exercer 
sur  l'industrie  cotonnière.  Indiquer  dans  ce  mémoire  dans  quelles 
proportions  la  production  de  la  laine,  surtout  de  celle  de  l'Aus- 
tralie, a  augmenté  dans  les  dix  dernières  années  ;  décrire  les  étoffes 
légères  fabriquées  en  laine  pure,  ou  en  laine  mélangée  avec  soie, 
fil  ou  coton  ;  en  indiquer  approximativement  la  quantité  produite 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  leurs  prix  de  vente 
sur  les  principaux  marchés  de  l'Europe. 

9 .  Médaille  d'honneur  et  une  somme  de  3,000  fr.  à  l'auteur  d'un 
mémoire  traitant,  sous  le  point  de  vue  financier  et  pratique,  la 
question  de  l'établissement,  par  actions,  d'un  canal  qui  aurait  sa 
prise  d'eau  dans  le  Rhin,  du  côté  d'Huningue,  par  exemple,  et  qui 
descendrait  vers  Strasbourg,  en  parcourant  les  départements  du 
Haut-  et  du  Bas-Rhin. 

10.  Médaille  de  !'•  classe  pour  le  meilleur  travail  sur  l'utilité 
pour  le  commerce  et  l'industrie  de  l'Alsace  d'un  réseau  bien  com- 
plet de  transports  par  eau. 

il .  Prix  de  1'®  ou  de  Q**  classe,  selon  le  mérite  du  travail,  pour 
un  manuel  résumant  la  législation  allemande  quant  au  transport 
de  marchandises,  surtout  par  eau  et  par  chemin  de  fer. 

PRIX  DU  COMITÉ  D'HISTOIRE  ET  DE  STATISTIQUE. 

1.  Médaille  d'honneur  de  1''  ou  de  2"  classe,  selon  le  mérite 
du  travail  présenté  pour  *  : 


^  Les  auteurs  pourront  traiter  une  partie  seulement  de  chaque  question,  ou  même 
fournir  simplement  des  documents  utiles  à  une  histoire  future. 
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a)  L'histoire  complète  d'une  des  branches  principales  de  Tin- 
dustrie  du  Haut-Rhin,  telles  que  la  filature  et  le  tissage  du  coton 
ou  de  la  laine,  l'impression  des  étoffes  de  coton  ou  de  laine,  la 
construction  des  machines,  etc. 

b)  La  biographie  complète  d'un  ou  de  plusieurs  des  principaux 
inventeurs  ou  promoteurs  des  grandes  industries  du  Haut-Rhin. 

c)  Des  recherches  statistiques  sur  la  population  ouvrière  de 
Mulh  ouse,  son  histoire,  sa  condition  et  les  moyens  de  l'améliorer. 

d)  Déterminer,  à  l'aide  de  renseignements  incontestables,  les 
variations  que  le  prix  de  la  journée  de  travail  a  éprouvées  depuis 
un  siècle  dans  le  département  du  Haut-Rhin.  Mettre  en  regard  le 
prix  de  l'hectolitre  de  blé,  ainsi  que  celui  des  objets  de  première 
nécessité  pendant  la  même  période. 

e)  Une  carte  du  département  du  Haut-Rhin  à  l'époque  gallo- 
romaine. 

Indiquer  les  routes  ainsi  que  les  fragments  de  routes  romaines  ; 
les  villes,  les  stations,  les  castra  ;  les  murailles  sur  les  crêtes  des 
Vosges;  les  colonnes  itinéraires;  les  tumuli  celtiques  ou  gallo- 
romains;  les  emplacements  où  l'on  a  trouvé  des  armes,  des  mon- 
naies, des  briques  ou  tuiles,  ou  autres  objets  importants  apparte- 
nant à  l'époque  gallo-romaine. 

f)  Une  carte  des  seigneuries  féodales  existant  dans  la  Haute- 
Alsace  au  commencement  du  XVH®  siècle. 

g)  Une  carte  des  établissements  industriels  du  département  du 
Haut-Rhin  en  4789  et  en  1870. 

Distinguer  par  des  marques  et  des  couleurs  particulières  les 
différentes  branches  d'industrie  établies  dans  le  département  du 
Haut-Rhin  et  leur  rayon  respectif. 

Les  cartes  ci-dessus  spécifiées  devront  être  exécutées  sur  l'échelle 
de  la  €  Carte  du  département  du  Ras-Rhin,  indiquant  le  tracé  des 
voies  romaines,  etc.,  par  M.  le  colonel  de  Morlet.  »  (Voir  la  \^ 
livraison  du  tome  IV  du  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  historiques  d^ Alsace.) 

30 
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Ces  différentes  cartes  devront  être  accompagnées  de  notes  histo- 
riques et  justificatives. 

h)  Histoire  des  voies  de  communication  dans  le  Haut-Rhin 
(routes,  canaux,  chemins  de  fer).  Examen  de  leur  influence  sur 
la  prospérité  commerciale,  industrielle  et  agricole  du  département, 
au  point  de  vue  soit  de  l'entrée,  soit  de  la  sortie  des  matières  pre- 
mières, des  marchandises  manufacturées,  ou  des  produits  agri- 
coles, etc. 

i)  Une  histoire  des  voies  de  communication  en  Alsace  et  de 
leur  influence  sur  le  commerce  et  l'industrie  : 

Grandes  routes,  rivières,  canaux,  chemins  de  fer. 

Indication  sommaire  de  quelques-uns  des  chapitres  à  traiter. 

Nomenclature,  dates,  descriptions,  coût,  parcours,  mouvement, 
tonnage. 

Prix  du  transport  à  différentes  époques;  influence  sur  le  prix 
des  produits,  et  notamment  sur  celui  du  combustible. 

Avenir,  améliorations  à  réaliser. 

k)  Etude  critique  énumérant  et  appréciant  les  travaux  archéo- 
logiques, historiques  et  statistiques  faits  en  Alsace  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

/)  Evaluer,  en  monnaies  françaises  actuelles,  les  différentes 
sortes  de  monnaies  usitées  en  Alsace  depuis  le  XV®  siècle,  et  en 
indiquer  les  rapports  avec  celles  des  pays  riverains.  (On  pourra  aussi 
ne  traiter  qu'une  époque  particulière  on  qu'une  partie  de  l'Alsace.) 

m)  Même  travail  pour  les  poids  et  mesures. 

n)  Production  de  documents  authentiques  ayant  trait  à  l'exis- 
tence de  l'industrie  cotonnière  en  Alsace,  du  XUI*  au  XVH*  siècle. 

o)  Guide  pratique  du  touriste  dans  les  Vosges. 

Faire  mention  des  voies  de  communication,  chemins  de  fer, 
routes,  chemins  et  sentiers  ;  indiquer  les  hôtelleries,  lieux  d'arrêt 
et  de  gîte,  guides  et  moyens  de  transport;  citer  les  points  de  vue 
pittoresques,  les  endroits  historiques,  châteaux,  ruines,  etc.;  don- 
ner quelques  détails  relatifs  à  la  géologie,  à  la  botanique,  à  l'his- 
toire et  à  l'archéologie. 
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Faire  suivre  ce  Guide  d'une  carte  bien  claire,  donnant  autant 
que  possible  les  indications  ci-dessus  mentionnées,  pour  des  excur- 
sions d'une  ou  de  deux  journées,  ayant  pour  points  de  départ  les 
principaux  centres  du  département  du  Haut-Rhin.  Prendre  comme 
modèle  le  Guide  du  touriste  par  Bacdeker. 

Ce  guide  devina  être  écrit  en  langue  française. 

2 .  Une  médaille  d'honneur  et  100  fr.  pour  une  histoire  abrégée 
de  la  ville  de  Mulhouse,  jusqu'au  moment  de  sa  réunion  à  la 
France,  considérée  surtout  au  point  de  vue  de  sa  législation,  de 
ses  coutumes  et  des  mœurs  de  ses  habitants. 

3.  Une  médaille  de  1"  ou  de  2°  classe  pour  une  monographie 
ou  histoire  d'une  localité  quelconque  d'Alsace,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  ou  pour  un  travail  historique 
intéressant,  portant  sur  la  totalité  ou  une  partie  de  notre  province; 
ou  pour  un  ensemble  de  recherches  historiques  sur  le  même  objet. 

COMITÉ  D'UTILITÉ  PUBLIQUE. 

1 .  Médaille,  suivant  le  mérite  de  l'ouvrage  envoyé,  pour  un 
recueil  d'au  moins  400  problèmes  d'arithmétique,  à  l'usage  des 
écoles  primaires  et  des  cours  d'adultes  dans  les  villes  industrielles. 

2.  Médaille  pour  un  essai  statistique  sur  l'alimentation  de  Mulhouse. 

3.  Médaille  pour  un  travail  sur  les  principales  améliorations  intro- 
duites depuis  dix  ans  dans  lune  des  classes  suivantes  (au  choix  de 
l'auteur),  envisagée  au  point  de  vue  du  sort  de  la  classé  ouvrière  : 

L  Alimentation. 
IL  Vêtement. 

III.  Logement  et  chauffage. 

IV.  Hygiène  générale. 

V.  Epargne  et  prévoyance. 
VI.  Instruction  et  récréation. 

4.  Médaille  pour  une  étude  sur  les  moyens*  de  combattre 


*  Ce  qu'on  entend  ici  par  moyens,  ce  serait  par  exemple  un  système  efficace  de 
ventilation  ou  un  système  réfrigérant  quelconque^  et  non  pas  une  modification  radi- 
cale et  coûteuse  des  ateliers  mêmes,  dont  la  température  devient  presque  insuppor- 
table pendant  les  heures  de  grande  chaleur. 
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l'excès  de  chaleur  dans  les  ateliers  à  rez-de-chaussée  et  les  ateliers 
mansardés,  des  bâtiments  à  étages,  que  leur  orientation,  le  déve- 
loppement considérable  de  la  surface  vitrée  ou  Tinclinaison  du 
vitrage  exposent  plus  particulièrement  à  l'action  solaire  pendant 
les  mois  d'été. 

5.  Médaille  pour  un  mémoire  traitant  des  perfectionnements 
apportés  pendant  les  dix  dernières  années  aux  engins  destinés  à 
combattre  les  incenilies. 

6 .  Médaille  pour  un  mémoire  traitant  de  la  meilleure  orçani- 
sation  des  services  d'incendie  dans  les  établissements  industriels, 
et  des  précautions  à  prendre  en  vue  d'éviter  ou  d'atténuer  les 
risques  d'incendie  dans  les  ateliers  réputés  dangereux. 

7.  Médaille  pour  un  mémoire  traitant  des  résultats  qui  pour- 
raient être  amenés  dans  le  Haut-Rhin  par  l'exploitation,  en  sociétés 
par  actions,  d'industries  qui,  depuis  leur  origine,  ont  été  entre  les 
mains  des  sociétés  en  nom  collectif,  et  des  moyens  par  lesquels 
on  pourrait  remédier  à  ce  que  cet  état  de  choses  nouveau  pourrait 
peut-être  avoir  de  défectueux  à  certains  points  de  vue. 

8.  Médaille  pour  toute  exploitation  industrielle,  société  en  nom 
collectif  ou  société  par  actions  anonyme  ou  en  commandite,  établie 
dans  le  rayon  industriel  de  Mulhouse,  qui  aura,  postérieurement 
au  1"  janvier  4874,  assuré  à  ses  ouvriers  par  ses  statuts  une  part 
de  ses  bénéfices,  à  consacrer  en  encouragements  à  l'épai^e,  à 
la  prévoyance,  à  l'assistance  ou  à  toute  autre  fondation  dans  leur 
intérêt. 

11.  Médaille  pour  un  appareil  destiné  à  renouveler  promple- 
ment  l'air  dans  les  étendages  servant  à  oxyder  le  noir  aniline. 

INDUSTRIE  DU  PAPIER 

1 .  Médaille  d'honneur,  à  laquelle  sera  ajoutée  une  somme  de 
4,000  fr.*,  pour  la  production  et  l'application  en  France  d'une 


*  Prix  fondé  par  MM.  de  Beurges,  Boucher,  Bichelberger,  Gentil,  Geoffroy,  Kiener 
frères,  Y«  Krantz  frères,  Auguste  Krantz^  Morel,  Société  anonyme  du  Souche,  Pinçon, 
Schwindenhanuner,  Zuber  et  Rieder. 
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pâte  blanche,  produit  de  la  désagrégation  chimique  du  bois.  Le 
prix  de  revient  de  cette  pâte  à  papier  devra  être  tel,  qu'elle  puisse 
s'employer  pure  ou  par  mélange,  et  remplacer  avantageusement 
la  pâte  de  chiffon  dans  les  papiers  blancs  d'écriture  ou  d'impres- 
sion de  sortes  courantes. 

2 .  Médaille  d'honneur  pour  le  meilleur  mémoire  traitant  de  la 
décoloration  du  chiffon  et  de  son  blanchiment. 

3.  Une  médaille  de  4'®  classe  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le 
collage  des  papiers. 

4.  Médaille  de  1"  classe  pour  un  moyen  de  neutraliser  ou  de 
détourner  l'électricité  qui  est  souvent  nuisible  à  la  fabrication  du 
papier. 

5-  Médaille  de  4'®  classe  pour  un  travail  statistique  sur  l'état 
de  l'industrie  papetière  dans  les  principaux  Etats  de  l'Europe 
(France,  Angleterre,  Allemagne,  Italie,  Russie,  Espagne,  Belgique), 
et  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS 

1 .  Médaille  d'honneur  pour  un  travail  sur  l'utilité  pratique  du 
dessin  dans  ses  rapports  avec  les  professions  manuelles  et  les  arts 
et  métiers. 

2 .  Prix  pour  une  histoire  spéciale  des  genres,  des  formes,  des 
coloris  des  tissus,  qui  ont  le  plus  de  succès  dans  Timpression  sur 
tissus,  depuis  la  naissance  de  cette  industrie  à  Mulhouse  jusqu'à 
nos  jours. 

3 .  Prix  pour  une  note  détaillée  sur  les  genres  d'impression  en 
vogue  pendant  les  saisons  1872-73  et  1873-74,  et  leur  usage. 

4.  Prix   pour  une  analyse  des  meilleures  méthodes  usitées 

pour  l'enseignement  du  dessin  à  Paris,  Lyon,  Toulouse  et  dans 

les  écoles  d'art  créées  en  Angleterre  et  en  Allemagne  pendant  les 

dernières  années. 

PRIX  DIVERS 

1 .  Médaille  d'honneur,  de  1'®  ou  de  2*  classe  pour  une  améliora- 
tion importante  introduite,  dans  quelque  branche  que  ce  soit,  de 
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l'industrie  manufacturière  ou  agricole  du  département  du  Haut- 
Rhin. 

2.  Médaille  d'honneur,  del'*  ou  de  2^  classe  pour  l'introduction 
de  quelque  nouvelle  industrie  dans  le  Haut-Rhin,  et  pour  les  meil- 
leurs mémoires  sur  les  industries  à  améliorer  ou  à  introduire  dans 
le  département.  S'il  s'agit  d'une  industrie  introduite  dans  le  dépar- 
tement, elle  devra  être  en  activité  depuis  deux  ans  au  moins. 


PROGRAMME  DES  PRIX 

offerts  supplémentairement  par  l'Association  pour  prévenir  les 

accidents  de  machines. 

L'Association  pour  prévenir  les  accidents  de  machines  a  décidé 
que  les  prix  suivants  seraient  offerts  aux  inventeurs,  supplémen- 
tairement à  ceux  que  la  Société  industrielle  a  déjà  inscrits  dans 
son  programme. 

I.  SCIES  CmCULAIRES. 

Médaille  d'argent  pour  l'invention  et  l'application  d'une  dispo- 
sition propre  à  prévenir  les  accidents  nombreux  auxquels  donne 
lieu  l'usage  des  scies  circulaires. 

IL   SCIES  CIRCULAIRES. 

Médaille  d'argent  pour  une  communication  développée  sur  les 
dispositions  qui  peuvent  exister  déjà,  ou  être  en  usage,  dans  le  but 
de  prévenir  les  accidents  pour  les  scies  circulaires. 

m.   FILATURES  DE  LAINE. 

Médaille  d'argent  pour  l'invention  d'une  disposition  prévenant 
les  accidents  qu'occasionnent  les  peignes  circulaires  aux  machines 
de  préparation  dans  les  filatures  de  laine. 
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La  disposition  dont  il  s'agit  devra  avoir  fonctionné  pendant  six 
mois  sur  une  série  complète  de  machines.* 

IV.   FILATURES  DE  COTON  ET  DE  LAINE. 

Médaille  d'argent  au  directeur  de  tout  établissement  qui  aura 
appliqué  le  nettoyage  automatique  à  20,000  broches  de  filature  ou 
à  la  totalité  de  ses  broches,  dans  les  établissements  n'ayant  que 
10  à  20,000  broches. 


'  Les  machines  qui  présentent  surtout  du  danger  sont  les  étirages  dans  lesquels 
récartement  entre  le  cylindre  lisse  et  le  rouleau  de  pression  est  tel  qu'il  permet  le 
passage  des  doigts.  Les  anciens  bobinoirs  présentent  encore  cet  inconvénient;  dans 
les  nouveaux  le  danger  n'est  pas  si  grand,  parce  que  ces  rouleaux  ont  été  rappro- 
chés. La  disposition  qu'il  s'agit  de  trouver  devrait  aussi  pouvoir  s'appliquer  à  ces 
anciens  bobinoirs,  comme  à  toutes  les  machines  munies  de  peignes  qui  présentent 
du  danger  pour  les  ouvriers. 


Page  41 ,  ligne   3^  au  lieu  de  :  /(  =  -^^  lisez 

500,86 


•     45,     >    28, 

»     54.      »    20, 
>   136,      I      4, 


386,20' 
»         Pistoria    > 
»         resterai    • 


Page  65,  lignes  24  et  25. 
au  lieu  de  :  Delesse,  lisez  :  Delbos. 


'^  =  4' 

386,20 
500,86" 

Pistoia. 

serai. 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


contenneB  dans  les  quarante-cinq  premiers  volumes 


DU 


BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE  DE  MULHOUSE 


DHBSSEE  PAR 


AUGUSTE  MICHEL,  Membre  de  la  Société 


Le  signe  —  tient  lieu  du  mot  indicatif  de  Tarticle. 

Les  noms  des  auteurs  sont  en  lettres  petites  majuscules ,  ceux  des  matières  en 
lettres  msyuscules. 

Les  cbiffres  romains  placés  après  renoncé  des  matières  et  des  noms  d'auteurs 
désignent  les  volumes  du  Bulletin  ;  les  chiffres  ordinaires  indiquent  les  pages. 


A 

ABEILLES.  Ruche  de  Natt.  Cook.  IX,  306.  ||  De  la  culture  des  — . 
Ed.  Thierry-Mieq.  XIV,  442.  i|  Rapport  sur  ce  mémoire.  Cook. 
XIV,  485. 

ACCIDENTS  DE  MACHINES  Moyens  employés  par  MM.  Dollfus- 
Mieçr  et  C*  pour  mettre  leurs  ouvriers  à  Tabri  d'  —  ;  rapport  de 
H.  ZiBOLER.  XXV,  35.  Il  Accidents  causés  par  les  machines  en 
mouvement;  note  d'EM.  Dollfus.  XXVIII,  320.  ||  Rapport  sur 
un  appareil  propre  à  éviter  les  —  dans  les  transmissions  par 
courroies,  présenté  par  M.  Comte  ;  A.  Baumgajrtner.  XXX,  258. 
Il  Rapport  sur  la  question  des  —  produits  par  les  appareils  rece- 
vant Timpulsion  de  la  vapeur,  par  Enoel-Dollfus.  XXXVII, 


342.  II  Association  pour  prévenir  les — .  Engel-Dollfus.  XXX  Vin, 
491.  Il  Rapport  sur  les  résultats  obtenus  par  cette  association, 
par  F.-G.  Heller.  XXXVHI,  496.  ||  Rapport  annuel  (1868)  sur 
les  travaux  de  la  commission  des  — .  Engel-Royet.  XXXVin, 
517.  Il  Statuts  de  l'Association  pour  prévenir  les  — .  XXXVin, 
526.  II  Rapport  sur  les  prix  à  décerner  à  des  directeurs  ou  contre- 
maîtres, pour  avoir  réduit  les  chances  d'  —,  par  Engel-Dollfus. 
XXXIX,  461.  Il  Rapport  annuel  (1869)  sur  les  travaux  de  la 
commission  des  — .  Engel-Royet.  XXXIX,  577.  1|  Rapport  gé- 
néral sur  TAssociation  pour  prévenir  les  —.  Engel-Doll- 
FDS.  XXXIX,  581.  Il  Rapport  sur  les  travaux  techniques  de 
l'Association  pour  prévenir  les  —  pendant  l'année  1868/69.  F.-G. 
Heller,  XXXIX,  589.  ||  Note  sur  un  appareil  propre  à  évitar 
les  accidents  de  batteur.  Engel-Royet.  XXXIX,  633.  ||  Rapport 
présenté  au  nom  de  l'Association  pour  prévenir  les  accidents, 
par  Engel-Dollfus.  XL,  444.  ||  Rapport  sur  les  travaux  tech- 
niques de  l'Association  pour  prévenir  les  —,  pendant  Tan- 
née 1869/70.  F.-G.  Heller.  XL,  477.  ||  Faits  pour  servir  à 
l'histoire  des  accidents  qui  surviennent  dans  la  fabrication  des 
toiles  peintes.  Mathieu  Plessy.  XXVI,  368.  1 1  Rapport  sur  F  As- 
sociation pour  prévenir  les  — .  Engel-Dollfus.  XLI,  141.  ||  Rap- 
port sur  les  travaux  techniques  de  l'Association  pour  prévenir 
les  accidents  (1870/71).  F.-G.  Heller.  XLI,  301.  ||  Rapport  de 
M .  Engel-Royet,  au  nom  de  la  commission  des  — .  XLI,  358 
1 1  Rapport  général  sur  l'Association  pour  prévenir  les  — .  Engel- 
Dollfus.  XLII,  273.  Il  Rapport  sur  les  travaux  techniques  de 
l'Association  pour  prévenir  les  —  (1871/72).  F.-G.  Heller,  XLIII, 
53.  Il  Rapport  général  sur  l'Association  pour  prévenir  les  — . 
Engel-Dollfus.  XLIV,  49.  ||  Rapport  sur  les  travaux  technique, 
de  l'Association  pour  prévenir  les  —  (1872/73).  F.-G.  Heller. 
XLIV,  58.  Il  Rapport  sur  l'Association  pour  prévenir  les  — . 
Engel-Dollfus.  XLIV,  561.  ||  Situation  financière  de  l'Associa- 
tion pour  prévenir  les  — .  XLIV.  576.  1 1  Rapport  sur  les  travaux 
techniques  de  l'Association  pour  prévenir  les  —  (1873/74). 
F.-G.  Heller.  XLIV,  577. 

ACÉTATES.  Sur  les  —  et  autres  composés  de  l'alumine  ;  traduction 
de  l'anglais,  de  Walter  Crum.  Mathieu-Plessy.  XXV,  317. 

ACIDE  ANTHRAFLAVIQUE.  Notice  sur  — .  Brandt.  XLH,  46. 

ACIDE  AZOTIQUE.  Etude  sur  les  densités  de  l'acide  azotique.  Jules 
KoLB.  XXXVI,  412.  il  Note  sur  quelques  particularités  obser- 
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vées  dans  certaines  oxydations  produites  par  F  — .  E.  Sghlum- 

BEBGEB.  XLI,  205. 

ACIDE  BORIQUE .  De  la  réaction  de  V  —  sur  la  curcumine.  Ern  . 

SCHLUMBERGER.  XXXV,  193. 

ACIDE  CARBONIQUE.  Note  sur  l'absorption  de  1'  —  par  quelques 
oxydes.  J.  Kolb.  XXX VH,  414 

ACEDE  CARMINIQUE.  Mémoire  sur  V  —  et  la  cochenille  ammonia- 
cale. SCHÛTZENBERGER.  XXVIII,  360. 

ACIDE  CHLORHYDRIQUE.  Moyen  de  reconnaître  la  présence  de 
l'acide  sulfureux  dans  V  — .  Girardin,  VIII,  192.  ||  Rapport  sur 
ce  mémoire.  A.  Penot.  VIII,  190.  ||  Etude  sur  les  densités  de 
r— .  Kolb.  XLII,204. 

ACIDE  CHLOROXYNAPHTALIQUE.  Sur  l'acide  chloroxynaphta- 
lique.  P.  et  E.  Depoully.  XXXV,  276.  ||  Sur  un  dérivé  par 
réduction  de  1'  —  Horace  Kœghlin  .  XXXV,  438 . 

ACIDE  CHROMIQUE.  Nouveau  moyen  de  préparer  1'—  Maim- 
BOURG.  Il,  191.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  A.  Penot.  II,  197. 

ACIDE  HYPO-AZOTIQUE.  De  l'emploi  de  1'—  pour  l'essai  de  l'huile 
d'olive.  Cailletet.  XXX,  261. 

ACIDE  NITRIQUE.  Observations  à  propos  d'un  mémoire  de  M. 
Chabrier  sur  1'  —  contenu  dans  les  eaux  de  pluie  et  les  terres. 
C.  RoYET.  XLI,  283. 

ACIDE  OLÉIQUE.  Rapport  sur  la  substitution  de  F—  à  l'huile 
d'olive,  dans  la  préparation  des  laines.  A.  Penot.  XIII,  286. 

ACIDE  OXALIQUE.  Extraction  de  la  matière  colorante  et  de  1'— 
contenus  dans  les  eaux  de  lavage  de  la  garance,  dans  la  fabrica- 
tion de  la  garancine.  Pernod.  XL, 414.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire. 
Iw.  Schlumberger.  XL,  417. 

ACIDE  PHÉNIQUE.  Réactions  colorées  de  1'  -.  Monnet.  XXXI,  464. 
ACIDE  PYROLIGNEUX.  Mémoire  sur  la  fabrication  de  1'—.  Kestner. 

Il,  177.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  A.  Penot.  II,  188. 
ACIDE  SULFUREUX.   Moyen  de  reconnaître  la  présence  de  1'  — 

dans  l'acide  chlorhydrique.  Girardin.  VIII,  192.  ||  Rapport  sur 

ce  mémoire.  VIII,  190 . 

ACIDE  SULFURIQUE.  Note  sur  le  quercitron  traité  par  1'  — .  G. 
ScHiEFFER.  XXVII,  411.  Il  Rapport  sur  cette  note.  A.  Schlum- 
berger. XXVII,  412.  Il  Table  des  contenances  de  V  ~  en  acide 
réel  à  différentes  densités.  J.  Kolb.  XLII,  209.  ||  Rapport  pré- 
senté sur  cette  table.  Rosenstiehl,  XLII,  238. 
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ACIDES  GRAS  ORGANIQUES,  Action  des  —  sur  les  fibres  de  coton 

et  de  lin.  Crace  Calvert.  XXIX,  208. 
ACIDES  PHTALIQUE  ET  BENZOÏQUE.  De  la  préparation  des  — . 

Ch.  Depouixy.  XXXV,  130. 
ACIDES  SULFOCONJUGUÉS.  Note  sur  quelques  réactions  des  — 

du  phénol.  Ch.  Girardet,  G.  de  Laire.  XLI,  276. 
ACIDIMÉTRIE.  Mémoire  sur  V  -  et  l'alcalimétrie.  A.  Penot.  m,458. 

Rapport  sur  ce  mémoire.  Ed.  Sghwartz.  III,  495. 
ADULTÉRATION  DE  LA  GARANCE.  Note  sur  Y  —  et  de  ses  dérivés 

par  les  substances  végétales.  Pernod.  XXIX,  231.  ||  Rapport  sur 

cette  note.  G.  ScHiEFFER.  XXIX,  233.  ||  Supplément  à  cette  note. 

Pernod.  XXIX,  235. 
AÉRAGE  DES  MORDANTS.  Note  sur  Y  —,  traduite  de  l'anglais  de 

M.  WalterCrum  et  suivie  d'observations.  Cam.  Kœghlin.  XXX,  62. 

AGRICULTURE.  Rapport  sur  différentes  industries  agricoles.  Rœt- 
TELE.  IV,  205.  Il  Rapport  sur  l'offre  de  deux  terrains,  comme 
jardins  botaniques,  faite  par  MM.  Kœchlin-Schouch  et  Meyer- 
DoUfus.  Jean  Risler.  IV,  222.  ||  Rapport  sur  les  travaux  de  la 
section  d'  —,  par  le  D'  Weber.  VII,  49.  ||  Rapport  sur  id.  —,  par 
De  Bœgklin.  VIII,  37.  ||  Rapport  sur  id.  ~,  PEirr-LAFiTE.  IX. 
34.  Il  Rapport  sur  id.  — ,  Nicolas  Hofer.  X,  147.  ||  Discours 
sur  les  travaux  de  la  section  d'— .  Titot.  VII,  481.  ||  Rapport 
sur  le  concours  des  prix  d'  —  en  1835.  Cook.  VIII,  363.  [|  Rap- 
port sur  la  fête  agricole  d'Ensisheim.  Petit-Lafite.  VIII,  367. 
Il  Rapport  sur  divers  mémoires  d'  — .  Cook.  IX,  304.  1|  Rapport 
sur  le  concours  des  prix  d'  —,  en  1837.  Nigol.  Hofer.  X,  457. 
Il  Rapport  sur  id.— ,  en  1838.  Nie.  Hofer.  XI,  388.  ||  Rapport 
sur  un  almanach  agricole.  Nrc.  Hofer.  IX,  315.  ||  Rapport  sur 
le  manuel  du  cultivateur  alsacien  de  M.  Stoltz,  par  Jean  Zuber, 
fils.  XVI,  132.  Il  Rapport  sur  le  manuel  d'  —  de  M.  le  D' Bonnet, 
par  Math.  Thierry.  XVII,  320.  ||  Rapport  sur  une  communica- 
tion de  M.  Lang,  relative  à  Tensemencement  des  terres,  par  Cook. 
XV,  314.  Il  Mémoire  sur  Tassainissement  des  terres  basses  dont 
les  eaux  stagnantes  ne  peuvent  s'écouler  par  aucun  moyen 
naturel.  Fledriau  de  Bellevxje.  XXI,  34.  jj  Rapport  sur  ce 
mémoire,  par  le  D'  Stackler.  XXI,  44. 1 1  Rapport  sur  un  ouvrage 
intitulé  :  Cours  d^agriciUture,  de  viticulture  et  de  jardinage,  par 
M.  Risler.  Ck>OK.  XXIII,  113.  jj  Rapport  sur  le  cours  élémentaire 
de  culture  maraîchère,  par  M.  Courtois-Gérard.  Weiss-Sghlum- 
berger.  XXIV,  183.   Il   Mémoire  sur  l'agriculture  en  Alsace. 
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Desaxjvillers.  XX Vn,  42.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire^  par  Math. 
Thderry-Mieg.  XXVII,  37. 1 1  Rapport  sur  les  principes  d'agricul- 
ture rationnelle,  par  Grussard.  D'  Weber.  XXXIV,  415.  ||  Règle- 
ment de  la  section  d'  — .  IX,  54. 

AILETTE  DE  BANC  A  BROCHES.  Kirschner.  XXXVI,  432. 
XXXVn,  239. 

AIR  COMPRIMÉ.  Note  sur  un  appareil  à  pulvériser  l'eau  au  moyen 
de  r  — ,  pour  l'humectation  des  tissus.  J.  Welter.  XLI,  425. 
Il  Rapport  sur  cet  appareil.  Th.  Schlumberger  et  E.  Dollfus. 
XLI,  427. 

ALBUM  ILLUSTRÉ  DE  LA  FOI  CHRÉTIENNE.  Rapport  sur  1'  -, 
de  M.  Louis  Schœnhaupt.  Aug.  Elenk.  XL,  264. 

ALBUMINE.  Mémoire  sur  le  dosage  de  Y — .  Sgheurer-Kestner. 
XXIX,  227.  Il  Mémoire  sur  1'  — .  Leucht,  fils.  XXX,  306.  ||  Rap- 
port sur  ce  mémoire,  pai  D*  Dollfus,  fils.  XXX,  301.  ||  Rapport 
sur  un  mémoire  relatif  à  V  — .  Th.  Schneider.  XXX,  559.  ||  Sur 
r  —  du  sang  décolorée.  Carlos  Kœghlin.  XXXI,  113.  ||  Rapport 
sur  un  mémoire  traitant  des  moyens  de  doser  1'  — .  Cordillot. 
XXXin,  37.  Il  Mémoire  sur  le  dosage  de  T  — .  Denys  Monnier. 
XXXIV,  244.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Th.  ScHNEmER.  XXXIV, 
241.  Il  Rapport  sur  un  substitut  de  1'  — .  Cordillot.  XXXrV,341. 
Il  Sur  la  fabrication  de  l'albumine  du  sang.  Ch.  Dollfus-Galline. 
XXXIX,  214.  Il  Rapport  sur  la  fabrication  d'  —  du  sang,  de 
MM.  Gerbaut  frères.  Royet  et  Perrey.  XL,  329.  ||  Recherches 
sur  la  solidité  comparée  des  épaississants  à  la  lucine  et  à  1'  — . 
Thom.  Roberts  et  Rosenstiehl.  XXXVI,  433.  ||  Rapport  sur  ce 
travail.  G.  Sgileffer.  XXXVI,  436.  ||  Rapport  sur  le  procédé  de 
dosage  des  — ,  de  M.  Ziegler.  D'  Coningk.  XLI,  269.  ||  Expériences 
sur  r  —  des  œufs  de  poissons.  Cordillot.  XXXIV,  48. 

ALCALIMÉTRIE.  Mémoire  sur  l'acidimétrie  et  F—.  A.  Penot.  III, 
458.  1 1  Rapport  sur  ce  mémoire.  Ed.  Schwartz.  III,  495. 

ALCALINES.  Note  sur  un  nouveau  réactif  pour  les  liqueurs  —  et 
les  nitrites.  Goppelsrceder.  XXXIII,  228.  ||  Rapport  sur  cette 
note.  Th.  ScHNEmER.  XXXIII,  224. 

ALCALIS.  Note  sur  une  désorganisation  du  coton  et  des  fibres  végé- 
tales par  les  —  après  l'action  de  certains  oxydants.  Paul  Jean- 
maire.  XLUI,  33 i. 

ALCOOL.  Rapport  sur  la  distillerie  d'  —,  de  M.  Séb.  Stamm.  Gerber- 
Eeller.  XX vu,  25.  ||  Rapport  sur  un  mémoire  indiquant  tm 
moyen  de  dénaturer  les  — .  G.  Steinbach.  XXXII,  473. 
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ALIMENTATION  DES  CHAUDIÈRES  A  VAPEUR.  AppareU  régula- 
teur pour  r  —  Vallant  frères.  XXXVII,  545. 

ALIZARINE.  Note  sur  Y  —  artificielle.  G.  ScHiEFFER.  XXXIX,  46. 
Id.  G.  ScELEFFER.  XXXIX,  396.  Il  Nouveau  procédé  de  prépara- 
tion de  r  —  par  la  paranaphtaline,  Tanthracène  ou  leurs  isomères 
et  homologues.  Ch.  Girard.  XLII,  54.  ||  Rapport  sur  la  valeur 
comparée  de  T  — artificielle  et  de  la  garance.  Brandt.  XLni,440. 

ALLIAGE  FUSIBLE.  Composition  d'un  —  au  cadmium.  Ed.  Hofee- 
Grosjean.  XXXVm,  53. 

ALLIAGES  MÉTALLIQUES.  Dureté  des  métaux  et  des  —  ;  mémoire 
traduit  de  Tanglais,  de  MM.  Crace  Calvert  et  Richard  Johnson. 
Gh.  Thierrt-Mieg.  XXIX,  330.  ||  De  la  densité  des  alliages,  tra- 
duit de  ranglais,  de  MM.  Grace-Calvert  et  Johnson.  A.  Penot. 
XXX,  210. 

ALLUMETTES.  Des  —  chimiques.  Emile  Dollfus.  XXVHI,  462. 

ALOÈS.  Note  sur  l'emploi  de  T  —  à  la  coloration  des  tissus.  Sacc. 
XXVI,  143.  Il  Rapport  sur  cette  note.  A.  Sghlumberger.  XX VI, 
149.  Il  Rapport  sur  les  essais  de  fabrication  de  papier,  faits  avec 
des  filaments  d'  —  et  de  bananier.  Amédée  Rjdeder.  XXn.  236. 

ALUMINE.  Sur  les  acétates  et  autres  composés  de  F  —  ;  traduction 
de  l'anglais,  de  Walter  Crum.  Mathieu  Plessy.  XXV,  317. 

ALUN.  Note  sur  une  méthode  d'élimination  du  potassium  à  Fétat 
d'  — .  Ern.  Sghlumberger.  XLII,  307. 

AMIDON.  Rapport  sur  1'—  de  M.  Freppel.  Royet.  XXIX,  250.  ||  Rap- 
port sur  r  —  du  marron  d'Inde,  de  MM.  Thibierge  et  RomiUy. 
G.  ScH^ïîTER.  XXIX,  478. 

AMIDON  DE  FROMENT.  Note  sur  un  moyen  de  distinguer  la  fécule 
de  pommes  de  terre  de  1'  — .  Marozeau.  V,  289.  ||  Rapport  sur 
cette  note.  V,  294. 

AMMONIAQUE.  De  l'action  de  1'  —  sur  les  matières  colorantea 
P.  Sghûtzenberger  et  A.  Paraf.  XXXI,  503. 

AMMONIURE  DE  CUIVRE.  Rapport  sur  un  mémoire  traitant  de 
l'indigo  et  de  l'emploi  de  1'  —  comme  mordant.  Dollfus-Aussbt. 
IV,  118. 

AMYLACÉES.  Des  diverses  actions  de  l'iode  sur  les  matières—. 
Jules  Roth.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Carlos  Eœchlik. 
XXin,  34. 

ANILINE.  Sur  les  couleurs  d'—  de  M.Perkin.  D»  Dollfus  fils.  XXIX, 
489.  Il  Sur  r  —  et  la  fuchsine  Ed.  Willm.  XXX,  360.  ||  Note  sur 
le  rouge  d'  — .  Gerber-Keller.  ||  Rapport  sur  cette  note.  Doll- 


-  7  — 

fus-Galline.  XXX,  556.  ||  Le  procédé  Hoffmann  pour  l'obtention 
du  rouge  d'  —  est-il  industriel  ?  Monnet  et  Dury.  XXXI,  43. 
Il  Sur  quelques  dérivés  colorés  de  T—.  E.  Willm.  XXXI,513.  ||  De 
la  fabrication  du  violet  d*  — .  A.  Schlumberger.  XXXII,  126. 
Il  Lettre  sur  la  préparation  du  rouge  d'  — ,  d'après  le  procédé 
Hoffmann.  Steinbach-Kœghlin  et  C*,  Fr  Kœchlin,  Dollfus-Mieg 
et  C*.  XXXn,  503.  Il  Procès-verbal  d'une  séance  du  comité  de 
chimie  sur  ce  sujet.  XXXH,  504.  ||  De  la  fabrication  d'un  violet 
d'  — .  Lauth.  XXXI,  374.  ||  Mémoire  sur  l'analyse  des  benzines, 
nitrobenzines  et  —  du  commerce.  Th.  Gâteau.  XXXIII,  71. 
Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Gerber-Keller.  XXXIII,  69.  ||  Rap- 
port sur  l'histoire  des  couleurs  d'  —  (prix  Daniel  Dollfus).  A- 
Penot.  XXXIV,  488  ||  Rapport  complémentaire  sur  l'histoire  des 
couleurs  d'  — .  Dollfus-Galline.  XXXV,  127.  |1  Mémoire  résu- 
mant l'histoire  des  couleurs  d'  — .  Schûtzenberger.  XXXV,  145. 
Il  Rapport  sur  le  noir  d'  — .  Th.  Schneider.  XXXV,  176  ||  De  la 
fabrication  et  des  propriétés  des  couleurs  d'  — .  Depouelly  frères. 
XXXV,  217.  Il  Sur  un  nouveau  noir  d'  — .  Alf.  Paraf.  XXXV, 
345.  Il  Recherches  sur  la  production  du  noir  d'  —  et  sur  le  chlo- 
rate d'ammoniaque  comme  agent  d'oxydation.  Rosenstiehl. 
XXXV,  346.  Il  Du  rôle  du  cuivre  dans  la  formation  du  noir  d'  — . 
Rosenstiehl.  XXXV,  481.  ||  Procédé  de  fabrication  d'un  nouveau 
bleu  d'  — .  Ch.  Lauth.  XXXVI,  376.  ||  Note  sur  1'  —  naturelle. 
Martin  Ziegler.  XXXVTI,  293.  ||  Note  sur  un  moyen  de  corriger 
im  des  inconvénients  que  présente  l'impression  au  rouleau  du 
noir  d'  — .  Mathias  Paraf- Javal.  XXXVIII,  418.  ||  Rapport  sur 
la  fabrique  de  nitro-benzine  et  d'  — ,  de  MM.  C.  Courtois  et  G*. 
J.  Gerber.  XXX Vin,  562.  ||  Rapport  sur  les  procédés  de  fabrica- 
tion du  rouge  d'— ,  de  M. Coupler.  P.  Schûtzenberger.  XXXVm, 
925.  Il  Rapport  sur  un  cas  d'empoisonnement  produit  par  les 
vapeurs  d'  — .  Armand  Dollfus.  XL,  206.  ||  Etudes  complémen- 
taires sur  la  formation  du  rouge  d'  — .  Rosenstiehl.  XLI,  217 
Il  Note  sur  le  noir  d'  — ,  par  M  John  Ligthfoot,  traduite  de  l'an- 
glais par  M.  Brandt.  XLI,  285.  ||  Notice  sur  le  noir  d'  — .  C.-F. 
Brandt.  XLII,  354.  ||  Note  sur  le  noir  d'  — .  Ch.  Lauth.  XLIII, 
437. 1  Note  sur  le  ferrocyanure  et  le  ferricyanure  d' — .  Wehrlw. 
XLIV,  386.  Il  Notice  sur  le  virage  par  le  violet  d'  —  des  matières, 
colorantes  astringentes  fixées  par  les  mordants.  Wrrz.  XLIV,  96. 

ANTHRACÈNE.  Nouveau  procédé  de  préparation  de  l'alizarine  par 
la  paranaphtaline,  1'  —  ou  leurs  isomères  et  homologues.  Ch. 
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Girard.  XLII,  54.  ||  Préparation  des  phénols  de  V  —,  homologues 
et  isomères.  Ch.  Girard.  XLII,  55. 

ANTHRACITE.  Rapport  sur  V  —  d'Uflfholtz  et  de  Steinbach.  1, 222. 
Rapport  sur  l'emploi  de  V  —  d'Offenbourg.  Léonard  Schwartz. 
XI,  377.  Il  Note  sur  Y  —  d'Oflfenbourg.  Petit-Lafiie.  XI,  382. 

APPAREIL  D'ALIMENTATION  pour  chaudières  à  vapeur.  Higgin- 
BOTHAM  et  Gross.  XXVII,  305.  ||  —  Régulateur  pour  Palimenta- 
tion  des  chaudières  à  vapeur.  Vallant  frères.  XXXVII,  545. 

APPAREIL  JACQUART.  Rapport  sur  Y  —  de  M.  F.Durand.  E.Fries, 
XXXIV,  484. 

APPAREILS  A  VAPEUR.  Rapport  sur  un  projet  d'association  ayant 
pour  but  de  prévenir  les  explosions  des  chaudières  à  vai)eur. 
Ernest  Zuber.  XXXVI,  394.  ||  Note  sur  l'Association  alsacienne 
des  propriétaires  d'  — .  Ernest  Zuber.  XXXVni,  594.  ||  Notice 
sur  les  —  existant  dans  le  Haut-Rhin  en  1844.  Emile  Dollfus, 
XIX,  95.  Il  Observations  sur  les  —  existant  dans  le  Haut-Rhin. 
De  Billy.  Xin,  1.  Il  Statistique  des  —  dans  le  Haut-Rhin,  de 
1845  à  1858.  Jutier.  XXXI,  239.  ||  Développement  des  —  dans  le 
département  des  Vosges,  de  1843  à  1858.  Jutier.  XXXI,  287. 
Il  Note  additionnelle  sur  le  même  sujet.  Le  Bleu.  XXXI,  294. 
Il  Rapport  sur  les  modifications  à  apporter  à  Tordonnance  du 
22  mai  1843,  relative  à  la  réglementation  des  — .  Le  Bleu.  XXXI, 
518.  Il  Statistique  des  appareils  à  vapeur  dans  le  Haut-Rhin  et 
les  Vosges.  Le  Bleu.  XXXV,  296,  ||  Renseignements  statistiques 
sur  les  —  fonctionnant  dans  le  Haut -Rhin.  XXXVm,  34. 
Il  Tableau  statisticpie  des  —  existant  dans  le  Haut-Rhin  au 
1*'  janvier  1869.  Bonna^ymé.  XL,  236.  ||  Notes  et  croquis  sur  les 
chaudières  et  les  —  à  l'Exposition  de  Vienne  en  1873.  Ch.Meunier- 
DoLLFUs.  XLin,  619.  Il  Procédés  Ponsard  pour  le  chauffage  des 
— .  XLHI,  532. 

APPRÊTS.  Chaudières  à  haute  pression  pour  la  cuisson  du  parement 
ou  des  — .  Simon.  XXIX,  253.  ||  Rapport  sur  les  —  de  M.  Léon 
Baumgartner.  Royet  et  Cordillot.  XXXIV,  342. 

ARBRES  EXOTIQUES.  Observations  sur  la  culture  de  quelques 
— .  Math.  Thierry.  V,  476. 

ARDOISES.  Rapport  sur  un  gisement  d'  —  près  Belfort  Billt. 
V,  491. 

ARËOMÉTRIE.  Rapport  sur  une  Note  de  M.  Thomas  concernant 
r  — .  Sgheurer-Kestner.  XXXVni,  889. 

ARGENT.  Lettre  sur  un  procédé  propre  à  appliquer  l'or  et  F  -  sur 
les  étoffes  de  coton.  Spœrlin.  n,  1. 
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ARMES  A  FEU.  Rapport  sur  un  nouveau  moyen  de  sûreté  pour  les 
—,  inventé  par  M.  Fonteneau.  Iw.  Sghlumberoer.  XX^V,  76. 

ARMOIRIES  DE  LA  VILLE  DE  MULHOUSE.  Notice  historique  sur 
les  — .  Ehrsam.  XXXVm,  842. 

ASCLEPIAS  SYRIACA.  De  la  culture  de  F  — .  Cook.  XIH,  197.  ||  Notice 
sur  r  — .  Emile  Dollfus.  XIH,  302. 1 1  Note  sur  V  —,  plante  textile. 
D'  Kœchlin.  XLni,  32. 

ASPHALTE.  Rapport  sur  l'emploi  des  graisses  d'  —  de  Péchelbronn. 
pour  empêcher  les  incrustations.  Aug.  Dollfus.  XXXII,  66, 
Planches  en  — .  XXXVIH,  903, 905. 

ASSAINISSEMENT  DES  TERRES  BASSES.  Mémoire  sur  F-  dont 
les  eaux  stagnantss  ne  peuvent  s'écouler  par  aucun  moyen 
naturel.  Fleuriau  de  Bellevue.  XXI,  34.  ||  Rapport  sur  ce 
mémoire  par  le  D'  Stackler.  XXI,  44. 

ASSOCIATION  DES  PROPRIÉTAIRES  D'APPAREILS  A  VAPEUR. 
Rapport  sur  un  projet  d*  —  ayant  pour  but  de  prévenir  les 
explosions  des  chaudières  à  vapeur.  Ernest  Zuber.  XXXVI,  394. 
Il  Note  sur  1'  — .  Ernest  Zuber.  XXXVIII,  594.  ||  Rapport  général 
sur  la  situation  de  l'Association  à  la  fin  de  l'exercice  1867/68. 
Ernest  Zuber.  XXXVIII,  675.  ||  Rapport  de  l'ingénieur  de  l'Asso- 
ciation sur  les  travaux  exécutés  sous  sa  direction  en  1 867/68. 
Ch,  Meunier-Dollfus.  XXXVIIT,  681.  ||  Statuts  de  1'—.  XXXVIH, 
698.  Il  Rapport  sur  1'  — .  Ch.  Meunier-Dollfus.  XXXIX,  636. 
1 1  Rapport  général  sur  la  situation  de  1'  — .  Ernest  Zuber.  XXXIX, 
657.  Il  Rapport  de  l'ingénieur  de  1'  —  sur  les  travaux  exécutés 
sous  sa  direction  durant  l'exercice  1869/70.  Ch.  Meunier-Dollfus. 
XL,  429.  Il  Rapport  général  sur  1'  — .  Ernest  Zuber.  XLI,  158. 
Rapport  de  l'ingénieur  de  1'  — .  Ch.  Meunier-Dollfus.  XLI,  163. 
Il  Rapport  sur  1'  — ,  sur  les  travaux  exécutés  sous  la  direction  de 
l'ingénieur  en  chef  durantl'exercice  1871/72.  Ch.  Meunier-Dollfus. 
XLII,  284.  Il  Rapport  général  sur  1'  -  à  la  fin  de  son  cinquième 
exercice,  1871/72.  Ernest  Zuber.  XLII,  315.  ||  Id.  à  la  fin  de  son 
sixième  exercice,  1872/73.  Ernest  Zuber.  XLIII,  576.  ||  Rapport 
sur  r  — ,  sur  les  travaux  exécutés  pendant  l'exercice  1872/73. 
Ch.  Meunier-Dollfus.  XLIII,  579.  ||  Id.  (1873/74).  Ch.  Meunier- 
Dollfus.  XL1V,519.  Il  Rapport  général  sur  F—  (exercice  1873/74). 
Ernest  Zuber.  XLIV,  513.  ||  Id.  (1874/75).  Ernest  Zuber.  XLV, 
577.  Il  Rapport  sur  1'  -,  sur  les  travaux  exécutés  pendant  l'exer- 
cice 1874/75.  Ch.  Meunier-Dollfus.  XLV,  582.  |1  Rectification 
d'une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  le  rapport  sur  1'  — .  Vol.  du 
Bulletin.  XLIV,  p.  531  et  R32.  Poupardin.  XLV,  627. 
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ASSURA.NCE.  Note  sur  une  compagnie  d'  —  pour  les  générateurs 
et  les  machines  à  vapeur.  W.  Grosseteste.  XXXVI,  403.  ||  Rap- 
port sur  la  Société  mutuelle  d'  —  F  Alsace,  contre  la  mortalité 
des  bestiaux.  Jean  ZueerûIs.  XXII,  96.  ||  Rapport  sur  la  demande 
adressée  à  la  Société  industrielle  parla  Compagnie  d'  —  mutuelle, 
mobilière  et  immobilière  la  Clémentine,  J.-A.  Sghlumbergeb. 
XXII,  366.  Il  Rapport  sur  les  opérations  de  la  Société  d'  —  fa 
Clémentine.  Jean  Mantz.  XXIII,  141.  ||  Rapport  sur  des  —  collec- 
tives pour  mobiliers  d'ouvriers.  Eug.  de  Pouvourville.  XXXVI, 
193.  Il  Renseignements  et  conseils  sur  les  assurances  contre 
l'incendie.  Hirn-Schœn.  XXXVIII,  65. 

ASTRINGENTS  EMPLOYÉS  EN  TEINTURE.  Note  sur  quelques  -. 
Ed.  Sghwartz.  Xm.  148. 

Audran  (Louis).  Rapport  sur  les  portes  d'écluses  du  canal  du 
Rhône  au  Rhin.  XX^  248.  ||  Rapport  sur  la  peloteuse  de  M.  Eug. 
Saladin.XX,207. 

AUTOGRAPHIQUE.  Rapport  sur  l'appareil  -  de  M.  B.  Meyer.  Joulin. 
XL,  197. 

AZALÉINE.  Fabrication  de  1'  — .  Gerber-Keller.  XXX,  169.  ||  De  la 
fabrication  de  la  fuchsine  et  de  1'  — .  A.  Sghlumberger.  XXX,  170. 


Bader.  Rapport  sur  une  pétition  à  adresser  au  Sénat,  pour  deman- 
der l'instruction  primaire  obligatoire.  XXXI,  128. 

BAINS  ET  LAVOIRS  établis  à  Mulhouse.  A.  Penot.  XXXVH,  245. 

BANANIER.  Rapport  sur  les  essais  de  fabrication  de  papier,  faits 
avec  des  filaments  d'aloès  et  de  — .  Amédée  Rieder.  XXn,  236. 

B ANG-ABEGG.  Notice  sur  une  machine  de  préparation  pour  filature 
de  coton,  nommée  — .  Ch.  Njegely  fils.  XXV,  140.  ||  Rapport  sur 
cette  notice.  Gasp.  Ziegler.  XXV,  167. 

BANCS  A  BROCHES.  Mémoire  sur  les  — .  Scheidegker.  V,  340. 
Rapport  sur  ce  mémoire.  Emile  Dollfus.  V,  363.  ||  Rapport  sur 
deux  mémoires  de  MM.  Eugène  Saladin  et  E.  Klippel,  traitant 
des  perfectionnements  des  — .  Henri  Thierry  .  Xn,  145.  |j  Mé- 
moire sur  les  perfectionnements  des  — .  Eug.  Saladin.  XH,  174- 
Mémoire  sur  le  même  sujet.  E.  Klippel.  XH,  181.  ||  Notice  sur  les 
—  à  mouvement  différentiel  et  double  cône.  Cil  Njsoely  fils. 
XXXI,  49. 


- 11  - 

BANCS  D'ÉCOLE.  Rapport  sur  les  —,  modèle  Hatt  D'Kœchlin. 
XLV,  556. 

BANQUE  FONCIÈRE  ET  COMMUNALE.  Rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  Burtz,  intitulé  :  De  la  création  cPune  banque  foncière  et 
communale  d  Mulhouse,  Imbert-Eœghlin.  XL,  256 . 

BANQUES.  Rapport  sur  les  — .  J.  Sghlumberger.  VI,  557.  ||  Observa- 
tions sur  les  — .  Kestner,  VI,  566.  ||  Mémoire  sur  les  — .  René 
Renault.  VI,  570. 

BAROMÈTRE  DE  SÛRETÉ.  Rapport  sur  le  —inventé  par  M.  Henry. 
P.  et  Ed.  Kœghlin.  V,  260. 

BARYTE.  De  Pextraction  de  la  -.Rivière.  XXX\T[,  438.  ||  Rapport 
sur  ce  mémoire.  Sgheurer-Kestner.  XXXVI,  448.  ||  Mémoire  sur 
la  préparation  industrielle  de  la  —  caustique.  Nigklês.  XXXIX, 
435.  Il  Rapport  sur  deux  mémoires  traitant  de  la  préparation 
industrielle  de  la  —  caustique .  A.  Sgheurer-Kestner.  XXXIX, 
446.  Il  Recherches  sur  la  préparation  de  la — caustique.  A.  Rosen- 
stiehl.  XI^,  127. 

BATTEUR.  Note  sur  un  appareil  propre  à  éviter  les  accidents  de  — . 
Engel-Royet.  XXXIX,  633.  ||  Perfectionnement  de  G.  Risler. 
XXXVm,  368,  553,  746.  ||  NouveUe  disposition  appUquée  au  — . 
AuG.  DoLLFUS.  XXXVm,  370. 

BATTEUR-CARDEUR  de  G.  Risler.  XLIH,  651. 

BATTEURS-ÉPLUCHEURS.  Modification  dans  la  construction  des 
— .  EuG.  Saladin.  XVT,  536. 

Baumgartner  (André).  Rapport  sur  un  appareil  propre  à  éviter  les 
accidents  dans  les  transmissions  par  courroies.  XXX,  258. 

Bazàine.  Aperçu  d'un  projet  de  chemin  de  fer  entre  Sarrebruck  et 
Strasbourg.  VII,  152.  ||  Rapport  sur  les  lectures  du  soir,  fondées 
par  la  Société  industrielle.  IX,  337.  ||  Id.  XI,  472.  ||  Id.  XII,  451. 
Il  Considérations  générales  sur  les  routes.  Vil,  320.  ||  Note  statis- 
tique sur  les  routes  de  Tarrondissement  d'Altkirch.  XI,  401. 

Becker  (Ph.)  Rapport  sur  Touvrage  de  M.  Parisot,  intitulé  :  Notice 
sur  la  flore  des  environs  de  Belfort  XXIX,  528.  ||  Rapport  sur  la 
flore  cryptogamique  de  l'Alsace,  de  MM.  Giorgino  et  Kampmann 
fils.  XLH,  255. 

Becourt  (Alfred).  Rapport  sur  une  notice  de  Th.  Goldschmidt  : 
Notice  sur  les  essais  de  stannatede  soude.  XXXI,  127. 

BENZINE.  Mémoire  sur  l'analyse  des  —,  nitrobenzines  et  anilines 
du  commerce.  Th.  Château.  XXXin,  71.  ||  Rapport  sur  ce 
mémoire.  Gerber-Eeller.  XXXm,  69. 
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BENZOL.  Bulletin  cacheté  traitant  de  Télectrolyse  des  dérivés  du 

— .  D'  GOPPELSRŒDER.  XLV,  607. 

Beres  (Emile).  Causes  du  malaise  industriel  et  commercial  de  la 

France.  XI,  1. 
Besson  (Emile).  Note  sur  les  thermomètres  avertisseurs  électrique& 

XLIII,  421. 
Bbugniot    (Ed.).    Mémoire    sur.  une    locomotive    de    montagne. 

XXX,  377. 
BIBLIOTHÈQUE  POPULAIRE.  Note  sur  la  méthode  d'inscription 

des  lecteurs  et  des  livres  à  la  —  de  Mulhouse.  HiELLiNO.  XXXVI, 

360.  Il  Rapport  sur  la  situation  de  la  —  et  des  cours  populaires 

en  1867/1868.  A.  Penot.  XXXVIII,  565.  ||  Id.  en  1868/69.  A.  Penot. 

XXXIX,  463.  Il  Id.  en  1869/1870.  A.  Penot.  XL,  453. 

BICARBONATE  DE  CHAUX.  De  l'emploi  du  savon  dans  les  eaux 
chargées  de  — .  Wagner.  XXXIII,  272. 

BICHROMATE  D'AMMONIAQUE.  Rapport  sur  le  -  de  MM.  Huillard 
fils  et  C*.  Armand  Dollfus.  XXXVHI,  879. 

BiGKiNG,  Compte-côtes  pour  croisés.  XLII,  42. 

BINNITE.  Analyse  d'un  nouveau  minéral,  voisin  de  la  — .  Walter 
Treghsel.  XLIV,273. 

BipPER  (L.).  Rapport  sur  un  compte-côtes  de  Bicking.  XLH,  43. 

BLANCHIMENT.  Mémoire  sur  le  —  du  coton.  A.  Penot.  H,  369. 
Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  D.  Sghwartz.  II,  392.  ||  Mémoire  sur 
le  — .  Ed.  Sghvs^artz.  VIII,  252.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Auo. 
Sgheurer.  VIII,  270.  ||  Rapport  sur  une  lettre  de  M.  Dana,  rela- 
tive au  —  du  coton.  Auo.  Sgheurer.  X,  280.  ||  Observations  sur 
le  —  du  coton  Ed  Sghwartz.  XIII,  173.  ||  Mémoire  sur  Tappli- 
cation  du  chlorure  de  chaux  au  —  des  pièces  teintes  en  garan- 
cine.  Royet  et  Georges  Steinbagh.  XX VH,  232.  ||  Rapport  sur  ce 
mémoire.  A.  Penot.  XXVII,  237.  |1  Note  sur  une  cause  particu- 
lière de  taches  rouges,  qu'on  attribue  généralement  au  — .  Eug. 
Brugkner.  XXXV,  133.  ||  Note  sur  les  divers  systèmes  d^appa- 
reils  dits  à  haute  pression,  employés  pour  le  —  de  tissus  de 
coton.  E.  BuRNAT.  XXXVIII,  611.  ||  Recherches  sur  le  —  des 
tissus.  J.  KoLB.  XXXVIII,  647.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  G. 
Sgheffer.  XXXVni,  662.  ||  Recherches  sur  le  -  des  tissus 
(deuxième  partie).  J.  Kolb.  XXXVm,  907. 

BLÉ .  Rapport  sur  la  machine  à  nettoyer  le  — ,  de  M.  P.  Lsederich. 
CtooK.  XV,  128. 

Blegh  (J.-F.).  Rapport  sur  un  travail  de  H.-A.  Kcechlin  :  Note  stir 
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quelques  décompositions  de  sulfate  plombique,  XXYIII,  433. 
Il  Rapport  sur  un  ruémoire  de  Kopp  :  sur  l'emploi  des  hyposul- 
fites  comme  mordants.  XXVIII,  448. 
BLEU  DE  MULHOUSE.  Note  sur  le  — .  G  ScHiEFFER  et  Ch.  Gros- 
RENAUD.  XXXI,  238. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Note  sur  la  fixation  du  -  au  moyen  d'une 
solution  alcaline  de  tartrate  d'ammoniaque.  Albert  Sgheurer. 
XLIV,  377. 

BLEU  D'INDIGO  VAPEUR.  Notice  sur  une  nouvelle  manière  d'ob- 
tenir le  — .  Gh.  Zurgher.  XLV,  576. 

BLEU  SOLIDE  ALCALIN.   Note  sur  un  nouveau  procédé  de  — . 

jEANfifAIRE.  XLIV,  436. 

BLEU  VAPEUR  A  GARANCER.  Mémoire  sur  le  —  et  à  savonner. 

OtokarBreûer.  XXXI,  74.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Cordillot. 

XXXI,  76. 
BOBINOm  DE  TISSAGE,  destiné  à  mettre  en  bobines  d'ourdissoir 

les  filés  déjà  dévidés.  B.-E.  Saladin.  XXVI,  57. 
Bœcklin  (de).  Rapport  sur  les  travaux  de  la  section  d'agriculture. 

vm,  37. 

B(ERiNGER  (Alf.).  Rapport  sur  le  traité  de  la  fabrication  des  draps 

nouveautés,  par  M.  Sorel  jeune.  XXXVn,  397. 
BOIS  DE  CAMPÊCHE.  Rapport  sur  un  mémoire  traitant  du  dosage 

des  — .  D.  DoLLFUs  fils.  XIV,  203. 
BOIS  DE  CUBA.  Rapport  sur  un  travail  de  M.  Goppelsrœder,  traitant 

de  la  fluorescence  des  dissolutions  chimiques  du  — .  Gustave 

Enoel.  XXXVIII,  899. 
BOIS  DE  TEINTURE.  Note  sur  une  machine  à  extraire  la  matière 

colorante  des  — .  Iw.  Sghlumberger.  XIX,  48. 
BoLLEY  (P.- A.).  Recherches  sur  la  théorie  de  la  teinture.  XXX,  25 . 
BONDE  EN  TERRE  CUITE.   Rapport  sur  une  —  destinée  à  laisser 

échapper  l'acide  carbonique  pendant  la  fermentation.  D'  Weber. 

XXXVI,  204. 
BoNNAYMÉ.  Tableau  statistique  des  appareils  à  vapeur  existant  dans 

le  Haut-Rhin  au  1"  janvier  1869.  XL,  236.  ||  Tableau  des  établisse- 
ments mettant  en  œuvre  la  laine  et  le  coton,  dans  la  région  de 

l'Est.  XLI,  44. 
Bontemps.  Mémoire  indiquant  pour  quelles  causes  certains  tubes  ou 

cylindres  de  verre  éclatent,  lorsqu'ils  ont  été  frottés.  XX,  280. 
BOUCLE  POUR  COURROIES  MOTRICES.  Rapport  sur  une  —  pré- 

Sôotée  par  M.  Eugène  Saladin.  Emile  Dollfus,  IV,  326. 
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BOULANGERIE.  Rapport  sur  la  —  de  M.  A.  Scheidecker.  Hesr 
Kœghlin.  XXXII,  61.  Il  Note  sur  une  —  à  pétrin  mécanique  et  à 
four  à  la  houille.  Harald  Nessler.  XL,  161. 

BOULONS.  Note  sur  les  diamètres  et  pas  des  —  et  des  vis  à  filets 
triangulaires.  Steinlen.  XLIII,  444.  ||  Rapport  sur  cette  note. 
C.  ScHŒN.  XLIII,  451. 

BouRCART  (J.-J.).  Notice  sur  un  moyen  graphique  de  construire  les 
peignes  de  bancs-à-broches.  IV,  470.  ||  Proposition  sur  la  néces- 
sité de  fixer  Tàge  et  de  réduire  les  heures  de  travail  des  ouvriers 
dans  les  filatures.  I,  325. 

BouRDiLLiAT.  Dôcoloratiou  et  blanchiment  des  chiffons.  XXXV,  350. 

BOURRE  DE  SOIE.  Rapport  sur  la  filature  de  —  de  M.  E.  Weber- 
Blech,  à  Guebwiller.  Emile  Dollfijs.  XXVI,  21. 

BOUSE  DE  VACHE.  Examen  chimique  de  la  — .  Morin.  IV,  164. 
Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  A.  Penot.  IV,  161.  |i  Mémoire  sur 
l'analyse  et  l'emploi  de  la  — .  A.  Penot.  Vin,  113.  i]  Rapport  sur 
ce  mémoire.  Gam.  Kœghlin.  Vin,  124. 

Brandt  (C.-F.).  Note  sur  le  noir  d'aniline,  par  M.  John  LightfooL 
traduite  de  l'anglais.  XLI,  285.  ||  Notice  sur  l'acide  anthraflavique. 
XLII,  46.  Il  Note  sur  la  préparation  de  divers  chlorates  au  moyen 
du  chlorate  d'aluminium.  XLII,  311.  ||  Notice  sur  le  noir  d'anilina 
XLn,  354.  Il  Rapport  sur  la  valeur  comparée  de  l'alizarine  artifi- 
cielle et  de  la  garance.  XLIII,  440.  ||  Rapport  sur  les  notes  de 
Wehrlin  :  sur  le  ferrocyanure  d'aniline  et  d'E.  Schlumberger  : 
sur  le  ferrocyanhydrate  d'aniline.  XLIV,  394. 

Braun  (Mathiàs).  Quelques  observations  sur  la  brochure  de  MM.  CioUon 
et  Laurens  :  De  f  organisation  de  Vindustrie,  ||  Application  à  un 
projet  de  société  générale  des  papeteries  firançaises.  XXn,  5. 
Il  Rapport  sur  le  concours  des  prix  relatif  au  papier.  XXXn,308. 
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mémoire  traitant  de  la  fabrication  des  —  en  plein  air.  Henri 
Kœghlin.  XXXn,  98.  |1  Mémoire  sur  les —  rélfractaires  employées 
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M.  Herrmann.  Henri  Thierry.  XI,  247. 
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projet  de  chemin  de  fer  entre  Mulhouse  et  Thann.  X,  1. 
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guin et  G^  J.-A.  Sghlumberger  etE.  KŒcmjN.  V,  169.  ||  Mesureur 
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indicateur  du  niveau  de  Teau  dans  les  —  perfectionné  de 
M.  Daniel,  de  Couteleu.  Vigt.  Zuber.  XLII,  245.  ||  Notes  et  croquis 
sur  les  —  et  appareils  à  vapeur  à  Texposition  de  Vienne  en 
1873.  Ch.  Meunier-Dollfus.  XLIII,  619.  ||  Communication  sur 
Fapplication  des  fours  à  gaz  au  chauffage  des  — .  A.  Sgheurer- 
Kestner.  XLIV,  369.  ||  Discussion  de  la  marche  à  suivre  pour  les 
essais  de  —  de  la  Société  alsacienne  de  constructions  mécani- 
ques. XLIV,  462,  508,  630.  XLV,  336. 

CaHAUDIÈRES  D'AVIVAGE.  Moyen  d'utiliser  la  vapeur  qui  s'échappe 
des  — .  Ed.  Sghwartz.  I,  340.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire. 
P.  Thierry.  I,  344. 

CHAUDIÈRES  FIXES.  Lettre  de  M.  Beugniot  à  M.  Aug.  Dollfus, 
président  de  la  Société  industrielle,  concernant  les  différents 
types  de  — .  XLV,  273. 

CHAUFFAGE  A  LA  VAPEUR.  Essais  sur  le  —  appUqué  à  la  tein- 
ture. Léon.  Sghwartz.  1, 18.  ||  Rapport  sur  Teôet  utile  du  —  des 
ateliers  de  teinture.  Jean  Oghs.  XIV,  411.  ||  Observations  sur  le 
môme  sujet.  H.  Sghlumberger.  XIV,  437. 

CHAUX.  Rapport  sur  la  fabrication  de  la  —  à  la  houille.  Emile 
Dollfus.  XIH,  280. 

CHEF  DE  BANDE  (Un)  des  guerres  de  Bourgogne.  X.  Mossmann. 
XLU,  357. 

CHEMIN  DE  FER.  Aperçu  d'un  projet  de  —  entre  Sarrebruck  et 
Strasbourg.  Bazaine.  VII,  152.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Ferd. 
Kœghlin.  Vn,  189  II  Proposition  d'un  projet  de  —  entre  Mul- 
house et  Thann.  Cadiat.  X,  1.  ||  Notice  sur  un  système  de  — 
portatif.  EB4ILE  Dollfus.  X,  15.  ||  Rapport  sur  cette  notice.  Paul 
.  Heilmann.  Il  Rapport  sur  les  études  d'un  —  de  Mulhouse  à  Dijon. 
Ferd.  Kœghlin.  XV,  320.  ||  Note  sur  les  résultats  obtenus  sur  les 
—  d'Alsace  avec  les  locomotives  de  construction  française.  Po- 
LOXCEAU.  XVin,  83.  Il  Machines-locomotives  en  fonction  sur  les 
— .  d'Alsace.  Em.  Dollfus.  XIX,  191.  ||  Mémoire  sur  le  —  projeté 
par  le  Saint-Gothard.  Iwan  Zuber.  XXXVI,  177. 

CHEMINÉES.  Sur  la  mesure  du  tirage  des  — .  Léon.  Sghwartz.  I, 
238.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  I,  239.  ||  Rapport  sur  la  cheminée 
de  MM.  Witz  fils  et  C*,  de  Gemay.  Joseph  Kœghlin,  II,  442. 1 1  Mé- 
moire sur  la  manière  de  déterminer  les  dimensions  d'une  — . 
A.  Penot.  III,  105.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  J.  Kœghlin.  III, 
151.  Il  Note  sur  les  moyens  d'élargir  les  grandes  cheminées  dont 
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les  ouvertures  sont  trop  petites.  J.  Kœghlin.  III,  453.  ||  Mémoire 
sur  un  appareil  pour  chauffer  l'eau  d'alimentation  à  l'aide  de  la 
chaleur  qui  se  perd  dans  la  cheminée  :  système  Hirn,  perfec- 
tionné. Jeanî^eney.  XXni,  120. 1 1  Rapport  sur  ce  mémoire.  H. 
ScHWARTZ.  XXni,  132. 

CHEMINS  DE  FER  A  FORTE  RAMPE.  Notice  sur  les  — .  E.  Lehr. 
XLII,  62.270 

Chérest  (Ed.).  Rapport  sur  le  planimètre  polaire  de  M .  AmslOT. 
XXXIII,  193.  Il  De  la  vérification  des  planimètres  polaires. 
XXXV,  253. 

CHEVAUX.  Rapport  sur  l'amélioration  de  la  race  des  — .  A.  Pexot* 
in,  224.  Il  Note  sur  la  reproduction  et  l'éducation  des  — .  Thierry. 
V,  283. 

CHIFFONS.  Décoloration  et  blanchiment  des  — .  Bourdilliat. 
XXXV,  350.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Jacques  Rieder. 
XXXV,  226. 

CHINA-GRASS.  C.  Schœn.  XXXV,  95. 

CHLORAGE.  Note  sur  le  —  des  articles  garancine.  H.-A.  KŒcm.Df. 

XXVni,  418.  Il  Rapport  sur  cette  note.  Royet.  XXVHI,  424. 
CHLORATES.  Note  sur  la  préparation  de  divers  —  au  moyen  du 

chlorate  d'aluminium.  Brandt.  XLII,  311. 
CHLORATE  D'ALUMINIUM.   Note  sur  la  préparation  de  divers 

chlorates  au  moyen  du  — ,  Brandt.  XLH,  311. 
CHLORATE  D'AMMONIAQUE.   Recherches  sur  la  production  du 

noir  d'aniline  et  sur  le  —  comme  agent  d'oxydation.    Rosen- 

STiEHL.  XXXV,  436. 
CHLORE.  Rapport  sur  les  procédés  de  dénaturation  et  de  régénéra- 
tion des  résidus  de  la  fabrication  de  la  soude  et  du  — ,  appliqués 

à  Diouze.  Rosenstiehl.  XXXVII,  517. 
CHLOROMÉTRIE.  Note  sur  la  — .  A.  Penot.  IV,  285.  Il  Rapport  sur 

cette  note.  Ed.  Sghwartz.  IV,  293. 
CHLORURE  DE  CHAUX.   Préparation  et  conservation  du  — .  Ed. 

Sghwartz.  1, 242.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  A.  Penot.  I,  253. 

Il  Lettre  sur  le—.  Michel.  111,215.  ||  Rapport  sur  cette  lettre. 

H.ScHLUMBERGER.ni,220.  ||  Notice  SUT  uu  nouveau  moyen  de  titrer 

le  — .  A.  Penot.  XXIV,  246.  ||  Rapport  sur  cette  notice.  Wedlès. 

XXIV,  250.  Il  Recherches  sur  le—.  J.  Kolb.  XXXVm,  259. 

Il  Mémoire  sur  l'application  du  —  au  blanchiment  des  pièces 

teintes  en  garancine.  Royet  et  Georges  Stetnbagh.  XX VII,  232 
Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  A.  Penot.  XX VH,  237. 
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CHOCS  DES  POMPES  A  EAU.  Notice  sur  un  moyen  simple  et  peu 
coûteux  d'éviter,  sans  réservoir  d'air,  l'ébranlement  des  tuyaux 
et  les  — ,  donnant  un  grand  nombre  de  coups  de  piston  par  mi- 
nute. Jean  Sghmerber.  XXIII,  64.  ||  Rapport  sur  cette  notice. 
H.  ScHWARTz .  XXin,  66. 

Ghoffel.  Rapport  sur  une  collection  de  modèles  de  machines  élé- 
mentaires, présentés  par  M.  Eugène  Saladin.  XIII,  136.  ||  Rap- 
port sur  le  concours  relatif  à  un  réservoir  de  force  motrice.  X, 
441.  Il  Rapport  sur  les  lectures  du  soir,  fondées  par  la  Société 
industiielle.  X,  475.  ||  Note  sur  la  manière  de  calculer  l'effet 
dynamique  des  machines  à  vapeur  avec  détente.  IX,  249.  ||  Ma- 
nière de  calculer  une  table  pour  déterminer  l'effet  dynamique 
d'une  machine  à  vapeur  à  détente.  X,  323.  ||  Rapport  sur  un 
mémoire  de  Charbonnier  :  Sur  les  régulateurs  des  machines  à 
vapeur,  XVII,  372. 

CHROMATE  PE  POTASSE.  Note  sur  un  moyen  de  reconnaître  la 
pureté  du  — .  Jean  Zuber  fils.  II,  58.  ||  Rapport  sur  cette  note. 
A.  Penot.  II,  62.  Il  Notes  explicatives  au  sujet  du  moyen  de  recon- 
naître la  pureté  du — .  Robiquet  et  Jean  Zuber  fils.  11,191. 
Il  Notice  sur  le  chromate  double  de  potasse  et  d'ammoniaque. 
E.  Kopp.  XXXIII,  376.  ||  Observations  sur  la  fixation  du  cachou 
parle— .Ed  Schwartz.  XIV,  148.  ||  Sur  une  nouvelle  application 
du  — ,  pour  enlevage  sur  indigo.  Kœghlin-Sghough.  I,  83.  ||  Rap- 
port sur  ce  mémoire.  I,  90. 

CHROMATE  DOUBLE  D'AMMONIAQUE.  Notice  sur  le  chromate 
double  de  potasse  et  le  - .  E.  Kopp.  XXXIII,  376. 

CHROME.  Mémoire  sur  Thistorique  des  applications  du  —  dans 
l'impression  et  la  teinture.  Camille  Kœchlin.  XXV,  399. 

CHROMOLITHOGRAPHIE.  Notice  sur  l'invention  de  la  — .  Engel- 
MANN.  X,  313.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  X,  315.  ||  Rapport  sur 
l'invention  de  la  — ,  faite  par  M.  Engelmann.  Em.  Kœchlin.  XI, 
465.  Il  Rapport  sur  un  ouvrage  en  -  intitulé  Livre  d'Jieu7^es,  de 
MM.  Engelmann  et  Graff.  XXIH,  58. 

CIRCONSCRIPTIONS  ADMINISTRATIVES  de  l'Alsace.  Coste. 
XXXm,  281.  Il  Rapport  sur  ce  travail.  Stoffel.  XXXIII,  281. 

CIRCONSCRIPTIONS  ECCLÉSIASTIQUES  de  l'Alsace  en  1789. 
Coste.  XXXIII,  327. 

CITÉ  OU  VRIÈRE.  Rapport  sur  la— construite  à  Mulhouse.  A.  Penot. 
XXV,  299.  Il  Extrait  du  rapport  de  la  Société  mulhousienne  des 
— .  J.  DoLLFUS.  XXX,  58.  Il  Les  --  du  Haut-Rhin.  A.  Penot. 
XXXV,  385. 
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CLA.SSES  OUVRIÈRES  ET  AGRICOLES.  Rapport  sur  les  ouvrages 
envoyés  au  concours  sur  cette  question  :  Des  moyens  les  plus 
pt^opres  à  contribuer  à  Finstruction  et  à  PamélioraUon  morale 
des  classes  ouvrières  et  agricoles.  Diehl.  XVII,  284.  Mémoire  sur 
les  progrès  de  Tindustrie,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la 
moralité  de  la  classe  ouvrière.  De  Géra.ndo.  XIV,  254.  ||  Rapport 
sur  ce  mémoire.  Fallot.  XIV,  380.  ||  Projet  d'habitations  pour 
les  classes  ouvrières.  A.  Penot.  XXIV,  129. 

Claude.  Considérations  sur  Tutilité  du  sel  en  agriculture.  XVm,  350 

Clavé.  Jean  le  Sundgauwien.  XI,  412. 

CLIMAT  DE  L'ALSACE  ET  DES  VOSGES.  Etudes  sur  le  -.  Gel 
Grad.  XLI,  45. 

COCHENILLE  AMMONIACALE   Mémoire  sur  l'acide  carminique  et 

la  — .  SCHÛTZENBERGER.  XXVIII,  360. 

COCHENILLES.  Mémoire  sur  un  moyen  de  titrer  les  cochenilles. 
XX,  261.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Oscar  Kœghlin.  XX,  275. 
Il  Rapport  sur  un  mémoire  traitant  de  l'essai  des  — .  Gterbeb- 
Keller.  XXVII,  29. 

COEFFICIENT  DE  RÉGULARISATION  d'un  volant  Leloctee. 
XXXV,  94. 

CoLARD.  Lettre  sur  l'emploi  en  teinture  de  l'écorce  de  châtaignier, 
m,  236. 

COLLE.  Mémoire  sur  la  —  économique.  H.  Sghlumberoer.  I,  41. 
Il  Rapport  sur  une  —  de  gluten.  G.  Schleffer.  XXXI,  46.  ||  Rap- 
port sur  un  mémoire  décrivant  un  appareil  breveté  à  cuire  la 
— ,  inventé  par  M.  Eug.  DoUander .  Gust.  Dollfus.  XIjU,  339. 

COLLES  DU  COMMERCE.  Rapport  sur  un  mémoire  dç  M.  Risler- 
Burnat,  intitulé  :  Dosage  volumétrique  de  la  gélatine  contenu 
dans  les  — .  Th.  ScHNEroER.  XXX,  263. 

COLLIER  DE  TIROIR  rongé  par  la  vapeur.  Lalance.  XLV,  384. 

CoLLOMB  (Ed.).  Notice  sur  Textraction  d'un  principe  colorant  de  la 
garance.  XU,  307. 

COMBINAISON  DE  FER  ET  DE  PLOMB.  Note  sur  une-  appUcable 
à  l'indienne  garancée,  pour  obtenir  du  bleu  et  du  vert  Horace 
Kœghlin.  XXXII,  122. 

COMBUSTION  DE  LA  FUMÉE.  Note  sur  la  —  dans  les  foyers  des 
chaudières  à  vapeur.  E.  Burnat.  XXIX,  267. 

COMITÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE.  Proposition  pour  l'établisse- 
ment d'un  —  dans  le  sein  de  la  Société  industrielle.  Morin.  H, 
310.  Il  Rapport  sur  les  travaux  du  — .  Nicolas  Hofer.  X,  147. 


Idem.  Nicolas  Hofer.  XI,  149.  ||  Rapport  sur  le  concours  des 
prix  proposés  par  le  —  (1860).  Delbos.  XXX,  500.  ||  Idem  (1861). 
Oscar  Kœghun.  XXXI,  462. 

COMITÉS  CANTONAUX  DE  SALUBRITÉ.  Proposition  relative  à 
la  création  de  —  et  de  médecine.  Curie.  IV,  465. 

COMMERCE.  Proposition  d'enquête  sur  les  causes  de  la  détresse  de 
rbidustrie  et  du — .  D' Weber.  IV,  508.  ||  Questions  sur  lesquelles 
doit  principalement  porter  cette  enquête.  IV,  595.  ||  Mémoire  sur 
le  —  de  Canton  et  de  la  Chine.  Aug.  Haussmann.  XX,  141. 

COMPTE-COTES  POUR  CROISÉS.  Bigking.  XLII,  42.  |1  Rapport  sur 
ce  — .  L.  BipPER,  XLII,  43. 

COMPTEUR.  Rapport  sur  un  —  de  M.  Eugène  Saladin,  servant  à 
vérifier  le  travail  des  machines.  Emile  Dollfus.  XIV,  505. 

COMPTEUR  A  CADRAN.  Rapport  sur  un—,  présenté  par  MM.  André 
Kœchlin  et  C*.  Emile  Dollfus.  XIV,  501 . 

COMPTEUR  A  EAU.  Rapport  sur  un  -.  Henri  Ziegler.  XXIX, 
490.  il  Rapport  sur  des  — .  H.  Ziegler.  XXXII,  59. 

CONCOURS  DE  CHAUDIÈRES.  Rapport  sur  un  — .  Em.  Burnat  et 
DuBiED.  XXX,  117.  Il  Rapport  sur  le  concours  entre  les  chauffeurs 
de  chaudières  à  vapeur,  en  1861 .  E.  Burnat.  XXXI,  335.  ||  Idem 
en  1862.  E.  Burnat.  XXXH,  534.  ||  Idem  en  1863.  E.  Burnat. 
XXXrV,  206.  Il  Idem  en  1864.  E.  Burnat.  XXXIV,  521.  ||  Idem 
en  1865.  W.  Grosseteste.  XXXVI,  277.  ||  Idem  en  1866.  W. 
Grosseteste.  XXX VII^  296.  ||  Idem  en  1867.  W.  Grosseteste. 
XXXVIII,  387.  Il  Idem  en  1868.  Ch.  Meunier.  XXXIX,208.  ||  Idem 
en  1869.  ||  Ch.  Meunier.  XL,  273.  ||  Rapport  sur  le  concours  des 
chauffeurs.  Meunier-Dollfus.  XLV,  38. 

CONCOURS  DES  PRIX.  Rapport  sur  le  -  de  1829.  A.  Penot.  II, 
399.  Il  Rapport  sur  le—  de  1843.  XVII,  271.  ||  Rapport  sur  le  con- 
cours de  1861.  Dollfus-Galline.  XXXII,  73.  Rapport  sur  le 
—  des  arts  chimiques  en  1862.  Dollfus-Galline.  XXXIII. 
111.  Il  Rapport  sur  différents  mémoires  présentés  au  con- 
cours de  1860.  Armand  Dollfus.  XXX,  352.  ||  Rapport  sur  le 
concours  des  prix  des  arts  mécaniques  de  1835.  Em.  Kœchlin. 
Vni,  361.  Il  Idem  de  1838.  XI,  375.  ||  Idem  de  1859.  E.  Burnat. 
XXIX,  495.  Il  Idem  de  1861.  E.  Burnat.  XXXI,  364.  ||  Idem  de 
1862.  E.  Burnat. -XXXII,  534.  ||  Idem  de  1863.  E.  Burnat. 
XXXIV,  206. 

œNDUCTIBILITÉ.  Mémoire  sur  la  —  relative  pour  la  chaleur  des 
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métaux  et  des  alliages,  traduit  de  l'anglais,  de  MM.  Crace-Calvert 
et  Richard  Johnson.  Ch.  TfflERRY-MiEG.  XXXI,  209. 

CONDUITES  D'EAU.  Note  sur  Tobstruction  des  — .  Amédée  Rieder. 
XXXIX,  207.  Il  Note  sur  des  expériences  tentées  dans  le  but  de 
fondre  la  glace  dans  des  —.  Jean  Zuber.  III,  445. 

CONES.  Notice  sur  les  vitesses  progressives  obtenues  par  des  —  mis 
en  mouvement  par  une  courroie  variable  de  position.  H.  Son vvartz. 
XIX,  1.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  Eug.  Saladin.  XIX,  13. 

CONSERVATION  DES  BOIS.  Note  sur  le  procédé  de  M.  Boucherie, 
pour  la  — .  A.  Penot.  III,  325. 

CONSERVATION  DES  VIANDES.  Préparation  et  —  de  la  Plata 
D' ScHNEPP.  XXXIV,  57.  Il  Lettre  sur  la  —,  par  M.  Goldschmidt, 
traduit  de  Tallemand.  Th.  Schneider.  XXXIV,  367. 

CONSOMMATION  DE  COMBUSTIBLE.  Comparaison  entre  la  - 
réelle  et  celle  résultant  d'un  calcul  établi.  Aug.Lalance.  XLV,94. 

CooK.  Essais  faits  à  Mulhouse  pour  prévenir  la  maladie  des  ponmies 
de  terre.  XIX,  357.  ||  De  la  culture  de  TAsclepias  syriaca,  XIII, 
197.  Il  Rapport  sur  le  concours  des  prix  d'agriculture  de  1835 
Vin,  363 .  1 1  Rapport  sur  divers  mémoires  d'agriculture.  IX,  304' 
Il  Ruche  de  Nutt.  IX,  306.  ||  Rapport  sur  le  mémoire  d'Edouard 
Thierrj^-Mieg  :  De  la  culture  des  abeiUes,  XIV,  485.  ||  Rapport  sur 
une  communication  de  M.  Lang,  relative  à  l'ensemenceinent 
des  terres.  XV,  314.  ||  Rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Cours 
d'agriciUture,  de  viticulture  et  de  jardinage,  par  M.  Risler. 
XXI II,  113.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  de  Th.  Winkler  :  De 
reœtraction  de  rhuile  de  pépins  de  raisins.  XX,  245.  ||  De  l'ex- 
traction des  charançons  du  blé.  XI,  20.  ||  Rapport  sur  la  machine 
à  nettoyer  le  blé,  de  M.  P.  Lsederich.  XV,  128.  ||  Rapport  sur 
l'éducation  des  vers  à  soie.  XI,  156.  ||  Idem.  XIV,  219.  ||  Idem. 
XVI,  136.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  traitant  des  inconvénients 
des  emprunts  faits  par  les  cultivateurs  d'Alsace.  XI,  397.  ||  Rap- 
port sur  le  Holcus  sorghum  de  l'Ile-de-France.  XXII,  35.  ||  Rap- 
port sur  un  mémoire  de  Dervieux  :  Sur  V établissement  des  sUos 
en  France.  XXIII,  51. 

CoRDiLLOT.  Rapport  sur  un  mémoire  traitant  des  moyens  de  doser 
l'albumine.  XXXIII,  37.  1 1  Rapport  sur  un  substitut  de  l'albu- 
mine. XXXIV,  341.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  d'OtokarBreûer: 
Sur  le  bleu  vapeur  à  garancer  et  à  savonner.  XXXI,  76.  ||  Rap- 
port sur  un  mémoire  de  J.-Alb.  Hartmann  :  Sur  la  matière  colo- 
rante verte  des  plantes.  XXVI,  289.  ||  Expériences  sur  l'albumine 
des  œufs  de  poissons.  XXXIV,  48. 
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CORPS  GRA.S  EN  PETITES  QUA.NTITÉS.  Recherches  des  — . 
J.  NiGKLÈs.  XXXVI,  172. 

CORPS  GRAS  NEUTRES  LIQUIDES.  De  l'action  du  brome  sur  les 
— .  Oléométrie.  Cailletet.  XXVIII,  231.  ||  Rapport  sur  ce  mé- 
moire .  P.  SCHÛTZENBERGER.  XXVIII,  266. 

CosTE.  Division  géographique  de  l'Alsace  en  1787.  XXXIII,  53. 

COTON.  Culture  du—  et  industrie  cotonnière  en  Chine.  Aug. 
Haussmann.  XX,  5.  Il  Observations  microscopiques  sur  les  fila- 
ments de  coton.  I,  5.  j]  Rapport  sur  ce  mémoire.  1, 12.  ||  Note  sur 
l'affaiblissement  qu'éprouve  le  —  pendant  son  contact  avec 
certaines  substances.  Ed.  Schwartz.  1, 197.  ||  Observations  sur 
le  —  d'Alger.  Emile  Dollfus.  XI,  354.  ||  Premier  mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  du  — .  A.  Penot.  XIV,  44.  ||  Second  mémoire 
sur  le  même  sujet.  A.  Penot.  XV,  83.  ||  Notice  sur  la  culture  du 
—  en  Algérie.  Hardy,  XXII,  192.  ||  Mémoire  sur  la  nature  du  — 
et  sur  une  fibre  particulière  de  ce  végétal,  non  susceptible  de 
prendre  la  teinture,  par  M.  Walter  Crum;  traduit  de  l'anglais  et 
accompagné  de  notes.  D*  Kœchlin-Sghough.  XXIII,  277.  ||  Lettre 
de  M.  J.-Âlb .  Schlumberger,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce du  Haut-Rhin,  sur  des  échantillons  de  tissus  obtenus 
avec  des  —  récoltés  en  Algérie.  XXIV,  361.  ||  Note  sur  la  culture 
du  —  en  Amérique.  XXV,  287.  ||  Rapport  sur  divers  échantillons 
de  —  d'Algérie.  Engel-Dollfus.  XXV,  352.  ||  Rapport  sur  la  cul- 
ture du  —  en  Algérie.  Engel-Dollfus.  XXVI,  25.  ||  Note  sur  un 
dissolvant  du — .  Sgheurer-Kestner.  XXVIII,  375.  ||  Mémoire  sur 
la  culture  du —  en  Algérie.  Jagq.  Siegfried.  XXXII,  340. 1|  Obser- 
vations sur  ce  mémoire.  Engel-Dollfus.  XXXII,  335.  ||  Lettre 
sur  la  culture  du  —  dans  la  République  argentine.  E.  Witz. 
XXXII,  491.  Il  Le  —  d'Egypte.  G.  Burnat.  XXXIII,  157.  ||  Rap- 
port sur  une  communication  verbale  de  M.  Jean  Dollfus,  relative 
aux  qualités  du  —  d'Algérie.  Jules  Siegfried.  XXXVin,  110. 
Il  Rapport  sur  lui  mémoire  de  M.  Gasella,  intitulé  :  Etude  sur  le 
mouvement  des  recettes  (de  coton)  auo)  ports  américains. 
Spœrry.  XL,  154.  Il  Rapport  sur  une  nouvelle  machine  pour  la 
préparation  du  — ,  dite  épurateur,  inventée  par  M.  G.- A.  Risler. 
H-Ziegler.  XXIII,  296.  ||  Mémoire  sur  le  peignage  du — .  Camille 
Sghœn.  XXXVI,  97.  Il  Action  des  acides  gras  organiques  sur  les 
fibres  de  —  et  de  lin.  Crace  Calvert.  XXIX,  208.  ||  Rapport  sur 
ce  mémoire.  Armand  Dollfus.  XXXI,  214.  |1  Tableau  des  éta- 
blissements mettant  en  œuvre  la  laine  et  le  —  dans  la  région  de 
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l'Est.  BoNNAYMÉ.  XLI,  44.  Il  Situation  de  Tindustrie  du  —  et  de 
rindustrie  de  la  laine  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  au 
1"  janvier  1873.  0.  Keller,  ingénieur  des  mines.  XLU,  65. 

COTON  EN  LAINE.  Rapport  sur  des  machines  propres  à  ouvrir  et 
à  éplucher  le  — .  Jul.-Alb.  Schlumberger.  IV,  153. 

COTON  FILÉ.  Presse  hydraulique  à  faire  les  paquets  de  — .  Gres- 
siEN.  XVI,  247. 

COTON  GRAS.  Mémoire  sur  Tinflammation  du  — .  Houzea.u.  11,416. 
Il  Rapport  sur  un  mémoire  traitant  des  causes  de  TinflanmiatiQn 
spontanée  des  — .  Eug.  Ehrmann.  XIX,  28. 

COTONS  LONGUE-SOIE.  Instructions  reçues  d'Amérique  sur  la  ma- 
nière de  planter  les  — ,  et  d'obtenir  les  qualités  les  plus  fines. 

XXIV,  351.  Il  De  la  culture  du  coton  Géorgie  longue-soie  en 
Algérie.  Jacob.  XXXIV,  344.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Engeit 
DoLLFUs.  XXXIV,  348.  ||  Le  —  aux  États-Unis  et  en  Algérie. 
G.  DE  SiBOURG.  XL,  333.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Alfred 
Engel.  XL,  353. 

COTON  POUDRE.  Sur  un  nouveau  dissolvant  du  — .  Mathieu 
Plessy  et  IwAN  Schlumberger.  XXV,  187. 

COUIjEURS  GARANCÉES.  Rapport  sur  une  substance  devant  rem- 
placer le  savon  pour  les  — .  H.  Schlumberger.  XXn,  42. 

COULEURS  MÉTALLIQUES.  Note  sur  plusieurs  — .  Salvetat.  XXIX, 

487. 
COULEURS  PLASTIQUES.  Mémoire  sur  Timpression  de  Toutremer 

et  autres  — .  G.  Zeller.  XXVII,  371.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire. 

A.  Schlumberger.  XXVII,  383. 
COULEURS  PRIMITIVES.  Recherches  expérimentales  sur  les  —; 

mémoire  traduit  de  l'anglais,    de  Walter-Crum.   A.  Penot. 

IV,  544. 
COULEURS  VAPEUR.   Notice  sur  les  réserves  pour  — .  J.-Alb. 

Hartmann.  XXV,  281.  ||  Rapport  sur  cette  notice.  Claude  Royet. 

XXV,  285. 

CouPiER  (Th.).  Mémoire  sur  la  fabrication  des  couleurs  dérivées  du 
goudron  de  houiUe.  XXXVI,  259. 

COURONNES  INTERMÉDIAIRES.  Mémoire  sur  Papplication  des  — 
aux  roues  Poncelet  et  aux  turbines  Foumeyron.  Marozeau. 
XXI,  5.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Amédée  Rieder.  XXI,  27. 

COURROIES.  Rapport  sur  une  boucle  pour  —  motrices,  présentée 
par  M.  Eug.  Saladin.  Emile  Dollfus.  IV,  326.  ||  Recherches  sur 
remploi  des  —  pour  transmettre  le  mouvement.  Laborde.  VI, 
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459.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  JosuéHeilmann.  VI,  464.  ||  Second 
mémoire  concernant  les  —  de  transmission.  Laborde.  VIII,  450. 

Rapport  sur  ce  second  mémoire.  Josué  Heilmann.  VIII,  443. 

Observations  sur  le  frottement  des  — .  Paul  Heilmann.  VIII, 
464.  Il  Notice  sur  les  vitesses  progressives  obtenues  par  des  cônes 
mis  en  mouvement  par  une — variable  de  position.  RSchwartz. 
XIX,  1.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  Eug.  Saladin.  XIX,  13. 

COURS  D'EA.U.  Rapport  sur  quelques  perfectionnements  apportés 
par  M.  Emile  Weber  à  la  construction  du  mesureur  des  — . 
Emile  Dollfus.  III,  373.  ||  Notice  sur  le  jaugeage  des  — .  G.-A. 
HiRN.  XIX,  233.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  Henri  Thierry. 
XIX,  280. 

COURS  DE  DESSIN  INDUSTRIEL  ET  ARCHITECTURAL.  Rapport 
sur  le  —  de  TÉcole  de  dessin.  Ch.  N^gely  fils.  XXXVI,  298. 
Il  Idem.  Camille  Schœn.  XXXVII,  402.  ||  Idem.  Camille  Schœn. 
XXXVni,  415.  Il  Idem.  Camille  Schœn.  XXXIX,  459.  ||  Idem. 
Camille  Schœn.  XL,  373. 

COURS  POPULAIRES.  Rapport  sur  la  situation  des  —  en  1864/65. 

A.  Penot.  XXXV,  310.  ||  Idem  en  1865/66.  A.  Penot.  XXXVI. 

353.  Il  Rapport  sur  la  situation  de  la  bibliothèque  et  des  —  en 

1867/68.  A.  Penot.  XXXVUI,  565.  ||  Idem  en  1868/69.  A.  Penot, 

XXXIX,  463.  Il  Idem  en  1869/70.  XL,  453. 
Courtines  et  Monnet.    Appareil  extincteur  d'incendie.   XXXVII, 

238,  546. 

COUSSINETS  pour  transmission  en  matière  minérale.  C.  Meyret. 

XLI,361. 
Crace  Calvert.  Rapport  sur  divers  produits  envoyés  par  M.  Armand 

Dollfus.  XXXrV,  193.  Il  Action  des  acides  gras  organiques  sur 

les  fibres  de  coton  et  de  lin.  XXIX,  208. 

CRÉDIT  MUTUEL  ENTRE  OUVRIERS.  Rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  J.-J.  Bourcart  relatif  aux  sociétés  de  — .  A.  Penot.  XXXIV, 
503. 

CRISE  INDUSTRIELLE  (1848).  Pétition  pour  demander  que  des 
travaux  publics  soient  entrepris  dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  afin  de  donner  de  l'emploi  aux  nombreux  ouvriers  que  la 
—  laisse  sans  travail.  XXI,  369. 

Croissant  (E.)  et  L.  Bretonnière.  Mémoire  sur  les  sulfures  organi- 
ques. XLIV,  465. 

CUIRS.  Note  sur  une  roue  à  fouler  les  — .  B.-E  Saladin.  XXVI,  371. 
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CUIRS  VERNIS.  Rapport  sur  la  fabrication  des  —  de  MM.  J.  Roth 
et  Steinbach.  Ed.  Sghwartz.  XXV,  107. 

CUISSON  DU  PAIN.  Essai  fait  sur  la  -  à  la  houille.  H.  Kcbghlin. 
XXXin,  387. 

CUIVRAGE  DES  CYLINDRES  EN  FONTE  PAR  L'ÉLECTRO- 
TYPIE.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Th.Schlumberger  concer- 
nant le  — .  GusT.  ScaEFFER .  XLI V,  120. 

CUIVRE.  Du  rôle  du  —  dans  la  formation  du  noir  d'aniline.  Rosen- 
STiEHU  XXXV,  481.  Il  Notice  sur  un  alliage  de  —  et  d'étain.  Ed. 
Kœghlin.  1, 16. 

CULTURE  DU  COTON.  NoUce  sur  la  —  en  Algérie.  Hardy.  XXII, 
192.  Il  Note  sur  la—  en  Amérique.  XXV,  287.  ||  Rapport  sur  la  — 
en  Algérie.  Engel-Dollfus.  XXVI,  25.  ||  Mémoire  sur  la  —  en 
Algérie.  Jagq.  Siegfried.  XXXII,  340.  ||  Observations  sur  ce 
mémoire.  Engel-Dollfus.  XXXII,  335.  ||  Lettre  sur  la  —  dans  la 
République  argentine.  E.  Wnz.  XXXII,  491.  ||  De  la  —  Géorgie 
longue  soie  en  Algérie.  Jacob.  XXXIV,  344.  ||  Rapport  sur  ce 
mémoire.  Engel-Dollfus.  XXXIV,  348.  ||  Rapport  sur  la  —  en 
Algérie.  Engel-Dollfus.  XXXVI,  418. 

CULTURE  MARAÎCHÈRE.  Rapport  sur  le  cours  élémentaire  de  —, 
par  M.  Courtois-Gérard.  Weiss-Sghlumberger.  XXIV,  183. 

CURCUMINE.  De  la  réaction  de  l'acide  borique  sur  la — .  Ern. 
Sghlumberger.  XXXV,  193. 

Curie.  Proposition  relative  à  la  création  de  comités  cantonaux  de 
salubrité  et  de  médecine.  IV,  465. 

CUVES  DE  TEINTURE.  Note  sur  un  thermomètre  à  demeure,  pour 
les  -.  A.  Penot.  IV,  215.  ||  Rapport  sur  cette  note.  Kœchun- 
ScHOUGH  (Dan.).  IV,  220. 

CYLINDRE  CANNELÉ.  Rapport  sur  un—,  trempé  à  ses  extrémités, 
présenté  par  M.  Emile  Saladin.  Pierre  Thierry.  II,  335. 

CYLINDRES  DE  FILATURE.  Rapport  sur  des  machines  à  couvrir 
les  —  de  MM.  S.  Senn  père  et  fils.  Camille  Sghœn.  XXXII,  479. 

CYLINDIŒS  DE  PRESSION.  Machine  à  recouvrir  les  —  des  fila- 
tures. Emile  Dollfus.  XV,  505.  ||  Machine  à  recouvrir  les  -,  pour 
filatures.  Gressien.  XV,  528. 

CYLINDRES  DE  VERRE.  Mémoire  indiquant  pour  quelles  causes 
certains  tubes  ou  —  éclatent,  lorsqu'ils  ont  été  frottés.  Bontemfs. 
XX,  280.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  A.  Penot.  XX,  288. 

CYLINDRES  DE  PRESSION  DES  FILATURES.  Machines  à  re- 
couvrir les  -.  Emile  Dollfus.  XV,  505. 
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CYLINDRES  DES  MACHINES  A  VAPEUR.  Note  sur  les  variations 
du  vide  ou  contre-pression  dans  les  — .  Valeurs  du  travail  négatif 
auquel  il  donne  lieu,  rapporté  au  travail  réel  et  au  travail  absolu 
disponible  sur  le  piston  0.  Hallauer.  XLV,  49. 

CYLINDRES  EN  CAOUTCHOUC.  Rapport  sur  les  —  de  la  maison 
Gasassa.  E.  Schultz.  XIj,  193. 

CYLINDRES  EN  FONTE  CUIVRÉE.  Note  sur  l'emploi  des  —  pour 
l'impression  sur  étoffes.  Th.  Sghlumbergeh.  XLIV,  116. 


D 

DAGUERRÉOTYPE.  Perfectionnement  du  — .  Spœhlin.  XIV,  100. 
Dandrillon.  Note  sur  un  moyen  de  séparer  la  matière  colorante  de 

la  garance.  IV,  144. 
Debia.  Réclamation  sur  un  mémoire  de  Gadiat  :  Sur  une  nouvelle 

ferme.  V,  307. 
De  Billy.  Observations  sur  les  appareils  à  vapeur  existant  dans  le 

Haut-Rhin.  XIII,  1. 1|  Rapport  sur  un  gisement  d'ardoises  près 

Belfort.  V,  491 . 
DÉBOUILLISSAGE  des  toiles  PEINTES.  Essais  sur  l'emploi  du 

son  dans  le  — .  Kœghlin-Sghough.  II,  277. 

DÉBOURREUR   DE   CARDES,    système  Wellmann.    Bughholtz. 

XXXIX,  139. 
DÉBRAYAGE.  Notice  sur  un  manchon  à  — .  Emile  Dollfus.  XI, 

250.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  J.-J.  Meyer.  XI,  252.  ||  Note  sur 

un  —  de  transmission  à  friction.  H.  Thierry.  XXVI,  138.  ||  —  du 

barillet  aux  métiers  renvideurs.  S.  Fury.  XLI,  187,  361. 
De  Coningk  (G.)  Rapport  sur  le  procédé  de  dosage  des  albumines  de 

MM.  Ziegler.  XLI,  269.  ||  Rapport  sur  une  note  d'Emile  Besson  : 

Sur  les  thermomètres  avertisseurs  électriqices.  XLIII,  424. 
DÉCORTICAGE  DES  CÉRÉALES.  Notice  sur  le  —  par  le  procédé  de 

M.  Em.  Weiss.  J.  Gerber-Keller.  Xli,  381.  ||  Rapport  sur  ce 

procédé.  D'  Eug.  Kœghlin.  XL,  385. 
De  Gérando.  Mémoire  sur  les  progrès  de  l'industrie,  considérés  dans 

leurs  rapports  avec  la  moralité  de  la  classe  ouvrière.  XIV,  254. 
Degermann  (J.).  Emploi  des  sulfures  organiques  pour  teindre  le 

coton  en  bronze.  XLV,  238. 
Delabove.  Essai  d'impression  sur  tissu  pour  remplacer  les  planches 

chromolithographiques.  XXXVII,  238. 


De  Lalande.  Note  sur  la  synthèse  de  la  purpurine.  XLIV,  534. 1|  Note 

additionnelle  sur  le  môme  sujet.  XLIV,  536. 
Delbos  (J.).  Rapport  sur  la  Flore  d'Alsace,  de  M.  Fréd.  Kirschleger. 

XXIX,  39.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  intitulé  :  Catalogue  des 
plantes  spontanées  ou  cultivées  dans  V arrondissement  de  Colmar. 

XXX,  393.  Il  Rapport  sur  le  concours  des  prix  proposés  par  le 
comité  d'histoire  naturelle  (1860).  XXX,  500.  ||  Rapport  sur  les 
puits  artésiens  du  Sahara  algérien,  XXXII,  239.  ||  Rapport  sur 
VEsquisse  géologique  des  environs  de  Béifort,  par  M.  Parisot 
XXXV,  205  II  Notice  sur  le  forage  exécuté  àNiedermôrschwiller. 
XLI,  61. 

Delesse.  Mémoire  sur  la  serpentine  des  Vosges.  XXIII,  185.  ||  Mé- 
moire sur  le  calcaire  saccharoïde  du  gneiss  des  Vosges. 
XXIV,  55. 

Delmas.  (E.),  Ed.  Sghwartz  et  J.  Zuber.  Rapport  sur  le  projet  de  loi 
relatif  aux  dessins  et  modèles  de  fabrique.  XL,  99. 

DENSIMÈTRE  HYDROSTATIQUE.  NoUce  sur  le  —  de  M.  Berlin. 
Th.  Schneider.  XXXI,  391. 

DENSITÉ  DES  ALLIAGES.  -,  traduit  de  l'anglais,  de  MM.  Crace- 
Calvert  et  Johnson.  A.  Penot.  XXX,  210. 

DÉPLACEMENT  AUTOMATIQUE  DE  L'ÉCROU  DANS  LES  SELF- 
ACTINGS.  Note  sur  le  — .  Th.  Schlumbbrger.  XXXIV,  168. 

Depoully  (Ch.).  De  la  préparation  des  acides  phtalique  et  benzoîque. 
XXXV,  130. 

Depoully  (P.  et  E.).  Sur  Pacide  chloroxynaphtalique.  XXXV,  276. 

Depoully  (frères).  De  la  fabrication  et  des  propriétés  des  couleurs 
d'anilme.  XXXV,  217. 

DÉPRESSION  PRODUITE  PAR  LE  TIRAGE  DES  FOYERS.  Mé- 
moire de  la  — .  Sgheurer-Kestner.  XLII,  62. 

Dervieux.  Mémoire  sur  l'établissement  des  silos  en  France. 
XXIII,  41. 

DÉSAPPRÊTER  LES  ÉTOFFES.  Note  sur  l'emploi  de  la  diastaae 
pour  — .  Mathias  Paraf.  XXXI,  84.  ||  Rapport  sur  cette  note. 
G.  Schjeffer.  XXXI,  85. 

DÉSASSOCIATION  DES  COMPOSÉS  CHIMIQUES.  Lampst.  XL,  284. 

Desauvillers.  Mémoire  sur  l'agriculture  en  Alsace.  XXVn,  42. 

DÉSINCRUSTATION  DES  CHAUDIÈRES,  procédé  Gargan.  Aug. 
DoLLFUs.  XXXIX,  137.  Il  —  par  la  glycérine.  XLIV,  508. 

DÉSINFECTEUR  (Appareil  séparateur  et).  Rapport  sur  un— présenté 
par  M.  Berthoud.  A.  Penot.  XXUI,  5. 
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DESSINS.  Rapport  sur  la.  machine  à  réduire  les—,  de  M.  Grillet. 
Kœchlin-Ziegler.  XVIII,  417.  ||  Rapport  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif aux  —  et  modèles  de  fabrique.  E.  Delmas,  Ed.  Sghwartz  et 
J.  ZuBER.  XL,  99.  Il  Lettre  sur  l'application  de  la  photographie  à 
la  reproduction  des  —  de  fabrique.  Ch.  Thierry-Mieg.  XXXII, 
514.  Il  Rapport  sur  la  question  des  —  de  fabrique.  F.  Engel- 
DoLLFUs.  XLV,  289. 

DÉSORGANISATION  DU  COTON  ET  DES  FIBRES  VÉGÉTALES. 
Note  sur  une  —  par  les  alcalis  après  Faction  de  certains  oxy- 
dants. Paul  Jeanmaire.  XLIII,  334. 

» 

DETENTE.  Note  sur  une  soupape  de  ■—  pour  machine  à  vapeur. 

E.  BuRNAT.  XXV,  449.  Rapport  sur  un  appareil  de  —  variable, 

présenté  par  M.  G  -A.  Hirn.  E.'  Dubied.  XXXVII,  305.  —  Carrey. 

XLV,  568,  629. 
DÉVIDOIR  A  ÉCHANTILLONNER  de  Wied.  XLIV,  136, 139, 141. 
DIASTASE.  Note  sur  l'emploi  de  la  —  pour  désapprèter  les  étoffes. 

Mathias  Paraf.  XXXI,  84.  ||  Rapport  sur  cette  note.  G.  Schiffer. 

XXXI,  85. 
DICTIONNAIRE  INDUSTRIEL.  Appréciation  du  -  de  M.  E.  Lacroix. 

Th.  Schneider.  XLV,  238. 
Diehl.  Rapport  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  sur  cette 

question  :  Des  moyens  les  plies  propres  à  contribuer  à  Vinstruc- 

tien  et  à  Vamèlioraiion  mm^ale  des  classes  ouvrières  et  agricoles, 

XVn,284 
DIMENSIONS-TYPES  pour  tuyaux  en  fonte,  boulons,  vis  et  filets 

triangulaires,  —  de  fer  courantes.  XLIII,  531,  532. 
DISCOURS  D'OUVERTURE.  Jean  Zuber.  IV,  109.  ||  Id.  Jean  Zuber 

IV,  505.  Il  Id.  Jean  Zuber.  V,  321.  ||  Id.  Jean  Zuber.  VI,  42.  ||  Id. 

Jean  Zuber.  VIII,  41.  ||  Id.  Emile  Dollfus.  IX,  283.  ||  Id.  Emile 

DoLLFUs.  XI,  367. 
DIVERS.  Rapport  sur  —  sujets.  Jean  Zuber.  III,  413. 
DIVISION  GÉOGRAPHIQUE  de  PAlsace  en  1787.  Coste.  XXXIII, 

53.  Il  Rapport  sur  ce  travail.  Stoffel. 
DoLLANDER  (Eugène).  Appareil  de  cuisson  et  d'alimentation  continue 

de  parement  pour  Tencolleuse.  XLII,  337.  |1  Note  sur  un  nouveau 

système  de  cheminée  d'encoUeuse.  XLV,  326. 
DOLLER.  Rapport  sur  les  moyens  propres  à  augmenter  le  volume 

des  eaux  de  la  —  en  temps  de  sécheresse.  Jundt.  XXIX,  76. 
Dollfus  (Armand).  Rapport  sur  un  cas  d'empoisonnejnent  produit 

par  les  vapeurs  d'aniline.  XL,  206.  ||  Rapport  sur  différents  nié- 
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moires  présentés  au  concours  de  1860.  XXX,  352.  ||  Rapport  sur 
divers  produits  envoyés  par  M.  Crace-Calvert  XXXIV,  193. 
1 1  Rapport  sur  le  bichromate  d'ammoniaque  de  MM.  Huillard 
fils  et  C*.  XXXVIÏI,  879.  ||  Rapport  sur  la  gomme  du  Pérou. 
XL,  375.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  de  Crace-Calvert  :  Action 
des  acides  gras  organiques  sur  les  fibres  de  coton  et  de  Un. 
XXXI,  214. 

DoLLFUS  (Auguste).  Rapport  sur  Pecténo-synchographe  de  MM.  Cel- 
lerin  et  Devillers.  XXVII,  218.  ||  Rapport  sur  le  régulateur  de 
pression  de  M.  Tulpin.  XXXI,  329.  ||  Rapport  sur  remploi  des 
graisses  d'asphalte  de  Péchelbronn,  pour  empêcher  les  incrus- 
tations. XXXII,  66.  Il  Rapport  sur  la  fabrication  des  chandelles, 
de  M.  Charles  Haffner  fils.  XXXIV,  473.  ||  Rapport  sur  le  grais- 
seur mécanique  de  M.  Jaccoud  fils  XXVHI,  116.  !|  Rapport  sur 
l'appareil  respirateur  de  M.  Galibert.  XXXV,  272.  ||  Compte-rendu 
du  conseil  d'administration  de  l'École  de  filature.  XXXV,  69. 
Il  Rapport  sur  l'École  de  tissage.  XXX Vil,  585.  ||  Rapport  sur 
l'École  de  filature.  XXXVI,  407.  ||  Rapport  sur  la  machine  à 
fabriquer  les  sabots,  de  M.  Marconot.  XXXII,  169.  ||  Rapport 
annuel,  1863.  XXXIV,  5.  H  Id.  1864.  XXXV,  5.  ||  Récompenses 
accordées  aux  ouvriers  sur  la  dotation  Hseffely(  1867).  XXXVHl, 
37.  Il  Id.  (1868).  XXXVni,  568.  ||  Id.  (1869).  XXXIX,  405.  |i  Notes 
statistiques  sur  les  diverses  industries  du  Haut-Rhin,  et  plus 
particulièrement  sur  les  industries  textiles  de  ce  département. 
XLII,  145.  Il  Notes  statistiques  sur  les  industries  du  Bas-Rhin, 
extraites  des  documents  réunis  par  le  syndicat  industriel  du 
Bas-Rhin.  XLIV,  35.  ||  Notice  nécrologique  sur  M.  Edouard 
Vaucher.  XLV,  81.  ||  Nouvelle  disposition  appliquée  à  un  bat- 
teur. XXX VIII,  370.  Il  Désincrustation  des  chaudières,  procédé 
Gargon.  XXXIX,  137.  ||  Nouvelle  commande  de  cordes  à  broches 
des  métiers  à  filer.  XL,  233 .  ||  Régulateurs  pour  gaz  d'éclairage 
de  Girod.  XLH,  333. 

DoLLFUS  (Auguste)  et  Ch.  Thierry-Mieg.  Rapport  sur  la  fabrique  de 
caoutchouc  de  MM.  S.  Lévy  et  C^  XXX,  501. 

DoLLFUs  (Charles).  Mesureur  de  l'eau  alimentaire  des  chaudières  à 
vapeur.  XVI,  96.  ||  Note  sur  le  chauffage  à  la  tourbe.  XIV,  437. 
Il  De  l'influence  qu'aura  en  France  le  nouveau  tarif  des  douanes 
anglaises.  XIX,  283.  ||  Note  sur  un  viscosimètre.  V,  14.  ||  Descrip- 
tion d'une  machine  à  imprimer  les  rubans  en  soie  à  six  couleurs, 
construite  par  MM.  André  Kœchlin  et  C*  et  Kœchlin-Ziegler.  XII. 
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190.  Il  Communication  d'une  machine  à  trier  le  gravier,  de  Tin- 
vention  de  M.  Joseph  Augustin.  VII,  299.  ||  Rapport  sur  un  tra- 
vail de  Bresson  :  Note  sur  des  machines  employées  en  teinture, 
de  Vinvention  de  M.  Prévinaire.  XXII,  91.  ||  Note  sur  ime  ma- 
chine à  mouler  les  briques,  de  Tinvention  de  M.  Terrasson.  XI, 
217.  Il  Rapport  sur  les  navettes  à  tisser  mécaniquement,  présen- 
tées par  M.  Hermann.  XVI,  573. 

DoLLFus  (Daniel)  fils.  Rapport  sur  un  mémoire  de  Leucht,  lils  :  Sur 
ralbu77iine.  XXX,  301.  ||  Rapport  sur  les  couleurs  d'aniline  de 
M.  Perkin.  XXIX,  489.  ||  Rapport  sur  un  paratonnerre.  XIX,  59. 
Rapport  sur  un  mémoire  traitant  du  dosage  des  bois  de  cam- 
pôche.  XIV,  203.  |  j  Rapport  sur  un  mémoire  d'A.  Schlumberger  : 
Du  rouge  de  mureœide  sur  laine.  XXV,  264.  ||  Rapport  sur  le 
pourpre  français  de  M.  Marnas.  XXIX,  489.  ||  Rapport  annuel, 
1847.  XXI,  69.  Il  Id.  1848.  XXI,  417.  ||  Id.  1849.  XXII,  252.  ||  Id. 
1850.  XXIII,  81.  Il  Id.  1851.  XXIV,  5.  ||  Id.  1852.  XXIV,  282.  ||  Id. 
1853.  XXV,  205.  ||  Id.  1854.  XXVI,  319.  ||  Id.  1855.  XXVII,  245. 
Il  Id.  1856.  XXVII,  462. 

DoLLFUs  (Daniel)  fils  et  H.  Schlumberger.  Rapport  sur  la  matière 
colorante  du  Peganum  harmala.  XVI,  541. 

DoLLFUs  (Emile).  Note  sur  les  accidents  causés  par  les  machines  en 
mouvement.  XXVIII,  320.  ||  Notice  sur  TAsclepias  syriaca.  XIII, 
202.  Il  Rapport  sur  le  concours  des  poêles  d'appaiiements,  pro- 
voqué par  la  Société  industrielle.  XV,  530.  ||  Rapport  sur  la  fabri- 
cation de  la  chaux  à  la  houille.  XIII,  280.  ||  Rapport  sur  un 
mémoire  de  Cadiat  :  Sur  une  nouvelle  ferme.  V,  46.  |1  Rapport 
sur  un  mémoire  traitant  des  ventilateurs.  XVII,  5.  ||  Rapport  sur 
une  notice  de  Jér.Risler  :  Sur  un pyromèty^e  métallique.  \\  Notice 
sur  les  appareils  à  vapeur  existant  dans  le  Haut-Rhin  en  1844. 
XIX,  95.  ||  Notice  sur  un  système  de  chemin  de  fer  portatif.  X, 
15.  Il  Machines  locomotives  en  fonction  sur  les  chemins  de  fer 
d'Alsace.  XIX,  191.  ||  Notice  sur  un  lignite  envoyé  par  M.  Langlois- 
Millot.  XII,  328. 1 1  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'industrie 
cotonnière  dans  les  départements  de  l'Est.  XXVII,  435.  ||  Obser- 
vations sur  le  coton  d'Alger.  XI,  354.  ||  Rapport  sur  un  instru- 
ment servant  à  mesurer  les  courants  d'eau,  présenté  par  M.  J.-J. 
Bourcart.  III,  60.  ||  Rapport  sur  quelques  perfectionnements 
apportés  par  M.  Emile  Weber  à  la  construction  du  mesureur 
des  cours  d'eau.  III,  373. 1|  Rapport  sur  une  coïnmunication  de 
M.  J.  Pries,  relative  à  la  préparation  du  parement  de  fécule. 
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XIV,  1.  Il  Rapport  sur  une  seringue  à  mouiller  les  cannettes,  de 
la  construction  de  MM.  Risler  frères.  II,  199.  ||  Rapport  sur  un 
mémoire  de  Scheidecker  :  Sur  lesbancs-à-broches.  V,  863.  |I  Com- 
munication sur  une  amélioration  introduite  dans  la  construction 
du  MuU- Jenny .  XI,  70. 1 1  Machine  à  recouvrir  les  cylindres  de 
pression  des  filatures.  XV,  505.  j|  Rapport  sur  la  filature  de 
bourre  de  soie  de  M.  E.  Weber-Blech,  à  Guebwiller.  XXVI,  21 . 
Il  Rapport  sur  un  essai  au  frein.  II,  42.  ||  Rapport  sur  une  note  de 
Jean  Zuber  fils  :  Sur  deux  appareils  à  trier  le  sable  et  le  gravier, 
II,  323.  Il  Rapport  sur  un  compteur  à  cadran,  présenté  par  MM. 
André  Kœchlin  et  C*.  XIV,  501.  [j  Rapport  sur  un  compteur  de 
M.  Eugène  Saladin,  servant  à  vérifier  le  travail  des  machines. 
XIV,  505.  Il  Notice  nécrologique  sur  M.  Jean  Zuber  fils.  XXV,  111. 
Il  Discours  d'ouverture.  IX,  283.  ||  Id.  XI,  367.  ||  Des  allumettes 
chimiques.  XXVm,  128.  ||  Rapport  annuel,  1832.  VI,  265.||Id. 
1833.  Vn,  1.  Il  Id.  1834,  VHI,  1. 1|  Rapport  sur  les  métiers  à  tii^er 
à  la  mécanique.  III,  323.  ||  Rapport  sur  des  maillons  en  verre, 
pour  harnais  de  tisserands,  présentés  par  M.  J.  Heilmann. 
XIV,  492.  Il  Rapport  sur  la  fabrication  et  la  vente  de  nouveaux 
tissus.  XVI,  123.  Il  Rapport  sur  la  fabrication  des  tissus  de  soie 
de  M.  Jos.  Hermann.  XXVIII,  212.  ||  Rapport  sur  ime  boucle 
pour  courroies  motrices,  présentée  par  M.  Eugène  Saladin.  IV, 
326.  Il  Notice  sur  un  manchon  à  débrayage.  XI,  250.  ||  Note  sur 
la  fabrication  des  câbles  en  fil  de  fer  de  MM.  Martin  Stein  et  O. 
XXVUI,  334.  Il  Rapport  sur  les  câbles  de  MM.  Martin  Stein  et  G*. 
XXIX,  163. 
DoLLFUs  (Ernest)  et  F.  Goppelsrœder.  Étude  pratique  et  théorique 
sur  les  outremers  vert,  bleu  et  violet.  XLV,  193. 

DoLLFUs  (Eugène).  Rapport  sur  la  phénicienne.  XXXIV,  500.  |1  Rap- 
port sur  la  gomme  du  Pérou.  XL,  375. 

DoLLFUs  (Eugène)  et  G.  Dollfus.  Rapport  sur  un  mémoire  relatif  aux 
huiles  employées  au  graissage  des  machines.  XLV,  363. 

Dollfus  (Gustave).  Rapport  sur  des  essais  dynamométriques  faits 
parM.Bœttcher.  XXIX,519.  ||  Rapport  sur  la  fécule  de  M.  Freppel. 
XXIX,  291.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  de  Th.  Brylinsky  :  Eocpè- 
riences  dynamométriques  sur  les  diverses  machines  de  la  filature 
du  coton.  XXX  Vin,  585.  ||  Note  sur  un  moyen  graphique  de 
déterminer  le  prix  de  revient,  de  façon,  etc.  XXXIX,  202. 1 1  Note 
sur  les  difltérentes  huiles  employées  au  graissage  des  machines. 
XXXVI,  159.  Il  Essais  dynamométriques  et  détermination  des 
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frottements  de  quelques  huiles.  XXIX,  202.  I|  Rapport  sur  le 
tissage  mécanique  à  plusieurs  couleurs  de  MM.  Dietsch  frères . 
.XXXrV,  118.  Il  Note  sur  l'association  des  femmes  en  couche. 
XLII,  56.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  décrivant  un  appareil  bre- 
veté à  cuire  la  colle,  inventé  par  M.  Eugène  Dollander.  XLII, 
339.  Il  Tableaux  graphiques  résumant  des  comptes  faits  pour 
tissage  et  filature.  XXX VIH,  906.  ||  Puits  artésien  à  Domach. 
XLI,  89. 

DoLLFUs  (Gustave)  et  Paul  Heilmann-Ducommun.  Rapport  sur  un 
projet  d'installation  au  bassin  de  Mulhouse  d'ime  grue  à  vapeur 
pour  le  déchargement  des  houilles .  XLIII,  535. 

DoLLFUs  (Jean).  Extrait  du  rapport  de  la  Société  mulhousienne  des 
Cités  ouvrières.  XXX,  58.  ||  Proposition  relative  au  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures.  XXXIII,  569. 

DoLLFUs-AussET.  Rapport  sur  une  plantation  de  peupliers  faite  par 
la  Société  industrielle.  VI,  306.  ||  Mémoire  sur  la  pyrotechnie.  I, 
29.  Il  Pendule  pour  les  gardes  de  nuit.  XVI,  88. 

Dollfus-Galline  (Charles).  Rapport  sur  la  fabrication  de  Palbumine 
du  sang.  XXXIX,  214.  ||  Rapport  sur  la  note  de  Gerber-Keller  : 
Sur  le  rcmge  d'aniline.  XXX,  556.  ||  Rapport  complémentaire  sur 
rhistoire  des  couleurs  d'aniline.  XXXV,  127.  ||  Rapport  sur  le 
concours  de  1861.  XXXII,  73.  ||  Rapport  sur  le  concours  des  arts 
•chimiques  en  1862.  XXXIII,  111. 

DoLLFUs-MiEG  et  C*.  Note  sur  les  machines  à  égrener  le  coton  Géor- 
gie longue-soie,  en  usage  aux  États-Unis.  XXVI,  53.  ||  Note  sur 
une  machine  destinée  à  produire  des  rentrures  longitudinales 
sur  des  pièces  teintes  en  garance.  XXXII,  518 . 

DORNACH.  Notice  sur — .  Mossmann.  XLII,  15.  ||  Lettre  sur  cette 

notice.  Ch.  Schmidt.  XLII,  40. 
DoRNÊs  JEUNE.  Obsorvatious  sur  Timpôt  du  sel  et  le  monopole  de  la 

Compagnie  des  salines  de  PEst.  V,  52. 

DOSAGE.  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Risler-Bumat,  intitulé  : 
Dosage  voluniétriqice  de  la  gélatine  contenve  dans  les  colles  du 
commerce.  Th.  Schneider.  XXX,  263.  ||  Rapport  sur  un  mémoire 
traitant  du  —  des  bois  de  campêche.  D.  Dollfus  fils.  XIV,  203. 
Il  Rapport  sur  le  procédé  de  —  des  albumines  de  M.  M.  Ziegler. 
De  Coningk.  XLI,  269.  ||  Note  sur  le  —  de  l'indigotine  avec  Thy- 
drosulfite  de  soude.  A.  Muller.  XLIV,  32.  ||  Notice  sur  le  —  du 
sel  d'étain.  Goppelsrœder.  XLIV,  297. 

DOSAGE  DES  NITRATES.  Rapport  sur  une  brochure  de  M.  Goppels- 
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rœder,  traitant  du  —  dans  les  eaux  potables  et  dans  les  eaux 
météoriques.  A.  Sgheurer-Kestner.  XLI,  280. 

DOTATION  HiEFFELY.  Rapport  sur  l'emploi  à  faire  de  la  — 
de  M.  Haeffely.  A.  Penot.  XXXVII,  379  ||  Récompenses  accor- 
dées aux  ouvriers  sur  la  —  (1867).  Aug.  Dollfus.  XXXVIII, 
37.  ||Id.  (1868).  Aug.  Dollfus.  XXVIII,  568.  ||  Id.  (1869).  Acg. 
Dollfus.  XXXIX,  405.  ||  Récompenses  accordées  sur  la  — ,  en 
1870.  XLI,  138. 

DOUANES.  Mémoire  sur  l'association  des  —  allemandes.  Righelot. 
XVII,  402.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Jean  Mantz.  X\T[I,  387. 
Il  Tableau  comparatif  du  tarif  des  —  françaises  et  anglaises. 
XIX,  92.  I  De  l'influence  qu'aura  en  France  le  nouveau  tarif  des 

—  anglaises.  Ch.  Dollfus.  XIX,  283.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire. 
J.-Alb.  Sghlumberger.  XIX,  333. 

DRAPS  NOUVEAUTÉS.  Rapport  sur  le  traité  de  la  fabrication  des 
— ,  par  M.  Sorel  jeune.  Alf.  Bœringer.  XXXVII,  397. 

Drudin.  Ourdissoir  avec  casse-lils.  XXXVIII,  382. 

DuBiED  (E.)  Rapport  sur  un  mémoire  de  J.  Schmerber  :  Sur  les 
nouveaux  systèmes  de  marteav^-pUons  à  ressorts  en  caotUcfumc 
vulcanisé,  XXIII,  162.  ||  Rapport  sur  deux  mémoires  traitant  de 
la  construction  des  chaudières  à  vapeur.  XXXI,  191.  ||  Rapport 
sur  un  appareil  de  détente  variable,  présenté  par  M.  G.-A.  Hirn. 
XXVII,  305.  Il  Note  sur  le  régulateur  de  M.  Bourdon.  XX Vm, 
271.  Il  Rapport  sur  les  pompes  jumelles  de  M.  Stoltz  fils 
XXXII,  95. 

DupiN  (Charles).  Rapport  sur  un  mémoire  d'Emile  Béres  :  Catises 
du  malaise  industriel  et  commercial  de  la  France.  VI,  177. 

DupuY  (Albert).  Note  sur  la  production  directe  sur  coton  du  violet 
de  méthylanUine.  XLV,  373. 

DURETÉ  DES  MÉTAUX.  —  et  des  alliages  métalliques;  mémoire 
traduit  de  l'anglais,  de  MM.  Crace-Calvert  et  Richard  Johnson. 
Gh.  Thierry-Mieg.  XXIX,  330. 

DYNAMIQUE.  Sur  l'emploi  du  frein  de  M .  de  Prony,  pour  mesurer 
l'effet  —  d'un  moteur.  Fourneyron.  II,  14.  ||  Rapport  sur  ce  mé- 
moire. J.-A.  Sghlumberger.  II,  34.  ||  Note  sur  la  manière  de  cal- 
culer Teffet  —  des  machines  à  vapeur  avec  détente.  CHorraL. 
IX,  249.  Il  Manière  de  calculer  une  table  pour  déterminer  l'effet 

—  d'une  machine  à  vapeur  à  détente.  Choffel.  X.  323.  ||  Rap- 
port sur  le  régulateur  — .  H.  Sghwartz.  XVI,  102. 

DYNAMOMÈTRE.^  Description  du    dynamomètre  de  M.  Wiede. 
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XXIX,  534.  Il  Rapport  sur  les  —  totalisateurs  de  MM.  Moison  et 
Noury.  Ch.  N;egely  fils  et  Camille  Schœn.  XXXII,  143.  ||  -—  de 
Hartig.  C.  Schœn.  XLUI,  46, 269. 

DYNAMOMÉTRIQUES  (Essais).  Rapport  sur  des  —  faits  par  M. 
Bœttcher.  G.  Dollfus.  XXIX,  519.  ||  Expériences  —  sur  les 
diverses  machines  de  la  filature  de  coton.    Th.  Brylinsky. 

XXXVIII,  578.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Gust.  Dollfus. 
XXX\TII,  585.  Il  Rapport  sur  des  essais  —  pour  déterminer  la 
force  nécessaire   à  la  marche    d'une   filature.    Ch    Meunier. 

XXXIX,  180.  Il  Essais  —  et  détermination  des  frottements  de 
quelques  huiles.  G.  Dollfus.  XXIX,  202. 
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de  la  source  de  Brunstatt.  Joseph  Kœchlin.  IV,  413.  ||  Note  sur 
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EAUX  DE  IjA  DOLLER.  Rapport  sur  les  moyens  propres  à 
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colorante  et  de  Tacide  oxalique  contenues  dans  les  —,  dans  la 
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que  présentent  les  frottements  médiats.  G.-Ad.  Hirn. 

FUCHSINE .  De  la  fabrication  de  la  —  et  de  Pazaléine.  A.  Schlum- 
berger. XXX,  170.  Il  Sur  Taniline  et  la  fuchsine.  Ed.  Willm. 
XXX,  360. 

FUMIVORES  (Appareils).  Rapport  sur  l'appareil  —  de  M.  Palazot 
E.  BuRNAT.  XXXIII,  245.  ||  Lettre  à  M.  le  ministre  du  commerce 
sur  les  appareils  — .  Réponse  de  M.  le  ministre.  XXXV,  124. 
Il  Rapport  sur  des  expériences  concernant  Tappareil  —  de 
M.  Thierry.  E.  Burnat.  XXX\1,  49.  ||  Essai  sur  Tappareil  —  de 
Ten  Brinck.  XLV,  93. 

FuRiET.  Notice  sur  les  mines  métalliques  du  Haut-Rhin.  XII,  207. 

FuRY  (S.).  Débrayage  du  barillet  aux  métiers  renvideurs.  XLI, 
187,  3G1. 
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GALET  A  DOUBLE  EXCENTRIQUE.  Note  sur  le  —  de  MM.  E.  et 

P.  Sée.  J.-M.  Weiss.  XXXVIII,  887. 
GARANCE.  Rapport  sur  les  mémoires  envoyés  pour  concourir  au 
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prix  sur  la  — .  1, 93.  ||  Mémoire  sur  la  — .  Robiquet  et  Colin.  I, 
126.  Il  Mémoire  sur  le  principe  colorant  de  la  garance.  Kuhlmann. 
1, 146.  Il  Essais  sur  la  — .  Kœghlix-Schouch.  I,  175.  ||  Notice  sur 
les  propriétés  tinctoriales  des  racines  de  — .  Ed.  Kœchlin.  1, 194. 
Il  Lettre  sur  la  fleur  de  — •.  Lagier.  Il,  209.  ||  Rapport  sur  la  fleur 
de  — .  A.  Penot.  II,  215.  ||  Rapport  sur  un  mémoire  traitant  de  la 
— .  Philippe  Weber.  IV,  125.  ||  Rapport  sur  un  rriémoire  relatif  a 
la  — .  H.  Schlumberger.  IV,  130.  ||  Note  sur  un  moyen  de  séparer 
la  matière  colorante  de  la —.  Dandrellon.  IV,  144.  ||  Mémoire 
sur  la  — .  V,  145.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  V,  159.  ||  Examen 
comparatif  de  la  —  d'Avignon  et  de  la  —  d'Alsace.  H.  Schlum- 
berger. VII,  99.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Léon.  Sghwartz. 
Il  Rapport  sur  divers  mémoires  relatifs  à  la  — .  H.  Schlumberger. 
VIII,  293.  Il  Observations  sur  la  — .  H.  Schlumberger.  VIII,  401. 
1 1  Réflexions  sur  le  mémoire  de  M.  Henri  Schlumberger,  relatif 
à  la  — .  Robiquet.  X,  47.  ||  Mémoire  sur  la  matière  colorante  de 
la  — .  G.  Sghwartz.  X,329.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  H.  Schlum- 
berger. X,  344.  Il  Considérations  sur  le  pouvoir  tinctorial  des  — . 

XI,  270.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Aug.  Scheurer  XI,  333. 
Il  Notice  sur  l'extraction  d'un  principe  colorant  de  la  — .  Ed. 
Collomb.  XII,  307.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  H.  Schlumberger. 

XII,  321.  Il  Moyen  d'extraire  la  matière  colorante  de  la  -.  Ca- 
mille Kœchlin.  XV,  457.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  H.  Schlum- 
berger. XV,  460.  Il  Rapport  sur  le  prix  relatif  à  un  extrait  de  — . 
H.  Schlumberger.  XXIV^  99. 1 1  Essais  sur  la  solubilité  de  la  ma- 
tière colorante  de  la — dans  les  huiles  fixes.  Ed.  Sghwartz.  XXV, 
180.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  G.  Sch.effer.  XXV.  184.  ||  Re- 
cherches pour  trouver  un  moyen  de  mieux  utiliser  la  matière 
colorante  de  la  —  en  teinture.  Ed.  Sghwartz.  XXV,  366.  |1  Mé- 
moire sur  la  — .  P.  Sghûtzenberger.  XXVII,  5.  ||  Recherches  sur 
nature  de  la  matière  colorante  de  la  — .  Ed.  Sghwartz.  XXVII. 
342.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Mathieu  Plessy.  XXVII,  346. 
Il  Mémoire  sur  la  solubilité  de  la  matière  colorante  de  la  —  dans 
l'eau.  Mathieu-Plessy  et  P.  Sghûtzenberger.  XXVII,  395.  ||  Note 
sur  un  extrait  de  —  par  l'acide  suif urique  concentré.  Ed.  Sghwartz. 
XXVin,  320.  Il  Note  sur  l'essai  de  la  fleur  de  — .  G.  Sch.effer, 
XXIX,  200.  Il  Note  sur  l'adultération  de  la  —  et  de  ses  dérivés. 
par  les  substances  végétales.  Pernod.  XXIX,  231.  ||  Rapport  sur 
cette  note.  G.  Sgh.?5ffer.  XXIX,  2^)3.  |1  Supplément  à  cette  note. 
Pernod.  XXIX,  235.  |!  Recherches  sur  la  —  d'Alsace.  E.  Kopp. 
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XXXI,  145.  Il  Des  matières  colorantes  contenues  dans  la  — 
d'Alsace.  P.  Schûtzenberger  et  H.  Schiffert.  XXXIV,  70.  ||  Rap- 
port sur  un  nouvel  extrait  de  —  de  M.  Pernod,  d'Avignon.  G. 
Schiffer.  XXXVII,  307.  ||  Sur  la  préparation  d'extrait  de — 
pour  l'impression  des  tissus.  E.  Kopp.  XXXVII,  437.  ||  Rapport 
sur  la  question  de  priorité  pour  l'application  directe  des  couleurs 
— .  G.  SGH.EFFER.  XXXVIII,  134.  ||  Note  sur  la  régénération  de 
la  matière  colorante  des  couleurs  de  —  d'application.  Carlos 
Kœghlin.  XXXVIII,  841.  Il  Note  sur  un  moyen  de  régénération 
de  la  matière  colorante  non  combinée  à  l'étoffe,  dans  l'applica- 
tion directe  de  la  — .  Sgheurer-Rott  et  fils.  XXXVIII,  930. 
Il  Extraction  de  la  matière  colorante  et  de  l'acide  oxalique  con- 
tenus dans  les  eaux  de  lavage  de  la  — ,  dans  la  fabrication  de  la 
garancine.  Pernod.  XL,  414.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Iw. 
Schlumberger.  XL,  417.  ||  Note  sur  une  machine  destinée  à  pro- 
duire des  rentrures  longitudinales  sur  des  pièces  teintes  en  —. 
Dollfus-Mieg  et  G'.  XXXII,  518.  ||  Mémoire  sur  quelques  mor- 
dants autres  que  l'alumine  et  le  fer,  pour  les  couleurs  de  »— 
d'application.  Horace  Kœghlin.  XXXVIII,  664.  ||  Rapport  sur  les 
matières  colorantes  artificielles  de  la  — .  Jules  Meyer.  XLII, 
259.  Il  Rapport  sur  la  vapeur  comparée  de  l'alizarine  artificielle 
et  de  la  — .  Brandt.  XLIII,  340.  ||  Recherches  sur  le  rôle  que 
jouent  dans  la  teinture  les  diverses  matières  colorantes  de  la  — . 
A.  Rosenstiehl.  XLV,  55. 

GARANCEUX.  Rapport  sur  le  —  de  M.  Léonard  Schwartz.  Iw 
Schlumberger.  XVIII,  316. 

GARANCINE.  Mémoire  sur  l'application  du  chlorure  de  chaux  au 
blanchiment  des  pièces  teintes  en  — .  Royet  et  Georges  Stein- 
BACH.  XX Vn,  232. 1!  Rapport  sur  ce  mémoire.  A.  Penot.  XX  VU, 
237.  Il  Note  sur  le  chlorage  des  articles  — .  H. -A.  Kgqchlin. 
XXVIII,  418.  Il  Rapport  sur  cette  note.  Royet.  XXVffl,  424. 
Il  Extraction  de  la  matière  colorante  et  de  l'acide  oxalique  con- 
tenus dans  les  eaux  de  lavage  de  la  gaiance,  dans  la  fabrication 
de  la  — .  Pernod.  XL,  414.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Iw. 
Schlumberger.  XL,  417. 

GARANTIE  qui  incombe  à  un  constructeur  de  machines.  XXXVII 
241. 

GARDES  DE  NUIT.  Note  sur  les  divers  procédés  employés  pour 
contrôler  le  service  des  — .  Josué  Heilmann.  XXXVIII,  471. 
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GAULE  CELTIQUE.   Étude  géographique  des  frontières  de  la  —  . 

ROTTMANN.  XXXIV,  360. 
Gauthier-Bouchard.  Procédé  de  fabrication  du  vermillon.  XXX II,  258. 

GAZ.  Notice  sur  une  lampe  à  —  portative.  Engelmann.  X,  39.  ||  Rap- 
port sur  cette  notice.  A.  Penot.  X,  44.  ||  Observations  sur  la 
fabrication  du  —  d'éclairage.  A.  Penot.  XIV,  26.  ||  Rapport  sur 
ce  mémoire.  Léon.  Sghwartz.  XIV,  39.  ||  Rapport  sur  un  cha- 
piteau de  rinvention  de  M.  Hugueny,  servant  à  accroître  le  pou- 
voir éclairant  des  becs  de  — .  A.  Penot.  XXI,  346.  ||  Notice  sur 
réclairage  au  — .  Jeanneney.  XXV,  5.  ||  Rapport  sur  cette  notice. 
A.  Penot.  XXV,  30.  ||  Notions  sur  l'emploi  du  — .  Jeanneney. 
XXIX,  181.  Il  Note  sur  un  appareil  propre  à  régler  la  pression 
du  — .  Ed.  Ferguson.  XXX,  5.  |1  Rapport  sur  cette  note.  A 
Penot.  XXX,  15.  |1  Note  sur  un  régulateur  de  pression  pour  le 
— .  Ed.  Ferguson.  XXXI,  383.  ||  Rapport  sur  cette  note.  A.  Penot. 
XXXI,  386.  Il  De  Tinfluence  de  la  hauteur  des  becs  de  —  sur 
l'éclairage  des  rues.  A.  Penot.  XXXV,  241.  ||  Rapport  sur  les 
verres  et  becs  de  la  maison  Gornilier  jeune,  à  Paris.  A.  Penot. 
XXXVII,  302.  Il  Note  sur  un  robinet  de  sûreté  pour  les  becs  à 
— .  AuG.  Lalange.  XXXIX,  178.  ||  Note  sur  les  rhéoraètres  à  — 
de  M.  H.  Giroud.  Breffmayer.  XLIX,  300.  ||  Brûleurs  à  —  de 
M.  Delafond  et  de  M.  Cornillier.  Burnat.  XXXVII.  546.  ||  Éclai- 
rage par  l'air  atmosphérique  carburé.  XXXIX,  138. 

GÉLATINE .  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Risler-Burnat,  intitulé  ; 
Dosage  volu7nétrique  delà  —  contenue  dans  les  colles  du  com- 
merce. Th.  Schneider.  XXX,  263. 

GELÉE.  Note  sur  quelques  effets  de  Tozone  et  de  la  — .  F.  Goppels- 

RŒDER.  XLV,  225. 

GÉNÉRATEURS  A  VAPEUR.  Note  sur  une  compagnie  d'assurances 
pour  les  —  et  les  machines  à  vapeur.  W.  Grosseteste.  XXXVI, 
403.  Il  Notes  et  croquis  sur  les —  à  l'exposition  universelle  de 
1867.  Ch.  Meunier.  XXXVII,  485.  XXXVIII,  424.  ||  InOuence  de 
rétat  de  propreté  des  surfaces  sur  l'utilisation  du  calorique  dans 
les  — .  W.  Grosseteste.  XXXIX,  563.  ||  —  à  foyer  intérieur.  Le- 
LOUTRE  et  Mulot.  XLI,  186.  ||  Programme  des  essais  à  faire  sur 
trois  —  différents.  XLIV,  462,  508,  630.  XLV,  336. 

GENOU.  Rapport  sur  le—  universel  de  M.  Blees.  J.-F.  Hoppé. 
XXXVI,  337.  il  Rapport  sur  le  —  de  M.  Josué  Heilmann.  J.-F. 
Hoppé. 

GÉOLOGIE  DE  L'ALSACE.  Lettre  relative  à  la  —  ■  Voltz.  III,  283. 
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GÉOLOGIQUE  (Aperçu)  sur  les  environs  de  Mulhouse.  Ed.  Kœoilin. 
II,  258.  Il  Réflexions  sur  ce  mémoire.  Morin.  III,  1.  ||  Réponse  à 
ces  réflexions.  Ed.  Kœghlin.  III,  16.  ||  Rapport  sur  une  carte  — 
du  Bas-Rhin,  présentée  par  M.  Daubrée.  J.  Kœghlin-Schlum- 
BERGER.  XXIV,  381.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  intitulé  :  Aperçu 
—  du  canton  de  GtcebwUler.  J.  Kceghlin-Sghlumberger.  XXVI, 
75.  Il  Rapport  sur  l'Esquisse  —  des  environs  de  Belfort,  par 
M.Parisot.  Delbos.  XXXV,  205.  ||  Rapport  sur  l'ouvrage  intitulé: 
Description  géologiqm  et  minércUogiqiœ  du  département  du 
Haut-Rhin,  par  MM.  Delbos  et  Joseph  Kœchlin-Schlumberger. 
D'  Weber.  XXXVII,  404. 

Gerber-Keller  (J  ).  Fabrication  de  l'azaléine.  XXX,  169.  ||  Note  sur 
le  rouge  d'aniline.  XXX,  554.  ||  Note  sur  un  mémoire  de  Th. 
Château  :  Sur  Fanalyse  des  benzines,  nitro-benzines  et  anUines 
du  commerce.  XXXIII,  69.  ||  Rapport  sur  la  fabrique  de  nitro- 
benzine  et  d'aniline  de  MM.  Courtois  et  C*.  XXXVIII,  562.  ||  Rap- 
port sur  la  distillerie  d'alcool  de  M.  Séb.  Stamm.  XXVII,  29. 
Il  Rapport  sur  un  mémoire  traitant  de  l'essai  des  cochenilles. 
XXVII,  29.  Il  Notice  sur  le  décorticage  des  céréales  par  le  procédé 
de  M.  Em.  Weiss.  XL,  381.  |]  Rapport  sur  les  tissus  caoutchoutfô 
de  MM.  Kay  et  C*.  XXVIII,  204. 

Girard  (Ch.).  Nouveau  procédé  de  préparation  de  l'alizarine  par  la 
paranaphtaline,  Tanthracène  ou  leura  isomères  et  homologues. 
XLII,  54.  Il  Préparation  des  phénols  de  l'anthracène,  homologues 
et  isomères.  XLII,  55. 

Girard  (Ch.)  et  G.  de  Loire.  Note  sur  quelques  réactions  des  acides 
sulfoconjugués  du  phénol.  XLI,  276. 

GiRARDiN.  Moyen  de  reconnaître  la  présence  do  Tacide  sulfureux 
dans  l'acide  chlorhydrique.  VIII,  192. 

GLACE.  Notice  sur  les  marrons  à  briser  la  —,  inventés  par  M  A. 
Gluck.  Engelmann.  II,  252.  ||  Note  additionnelle  sur  les  marrons 
de  M.  Gluck.  Engelmann.  II,  463.  ||  Note  sur  des  expériences 
tentées  dans  le  but  de  fondre  la  —  dans  des  conduites  d'eau. 
Jean  Zuber.  III,  445.  ||  De  la  formation  de  la  —  au  fond  de  l'eau. 
Engelhardt.  XVI,  63.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Léon.  Schwartz. 
XVI,  68. 

GLACIERS.  Rapport  sur  les  travaux  et  les  publications  de  M.  DoD- 

fus-Ausôet  sur  les  — .  Cu.  Grad.  XLII,  341. 
GLUTEN.  Rapport  sur  une  colle  de  — .  G.  Schiffer.  XXXI,  46. 
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Note  sur  quelques  propriétés  de  la  caséine  et  du  — .  Ernest 

SCHLUMBERGER.  XLI,  107. 

GLYCÉRINE.  Emploi  désincrustant  de  la  — .  XLIV,  508. 
Gœrig  et  Engel-Royet.  Note  sur  un  appareil  destiné  à  combattre  les 
incendies,  établi  chez  MM.  Hœffely  et  C«  à  Pfastadt.  XLIV,  285. 

GoLDscHMiDT  (Th.).   Notice  sur  les  essais  de  stannate  de  soude. 

XXXI,  124.  Il  Lettre  sur  la  photolithographie.  XXXIH,  432. 
Il  Seconde  lettre  sur  la  — .  XXXIV,  413.  ||  Laine  de  bois. 
XXXIV,  553. 

GOMME.  Notice  sur  l'emploi  de  la  —  Sénégal  comme  épaississant. 
Kœchlin-Sghough.  XVII,  323.  ||  Note  sur  Fessai  des —  employées 
pour  épaissir  les  couleurs.  Sacg.  XXVIII,  107.  ||  Rapport  sur  cette 
note.  Iw.  Sghlumberger.  XXVIII,  114. 

GOMME  DU  PÉROU.  Rapport  sar  la—.  Eugène  et  Armand  Dollfus. 
XL,  375. 

Goppelsrœder  (F.).  Note  sur  un  nouveau  réactif  pour  les  liqueurs 
alcalines  et  les  nitrites.  XXXIII,  228.  |1  Méthode  nouvelle  propre 
à  déterminer  la  nature  d'un  mélange  de  principes  colorants. 

XXXII,  116.  Il  La  régénération  et  la  restauration  des  peintures  à 
rhuile,  d'après  la  méthode  de  M.  de  Pettenkofer.  XLIII,  260. 
Il  Rapport  sur  une  nouvelle  méthode  pour  doser  Tindigotine 
avec  rhydrosulfite  de  sodium.  XLIII,  643.  ||  Notice  sur  le  dosage 
du  sel  d'étain.  XLIV,  297.  ||  Rapport  sur  un  mémoire  de  Jules 
Roth  :  Sur  une  méthode  pour  reconnaître  la  falsification  des 
huiles.  XLV,  156.  ||  Note  sur  quelques  effets  de  Tozone  et  de  la 
gelée.  XLV,  225.  ||  Bulletin  cacheté  traitant  de  l'électrolyse  des 
dérivés  du  benzol.  XLV,  607. 

GOUDRON  DE  HOUILLE.  Mémoire  sur  la  fabrication  des  couleurs 
dérivées  du  -— .  Th.  Coupier.  XXX\T[,  259.  ||  Rapport  sur  ce  mé- 
moire. Rosenstiehl.  XXXVI,  264. 

Grad  (Ch.).  Sur  rhydrologie  du  bassin  de  TEL  XXXVI,  529.  ||  Études 
sur  le  climat  de  l'Alsace  et  des  Vosges.  XLI,  45.  ||  Rapport  sur 
les  travaux  et  les  publications  de  M.  Dollfus-Ausset  sur  les  gla- 
ciers. XLII,  341. 1!  Note  sur  Tindustrie  cotonnière  à  TExposition 
universelle  de  Vienne.  XLIV,  549. 

GRAINE  DE  PERSE.  Note  sur  la  composition  de  la  matière  colo- 
rante de  la  — .  Jean  Ortlieb.  XXX,  16.  ||  Mémoire  sur  la  matière 
colorante  de  la  — .  P.  Sghùtzenberger  et  G.  Bertèghe.  XXXV, 
455. 

GRAISSAGE.   Rapport  sur  les  appareils  de  —  de  M.  Jaccoud.  Jos. 
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Heilmann.  VII,  90.  Il  Note  sur  les  différentes  huiles  employées 
au  —  des  machines.  G.  Dollfus.  XXVI,  159.  ||  Mémoire  sur  les 
huiles  employées  au  —  des  machines .  Farez  et  Boullangeb. 
XLV,  302.  Il  Rapport  sur  un  mémoire  relatif  aux  huiles  em- 
ployées au  —  des  machines.  Eugène  et  Gustave  Doli^fl^ 
XLV,  363. 

GRAISSES  D'ASPHALTE.  Rapport  sur  l'emploi  des  -  de  Péchel- 
bronn,  pour  empêcher  les  incrustations.  Auguste  Dollfus. 
XXXII,  66. 

GRAISSEUR  AUTOMATIQUE  pour  cylmdres  à  vapeur,  envoyé  par 
Camozzi  et  Schlœsser.  XXXVn,  603. 

GRAISSEUR  MÉCANIQUE.  Rapport  sur  le  —  de  M.  Jaccoud  ffls. 
Auguste  Dollfus.  XX VIII,  116.  ||  Notice  sur  un  — .  Victor  Zu- 
BER.  XXXI,  419. 

GRAPHIQUES.  Tableaux  —  résumant  des  comptes  faits  pour  tis- 
sage et  filature.  G.  Dollfus.  XXXVIII,  906. 

Gra-vier.  Lettre  sur  la  culture  du  mûrier  blanc  et  Téducation  des 
vers  à  soie.  III,  202. 

GRAVURE  DES  PLANCHES  PLATES.  Rapport  sur  la  —  au  moyen 
du  pantographe.  G.  Sgh.effer.  XXXVII,  310. 

GRAVURE  DES  ROULEAUX.  Note  sur  un  moyen  de  préserver  les 
ouvriers  des  vapeurs  nitreuses  dans  la  — .  D*  Dollfus  fils. 
XXX,  456. 

GRAVURE  EN  MÉTAX.  FONDU.  Rapport  sur  la  —  et  à  sujets  mo- 
bilisés, de  M.  J.-P.-H.  Clerc.  Léon.  Schwartz.  XI,  78. 

Gressien.  Machine  à  recouvrir  les  cylindres  de  pression,  pour  fila- 
tures. XV,  528.  Il  Presse  hydraulique  à  faire  les  paquets  de  coton 
filé.  XYl,  247. 

GRILLONS.  Ravages  faits  par  des  —  sur  des  tissus  de  laine  impri- 
més. H.  Schlumberger.  XV,  125. 

Grosjean  (Simon).  Rapport  sur  une  plantation  de  peupliers  faite  par 
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vapeur.  XXVIII,  5.  ||  Application  du  pandynamomètre  à  la  me- 
sure du  travail  des  machines  à  vapeur  à  balancier.  XLUI,  245. 
Il  Note  sur  quelques  corrections  à  faire  dans  les  calculs  relaUfe 
aux  diagrammes  du  pandynamomètre  de  flexion.  XLni.  328. 
Il  Théorie  analytique  élémentaire  du  planimètre  Amsler. 
XLV,  97. 

HiRN-ScHCEN.  Renseignements  et  conseils  sur  les  assurances  contre 
rincendie.  XXXVIH,  65. 

HISTOIRE  NATURELLE.  Circulaire  de  la  Société  induBtrieUe,  rela- 
tive à  diverses  questions  d'  — .  III,  185. 

HoFER  (Nicolas).  Rapport  sur  les  travaux  de  la  section  d'agriculture. 
X,147.  Il  Rapport  sur  le  concours  des  prix  d'agriculture,  en  1837. 
X,  457.  Il  Id.,  en  1838.  XI,  388.  ||  Rapport  sur  un  almanach  agri- 
cole. IX,  315.  Il  Rapport  sur  un  appareil  à  adapter  aux  lampes  à 
mèches  circulaires,  présenté  par  M.Mœckel.  X\T[,  561.  ||  Rapport 


-  63  - 

sur  les  travaux  du  comité  d'histoire  naturelle.  X,  147.  |]  Id. 
XI,  149. 
Hofer-Grosjean  (Ed.).  Composition  d'un  alliage  fusible  au  cadmium. 

xxxvm,  53. 

HOLCUS  SORGHUM.   Rapport  sur  le  —  de  Pile  de  France.  Cook. 
XXII,  35. 

HOMME    PRÉfflSTORIQUE .     Coup    d'œil    sur    cette    question  : 

Uhonime  a-t-U  liabitè  les  Vosges  avant  Vhistoire?  F.  Voulot. 
XLH,  156. 

HooLE  (Holla^nd).  Lettre  adressée  au  Chancelier  de  l'échiquier,  rela- 
tivement au  travail  des  ouvriers  dans  les  jfilatures  de  coton  du 
Lancashire.  VI,  352. 

HoppÉ  ( J.-F.) .  Rapport  sur  le  genou  universel  de  M.  Blees.  XXXVI, 
337.  Il  Rapport  sur  le  genou  de  M.  Josué  Heilmann.  XXXVI, 
349.  Il  Théorie  du  régulateur  à  force  centrifuge,  de  M.  Geiger. 
XXXVII,  392. 

HORLOGERIE  ÉLECTRIQUE.  Mémoire  sur  Y  — .  Josué  Heilmann. 
XXXV,  49. 

HOUBLON.  Rapport  sur  le  concours  ouvert  pour  la  plantation  du — . 
AuG.  ZûNDEL.  XXIX,  62.  Il  Rapport  sur  la  plantation  du  —  dans 
l'arrondissement  de  Mulhouse.  Aug.  Zûndel.  XXXI,  417. 

HOUILLE.  Travaux  de  la  Compagnie  départementale  du  Haut-Rhin, 
pour  la  recherche  de  nouvelles  mines  de  — .  VII,  205.  ||  Appareil 
à  laver  et  à  trier  les  houilles.  J.-A.  Frœligh.  XXV,  292.  ||De 
remploi  de  la—  dans  les  ménages.  E.Burnat.  XXXI,  431.  ||  Rap- 
port sur  la  propagation  du  chauffage  domestique  à  la  — .  E. 
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coton.  I,  23.  Il  Notice  sur  les  propriétés  tinctoriales  des  racines 
de  garance.  1, 194.  |1  Proposition  relative  à  l'École  de  dessin.  IV, 
1211.  Il  Note  sur  des  médailles  romaines.  IV,  391.  ||  Aperçu  géolo- 
gique sur  les  environs  de  Mulhouse.  11^  258.  ||  Réponse  aux 
réflexions  de  Morin  sur  le  mémoire  précédent.  III,  16.  ||  Notice 
sur  un  sondage  fait  au  pied  du  vignoble,  à  Mulhouse.  III,  275. 

Kœchlin  (Emile).  Rapport  sur  les  plaques  fusibles  et  les  soupapes  de 
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sûreté.  X,  211.  ||  Rapport  sur  une  notice  de  J.-J.Meyer  :  Sur  des 
tubes  propres  à  indiquer  le  niveau  de  Veau  dans  les  chaudièt-es  à 
vapeur.  XII,  210.  ||  Rapport  sur  le  moyen  d'établir  un  étalon 
universel  pour  les  dentures  d'engrenages.  IV,  460.  ||  Rapport 
sur  le  concours  des  prix  des  arts  mécaniques  de  1835.  VIII,361. 
Il  Rapport  sur  divers  mémoires.  IX,  295.  ||  Rapport  sur  le  con- 
cours des  prix  de  1838.  XI,  375.  ||  Notice  sur  un  nouveau  pro- 
cédé de  vannage,  de  M .  Schuler.  IV,  306.  |  i  Rapport  sur  la  com- 
munication d'Emile  DoUfus  :  Sur  une  amélioration  introduite 
dans  la  construction  du  MuU-Jenny,  XI,  76.  ||  Rapport  sur  une 
machine  à  imprimer  les  rubans  en  soie  à  six  couleurs,  cons- 
truite par  MM.  André  Kœchlin  et  C%  et  Kœchlin-Ziegler.  Xn, 
199.  Il  Mémoire  sur  les  machines  à  vapeur.  IX,  79.  ||  Rapport 
annuel  1842.  XVI,  155.  ||  Id.  1843.  XVIII,  1. 1|  Id.  1844.  X\Tn,281. 
Il  Rapport  sur  un  nouvel  encliquetage  présenté  par  M.  Eug. 
Saladin,  XI,  [348.  ||  Rapport  sur  l'invention  de  la  chromolitho- 
graphie, faite  par  M.  Engelman  XI,  465. 

Kœchlin  (D'  Eug.).  Rapport  sur  un  procédé  de  décorticage  des 
céréales.  XL,  385.  l|Note  sur  TAsclepias  syriaca,  plante  textile. 
XLIII,  32.  Il  Notice  nécrologique  sur  M.  le  docteur  Weber. 
XLIII,  37.  Il  Note  sur  la  valeur  nutritive  du  pain  et  de  l'extrait 
de  viande .  XLI V,  40. 1 1  Rapport  sur  les  bancs  d'école,  modèle 
Hatt.  XLV,  556. 

Kœchlin  (Ferd.).  Rapport  sur  un  mémoire  de  Bazaine  :  Aperçu 
d*un  projet  de  chemin  de  fer  entre  Sarrébru^k  et  Strasbourg. 
VII,  189.  Il  Rapport  sur  les  études  d'un  chemin  de  fer  de  Mul- 
house à  Dijon.  XV,  320. 

Kœchlin  (Ferd.)  fils.  Notice  sur  Tindustrie  cotonnière  aux  États- 
Unis.  XIX,  75. 

Kœchlin  (Henri).  Rapport  sur  une  machine  à  broyer  et  à  concassa 
Torge  pour  le  malt.  XXXI,  35?  ||  Rapport  sur  la  boulangerie  de 
M.  A.  Scheidecker.  XXXII,  61.  ||  Rapport  sur  un  mémoire  trai- 
tant de  la  fabrication  des  briques  en  plein  air.  XXXII,  98.  ||  Rap- 
port sur  un  mémoire  de  J.-A.  Schanté  :  Sur  un  four  à  briques 
continu.  XXXIII,  520. 1|  Essai  fait  sur  la  cuisson  du  pain  à  la 
houille.  XXXni,  387. 

Kœchlin  (H.-A.).  Note  sur  lechlorage  des  articles  garancine.  XXVDI, 
418.  Il  Note  sur  quelques  décompositions  de  sulfate  plombique. 
XXVIII,  4^4. 

Kœchlin  (Horace).  De  Tapplication delà  leucaline.  XXXV,  347.  ||  Sur 
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un  dérivé  par  réduction  de  Tacide  chloroxynaphtalique.  XXXV, 
438.  Il  Note  sur  une  combinaison  de  fer  et  de  plomb,  applicable 
à  rindienne  garancée,  pour  obtenir  du  bleu  et  du  vert.  XXXII, 
122.  Il  Note  sur  le  vert  de  quinine.  XXX,  458.  ||  Mémoire  sur 
quelques  mordants  autres  que  Talumine  et  le  fer,  pour  les  cou- 
leurs garance  d'application.  XXXVIII,  664. 

Kœchlin  (Isaac).  Lettre  sur  le  lignite  employé  dans  le  canton  de 
Zurich.  IV,  443. 

Kœchlin  (Jacques).  Rapport  sur  la  pompe  de  M.  Schiettinger.  XXXin, 
267.  Il  Rapport  sur  un  mouvement  d'embrayage  à  cliquet,  in- 
venté par  M.  Pouyer-Quertier  fils.  XXII,  299. 

Kœchlin  (Joseph),  Kœchltn-Ziegler  et  A.  Penot.  Notice  chronolo- 
gique sur  les  inventions,  découvertes,  progrès  importants  faits 
dans  l'industrie,  fondations  ayant  contribué  à  ces  progrès  et  à 
l'amélioration  de  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers,  dans  le 
département  du  Haut-Rhin.  XXI,  249. 

Kœchlin  (Nicolas).  Donation  du  bâtiment  central  du  Nouveau-Quar- 
tier, faite  à  la  Société  industrielle  par  M.  — .  III,  193. 

Kœchlin  (Oscar  \  Rapport  sur  un  mémoire  :  Moyen  de  titrer  les 
cochenilles.  XX,  275.  ||  Rapport  sur  le  concours  des  prix  proposés 
par  le  comité  d'histoire  naturelle.  XXXI,  462. 

Kœchlin  (P.  et  Ed.).  Rapport  sur  le  baromètre  de  sûreté  inventé 
par  M.  Henri.  V,  260. 

Kœghlin-Dollfus  (Jean).  Rapport  sur  l'École  de  dessin.  XXVII,  312. 
Il  Id.  XXVIII,  218.  Il  Id.  XXIX,  534.  ||  Id.  XXX,  375.  ||  Id.  XXXII, 
307.  Il  Communication  sur  les  écoles  et  los  bibliothèques  de 
fabrique.  XXXIV,  74. 

Kœchlin-Sghlumbergeu  (Joseph).  Rapport  sur  la  cheminée  de  MM. 
WitzfilsetC*,  de  Gernay.  II,  442.  ||  Rapport  sur  un  mémoire 
d'A.  Penot  :  Sur  la  ynanière  de  déterminer  les  dimensions  d'une 
cJieminée.  III,  151.  ||  Note  sur  les  moyens  d'élargir  les  grandes 
cheminées  dont  les  ouvertures  sont  trop  petites.  III,  453.  ||  Rap- 
port sur  une  notice  de  Frey  :  Sur  un  instrument  propre  à  me- 
surer la  quantité  d'air  qui  entre  dans  un  foyer  pe^idant  la  com- 
bustion. II,  344.  Il  Mémoire  sur  l'emploi  du  baromètre  à  siphon 
et  à  cuvette,  pour  mesurer  la  tension  de  la  vapeur  dans  les 
chaudières  à  haute  pression.  I,  46.  ||  Rapport  sur  le  projet  de 
conduire  à  Mulhouse  les  eaux  de  la  source  de  Brunstatt.  IV, 
413.  Il  Notice  sur  une  machine  à  apprêter  les  étoffes  légères.  III, 
35.  Il  Mémoire  sur  les  tors  des  filés  en  coton.  Il,  296.  ||  Rapport 
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sur  un  essai  au  frein.  Il,  250.  ||  Rapport  sur  remploi  des  marrons, 
lors  de  la  débâcle  de  1830.  III,  432.  ||  Rapport  sur  une  notice  de 
Jérémie  Risler  :  Sur  une  machine  à  imprnmer  les  toiles  de  coton, 
III,  !J56.  Il  Rapport  sur  l'École  gi'atuite  de  dessin.  T\\  207.  ||  Rap- 
port sur  un  mémoire  d*Em.  Kœchlin  :  Su7^  les  machines  à 
vapeur,  IX,  183.  ||  Rapport  sur  une  calandre  perfectionnée,  de 
lïnvention  de  M.  Ch.  Dollfus.  VI,  329.  !|  Rapport  sur  des  lits  en 
fer  fournis  par  MM.  Risler  frères.  II,  203.  [j  Rapport  sur  un  mé- 
moire de  Delesse  :  Sur  la  serpentine  des  Vosges.  XXm,  225. 
Il  Rapport  sur  des  roches  frittées  au  haut  du  Hartmannswiller- 
kopf.  XXrV,  225.  Il  Rapport  sur  une  carte  géologique  du  Bas- 
Rhin,  présentée  par  M.  Daubrée.  XXIV,  381.  ||  Rapport  sur  un 
mémoire  intitulé  :  Aperçu  géologique  du  canton  de  Guebwiller, 
XXVI,  75.  Il  Rapport  sur  une  notice  de  Josué  Heilmann  :  Sur 
les  harnais  en  laine  de  Lancashire.  II,  12.  ||  Rapport  sur  les  nou- 
veaux tissus  en  mousseline  façonnée,  de  MM.  Nicolas  Kœchlin  et 
frères.  II,  437.  ||  Rapport  sur  les  tissus  et  nappages  en  fil  de  lin, 
de  MM.  G.  Schlumberger-Schwartz.  XII,  187. 

Kœchlin-Schough  (Dan.).  Rapport  sur  une  note  d'A.  Penot  :  Sur  un 
thennomètre  à  demeure,  pour  les  cuves  de  teinture,  IV,  290. 
Il  Notice  sur  l'emploi  de  la  gomme  Sénégal  comme  épaississant. 
XVII,  323.  Il  Essais  sur  la  garance.  1, 175.  ||  Essais  sur  remploi  du 
son  dans  le  débouillissage  des  toiles  peintes.  Il,  277.  ||  Rapport 
sur  la  découverte  de  Timpression  sur  les  étoffes  de  laine  et  de 
soie.  VII,  195.  ||  Note  sur  une  nouvelle  application  du  chromate 
de  potasse,  pour  enlevage  sur  indigo.  I,  83.  |!  Mémoire  sur  le 
mordant  rouge.  I,  277.  |  j  Notice  nécrologique  sur  M.  James 
Thomson.  XXIU,  182. 

Kœchlin  -  Sghwartz  ( Alf.).  Note  sur  la  fabrication  de  Tindigo. 
XXVIII,  307. 

KcKCHLiN-ZiEGLER.  Rapport  sur  la  machine  à  réduire  les  dessins,  de 
M.  Grillet.  XVIII,  417.  ||  Rapport  sur  les  écoles  de  dessin  et  de 
peinture.  X,  467.  ||  Id.  XII,  347.  ||  Id.  XIII,  277.||Id.  XX,  60. 
Il  Notice  nécrologique  sur  M.  Risler- Heilmann.  XXVII,  387. 
I!  Rapport  sur  les  photographies  de  M.  Adolphe  Braun.  XXVI, 
315. 

KoLB  (Jules).  Étude  sur  les  densités  de  l'acide  azotique.  XXXVI, 
412.  Il  Note  sur  l'absorption  de  l'acide  carbonique  par  quelques 
oxydes.  XXXVII,  414.  ||  Recherches  sur  le  chlorure  de  chaux, 
XXX Vin,  259.  Il  Recherches  sur  le  blanchiment  des  tissus. 
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Id.  (deuxième  partie).  XXXVIII,  907.  ||  Étude  sur  les  densités  de 
Tacide  chlorhydrique.  XLII,  204.  ||  Table  des  contenances  de 
Tacide  sulfurique  en  acide  réel  à  différentes  densités.  XLII,209. 

Kopp  (E.).  Notice  sur  le  chromate  double  de  potasse  et  d'ammonia- 
que. XXXI II,  3'î6.  Il  Préparation  industrielle  du  vermillon  d'an- 
timoine. XXIX,  379.  Il  Recherches  sur  la  garance  d'Alsace. 
XXXT,  145.  Il  Sur  la  préparation  d'extrait  de  garance  pour  l'im- 
pression des  tissus.  XXXVII,  437.  ||  Mémoire  sur  l'emploi  des 
hyposulfites  comme  mordants.  XXVIII,  435.  ||  Notice  sur  le 
charbon  chimique  employé  dans  l'industrie  des  toiles  peintes. 
XLII,  353. 

Khafft.  Mémoire  sur  un  foyer  à  menus  combustibles.  XXXI,  269. 

KuHLAiANN.  Mémoire  sur  le  principe  colorant  de  la  garance.  1, 146. 

KuHLMANN  (E.).  Rapport  sur  le  phénol  sodique  de  M.  Babœuf. 
XXXVI,  299.  Il  Note  traitant  de  l'action  du  plomb  sur  les  eaux 
potables.  XXXVIII,  143.  ||  Rapport  sur  l'établissement  de  MM. 
Violand  et  G%  à  Colmar.  XXXVIII,  559.  ||  Rapport  sur  la  marche 
de  l'École  de  chimie  industrielle  pendant  les  années  1872 — 75. 
XL V.  358. 


Laborde.  Recherches  sur  l'emploi  des  courroies  pour  transmettre 
le  mouvement.  VI,  459.  ||  Second  mémoire  concernant  les  cour- 
roies de  transmission.  VIII,  450. 

LACS.  Mémoire  sur  les  travaux  d'endiguement  des  —  de  la  vallée 
d'Orbey.  XXIX,  508.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Jundt.  XXIX, 
516.  Il  Rapport  sur  un  projet  d'endiguement  des  —  Blanc  et 
Noir.  Jundt.  XXX,  558. 

Lageer.  Lettre  sur  la  fleur  de  garance.  II,  209. 

LAINE.  Tableau  des  établissements  mettant  en  œuvre  la  —  et  le 
coton.  BoNNAYMÉ.  XLI,  44.  Il  Situation  de  l'industrie  du  coton 
et  de  l'industrie  de  la  —  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  au 
!•' janvier  1873.  0.  Keller,  ingénieur  des  mines.  XLII,  65. 

LAINE  DE  BOIS.  Goldschmidt.  XXXIV,  553. 

LAINE  PEIGNÉE .  Rapport  concernant  deux  traités  sur  la  filature 
de  la  — .  H.  Schwartz.  XXXII,  46. 

LAINES  TEINTES.  Rapport  sur  l'industrie  des  —  par  séries,  de 
MM.  Kœchlin-DoUius  et  C\  A.  Penot.  XXXIII,  494. 
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Lalance  (Auguste).  Note  sur  un  robinet  de  sûreté  pour  les  becs  à 
gaz.  XXXIX,  178.  Il  Notice  nécrologique  sur  M.  Nicolas  Koechlin. 
XLV,  275.  Il  Note  sur  un  manchon  de  débrayage  construit  et 
perfectionné  par  M.  Jos.  Keira.  XLV,  375.  |i  Pompes  Neut  et 
Dumont  conjuguées.  XLIII,  107.  ||  Réchauffeurs  Green.  XLIV, 
461.  Il  Comparaison  entre  la  consommation  de  combustible  réelle 
et  celle  résultant  d'un  calcul  établi.  XLV,  94. 

Lamasse  (T.).  Notice  sur  la  reproduction  des  sangsues  dans  le  dépar- 
tement du  Haut-Rhin.  XXIII,  240. 

LAMPES  A  MÈCHES  CIRCULAIRES.  Rapport  sur  un  appareU  à 
adapter  aux  —,  présenté  par  M.  Môckel  Nicolas  Hoper. 
XVI,  561. 

Lamy.  Désassociation  des  composés  chimiques.  XL,  284. 

Lauth  (Ch.).  De  la  fabrication  d^un  violet  d'aniline.  XXXI,  374.  |1  Pro- 
cédé de  fabrication  d'un  nouveau  bleu  d'aniline.  XXXVI,  376. 
Il  Note  sur  le  noir  d'aniline.  XLIII,  437.  ||  Procédé  de  teinture 
en  vert  d'aniline.  XLV,  422.  ||  Note  complémentaire  sur  le  même 
sujet.  XLV,  424. 

LAVOIRS.  Bains  et  —  établis  à  Mulhouse.  A.  Penot.  XXXVII,  345. 

Le  Bas  (E.).  Note  sur  les  foyers  à  alimentation  continue,  et  la  com- 
bustion des  menus  combustibles.  XXXI,  431.  ||  Notes  statistiques 
sur  le  département  du  Haut-Rhin.  XLI,  434. 

Le  Bleu.  Sur  l'explosion  d'un  appareil  à  vapeur,  dit  extracteur  de 
couleurs.  XXXIV,  93.  ||  Note  additionnelle  sur  le  développement 
des  appareils  à  vapeur  dans  le  département  des  Vosges,  de 
1843  à  1858.  XXXI,  287.  ||  Rapport  sur  les  modifications  à  appor- 
ter à  l'ordonnance  du  22  mai  1823,  relative  à  la  réglementation 
des  appareils  à  vapeur.  XXXI,  518.  ||  Statistique  des  appareils  à 
vapeur  dans  le  Haut-Rhin  et  les  Vosges.  XXXV,  296.  \\  Rapport 
sur  la  locomotive  de  montagne  de  Beugniot.  XXX,  537  |;  Notes 
statistiques  sur  la  consommation  de  la  houille,  en  1864,  dans  le 
Haut-Rhin  et  les  Vosges.  XXXV,  296.  ||  Rapport  sur  le  moteur 
Lenoir.  XXXV,  289.  ||  Notes  statistiques  sur  l'industrie  textile 
du  Haut-Rhin.  XXXIV,  254.  ||  Notes  statistiques  sur  l'industrie 
textile  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges.  XXXV,  75.  ||  Notes  statis- 
tiques sur  l'industrie  textile  du  Haut -Rhin  et  des  Vosges. 
XXXVIII 107.  Il  Rapport  sur  les  plans  en  relief  présentés  par 
M.  Bardin.  XXXVI,  387. 

Le  Bleu  et  Jean  Zuber.  Notice  sur  l'Exposition  de  Besançon.  XXXI, 
196. 
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LECTURES  DU  SOIR.  Rapport  sur  les-,  fondées  par  la  Société 
industrielle.  Bazatne.  IX,  337.  ||  Id.  Choffel.  X,  475.  ||  Id.  Bazaine, 

XI,  472.  Il  Id.  Bazaine.  XH,  351. 

LECTURES  PUBLIQUES  (sciences  et  littérature).  Proposition  ayant 

pour  objet  la  création  de  — .  Verny.  Xn,  471. 
LÉIOGOMME.  Examen  de  la  substance  gommeuse  appelée  — .  Ed. 

SCHWARTZ.  VII,  431. 

LEriENBERGER  (E.).  Notice  sur  les  explosions  des  chaudières  à  vapeur. 

et  sur  les  moyens  de  les  prévenir.  III,  380. 
Leloutre  (G.).  Rapport  sur  les  moufles  différentielles  de  M.  Weston. 

XXXIV,  433.  Il  Construction  graphique  servant  à  discuter  la 
distribution  dans  les  machines  à  vapeur.  XXXIV,  528.  ||  Recher- 
ches expérimentales  sur  les  machines  à  vapeur.  XXXVII,  149. 
Il  Coefficient  de  régularisation  d'un  volant.  XXXV,  94.  ||  Expé- 
riences sur   la  machine  à  vapeur   surchauffée  de  M.  Him. 

XXXV,  94. 

Leloutre  et  Ern.  Zuber.  Rapport  sur  des  machines  à  vapeur  rota- 
tives. XXX,  459.  Il  Rapport  sur  les  pertes  de  travail  dans  les 
transmissions  par  câbles  métalliques.  XXXI,  175. 

fiENTISQUE.  Rapport  sur  un  extrait  astringent  de  —  et  de  myrthe, 
envoyé  par  M.F.Dufour,  à  Alger.  A.  Sghlumberger.  XXXII,  316. 

LEUC ALINE.  De  Tapplication de  la—.  Horace  Kœchlin.  XX XV, 347. 

LIGNITE.  Lettre  sur  le  —  employé  dans  le  canton  de  Zurich.  Isaag 
Kœchlin.  IV,  443.  ||  Rapport  sur  ce — .  Rœttelé.  IV,  446.  ||  Notice 
sur  un  —  envoyé   par  M.  Langlois  - Millot.   Emile  Dollfus. 

XII,  328. 

LIN.  Rapport  sur  un  assortiment  de  machines  propres  à  préparer  et 
à  filer  le  —  et  le  chanvre.  Scheidegker.  VI,  428.  ||  Mémoire  sur 
la  culture  du — .  A.  Rogé.  XXXIV,  85.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire. 
||D' Weber.  XXXIV,  86.  ||  Action  des  acides  gras  organiques 
sur  les  fibres  de  coton  et  de—.  Crage-Calvert.  XXIX,  208. 
Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Armand  Dollfxjs.  XXXI,  214.  ||  Rap- 
port sur  les  tissus  et  nappages  en  fil  de  — ,  de  M.  G.  Schlum- 
berger-Schwartz.  XII,  187.  ||  Filature  du  —  désagrégé.  E.  Schœn. 

XXXVI,  431. 

LITS  EN  FER.  Rapport  sur  des  —  fournis  par  MM.  Risler  fi'ères. 

Joseph  Kœchlin.  II,  203. 
LOCOMOTIVES.  Note  sur  les  résultats  obtenus  sur  les  chemins  de 

fer  d'Alsace  avec  les  —  de  construction  fi'ançaise.  Polonceau. 

XVIII,  83.  Il  Rapport  sur  cette  note.  Josué  Heilmann.  XVIII,  107. 
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Machines  —  en  fonction  sur  les  chemins  de  fer  d'Alsace.  Eil 

DoLLFus.  XIX,  191.  Il  Mémoire  sur  une  —  de  montagne.  Ed. 

Beugniot.  XXX,  377.  ||  Rapport  sur  cette  locomotive.  Le  Blec. 

XXX,  537.  Il  Appendice  au  mémoire  sur  la  —  de  montagne.  Ed. 

Beugniot.  XXX,  513. 
LOTERIE.  Demande  de  suppression  des  bureaux  de —  dans  les  villes 
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travail  des  enfants  dans  les  ateliers.  XXI,  191.  ||  Projet  de  caisses 
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1846.  XX,  65.  Il  Rapport  sur  les  tissus  à  la  Jacquart  de  M.  Fran- 
çois-Médard  Schlumberger.  IX,  297.  ||  Rapport  sur  une  notice  de 
Jos.  Heilmann  :  Sur  une  transmission  de  mouvement  en  fil  de 
fer.  X,  186. 

Thierry -Mdeg  (Charles).  Rapport  sur  le  mémoire  de  Scheurer- 
Kestner  :  Sur  le  dosage  de  Palbumine.  XXIX,  243.  ||  Dureté  des 
métaux  et  des  alliages  métalliques  ;  mémoire  traduit  de  l'ancriais, 
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relatif  à  l'épuration  des  huiles.  XXXI,  47.  ||  Notice  nécrologique 
sur  M.  J.-G.  Mieg.  XXXV,  305.  ||  Rapport  annuel  1861.  XXXII,  5. 
Id.  1862.  XXXIII,  5.  Il  Rapport  sur  les  forces  matérielles  et 
morales  de  l'industrie  du  Haut -Rhin,  de  1851  à  1861.  XXXII 
431.  Il  De  la  nécessité  de  chercher  de  nouveaux  genres  de  travail 
pour  les  femmes.  XXXIV,  82.  ||  Lettre  sur  l'application  de  la 
photographie  à  la  reproduction  des  dessins  de  fabrique 
XXXn,  514. 

THiERRY-MiEG(CH.)etE.  BuRNAT.  Rapport  sur  la  machine  à  laver 
de  M.  L.  Rangod.  XXIX,  506.  |i  Rapport  sur  des  machines  à 
laver.  XXX,  564. 

Thierry-Mieg  (Edouard).  De  la  culture  des  abeilles.  XIV,  442 
Il  Note  sur  les  procédés  de  vidange  employés  à  Mulhouse^ 
XLV,  65. 

Thierry-Mieg  (Mathieu).  Observations  sur  la  culture  de  quelques 
arbres  exotiques.  V,  476.  ||  Rapport  sur  le  Manuel  d'agriculture 
de  M.  le  docteur  Bonnet.  XVH,  320.  ||  Rapport  sur  le  mémoire 
de  Désauvillers  :  Sur  PagfHculture  en  Alsace.  XXVII  37. 


—  126  — 

Thierry-Mieg  (Mathieu)  et  A .  Penot  .  Rapport  sur  TExposition  de 
Dijon.  XXIX,  305. 

TIRAGE  DANS  LES  CHEMINÉES.   Note  sur  un  nouvel  appareU 

pour  la  mesure  du  — .  A.  Sgheurer-Kestner  .  XLI,  429. 
TIREUR  MÉGANIQUE.  Notice  sur  le  —  de  M.  Dupasquier-Roulet. 

H.  Schlumberger.  XVI,  583. 
TISSAGE.    Note  sur    quelques    vices    de  — .     Henri    Hjeffely. 

.  XXX  Vm,  149. 
TISSAGE  MÉGANIQUE  A  PLUSIEURS  GOULEURS.  Rapport  sur 

le  —  de  MM.  Dietsch  frères.  G.  Dollfus.  XXXIV,  118. 
TISSUS  A  LA  JAGQUART.   Rapport  sur  les  —  de  M.  François- 

Médard  Schlumberger.  Pierre  Thierry.  IX,  297. 

TISSUS  CAOUTGHOUTÉS.  Rapport  sur  les  —  de  MM.  Kay  et  O. 
Gerber-Keller.  XXVIIl,  204. 

TISSUS  DE  GOTON.  Notes  sur  Thistoire  de  la  théorie  du  rouge 
d'Andrinople  sur  — .  Romigtalli  (Abelardo).  XLIV,  292. 

TISSUS  DE  LAINE  IMPRIMÉS.  Ravages  faits  par  des  giillons  sur 
des  — .  H.  Schlumberger.  XV,  125. 

TISSUS  DE  SOIE.  Rapport  sur  la  fabrication  des  —  de  M.  Jos. 
Hermann.  Emile  Dollfus.  XXVIH,  212. 

TISSUS  ÉLASTIQUES  POUR  GHAUSSURES.  Rapport  sur  la  fabri- 
que de  — ,  de  MM.  Spohn  et  Daublin.  Weiss  et  CAMnJ.K  Schœn. 
XXXVI,  273. 

TISSUS  ET  NAPPAGES  EN  FIL  DE  LIN.  Rapport  sur  les  —  de 
M.  G.  Schlumberger-Schwartz.  Joseph  Kœchlin.  XII,  187. 

TISSUS  (NOU\^AUX).  Rapport  sur  la  fabrication  et  la  vente  de  — • 
Emile  Dollfus.  XVI,  123. 

TISSUS  OBTENUS  AVEG  DES  GOTONS  RÉGOLTÉS  EN  ALGÉRIE. 
Lettre  de  M.  J.-Alb.  Schlumberger,  président  de  la  Ghambre  de 
commerce  du  Haut-Rhin,  sur  des  échantillons  de — .  XXIV,  361. 

TiTOT.  Mémoire  sur  la  meunerie.  VII,  342.  ||  Discours  sur  les  tra- 
vaux de  la  section  d'agriculture.  Vil,  481. 

TOILES  DE  GOTON.  Notice  sur  une  machine  à  imprimer  les—. 
Jérémie  Risler.  UI,  249.  |I  Rapport  sur  cette  notice.  Jos.  Kœch- 
lin. III,  256.  Il  Mémoire  sur  le  séchage  à  chaud  des — .  A.  Penot. 
XII,  507.  Il  Rapport  sm*  ce  mémoire.  Léon.  Schwartz.  XII,  551. 

TOILES  MORDANGÉES.  Mémoire  sur  le  séchage  des  — .  Jéréiob 
Risler.  VH,  494.  ||  Rapport  sur  ce  mémoire.  Ed.  Schwartz. 
VII,  505. 

TOILES  PEINTES.  Essais  sur  remploi  du  son  dans  le  débouillisr 


—  127  — 

sage  des  — .  Kœchlin-Schouch.  II,  277.  ||  Rapport  sur  une  com- 
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ployé dans  l'industrie  des  — .  E.  Kopp.  XLII,  353. 

TOLES.  Lettre  sur  la  résistance  à  la  traction  des  —  au  bois.  Th. 
Saglio.  XXXIV,  444. 

TOLUÈNE.  Études  sur  le  — .  Rosenstiehl.  XXXIX,  194. 

TOLUIDINE.  Recherches  sur  la  composition  immédiate  de  la  — 
liquide.  Rosenstiehl.  XXXVIII,  543. 

TORS  DES  FILÉS  EN  COTON.  Mémoire  sur  le  — .  Joseph  Kœghlin. 
Il,  296.  Il  Rapport  sur  ce  mémoire.  Gh.  N^gei^y.  II,  306. 

TOURBE.  Note  sur  le  chauifage  à  la  — .  Ch.  Dollfus.  XIV,  437. 
Il  Mémoire  siu*  l'utilisation  de  la —  et  de  son  charbon.  Aug. 
NouRRY.  XXIX,  125. 

TRAMWAYS.  Wagons  et  locomotives  destinés  à  des  — .  XLV, 
569,  629. 

TRANSFORMATIONS  DE  LA  MOUCHE.  Mémoire  sur  les  —  et  sur 
certaines  modifications  qui  permettent  d'en  rendre  le  mouve- 
ment uniforme,  soit  qu'on  emploie  des  roues  dentées,  des  cour- 
roies ou  des  cordes.  B.-E.  Saladin.  XXI,  102.  ||  Rapport  sur  ce 
mémoire.  H.  ScHWARTZ.  XXI,  131. 

TRANSMISSIONS.  Rapport  sur  un  appareil  propre  à  éviter  les  acci- 
dents dans  les  —  par  courroies,  présenté  par  M.  Comte.  A . 
Baumgartner.  XXX,  258.  ||  Précautions  à  prendre  pour  la  mise 
en  marche  des  moteurs  et  le  nettoyage  des  — .  F. -G.  Heller. 
XXXVIII.  Il  Notice  sur  une — de  mouvement  en  fil  de  fer.  Josué 
Heilmann.  X,  178.  Il  Rapport  sur  cette  notice.  Pierre  Thierry. 
X,  186.  Il  Note  sur  remploi  des  câbles  métalliques  dans  les  —  de 
mouvement  des  machines.  Ferdinand  Hirn.  XXVI,  347. 1 1  Rap- 
port sur  deux  communications  de  M.  Reuleaux,  relatives  aux 
—  de  mouvement  par  câbles  métalliques.  Ernest  Zubbr.  XXXI, 
117.  Il  Rapport  sur  les  pertes  de  travail  dans  les  —  par  câbles 
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RAPPORT 

présenté  par  M,  Engel-Dollfus,  au  nom  de  la  Société  pour 

prévenir  les  accidents. 


Séance  du  20  septembre  1875.' 


Messieurs, 

Je  viens,  comme  de  coutume  et  pour  la  huitième  fois  depuis 
notre  fondation,  vous  résumer  les  travaux  de  notre  association  et 
vous  entretenir  des  progrès  qu'elle  a  réalisés.  Ce  sujet  offrirait 
quelque  monotonie,  s'il  n'était  palpitant  dans  son  uniformité 
même,  et  tel  que,  fût-on  un  instant  tenté  de  se  lasser,  la  triste 
réalité  ramènerait  bien  vite  aux  mêmes  sentiments,  aux  mêmes 
efforts,  au  même  désir  d'améliorer  les  conditions  du  travail. 

Il  est  toujours  extrêmement  triste,  en  effet,  de  voir  le  salaire 
acquis  au  prix  de  dangers  trop  réels  et  de  voir  payer  un  instant 
de  négligence  ou  d'oubli  par  la  perte  d'un  membre  ou  celle  de  la 
vie  même!  Aussi  votre  zèle,  en  vue  d'atténuer  le  danger  des 
machines,  va-t-il  croissant  et  nous  donne-t-il  la  conviction  intime 
que  de  grands  résultats  seront  obtenus. 

Si  le  rouet  ne  procurait  autrefois  qu'un  salaire  infime,  du  moins 
n'exposait-il  pas  la  fileuse!  La  pinceauteuse,  l'imprimeur  à  la 
planche,  quels  risques  couraient-ils? 
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Vous  ne  m'attribuerez  certes  pas  l'intention  de  faire  ici  un  procès 
au  progi'ès  industriel  ;  ce  que  je  veux  faire  ressortir,  c'est  qu'il  faut 
quelquefois  l'acheter  chèrement.  Quant  aux  machines  qui  en  sont 
l'expression,  je  ne  saurais  assez  le  répéter,  elles  sont  cruelles, 
impitoyables  pour  l'imprudent  ou  l'étourdi,  et  il  dépend  beaucoup 
de  nous  de  diminuer  ces  malheureuses  chances. 

Trois  morts,  deux  amputations  du  bras,  dix-sept  mutilations 
des  mains  et  des  doigts,  deux  blessures  à  la  tête  et  des  cheveux 
arrachés,  tels  sont  les  accidents  qu'il  a  malheureusement  fallu 
inscrire  cette  année  encore  dans  nos  registres;  c'est  dans  les 
filatures  que  s'en  est  produit,  comme  toujours,  le  plus  grand 
nombre;  aussi  avons-nous  maintenu  au  programme  le  prix  No  6 
pour  Tadoption  du  nettoyage  mécanique. 

La  maison  X.  Jourdain,  à  Thann,  directeur  M.  Brouhiu,  ayant 
appliqué  le  nettoyage  mécanique  à  toute  sa  filature,  comprenant 
20,000  broches,  a  droit  à  ce  prix,  que  nous  vous  proposons  de  lui 
décerner,  et  qui  consiste  en  une  médaille  de  bronze  pour  elle  et 
une  médaille  d'argent  pour  son  directeur. 

Le  nombre  des  visites  d'inspection  a  été  de  110.  Nous  avons  i 
vous  remercier,  Messieurs,  de  l'accueil  bienveillant  et  amical  (ail  à 
notre  inspecteur.  Ces  encouragements  le  soutiennent  et  donnent  à 
une  tâche  qui,  quelque  tact  qu'on  y  apporte,  n'est  pas  exempte 
de  difficultés,  un  attrait  qui  en  assure  le  succès  ;  après  huit  années 
d'un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  démenti,  vous  jugerez  avec  votre 
bureau  qu'une  allocation  exceptionnelle  et  la  médaille  d'argent  de 
l'Association  sont  justement  dues  à  M.  Heller  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'Association  avec  autant  de  cœur  que  d'intelli- 
gence. 

Ses  travaux  écrits,  appuyés  toujours  sur  l'autorité,  les  consâls 
et  l'esprit  pratique  du  comité  de  mécanique  de  la  Société  indus- 
trielle, sont  pour  cette  année  les  suivants  : 

lo  Extrait  d'un  rapport  sur  un  accident  causé  par  le  maniement 
imprudent  d'une  courroie  de  transmission  ; 

2o  Communication  relative  à  un  support  de  caurroiej  de  l'inven- 
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tion  de  M.  Biedermann,  employé  à  la  filature  de  MM.  Herzog  et  G% 
au  Logelbach; 

3o  Etude  générale  sur  le  maniement  des  courroies  de  transmis- 
sions. Examen  des  systèmes  Herland,  Durand,  Baudouin,  Bieder- 
mann. 

La  scie  circulaire  n'a  pas  été  abandonnée,  mais  le  sujet  offre 
de  si  grandes  difficultés,  qu'il  a,  bon  gré  mal  gré,  fallu  remettre 
à  l'an  prochain  la  communication  que  nous  comptions  vous  faire 
à  cet  égard. 

Le  mont£^e  des  courroies  est,  vous  le  savez,  une  opération  qui 
fait  constamment  un  grand  nombre  de  victimes. 

Des  accidents  terribles  sont  venus  récemment  encore  donner 
une  nouvelle  impulsion  à  l'esprit  de  recherche  ;  ils  nous  ont  sti- 
mulés nous-mêmes  et  nous  ont  fait  porter  dans  les  ateliers  l'im- 
pression très  vive  que  nous  en  éprouvions. 

C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  recherches  spécialement  dirigées  de 
ce  côté  par  M.  Heller,  M.  Philippe-Jacques  Biedermann,  directeur 
de  filature  chez  MM.  Anl.  Herzog  et  C%  au  Logelbach,  a  imaginé 
un  porte-courroie  qui  vient,  à  côté  de  celui  de  M.  Baudouin, 
donner  des  facilités  nouvelles  aux  ouvriers  qui  ont  à  remettre  les 
courroies  en  place. 

Le  porte-courroie  Biedermann  réunit  la  simplicité  au  bon  mar- 
ché; il  ne  peut  manquer  de  se  répandre  rapidement,  car  il  ne 
coûte  pas  plus  de  quelques  francs  par  application. 

Nous  vous  proposons  d'adresser  à  M.  Biedermann  nos  vives 
félicitations  et  de  le  remercier  d'avoir  fait  l'abandon  de  ses  droits 
d'inventeur  à  l'Association  pour  prévenir  les  accidents  de  machines- 
Si  nous  ne  vous  proposons  pas  dès  aujourd'hui  de  lui  décerner 
la  médaille  d'argent  qui  lui  est  si  légitimement  acquise,  c'est  que 
nous  avons  tenu  à  ce  que  son  monte-courroie  fonctionnât  dans 
un  grand  nombre  d'établissements  et  eût  préalablement  la  sanction 
de  la  pratique  la  plus  complète. 

La  question  des  accidents  de  machines  a  pris  depuis  quelques 
années,  sous  l'empire  de  différentes  circonstances,  mais  plus  par- 
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ticulièrement  sous  celui  d'une  aggravation  légale  de  la  responsa- 
bilité du  fabricant,  une  importance  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

Partout  où  l'Etat  intervient  en  faveur  des  femmes  et  des  enfants 
travaillant  dans  les  ateliers,  c'est-à-dire  pour  ménager  leurs  forces 
et  favoriser  leur  instruction,  il  intervient  aussi  maintenant  pour 
assurer  leur  sécurité.  Il  prescrit  des  mesures  de  précaution,  étend 
sa  surveillance  jusqu'aux  machines,  et  donne  à  ses  inspecteurs  des 
pouvoirs  de  plus  en  plus  étendus. 

Notre  initiative  a  jusqu'à  présent  devancé  l'action  administra- 
tive; c'est  la  première  fois  que  l'on  a  vu  l'esprit  d'association  s'ap- 
pliquer d'une  manière  persévérante  et  méthodique  à  la  recherche 
directe  des  moyens  propres  à  diminuer  le  danger  des  machines. 

L'inspection  officielle  s'essaiera  peut-être  un  jour  à  cette  tâche 
difficile,  ou  y  sera  portée  tout  naturellement;  mais  quels  avantages 
n'avons-nous  pas  collectivement  sur  elle,  dépourvue  le  plus  sou- 
vent de  pratique  ou  de  connaissances  techniques,  embrassant 
d'ailleurs  les  industries  les  plus  diverses  et  comprenant,  sur  un 
rayon  extrêmement  étendu,  tous  les  détails  étrangers  à  notre  but 
unique  de  l'exécution  de  la  loi  sur  le  travail  des  femmes  et  des 
enfants,  l'instruction  obligatoire,  etc. 

Il  serait  à  désirer  que  dans  chaque  pays,  ou  plutôt  dans  chaque 
région  industrielle,  chaque  industrie  eût  son  syndicat  libre  des 
accidents  de  machines,  et  réunît,  dans  un  eflfort  commun  avec 
des  ressources  communes,  ce  que  nous  avons  réalisé  dans  le 
Haut-Rhin. 

Chercher  à  protéger  la  vie  des  autres  à  l'égal  de  la  sienne  est, 
vous  l'avouerez,  un  devoir  naturel,  auquel,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  les  254  morts  sur  5494  accidents  constatés  par  l'inspec- 
tion anglaise  dans  le  seul  semestre  finissant  au  34  octobre  1874, 
ôtent  toute  apparence  de  sensiblerie  ou  de  zèle  exagéré. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  fait  à  l'Etranger, 
en  donnant  le  pas  à  l'Angleterre  qui,  la  première,  a  chargé  l'ins- 
pection d'une  surveillance  spéciale  destinée  à  assurer  la  sécurité  de 
l'ouvrier. 
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Angleterre. 

Le  rapport  semestriel  au  31  octobre  1874,  présenté  aux  Cham- 
bres anglaises  par  les  inspecteurs  des  manufactures,  renferme  les 
particularités  suivantes  qui  intéressent  notre  comité. 

MAcmNEs  DANGEREUSES.  —  M.  Baker,  tout  en  disant  qu'il  préfère 
s'en  tenir  aux  conseils,  ajoute  toutefois  qu'il  est  souvent  tenté  de 
désirer  un  pouvoir  plus  étendu,  afin  d'obliger  les  patrons  à  couvrir  leurs 
machines  plus  qu'il  ne  peut  le  (aire  dans  les  circonstances  actuelles. 

Il  donne  le  dessin  des  dispositions  inventées  récemment  pour 
rendre  inoffensives  des  machines  à  çanneler  les  rouleaux  de  bois 
employés  dans  beaucoup  de  filatures  de  lin,  et  les  machines  à 
couper  les  pièces  rondes.  Ces  machines  travaillent  encore  sans 
couverture.  Servies  par  des  enfants,  elles  ont  donné  lieu  à  des 
accidents  nombreux  aux  mains.  M.  H.  Combe  a  inventé  un 
couvre-scie  qui  ne  gêne  pas  le  travail,  et  empêche  en  quelque  sorte 
toute  possibilité  d'accident.  Moyennant  une  licence  de  1  sh.  par 
coupeur,  l'usage  de  la  couverture  brevetée  est  permis.  La  couver- 
ture elle-même  est  du  prix  de  6  francs. 

M.  Baker  ne  saurait  assez  recommander  l'adoption  des  disposi- 
tions protectrices. 

Les  accidents  qui  ont  entraîné  une  absence  de  l'établissement 
de  plus  de  quarante-huit  heures,  pour  ceux  qui  en  ont  été  victimes, 
ont  été,  pour  le  semestre  finissant  fin  octobre  1874,  de  : 

Rayon  de  M.  Baker,  inspecteur  général, 

1867    dont    177  enfants. 

Rayon  de  M.  Redgrave  3627    dont    393       • 

5494  570  enfants  (garçons  et 

filles), 
soit  10*/,  Vo  enfants  du  total. 

Morts  en  tout  : 

Rayon  Baker 155    dont    7  enfants. 

Rayon  Redgrave 89    dont    6       ^ 

254    dont  13  enfants,  soit  5  %. 
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Le  rapport,  toujours  si  intéressant  et  si  substantiel  de  H.  Baker, 
offre  cette  fois  un  chapitre  nouveau  qui  montre  jusqu'où  s'étend 
la  sollicitude  de  l'inspection  anglaise  et  Faction  de  la  loi  nouvelle. 

Des  ateliers  de  couture  et  de  confection  ayant  été  trouvés  bour- 
rés d'ouvrières,  et  dans  un  état  d'aération  malsain  et  plus  que 
défectueux,  des  procès-verbaux  ont  été  dressés  et  des  amendes 
infligées  aux  entrepreneurs.  Ce  qui  prouve  la  gravité  et  l'étendue  da 
mal,  c'est  qu'il  s'est  formé  dans  une  ville  une  Société  de  dames  pour 
la  protection  des  couturières,  congédiées  pour  avoir  porté  témoignage 
dans  un  procès  d'abus  de  travail.  La  Société  cherche  du  travail  pour 
ces  ouvrières  et  les  entretient  jusqu'à  ce  qu'elles  en  aient  trouvé. 

Des  plaintes  générales  s'élèvent  aussi  au  sujet  de  la  mauvaise 
ventilation  des  ateliers  d'imprimerie  typographique  ;  une  enquête 
est  commencée. 

L'avocat  des  réformes  réclamées,  faisant  allusion  à  l'Exposition 
où  figurait  un  modèle  de  cellule  de  la  prison  de  Pentonville,  qui 
dénotait  un  grand  progrès,  traite  par  contre  les  cabinets  de  cor- 
rection des  imprimeries  typographiques  de  «  repaires  fumeux, 
aveuglants,  étouffants,  nauséabonds  et  pestiférés,  dont  l'horreur  ne 
pourrait  être  complétée  que  par  l'exhibition  d'une  paire  de  pou- 
mons humains,  provenant  de  l'une  des  victimes  de  ces  installations 
déplorables.  »  Il  est  à  présumer  que  cette  charge  à  fond  ne  man- 
quera pas  son  effet. 

Les  lois  anglaises  relatives  au  travail  dans  les  manufactures  et 
les  ateliers  {The  factory  et  Works  hop  acts),  au  nombre  de  15, 
dont  la  première  date  de  1802,  forment  maintenant  un  véritable 
code  qui  vient  d'être  commenté  et  analysé  par  M.  G.  Jarvis 
Notcutl,  pour  le  grand  bien  de  ceux  qui  ont  à  les  consulter. 

La  pression  de  l'opinion  et  la  vigilance  tutélaire  du  gouverne- 
ment s'y  montrent  visiblement  par  l'accélération  et  la  multiplicité 
des  réformes  et  des  actes  additionnels.  Je  cite  les  dates  :  1802, 
1833,  1844, 1846, 1850,  1853, 1856, 1861,  1864, 1867,  1.-67, 
1870, 1871, 1871, 1874.  Les  intervalles  se  rapprochent  et  chaque 
session  du  Parlement  voit  surgir  des  améliorations  nouvelles. 
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Belgique. 

La  Belgique  prépare  pour  l'an  prochain  une  Exposition  inter- 
nationale et  un  congrès  d'hygiène  et  de  sauvetage. 

On  lit  dans  l'Exposé  de  la  Commission  d'organisation  : 

«  Les  industries  s'accroissent  sans  cesse,  elles  absorbent  de 
plus  en  plus  les  bras  valides  des  villes  et  des  campagnes.  Quelques- 
unes  compromettent  à  chaque  heure  la  vie  des  ouvriers,  tandis 
que  d'autres  amènent  l'étiolement  de  ceux  qni  s'y  livrent.  La 
Société  a  donc  un  intérêt  puissant  à  voir  conjurer  ou  du  moins 
atténuer  ces  maux  de  toute  nature.  > 

Gomme  conséquence  naturelle  de  ces  idées,  on  trouve  dans  le 
programme  de  la  VI°*  classe,  2®  section  : 

lo  Machines.  Ascenseurs  pour  ouvriers,  pour  fardeaux;  appa- 
reils de  sûreté  pour  la  descente  des  ouvriers  et  des  cages  d'extrac- 
tion,  parachutes,  etc. 

2o  Appareils  et  procédés  de  préservation  contre  les  atteintes 
des  machines  en  mouvement. 

3o  Appareils  des  machines  remplaçant  l'ouvrier  dans  les  tra- 
vaux insalubres  ou  dangereux. 

Notre  Association  trouvera,  sans  nul  doute,  au  congrès  de 
Bruxelles,  une  occasion  précieuse  de  pousser  à  l'adoption  des 
mesures  de  précaution  et  des  inventions  qu'elle  doit  à  plusieurs 

de  ses  membres. 

France. 

Des  progrès  décisifs  ont  élé  accomplis. 

Dans  notre  rapport  de  l'an  dernier,  nous  citions  les  paragraphes 
de  la  loi  du  19  mai  1874  sur  le  travail  des  enfants  et  des  filles 
mineures  employés  dans  l'industrie,  destinés  à  assurer  les  conditions 
de  sécurité  et  de  salubrité  nécessaires  à  la  santé  de  l'enfant. 

Gomme  les  enfants  travaillent  en  général  dans  des  ateliers  où 
se  trouvent  également  des  adultes,  ces  derniers  profitent  au  même 
titre  des  dispositions  de  la  loi,  dont  quinze  inspecteurs  division- 
naires ont  été  tout  récemment  chargés  d'assurer  l'exécution  et 
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qui,  dans  son  application,  ne  parait  pas  devoir  soulever  de  diffi- 
cultés. 

La  législation  actuelle  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures se  trouvent  résumée  et  commentée  dans  un  livre  que 
viennent  de  publier  MM.  Eugène  Talion,  député,  et  Gustave  Mau- 
rice, inspecteur. 

J'en  extrais,  comme  pouvant  vous  intéresser  et  rentrant  direc- 
tement dans  notre  sujet,  un  décret  tout  récent,  puiscpi'il  porte  la 
date  du  13  mai  1875,  relatif  aux  différents  genres  de  travaux  pré- 
sentant des  causes  de  danger  ou  excédant  leurs  forces,  qui  sont 
interdits  aux  enfants  dans  les  ateliers  où  ils  sont  admis. 

Décret  du  iS  mai  i875. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sar  le  rapport  du  Ministre  de  rAgricolture  et  du  Commerce, 

Vu  Tarticle  1:2  de  la  loi  du  19  mai  1874,  ainsi  conçu  : 

«  Des  règlements  d'administration  publique  détermineront  les  différents  genres 
de  travaux  présentant  des  causes  de  danger  ou  excédant  leurs  forces,  qui  s^ont 
interdits  aux  enfants  dans  les  ateliers  où  ils  seront  admis  ;  » 

Vu  Tavis  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  ; 

Vu  l'avis  de  la  Commission  supérieure  instituée  par  l'art.  23  de  la  loi  du  19  mai 
1874; 

Le  Conseil  d'Etat  entendu, 

Décrète  : 

Article  premier. 

l\  est  interdit  d'employer  les  enfants  au  dessous  de  16  ans  au  graissage,  au  net- 
toyage, à  la  visite  ou  à  la  réparation  des  machines  ou  mécanismes  en  marche. 

Il  est  interdit  de  les  employer  aux  mêmes  opérations,  lorsque  les  mécanismes 
étant  arrêtés,  les  transmissions  marchent  encore,  à  moins  que  le  débrayage  on  le 
volant  n'aient  été  préalablement  calés. 

Article  2. 

Il  est  interdit  d'employer  des  enfants  au  dessous  de  16  ans  dans  les  ateliers  qé 
mettent  en  jeu  des  machines  dont  les  parties  dangereuses  et  pièces  saillantes  mo- 
biles ne  sont  point  couvertes  de  couvre-engrenages,  ou  garde-mains,  ou  antres 

organes  protecteurs. 

Article  B. 

Les  enfants  de  10  à  12  ans,  exceptionnellement  autorisés  par  le  règlement  da 
27  mars  1875  à  participer  aux  travaux  de  certaines  industries,  ne  pourront  être 
employés  ni  à  porter  ni  à  traîner  des  fardeaux. 
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Les  enfants  depuis  Tàge  de  12  ans  jnsqn'à  celai  de  14  ans  révolus,  ne  pourront, 
ôtro  chargés  sur  la  tête  ou  sur  le  dos  au-delà  du  poids  de  10  kilogrammes. 

Les  enfants  depuis  l'âge  de  14  ans  jusqu'à  celui  de  16  ans  révolus,  ne  pourront, 
dans  les  mêmes  conditions,  recevoir  une  charge  supérieure  à  15  kilogrammes. 

Il  est  interdit  de  faire  trdner  aux  enfants  de  12  à  16  ans  des  charges  exigeant 
des  efforts  supérieurs  à  ceux  qui  correspondent  aux  poids  indiqués  an  paragraphe 

précédent. 

Article  4. 

Il  est  interdit  d'employer  les  enfants  au  dessous  de  16  ans  à  faire  tourner  des 
appareils  en  sautillant  sur  une  pédale. 
Il  est  également  interdit  de  les  employer  à  faire  tourner  des  roues  horizontales. 

Article  5. 

Les  enfants  au  dessous  de  16  ans  ne  pourront  être  employés  à  tourner  des  roues 
verticales,  ou  utilisés  comme  producteurs  de  force  motrice,  que  pendant  une  durée 
d'une  demi-journée  de  travail,  divisée  par  un  repos  d'une  heure  au  moins. 

Article  6. 

Dans  les  usines  ou  ateliers  employant  des  scies  circulaires  ou  des  scies  à  ruhans 

les  enfants  au  dessous  de  16  ans  ne  pourront  être  employés  à  pousser  la  matière  à 

scier  contre  la  scie. 

Article  7. 

Les  enfants  au  dessous  de  16  ans  ne  pourront  être  employés  au  travail  des  cisailles 
et  autres  lames  tranchantes  mécaniques. 

Article  8. 

Les  enfants  depuis  l'âge  de  10  ans  jusqu'à  celui  de  14  ans  révolus,  ne  pour- 
ront, dans  les  verreries,  être  employés  à  cueillir  le  verre  dans  les  creusets. 

Article  9. 

Il  est  interdit  de  préposer  des  enfants  au  dessous  de  16  ans  au  service  des  robi- 
nets à  vapeur. 

Article  10. 

Le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Conunerce  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent décret. 

Un  autre  règlement,  décrété  le  14  mai  4875,  est  relatif  au  tra- 
vail des  enfants  dans  les  établissements  classés  comme  insalubres, 
dangereux  ou  incommodes. 

Le  travail  des  enfants  est  complètement  interdit  dans  les  72 
espèces  d'établissements  dénommés  au  tableau  A. 

Il  est  autorisé,  mais  seulement  sous  des  conditions  spéciales 
déterminées,  dans  des  établissements  dénommés  au  tableau  B. 
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Parmi  ces  derniers  nous  voyons  figurer  : 

Le  blanchiment  —  moyennant  interdiction  dans  les  locaux  où 
Ton  dégage  le  chlore  ou  l'acide  sulfureux. 

La  fabrique  de  toiles  peintes  —  moyennant  interdiction  dans 
les  locaux  où  l'on  emploie  des  matières  toxiques. 

Le  chanvre  —  moyennant  interdiction  dans  les  locaux  où  I  on 
effectue  le  teillage  mécanique. 

Fabrication  des  ouates  —  moyennant  interdiction  dans  les 
locaux  où  les  poussières  se  dégagent  librement. 

Fabrication  de  papiers  —  moyennant  interdiction  du  travail 
des  enfants  pour  le  triage  et  la  préparation  des  chiffons. 

L'initiative  privée  ne  reste  pas  en  retard  dans  cette  sollicitude 
générale  pour  la  santé  et  la  sécurité  de  l'enfance  ouvrière. 

La  Société  de  protection  des  apprentis  et  enfants  des  manufac- 
tures de  Paris  se  distingue  en  particulier  par  le  patronage  qu'elle 
exerce  à  l'aide  de  sociétés  auxiliaires  et  de  comités  sortis  de  son 
sein;  elle  nous  a  envoyé  récemment  M.  Leroux,  ingénieur  civil, 
pour  étudier  dans  ce  qui  a  été  fait  ici,  les  mesures  les  plus  dignes 
d'être  propagées  en  France. 

Prusse.  —  Empire  allemand. 

J'ai  trouvé  dans  le  Courrier  de  Hambourg  une  analyse  succincte 
et  bien  faite  des  rapports  des  inspecteurs  des  fabriques  pour  Berlin 
et  la  province  de  Silésie. 

J'en  donne  la  traduction  (voir  aux  annexes,  N""  1). 

Je  vous  soumets  de  même  la  traduction  in  extenso  du  cha- 
pitre lY  du  rapport  de  l'inspecteur  de  Berlin  (annexe  II  )y  qui, 
aux  prises  avec  les  très  grandes  difficultés  d'un  début,  a  su 
néanmoins  se  faire  immédiatement  une  idée  très  nette  des  mdl- 
leurs  moyens  à  employer  pour  arriver  à  l'accomplissement  de  sa 
tâche.  Ses  emprunts  aux  rapports  de  l'inspection  anglaise  sont 
visibles  —  il  était  naturel  qu'il  profitât  des  expériences  faites,  — 
on  ne  peut  que  l'en  féliciter.  D'ailleurs,  justement  préoccupé  d'é- 
tablir une  statistique  très  exacte  des  accidents  et  de  leur  nature. 
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il  a  institué  de  son  chef,  pour  y  arriver,  un  système  d'avertissements 
par  cartes  postales,  qui  était  certainement  une  grande  simplifica- 
tion et  digne  d'un  meilleur  sort.  Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi, 
son  rapport  conclut  à  ce  qu'une  ordonnance  oblige  désormais  les 
fabricants  à  déclarer  immédiatement  les  accidents  survenus  dans 
leurs  établissements.  Ainsi  le  veut  aussi  la  loi  anglaise. 

Ce  qui  se  passe  à  Berlin  sert  de  préparation  et  d'introduction 
à  ce  qui  sera  fait  plus  tard  pour  l'Empire,  et  mérite  à  ce  titre 
une  attention  toute  spéciale. 

Nous  ne  pouvons,  nous  le  répétons,  que  renvoyer  au  rapport 
intéressant  de  l'inspecteur  de  Berlin  ;  une  seule  crainte  sérieuse 
nous  est  venue  en  le  lisant.  La  sollicitude  de  M.  l'inspecteur  des 
fabriques  ne  lui  a  pas  inspiré  moins  de  dix-huit  articles  de  recom- 
mandations dans  cette  première  année  d'exercice. 

Il  ajoute  bien  (après  avoir  dit  qu'on  les  avait  appliquées  dans 
le  cercle  de  son  activité  partout  où  la  nécessité  s'en  était  fait 
sentir)  c  qu'il  ne  voudrait  pas  encore  se  décider  à  leur  mise  en 
pratique  générale,  et  qu  il  serait,  au  contraire,  nécessaire  de  sou^ 
mettre  les  expériences  faites  à  un  examen  plus  prolongé  » . 

Mais  il  termine  plus  loin  en  disant  :  c  qu'il  croit,  qu'avec  le 
temps  ils  deviendra  nécessaire  de  prescrire  par  des  ordonnances 
générales  de  police  une  partie  des  mesures  de  précaution  indi- 
quées. » 

Est-ce  bien  par  des  ordonnances  de  police  qu'il  convient  de 
prescrire  les  mesures  de  précaution  que  devra  prendre  le  fabri- 
cant? 

Préparées  par  l'inspecteur  avec  toute  la  maturité,  toute  la 
prudence  possibles  (nous  le  voulons  bien],  ces  prescriptions  ne 
risqueront-elles  pas  quelquefois  de  dépasser  le  but,  de  gêner  le 
travail,  ou  de  se  multiplier  outre  mesure? 

La  loi  anglaise  de  1844,  en  donnant  à  l'inspecteur  des  manu- 
factures une  autorité  en  apparence  plus  grande  encore,  a  parfai- 
tement su  éviter  cet  écueil,  en  décidant  qu'il  y  aurait  arbitrage 
entre  l'inspecteur  et  le  fabricant  chaque  fois  qu'ils  ne  seraient  pas 
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d'accord  sur  l'opportunité  ou  la  possibilité  des  mesures  de  pré- 
caution que  voudrait  prescrire  le  premier. 

Voici  la  traduction  du  paragraphe  relatif  au  mode  de  procéder  : 

Loi  relative  aux  manufactures^  i844.  XLIIL  7  et  8 

Victoria,  c.  i5. 

Et  qu'il  soit  prescrit  que  si  un  iDspectenr  on  sous-inspecteur  remarque  dans  «ne 
manufacture  des  machines,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient,  ou  des  transmissioni 
ou  des  courroies,  qui  ne  soient  pas  couvertes  d'une  manière  offrant  toute  sécurité, 
et  qu'il  jugera  susceptibles  d'occasionner  des  blessures  à  quelque  persoane  em- 
ployée dans  la  dite  fabrique,  il  le  notifiera  par  écrit  et  dans  la  forme  et  de  U 
manière  indiquées  par  le  formulaire  joint  au  présent  acte,  an  propriétaire,  à  l'oC' 
cupant  ou  à  l'agent  de  la  dite  manufacture,  lequel  aura  à  si({ner  une  copie  de  li 
dite  notification,  afin  d'en  certifier  la  réception  ;  à  la  condition  toujours  réserTÔe 
que  sur  requête  écrite  du  propriétaire  ou  du  locataire  de  la  dite  fabrique,  et  dani 
les  quinze  jours  de  la  notification,  il  sera  nommé  deuic  arbitres,  experts  dans  la 
construction  du  genre  de  machines  auquel  il  est  référé,  lun  par  l'occupant  de li 
manufacture,  l'autre  par  l'inspecteur  du  district,  aussitôt  que  possible,  après  qa'il 
en  aura  reçu  la  demande  ;  et  les  dits  arbitres  auront  à  procéder  à  l'exameo  des 
machines  réputées  dangereuses  dans  les  quinze  jours  qui  suivront  la  désignation 
de  l'arbitre  choisi  par  l'inspecteur  ;  et  si  les  arbitres  ainsi  désignés  ne  se  mettent 
pas  d'accord,  ils  auront  à  choisir  un  tiers-arbitre,  ayant  une  connaissance  égala 
des  machines  ;  et  si  les  dits  arbitres  ou  deux  d'entre  eux  signent  une  déclaratioi 
écrite,  adressée  à  l'inspecteur  du  district,  et  qu'ils  reconnaissent  qu'il  est  inntik 
ou  impossible  de  couvrir  la  partie  de  machine,  transmission  ou  courroie,  répvtée 
dangereuse  dans  la  notification  faite  au  fabricant,  l'inspecteur  du  district,  à  U 
réception  de  cette  déclaration,  aura  à  l'enregistrer  et  à  en  prendre  acte  ;  et  si  U  déci- 
sion de  l'arbitre  est  qu'il  est  inutile  ou  impossible  de  couvrir  (fence)  l'outilbce 
réputé  dangereux,  les  frais  de  cette  constatation  seront  payés  avec  les  dépeoseï 
ordinaires  résultant  de  la  présente  loi  ;  mais  si  l'avis  des  arbitres  est  qu'il  est  né- 
cessaire et  possible  de  couvrir  ledit  outillage,  alors  les  frais  seront  à  la  charge  de 
l'occupant  de  la  manufacture,  et  recouvrables  de  la  même  manière  que  les  amendM 
infligées  en  vertu  du  présent  acte. 

Nous  pensons  qu'il  conviendra  de  réclamer  avec  insistance  cette 
garantie  ou  une  garantie  équivalente,  lorsqu'on  élaborera  la  loi 
définitive  et  générale  qui  devra  s'appliquer  à  tout  l'Empire;  elle 
peut  seule  prévenir  des  abus  de  réglementation  dont  on  doit  pré- 
voir la  possibilité,  et  qui  pourraient  être  pour  l'industrie  une 
source  constante  d'entraves  ou  de  vexations. 
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En  résumé,  que  ressort-il  de  l'exposé  que  je  viens  de  vous  faire  : 

C'est  que  partout,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement, 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  le  mouvement  tutélaire 
dont  notre  association  ne  représente  que  l'un  des  côtés  (c'est-à- 
dire  la  nécesité  d'assurer  la  sécurité  du  travailleur  dans  la  mesure 
du  possible),  s'accentue  de  plus  en  plus. 

On  est  profondément  divisé  dans  les  matières  politiques,  reli- 
gieuses, scientifiques,  économiques.  —  On  est  d'un  accord  à  peu 
près  unanime,  quand  il  s'agit  d'assurer  par  des  mesures  légales  le 
développement  physique,  moral  et  intellectuel,  la  santé  et  la  sécu- 
rité des  classes  ouvrières. 

Les  premières  lois  ne  formulaient  que  des  prescriptions  géné- 
rales, à  peine  exécutées  le  plus  souvent.  Nous  allons  maintenant 
entrer  en  plein  dans  la  période  de  réglementation  appuyée  sur 
l'inspection  officielle.  Ce  sera  certainement  un  bien,  mais  à  la 
condition  que  dans  tout  ce  que  l'on  entreprendra  de  nouveau, 
l'on  agisse  avec  la  prudence  et  la  sage  lenteur  qu'ont  apportées 
le  gouvernement  et  le  Parlement  anglais  dans  ces  matières  si 
délicates. 

Ce  rapport  a  été  adopté  à  l'unanimité  en  séance  générale  de 
rAssociation. 


ANNEXE  I. 

Analyse  d'un  rapport  sur  Tinspection  des  flibriqaes  de  Berlin. 

Berlin,  26  avril. 

Nous  avançons,  bien  que  lentement,  dans  les  recherches  concernant  les  condilions 
de  nos  industries  et  dans  le  contrôle  offlciel  sur  rexécution  des  prescriptions  légales 
concernant  la  protection  des  classes  ouvrières.  Une  preuve  à  Tappui,  indépendamment 
des  nombreuses  enquêtes  verbales  ou  écrites,  consiste  dans  les  rapports  de  la  pre- 
mière année  d'exercice  des  inspecteurs  de  fabriques  pour  Berlin  et  la  Silésie. 

Cest  la  première  publication  de  ce  genre  en  Prusse;  on  sait  qu'il  existait,  à  la 
vérité,  depuis  longtemps,  dans  les  provinces  rhénanes  et  la  Westphalie,  des  inspec- 
teurs de  fabriques  (comme  on  les  désignait)  ;  mais  c'étaient  des  employés  subalternes 
qui,  malheureusement^  envisageaient  leurs  fonctions  au  point  de  vue  exclusif  de  la 

Ton  XLVI.  JANVIBR  1876.  i 
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police,  et  qui  se  contentaient  de  remettre  chaque  année  quelques  tableaux  i^résen- 
tant  les  contraventions  commises.  On  négligea  d'abord  la  publicité  à  donner  à  ces 
rapports,  quoique  la  révision  faite  en  1874^  pour  le  département  d'Ârnsbei^,  montic 
qu'il  y  eût  eu  souvent  quelque  chose  d'intéressant  à  y  prendre. 

Les  fonctions  d'inspecteur  de  fabriques  acquirent  une  importance  plus  graBde» 
lorsque  le  gouvernement,  au  commencement  de  1874,  se  décida  à  confier  ces  folio- 
tions pour  Berlin,  et  le  mois  plus  tard  pour  la  Silésie,  à  des  hommes  d^nne  positioa 
plus  élevée  possédant  une  mesure  de  culture  générale  assez  élevée  pour  se  Êunlh- 
riser  mieux  avec  ces  emplois»  et  en  élargir  les  devoirs  et  le  cercle  d'action. 

Les  deux  rapports  ne  sont  sans  doute  pas  encore  à  la  hauteur  des  rapports  anglais, 
mais  ils  sont  déjà  dignes  d'être  examinés.  C'est  le  cas,  notamment  pour  le  rapport 
de  l'inspecteur  de  Berlin,  qui  se  distingue  d'une  manière  qui  n'est  pas  à  déprécier, 
par  des  notices  statistiques  très  intéressantes  ;  l'obscurité  qui  planait  sur  les  parti- 
cularités les  plus  saillantes  de  la  capitale  de  l'Empire,  en  est  au  moins  éclaiiée  par 
place.  Qui  savait,  par  exemple,  jusqu'à  présent  combien  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  se  répartissent  sur  les  différentes  branches  de  nos  industries.  Quelques 
indications  tirées  desdits  rapports  seront  peut-être  les  bienvenues. 

Il  n'existe  dans  les  cinquante  quartiers  de  police  de  Berlin  pas  moins  de  190$ 
fabriques,  mues,  selon  le  rapport  de  l'inspecteur  des  manufactures  : 

777  par  la  vapeur, 
28  par  l'explosion  du  gaz, 
7  par  l'air  comprimé,  et 
1094  à  bras. 

n  est  à  remarquer  que  bon  nombre  d'ateliers,  qui,  d'après  leur  nature,  ne  penrent 
travailler  qu'à  l'aide  de  la  vapeur,  ne  produisent  pas  la  vapeur  eux-mêmes,  mais 
la  louent  avec  le  local  à  un  autre  fabricant  ou  propriétaire. 

L'inspecteur  des  fabriques  cite  63  moteurs  qui  louent  de  cette  manière  de  la  force 
motrice  à  271  établissements  différents  ;  il  se  trouve  des  bâtiments  qui  oontienneni 
jusqu'à  16  industries  différentes,  toutes  mues  par  une  même  machine  à  vapeur.  Le 
recensement  fait  en  décembre  1874  dans  les  fabriques  et  ateliers,  donne  les  chiffres 
suivants  : 

Ouvriers  :  64,510  ;  savoir  : 

^     ,     ,      .  (  hommes 51,501  =  0,79.84  % 

De  plus  de  seize  ans )  «  . .  ^.,       a  j^  at  -i„  é/v-i 

(  femmes 11,011  =  0,17.07  du  tout. 

garçons 1 ,137  =  0,01 .76      • 

filles 760  =  0,01.18      • 

,     ,  ,  (garçons 66  =  0,00.10      » 

Au  dessous  de  quatorze  ans. . .  j  ^,,  ^^       a  aa  ak 

^  (filles 55  =  0,00.05      • 

1,00.00 


Au  dessous  de  seize  ans i 


Il  y  a  donc  beaucoup  moins  de  femmes  et  d'enfants  occupés  que  dans  les  rayons 
où  domine  l'industrie  textile. 
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Le  plus  grand  nombre  des  établissements,  soit  89  Vo  de  la  totalité,  sont  ceux  qui 
n'occupent  pas  plus  de  50  ouvriers;  dans  le  nombre  891  n'en  ont  pas  plus  de  dix. 
Trois  seulement  ont  1000  ouvriers  et  plus. 

Parmi  les  différentes  branches,  celle  qui  occupe  le  plus  d'ouvriers,  est  la  construc- 
tion des  machines,  avec  14,737  ouvriers  (dont  seulement  100  femmes  et  jeunes  per- 
sonnes, dans  164  établissements). 

La  place  suivante  est  occupée  par  les  fondeurs  en  cuivre,  la  sellerie,  la  fabrication 
des  ceinturons,  les  fabriques  de  lampes,  avec  9,074  ouvriers,  dans  243  établisse- 
ments. 

Viennent  ensuite  les  fabricants  d'orfèvrerie,  avec  198  établissements  et  4,548 
ouvriers,  puis  les  imprimeries,  au  nombre  de  92,  avec  3620  ouvriers  (dont  505 
fenunes  et  265  jeunes  gens). 

La  fabrication  des  machines  à  coudre  et  des  appareils  télégraphiques  occupent 
ensemble  2,788  ouvriers. 

Plus  de  la  moitié  des  jeunes  gens  de  14  à  16  ans  est  occupée  dans  les  fonderies 
de  laiton,  la  boucherie,  le  métal  anglais,  la  fabrication  des  lampes,  la  typographie, 
la  lithographie  et  les  fabriques  de  papiers  de  luxe. 

Le  plus  grand  nombre  des  jeunes  filles  du  même  âge  est  occupé  dans  les  mêmes 
établissements,  puis  dans  la  fabrique  des  fleurs  artificielles  et  des  plumes,  dans  les 
filatures  et  les  tissages,  dans  les  blanchisseries,  etc. 

L'inspecteur  des  fabriques  n'a  pas  trouvé  que  le  travail  fût  contraire  à  la  santé, 
dans  les  différents  groupes  que  nous  venons  d'énumérer;  il  constate  qu'en  général 
la  condition  de  l'enfance  ouvrière  est  bonne. 

Gomme,  à  de  rares  exceptions  près,  le  travail  à  Berlin  ne  dépasse  pas  dix  heures, 
c'est-à-dire  ne  dure  pas  plus  longtemps  que  ne  le  prescrit  la  loi,  en  ce  qui  concerne 
les  jeunes  ouvriers,  le  contrôle  se  réduit  à  l'exécution  des  règlements  relatifs  aux 
livrets,  aux  congés  ;  or,  comme  les  règlements  visent  surtout  les  prescriptions 
relatives  à  la  durée  du  travail,  qui  sont  généralement  observées,  ils  semblent  une 
tracasserie  inutile. 

n  en  est  tout  autrement  des  enfants  de  12  à  14  ans,  qui  ne  doivent  être  occupés 
que  six  heures,  car,  comme  cela  gène  et  entrave  la  division  du  travail  dans  les 
Êibriques,  il  en  résulte  beaucoup  d'infractions  et  de  dissimulations,  bien  que  le 
nombre  des  enfants  de  cet  âge,  occupés  dans  les  fabriques,  soit  petit. 

En  ce  qui  touche  la  protection  des  ouvriers  contre  les  dangers  menaçant  la  vie  et 
la  santé,  l'inspecteur  des  fabriques  constate  qu'il  a  trouvé  chez  les  patrons  et  les 
directeurs  bien  plus  de  bonne  volonté  à  adopter  les  dispositions  propres  à  protéger 
les  ouvriers,  qu'il  n'a  trouvé  ceux-ci  enclins  à  se  soumettre  aux  changements  qu'elles 
amenaient  dans  d'anciennes  habitudes. 

En  revanche,  il  est  fort  difficile  d'obtenir  des  fabricants  l'avis  des  accidents  sur- 
venus; ils  les  considèrent  comme  chose  particulière  (interna)  et  s'efforcent  de  les 
cacher;  ils  ne  sont  d'ailleurs  pas  tenus  à  en  faire  la  déclaration. 

L'inspecteur  des  fabriques  cherche  à  se  procurer  les  renseignements  nécessaires, 
en  envoyant  aux  médecins  de  ^briques  et  aux  chefs  de  police  de  quartiers,  des 
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cartes  postales  revêtues  d'un  court  formulaire,  avec  prière  d'en  remplir  les  t  bhocsi 
en  cas  d'accident,  et  de  les  jeter  à  la  poste.  De  cette  manière  il  obtint  dans  TespMe 
de  quatre  mois^  Tavis  de  149  accidents,  dont  6  avec  une  issue  fatale. 

Entretemps  il  est  convaincu  qu'il  en  est  bon  nombre  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  a 
connaissance,  en  partie,  parce  que  bien  des  ouvriers  (particulièrement  des  femmes) 
n'appartiennent  pas  à  des  caisses  de  secours. 

Lui-même  estime  à  600  le  nombre  des  accidents  qui  arrivent  annuellement. 

Il  propose  en  conséquence  au  ministère  d'imposer  aux  fabricants  l'obligatîoo  de 
faire  la  déclaration  des  accidents  survenus  dans  leurs  ateliers. 

Outre  cela»  il  exprime  le  vœu,  qu'une  série  de  règles  protectrices  (parmi  lesquelles 
il  en  recommande  18  en  première  ligne)  soient  converties  avec  le  temps  en  ordon- 
nances de  police. 

11  a  prescrit,  en  personne,  un  bon  nombre  de  dispositions  protectrices,  et,  conms 
dit,  il  a  trouvé  pour  les  appliquer  très  peu  ou  pas  de  mauvais  vouloir  de  bi  put 
des  fabricants;  biea  plus,  elles  ont  généralement  été  adoptées  avec  beaucoup  de 
promptitude. 


ANNEXE  IL 

Rapport  de  Tinspectenr  des  mannfactures  pour  Berlin.  —  Année  1874. 

Traduction. 


IV.  —  La  frotection  des  ouvriers  dans  les  établissements  industriels  oonm 

LES  dangers  menaçant  la  vie  et  la  santé. 

D'après  le  §  107  du  règlement  industriel,  chaque  chef  d'industrie  est  tenu  de 
prendre  à  ses  propres  frais  toutes  les  dispositions  qui,  en  raison  de  la  nature  parti- 
culière de  l'exploitation  industrielle  et  des  lieux  de  l'exploitation,  sont  nécessaires 
à  la  garantie  la  plus  grande  possible  des  ouvriers  contre  tout  danger  pour  h  vie 
et  la  santé. 

Le  §  148  ad  10  établit  une  amende,  dont  le  maximum  est  de  SO  thalers,  et  éven- 
tuellement un  emprisonnement  pouvant  durer  jusqu'à  quatre  semaines,  contre  oeiii 
qui,  malgré  l'invitation  de  l'autorité,  ne  satisfait  point  aux  dispositions  du  §  107. 

J'ai  cru  devoir  comprendre  l'obligation  de  coopérer  à  l'exécution  de  ces  dispositions» 
en  ce  sens  que  la  plus  grande  sécurUé  possible  doit  être  recherchée  pour  les  ouvriers 
contre  le  danger  menaçant  la  vie  et  la  santé,  sans  apporter  aucune  entrave  ni  aucun 
dommage  à  l'industrie  dans  l'emploi  de  ses  machines  et  de  ses  moyens  queleongoe^ 
et  en  général  dans  son  libre  développement  La  solution  de  ce  problème  réclame  en 
premier  lieu  des  connaissances  générales  techniques;  mais  avec  la  grande  variété 
de  l'industrie  berlinoise,  elle  réclame  encore  plus  une  expérience  pratique,  qui  m 
peut  s'obtenir  que  par  des  rapports  continuels  avec  les  patrons  et  les  ouvriers,  pv 
un  accueil  bienveillant  et  un  examen  consciencieux  de  leurs  idées,  par  l'abandoD  de 
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pr^iigés  basés  sur  d'anciennes  habitudes  enracinées^  et  par  l'étude  pratique  des 
particularités  de  chaque  exploitation  industrielle. 

En  général,  j'ai  rencontré  parmi  les  propriétaires  et  administrateurs  d'entreprises 
industrielles,  et  surtout  dans  celles  d'une  grande  importance,  plus  de  penchant  à 
s'occuper  de  prendre  des  dispositions  pour  la  protection  des  ouvriers^  que  je  n'ai 
rencontré  chez  les  ouvriers  eux-mêmes  des  dispositions  à  se  soumettre  aux  change- 
ments qui  en  résulteraient  dans  leurs  habitudes. 

Le  fabricant  ne  peut  évidemment  nier,  qu'indépendamment  même  de  la  grande 
responsabilité  qui  pèse  sur  lui  par  la  loi  de  garantie,  il  lui  incombe  aussi  de  faire 
tout  ce  qui  peut  être  à  même  d'empêcher  un  dommage  pour  ses  ouvriers. 

J'ai  souvent  eu  à  entendre  exprimer  l'opinion,  que  comme  jusqu'à  présent  cela  a 
marché  sans  moyens  de  protection,  cela  pourrait  continuer  de  même  ;  cependant  cette 
objection  n'a  jamais  pris  un  caractère  d'opposition  contre  des  mesures  qui,  en  fin 
de  compte,  ont  été  déclarées  opportunes. 

D'un  autre  côté,  l'ouvrier  devient  de  plus  en  plus  confiant  avec  le  danger,  ne  le 
prend  en  général  point  en  considération,  s'en  joue  même,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  et  ne  prête  aucune  attenlion  aux  invitations  à  la  prudence,  jusqu'à  ce  qu^un 
accident  vienne  l'instruire. 

Dans  ces  circonstances  je  n'ai  pris  de  dispositions  pour  les  établissements  indus- 
triels, qu'après  les  avoir  discutées  à  fond  avec  les  intéressés,  et  que  tous  fussent 
tombés  d'accord  sur  leur  nécessité  et  leur  opportunité. 

Elles  n'en  devaient  pas  moins  être  prescrites  de  telle  manière  que  la  contravention 
tombât  sous  l'application  de  la  pénalité  qui  se  trouve  édictée  dans  le  §  U8  ad  10  du 
règlement  industriel. 

Dans  ce  but,  et  afin  d'écarter  tout  doute  vSur  les  dispositions  arrêtées,  et  sur  le 
laps  de  temps  au  bout  duquel  les  réglementations  prises  devaient  entrer  en  vigueur, 
j'ai  proposé  l'introduction  d'une  formule  pour  les  procès-verbaux,  et  d'une  autre 
pour  les  rappels. 

Tous  deux  se  trouvent  imprimés,  et  m'ont  été  remis  le  26  juin  de  l'année  passée. 
Un  exemplaire  de  chacun  se  trouve  dans  les  annexes. 

Dans  le  cas  où  le  procès-verbal  est  jugé  nécessaire,  après  la  visite  de  l'établisse- 
ment, il  est  dressé  de  la  manière  suivante  :  Je  remets  au  fabricant  un  exemplaire 
du  formulaire,  je  lui  lis  ce  que  j'ai  porté  dans  mon  exemplaire,  et  je  donne  ainsi 
au  fabricant  l'occasion  de  remplir  également  le  sien,  qu'il  garde  comme  ligne  de 
conduite  pour  les  dispositions  à  prendre,  et  jusqu'à  l'annonce  de  leur  exécution, 
réclamée  au  bout  d'un  temps  déterminé.  Je  retiens  l'exemplaire  écrit  de  ma  main, 
après  que  le  fabricant  Ta  signé,  comme  pièce  de  justification  parmi  mes  actes. 

Pendant  la  période  comprise  entre  le  16  juin  et  le  29  décembre,  J'ai  dressé  125 
procès-verbaux  (protocoles)  qui,  réunis  en  un  volume,  pourront  y  être  consultés. 
J'ai  reçu  pour  chaque  protocole  la  déclaration  réclamée  du  fabricant,  qu'il  s'est 
conformé  âmes  prescriptions,  et  ce  n'est  que  pour  un  petit  nombre  de  cas  qu'il  a 
été  nécessaire  de  le  rappeler.  Les  déclarations  reçues  portant  le  numéro  correspon- 
dant du  protocole,  se  trouvent  également  reliées  en  ma  possession,  et  pourraient 
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servir de  base  à  une  procédure  pénale,  dont  le  besoin  pourrait  éventuelleaieiit  se 
faire  sentir.  Là  où  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  me  lormer  une  conviction  personoeUe, 
j'ai  trouvé  qu'il  avait  été  donné  suite  à  mes  prescriptions. 

Il  est  d'une  importance  spéciale  que  les  accidents  arrivant  dans  les  établisseneots 
industriels  soient  portés  à  la  connaissance  de  l'inspecteur  des  fabriques,  m  qalk 
lui  donnent  l'occasion  d'en  étudier  la  cause  et  de  se  servir  de  cette  expérienoe. 

De  même  que  le  fabricant,  aussitôt  qu'un  endroit  dangereux  d'une  machine  i 
causé  un  accident,  doit  prendre  les  mesures  nécessaires  de  protection  pour  les 
autres  machines  de  même  genre,  le  devoir  de  l'inspecteur  des  fobriques  sera  de  » 
baser  sur  un  tel  accident,  pour  arriver  à  trouver  les  moyens  d'en  conjurer  lerdoor. 

Dans  la  situation  actuelle,  il  serait  difficile  d'acquérir  la  connaissance  de  toos  tes 
accidents  pouvant  arriver  dans  des  établissements  industriels. 

Les  propriétaires  et  gérants  des  établissements  industriels  considèrent  les  cas 
d'accidents  qui  arrivent  chez  eux  comme  des  cas  privés,  et  s'efforcent  pour  des  motifc 
que  je  ne  puis  comprendre,  à  les  soustraire  surtout  à  la  connaissance  des  autorités. 

Ils  ne  sont  point  astreints  à  en  faire  la  déclaration. 

J'ai  donc  cherché  à  obtenir  par  une  autre  voie  cette  connaissance  qui,  coomie  il 
est  dit  ci-dessus,  est  si  importante  pour  mon  office.  Répondant  à  la  propositiu 
faite  à  ce  sujet  sous  la  date  du  28  mai,  le  bureau  du  chef  de  la  police  a  lait  imprioer 
des  cartes  postales,  portant  d'un  côté  mon  adresse,  et  de  l'autre  un  simple  fonno- 
laire,  et  les  a  fait  parvenir  au  bureau  de  police  du  district,  et  par  le  magistrat  de 
cette  ville  à  tous  les  médecins  de  corporations,  les  invitant  à  nie  faire  comoitre 
ainsi  par  la  voie  la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse,  tous  les  accidents  sanreous 
dans  les  établissements  industriels,  et  portés  à  la  connaissance  des  médecins  et  con- 
missaires  de  police.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu;  et  par  cette  voie,  dans  l'espace  de  teflqfi 
compris  entre  le  commencement  de  septembre  et  la  fin  de  décembre  de  l'anoée  pis- 
sée, 184  cartes  postales  me  sont  arrivées,  parmi  lesquelles  36  se  rapportent  i  des 
localités  qui  ne  se  trouvent  point  dans  mon  cercle  d'action  ou  bien  ont  été  délivrées 
en  double  par  le  médecin  et  le  commissaire  de  police. 

Je  puis  résumer,  du  reste,  comme  suit  le  contenu  de.s  148  cartes. 

Ont  été  blessés  : 
1.  D'um  façon  imprévue,  sans  que  la  cause  en  soit  aux  machina. 

Se  sont  blessé  :  Incapables  de  travailler  pendant  : 

La  main  gauche 11    47  jours  maximum. 

La  main  droite 16    64  > 

Les  pieds 7    78  » 

La  tête 6    18  » 

Se  sont  cassé  : 

Les  côtes 1    35  » 

Les  bras i     42  • 

Les  jambes 6    81  > 

parmi  lesquels  4,  après  un  traitement  de  65,  71,  78  et  81  jours,  josqn'as 
31  décembre  de  l'an  passé,  n'étaient  point  encore  rétablis. 
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2.  Par  la  chute  d'objets  pesants,  surtout  lors  du  transport  de  parties  lourdes  de  fer. 

Parmi  ceux-ci  se  sont  blessé  :  Hors  d'état  de  travailler  pendant  : 

La  main  gauche 4 31  jours. 

La  main  droite 4    43     > 

Les  pieds 25 69     » 

Les  jambes 1     17     i 

Blessure  intérieure  grave    1 

Il  s'en  trouve  parmi  eux  4  qui,  après  un  traitement  de  43,  43^  29  et 
17  jours,  jusqu'au  31  décembre  de  Fan  passé,  n'étaient  pas  encore  rétablis. 

3.  Dans  le  maniement  de  la  pierre  à  mgmser  : 

Ont  été  blessés  à  :  Hors  d'état  de  travailler  pendant  : 

La  main  gauche 1     21  jours. 

La  main  droite 3    28     > 

La  tête 1     10     » 

4.  Par  les  sdes  drcuiaires  : 

Ont  reçu  une  coupure  : 

A  la  main  gauche.  • .  •    1  )  „,    ,       ,       ...  .    ,  . 

A  1       •-.  j-^-*  I  \  N  ont  pu  travailler  pendant  des  semaines. 

A  la  main  droite 4  )  '^  ^ 

5.  Par  les  courroies  de  transrmsion  : 

Hors  d'état  de  travailler  pendant  : 

1  s'est  blessé  la  main  gauche 31  jours. 

1  s'est  cassé  le  bras 42     • 

1  s'est  cassé  les  jambes Est  mort. 

1  s'est  fait  une  lésion  intérieure i 

6.  Par  des  machines  à  cylindres  : 

Se  sont  blessé  : 

^  \  2  ont  été  incapables  de  travailler  pendant  69 
La  main  sauche  3  i 

.    ,    .     .  >     et  40  jours,  les  derniers  encore  malades  le 

^"»'»*»™"« *)     31décembre. 

7.  En  employant  la  grue.  —  Parmi  ceux-ci  l'un  s'est  mutilé  la  main  gauche,  l'autre 

la  main  droite,  l'autre  a  reçu  une  contusion  à  la  tête.  Après  un  traitement 
de  80,  80  et  36  jours,  ils  étaient  encore  incapables  de  travailler. 

8.  Par  remploi  des  pantines  (sabots)  qui  rendent  la  marche  très  peu  sûre,  trois 

ouvriers,  dont  1  s'est  contusionné  la  main  gauche,  1  la  main  droite,  le 
dernier  tomba  dans  une  chaudière  pleine  deau  bouillante  et  mourut. 

9.  Par  des  machines  à  percer.  —  Trois  ouvriers,  dont  deux  se  sont  blessé  la 

main  droite  et  l'autre  la  jambe,  de  telle  sorte  qu'ils  ont  dû  cesser  tout 
travail  durant  35,  69  et  28  jours. 
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10.  Par  la  machine  à,  fraiser  : 

Ont  été  blessés  à  :  Malades  pendant  : 

La  main  gauche 1     21  joars. 

La  main  droite 2    12     • 

1  i .  Dans  le  nettoyage  des  7nachines  à  vapeur,  durant  leur  fonctiomtment.  —  2  ouTriers; 
Tun  s'est  blessé  la  main  gauche,  et  il  lui  fallut  plus  de  100  jours  pour  se 
rétablir;  l'autre  perdit  la  main  droite  et  mourut. 

12.  Par  un  costume  non  approprié  au  travail.  —  2  ouvriers,  dont  Tun  fut  pris  pir 

sa  manche  trop  large  et  se  cassa  le  bras  à  deux  endroits  ;  il  ne  put  repreodre 
son  travail  pendant  7  semaines  ;  Tautre,  par  la  même  cause,  eut  les  parties 
charnues  de  Tavant-bras  enlevées,  et  fut  cinq  semaines  hors  d^étai  de  traniUer. 

13.  Par  le  Mungowolf  {\oup  mungo).  —  2  ouvriers;  ne  reprirent  leur  travail  qn'ao 

bout  d'un  mois. 

14.  Par  le  métal  liquide  dans  la  fonte.  —  2  ouvriers. 

15.  Par  le  gaz  combustible 

16.  Par  la  macUne  à  courber  le  zinc 

17.  Par  la  machine  à  raboter 

18.  Par  le  banc  à  tourner 

19.  Par  la  roue  dentée  d'une  machine  à  tourner 

20.  Par  une  machine  à  tondre 

(Plus  de  23  jours  de  traitement.) 

21 .  Par  la  filière 

22.  Par  VexpUmm  d'une  chaudière  à  vapeur 

(Mourut  immédiatement.) 

23.  Par  la  scie  rotative 

24.  Par  la  renvideuse . 

25.  Par  un  métier  à  tisser 

26.  Par  divers  cas • 1 

Dont  j'ai  reçu  les  avis  de  la  part  des  médecins^  mais  que  les  fabricaHs 
contestaient. 
En  résumé,  si  Ton  range  les  accidents  arrivés  à  Berlin  en  quatre  mois  d'a- 
près leurs  conséquences,  il  en  résulte  la  liste  suivante  : 

Se  sont  blessé  la  main  droite 40  ouvriers. 

•  la  main  gauche 30       i 

>  les  pieds 36       > 

•  la  tête 9       • 

Se  sont  rompu  les  côtes 1       • 

f          les  bras 3  ■ 

•  les  jambes 8  • 

Ont  eu  des  lésions  internes 3  > 

Se  sont  brûlé 1  » 

Cas  douteux »  i^  » 

Total....  148  ouvriers. 
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La  mort  s'ensuivit  dans  six  cas,  mentionnés  déjà  précédemment  sous  %  5,  8, 

il  et  22. 

Je  me  suis  appliqué  à  établir  d'une  manière  entière  et  exacte  les  matériaux 
nécessaires  pour  une  appréciation  des  cas  d'accidents  dans  les  établissements 
industriels,  mais  je  dois  convenir  que  je  n'ai  pas  atteint  complètement  mon  but. 
Je  suis  convaincu  qu'un  nombre  d'accidents  assez  considérable  n'est  pas  parvenu 
à  ma  connaissance.  Les  communications  des  médecins,  quelque  commodes  qu'on 
les  leur  ait  rendues,  sont  plus  ou  moins  à  considérer  comme  des  actes  de 
complaisance,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  beaucoup  de  ces 
messieurs,  pressés  par  leurs  nombreuses  affaires,  ne  songent  pas  à*  m'envoyer  la 
carte  postale. 

Les  uns  n'ont  pas  reçu  les  instructions,  d'autres  ont  épuisé  les  formulaires. 
Les  ouvriers  de  fabrique  ne  font  pas  tous  partie  d'une  caisse  pour  infirmes,  il 
n'y  a  donc  pas  pour  eux  de  médecin  qui  pourrait  me  communiquer  un  cas  d'acci- 
dent survenu  parmi  eux. 

C'est  probablement  à  cette  circonstance  qu'il  fout  attribuer  que  je  n*ai  eu  con. 
naissance  que  de  deux  cas»  où  périrent  des  femmes.  Il  est  certain  que  ces  sortes 
de  cas  sont  beaucoup  plus  fréquents  et  qu'ils  se  présentent  surtout  dans  les 
fabriques  de  papier  de  luxe,  où  les  femmes  sont  employées  aux  balanciers. 

De  ce  que  parmi  184  cas,  21  avis  seulement  me  sont  parvenus  par  des  commis- 
saires de  police,  il  ressort  que  la  grande  majorité  des  cas  d'accidents  leur  est 
cachée.  Le  fabricant,  qui  seul  pourrait  fournir  un  renseignement  complet,  n'est 
nullement  tenu  de  le  faire,  mais  il  a,  au  contraire,  intérêt  à  cacher  le  cas 
d'accident,  et  pour  le  cas  où  il  serait  devenu  l'objet  de  commentaires,  à  le  repré- 
senter comme  aussi  insignifiant  que  possible,  et  à  en  attribuer  les  causes  à  une 
faute  quelconque  de  l'ouvrier,  ou  bien  à  une  contravention  au  règlement  de  la 
fabrique,  lequel  ne  consiste,  dans  beaucoup  de  cas,  qu'en  des  prescriptions 
verbales,  superficielles  seulement.  Par  tous  ces  motifs  le  précédent  tableau  est 
beaucoup  plus  favorable  que  réel.  Je  ne  crois  pas  être  au  dessus  de  la  vérité,  en 
admettant  que  le  nombre  des  cas  d'accidents  survenus  dans  le  courant  d'une 
année  dans  les  établissements  industriels  de  Berlin,  s'élève  à  environ  600,  c'est- 
à-dire  à  1  <>/o  de  la  population  ouvrière  qui  fait  l'objet  de  notre  examen. 

La  question  est  donc  de  savoir,  comment  il  faut  procéder  pour  obtenir,  à  l'aide 
du  S  107  du  règlement  industriel,  des  résultats  plus  satisfaisants  que  jusqu'à 
présent,  sans  porter  atteinte  ni  nuire  aux  intérêts  de  l'industrie. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  rencontre  d'assez  grandes  difficultés.  Gomme  le 
démontre  la  précédente  liste,  un  grand  nombre  de  cas  d'accidents,  environ  32  <*/o 
de  la  totalité,  proviennent  d'incidents  difficiles  à  prévoir,  et  partant  difficiles  à 
éviter. 

Les  supports  de  lourdes  parties  de  machines  viennentrils  à  se  briser,  les  étin- 
celles du  fer  rouge  à  jaillir  lorsqu'on  le  forge,  des  outils  sont-ils  maniés  mal- 
adroitement, il  en  résulte  pour  les  ouvriers  des  blessures  dont  on  peut  dire  qu'il 
est  impossible  de  les  préserver.  Mais  quand  une  autre  partie  de  ces  accidents 
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proviennent  de  ce  que  des  ouvriers  trébuchent  et  tombent  sur  des  objets  gisait 
dans  les  passages,  entre  les  machines,  de  ce  qu'ils  en  taquinent  d'autres  par 
malice,  de  ce  qu'ils  s'éloignent  de  leurs  places  et  jouent  avec  des  machines  qii% 
ne  connaissent  pas,  ou  bien  qu'ils  vont  en  des  endroits  dont  Paccës  ne  derrail 
pas  être  permis,  —  j'arrive  de  plus  en  plus  à  la  conviction,  que  des  accideiiti 
ayant  des  causes  semblables  auraient  bien  pu  être  évités  par  robservation  d^nn 
règlement  de  fabrique  répondant  à  tous  ces  cas.  Les  fabricants,  reconnaissent  aussi 
la  nécessité  d'un  règlement  semblable;  beaucoup  parmi  eux  m'ont  prié  de  les 
aider  à  leur  procurer  un  pareil  règlement,  et  tle  lui  donner,  pour  le  cas  où  Q 
serait  approprié,  le  caractère  d'une  ordonnance  administrative. 

Vingt-trois  pour  cent  des  accidents  mentionnés,  parmi  lesquels  1  suivi  de  mort, 
doivent  être  attribuée  à  la  chute  des  corps  pesants  pendant  le  transport. 

On  doit  se  demander  en  vérité,  si  une  partie  des  accidents  ne  pourrait  pas 
être  évitée  par  une  meilleure  réglementation  et  une  surveillance  plus  active  de 
transports. 

Deux  accidents,  parmi  lesquels  un  suivi  de  mort,  furent  occasionnés,  parce 
qu'on  nettoyait  une  machine  tandis  qu'elle  était  en  marche,  c'est-à-dire,  parce 
qu'on  enfreignait  une  règle  de  fabrique  bien  connue. 

Trois  accidents,  dont  un  suivi  de  mort,  résultèrent  d'un  emploi  de  galoches, 
qui  sont  d'un  usage  commun  à  Berlin,  et  souvent  portés  par  les  ouvriers  à  cause 
de  leur  bon  marché  et  de  leur  solidité. 

Ils  ont  une  solide  semelle  de  bois  immobile,  munie  d'un  talon  élevé,  et  ils  ne 
recouvrent  que  la  partie  antérieure  du  pied.  Le  talon  même  du  pied  n'a  pas  de 
point  d'arrêt  sur  la  semelle,  et  cette  dernière  devient  très  lisse  par  l'usage  ;  il  ne 
faut  qu'un  pas  incertain  pour  glisser  hors  des  sabots  et  perdre  l'équilibre. 

On  peut  aisément  se  rendre  compte  des  conséquences  graves  que  peut  entraîner 
un  pareil  faux-pas,  lorsqu'il  a  lieu  entre  des  machines  en  marche,  on  pendant 
le  transport  de  lourds  fardeaux. 

Tout  cela  fait  qu'il  est  extrêmement  désirable  que  Tusage  de  ces  galoches  scMt 
défendu  aux  ouvriers  de  fabrique. 

J'ai  vu  dans  d'autres  contrées  des  sabots  qui  ne  présentaient  pas  les  inconv^ 
nients  que  je  viens  de  citer,  et  qui  n'étaient  pas  beaucoup  plus  cher  que  omx 
qu'on  porte  ici. 

Dsux  cas  d'accidents  graves  doivent  être  attribués  à  la  forme  mal  appropriée 
du  vêtement,  et  je  suis  surpris  qu'il  n'en  soit  pas  parvenu  à  ma  connaissance 
un  plus  grand  nombre,  dus  à  la  même  cause. 

Très  souvent  j'ai  rencontré  entre  des  machines  en  marche  des  ouraers  avec 
de  longs  tabliers  en  fil,  avec  des  blouses  tombant  bas,  des  jaquettes  et  des  ciie- 
mises  à  larges  manches,  et  j'ai  profité  de  cette  occasion  pour  prévenir  les  ouvriers 
du  danger  auquel  ces  vêtements  les  exposaient.  On  convenait  du  danger,  mais 
on  ne  liiisait  rien  pour  le  prévenir. 

n  s'agit  surtout  ici  de  rompre  avec  d'anciennes  habitudes,  et  cela  ne  pourra 
être  obtenu  que  par  des  exhortations  bienveillantes. 
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L'autre  i)artie  des  accidents,  environ  i9  «/o  de  la  totalité,  doit  particulièrement 
être  attribuée,  autant  que  mes  recherches  me  permettent  de  le  supposer,  au 
danger  que  présentent  les  machines  par  elles-mêmes. 

Faire  disparaître  ce  danger,  en  établissant  autant  que  possible  des  moyens  de 
préservation,  tel  était  mon  souci.  Les  mesures  que  j'ai  prises  peuvent  être  énon- 
cées de  cette  manière  : 

i<»  La  machine  à  vapeur  doit  se  trouver  dans  un  endroit  à  part,  pouvant  être 
clos,  et  pour  le  cas  où  elle  serait  établie  dans  Tatelier.  elle  doit  être  enclose  de 
telle  manière,  que  son  accès  puisse  être  interdit  à  chacun. 

2<»  L'accès  de  la  machine  n'est  accordé  qu'à  celui  qui  la  sert.  La  circulation 
des  autres  ouvriers  ou  des  étrangers,  principalement  des  membres  de  la  famille 
des  ouvriers,  sont  interdits  dans  l'espace  de  la  machine  à  vapeur. 

3»  Le  graissage  et  le  nettoyage  de  la  machine  à  vapeur  ne  doit  avoir  lieu  que 
lorsqu'elle  a  été  complètement  arrêtée. 

40  Les  volants  descendant  en  terre  et  les  moteurs  doivent  être  garnis  de  solides 
barrières  et  cloisons. 

5<>  Les  transmissions  et  les  poulies  des  courroies,  mises  en  mouvement  à  hau- 
teur d'homme,  doivent  être  recouvertes. 

6<>  Toute  espèce  de  machine  à  travail  doit  être  munie  d'un  appareil  pour 
débrayer,  facile  à  manier;  il  faut  éviter  le  plus  possible  le  moyen  de  jeter  bas 
les  courroies,  pour  arrêter  les  machines. 

7<>  Tous  les  mouvements,  principalement  les  engrenages,  doivent  être  enclos 
du  moment  qu'ils  pourraient  atteindre  les  personnes  circulant  dans  la  fabrique. 

8"»  Les  passages  entre  les  machines  de  travail  doivent  avoir  au  moins  trois 
pieds  de  large  et  être  tenus  constamment  libres. 

9»  Aux  endroits  où  les  poulies  des  courroies  sont  fixées  sur  les  arbres  de  trans- 
mission avec  des  coins,  la  couverture  de  ceux-ci  est  nécessaire. 

10®  L'ouverture  pour  le  monte-charges  aux  différents  étages,  doit  être  établie 
de  manière  à  pouvoir  être  fermée  à  l'aide  de  portes  ou  de  barrières.  Le  service 
du  monte-charges  devrait  être  confié  d'une  façon  constante  à  un  ouvrier  habile, 
et  non  au  premier  venu. 

il<»  On  ne  doit  tolérer  la  présence  des  forgerons  que  dans  les  espaces  non 
voûtés,  sur  terrain  plat,  et  non  dans  les  étages  supérieurs;  il  doit  être  établi 
pour  les  feux  de  forgerons  de  bonnes  conduites  de  sortie  de  fumée  et  de  gaz. 

\^  On  doit  établir  les  fours  à  colle  et  à  laque  de  manière  à  éviter  l'incendie. 

Id*'  Dans  l'emploi  des  scies  rotatives  (circulaires),  lorsque  les  mains,  en  pous- 
sant en  avant  le  bois  à  découper,  sont  proches  de  la  scie,  il  doit  être  fait  usage 
d'un  pousseur  en  bois.  A  chaque  fois  que  l'ouvrier  s'en  éloigne,  il  doit  l'arrêter 
et  la  recouvrir  d'une  caisse. 

ii^  Les  scies  à  bandes  sont  à  recouvrir  jusqu'à  la  partie  nécessaire  pour  le  découpage. 

i5<*  Dans  les  machines  à  fraiser  on  devra,  en  vue  d'empêcher  le  plus  possible 
les  doigts  d'être  atteints  par  le  couteau,  faire  usage  aux  endroits  qui  le  permet- 
tent de  disques  en  fer  recouvrant  les  couteaux. 
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i6^  Contre  le  choc  des  scies  massives  agissant  borizontalement,  on  doit  éUhiir 
des  planches  de  sûreté. 

17<>  Les  balanciers  doivent  être  établis  de  telle  sorte,  que  U  possibUité  àt 
blessures,  par  suite  de  leur  brandissement,  soit  exclue. 

iS^  Les  acides  employés  pour  le  décapage»  le  nettoyage  par  le  feu  des  nur- 
chandises  brutes  en  laiton,  bronze,  métal  blanc,  doivent  être  conservés  daiis  oa 
local  spécial,  où  tout  le  monde  ne  peut  être  admis  ;  il  doit  être  pris  égalenest 
des  précautions  en  vue  de  la  sortie  des  vapeurs. 


L'exposé  ci-dessus  des  mesures  pour  la  protection  des  ouvriers,  est  bien  le 
résultat  des  expériences  faites  dans  le  cercle  de  mon  activité  officielle;  elles  oM 
été  toutes  également  appliquées,  là  où  la  nécessité  s'en  est  fait  sentir  ;  cepeDdaoi 
Je  ne  voudrais  pas  encore  me  décider,  du  moins  pour  le  moment,  à  leur  mise 
en  pratique  générale.  Il  sera,  au  contraire,  nécessaire  de  soumettre  les  expérien- 
ces faites  à  un  examen  plus  prolongé. 

Néanmoins  j'ai  donné  Texposè  ci-dessus,  parce  que  je  crois  qu'avec  le  temps 
il  deviendra  nécessaire  de  prescrire  une  partie  des  mesures  de  protection  indiquées 
par  des  ordonnances  générales  de  police. 

Si  on  en  arrivait  là,  et  que  le  fabricant  fût  tenu  de  faire  afficher  ces  ordonnancei 
dans  les  locaux  de  la  fabrique,  et  y  ajoutât  des  prescriptions  qu'il  considérerai 
lui-même  comme  indispensables,  alors  on  parviendrait  peutrêtre  à  vaincre  Tbidif- 
férence,  voire  même  le  découragement  actuel  d'une  partie  des  patrons  vis-à-vis 
de  ces  efforts;  et  l'application  du  §  107  serait  rendue  notablement  plus  facile. 

Les  cas  d'accidents,  qui  ont  leur  cause  dans  l'emploi  des  pantines  (sabots),  oi 
dans  l'habillement  peu  approprié  des  ouvriers,  amèneront,  suivant  l'exemple  de 
plusieurs  gouvernements,  à  édicter  des  ordonnances  sur  le  mode  d'habillemeot 
des  ouvriers. 

Les  cartes  postales  dont  je  me  suis  servi  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
accidents  par  l'intermédiaire  des  médecins  et  des  commissaires  de  police,  o'oot 
pas  complètement  atteint  le  but  voulu.  Afin  de  parvenir  à  la  connaissance  s 
Importante  de  tous  les  accidents  survenus,  il  n'est  qu'un  seul  moyen  possible, 
c'est  de  rendre  une  ordonnance  qui  oblige  les  fabricants  à  déclarer  aussitôt  les 
cas  survenus  dans  leurs  établissements  industriels»  et  je  me  permets  de  faire  h 
proposition  de  décréter  une  semblable  ordonnance. 


j 
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ANNEXE  III. 

Hodèlee  d'engag^ement  à  flûre  signer  et  d'avertiBsement  à  >ignifler 

aux  fU)rioant8. 


Modèle  I. 

Fait  à  Berlin,  le  187.. 
Lors  de  la  révision  qui  a  eu  lieu  aujourd'hui  par  Finspecteur  royal  des  fabri- 
ques pour  Berlin,  de du  rue  (place)  n®  ... 

Monsieur s'est  engagé,  conformément  au  §  107  du  règlement  industriel, 

à  prendre  les  mesnres  suivantes  pour  donner  aux  ouvriers  la  plus  grande  sécurité 
possible  contre  les  dangers  de  vie  et  de  santé  :  

dans  respace  de   ....  jours,  et  ceci  fait,  d'en  donner   avis  sous  l'adresse  : 
<  A  l'inspecteur  royal  des  fabriques  pour  Berlin.  M.  le  major  von  Stûlpnagel,  à 

Zehlendorf,  (franco)  »  jusqu'au 187. . 

Dans  le  cas  où  cet  avis  ne  serait  pas  envoyé  en  temps  voulu,  et  où  on  nouvel 

avertissement  non  affranchi  serait  aussi  demeuré  sans  réponse,  jusqu'au 

187..,  il  sera  proposé,  conformément  au  §  li8  (uf.  10  du  règlement  industriel, 
une  amende  pouvant  aller  jusqu'à  50  thalers  et  l'adoption  d'autres  mesures. 

Vu,  approuvé  et  signé  par  nous  : 

Signé  :  von  Stûlpnagbl, 
inspecteur  royal  des  fabriques. 


Modèle  IL 

Monsieur Vous  êtes  invité  à  nouveau  d'avoir  à  faire  parvenir  l'an- 
nonce promise  sur  les  dispositions  prises  dans  votre  fabrique  pour  la  protection 
des  ouvriers,  ceci  dans  le  délai  de  trois  jours  ;  faute  de  quoi,  il  devra  être  pré- 
senté au  Président  de  la  police  centrale  une  proposition  tendant  à  prendre  de  nou- 
velles mesures,  et  de  vous  soumettre  à  l'amende,  conformément  au  §  148  ad,  10 
du  règlement  industriel. 

Zehlendorf,  le 187.. 

Signé  :  Von  Stûlpnagel, 

inspecteur  royal  des  fabriques  pour  Berlin. 
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RAPPORT 

de  M.  F.-G.  Heller,  inspecteur  de  V Association  pour  prévenir 
les  acddeiils  de  machines^  sur  les  travaux  techniques  de  tannée 
1874'i875. 


Séance  du  29  septembre  1875. 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mon  rapport  annuel  sur  les 
travaux  techniques  dont  je  me  suis  occupé  pendant  cette  année. 

Trois  accidents  graves,  causés  par  le  maniement  des  courroies, 
nous  ont  amenés  à  reprendre  l'étude  de  ces  maniements  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupés  précédemment.  Nous  avons 
adressé  des  notes  à  ce  sujet,  tant  par  écrit  que  verbalement,  aux 
maisons  de  l'Association,  pour  recommander  l'emploi  du  crochet 
porte-courroie  destiné  à  isoler  les  courroies  de  l'arbre  moteur. 
Ces  observations  ont  amené  l'application  de  ces  crochets  dans 
plusieurs  maisons,  et  leur  perfectionnement,  qui  rendra  de  grands 
services. 

Nous  donnons  plus  bas  la  note  d'inspection  relative  à  ces 
crochets,  une  étude  complète  des  maniements  de  courroies,  et  la 
communication  du  perfectionnement  des  crochets. 

L'Association  fait  préparer  en  ce  moment  pour  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  de  Paris  et  pour  l'Exposition  qui  aura  lieu 
Fan  prochain,  un  bâti  portant  les  diverses  dispositions  de  monte- 
courroies  et  de  porte-courroies  connus.  Je  pourrai  en  profiter,  si 
vous  le  jugez  convenable,  pour  donner  des  explications  verbale 
sur  l'emploi  de  ces  moyens  et  le  m^miement  des  courroies  à  une 
réunion  de  contre-maîtres  et  autres  personnes  que  cela  pourrait 
intéresser.  Ces  explications  verbales  pourraient  se  terminer  par 
des  discussions,  dans  le  but  de  renseigner  tous  ceux  qui  auraient 
encore  des  éclaircissements  à  demander.  Elles  seraient  la  base 
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d'une  entente  générale  sur  les  moyens  primitifs,  et  pourraient 
encore  conduire  à  d*autres  résultats  dans  la  même  voie  de  pro- 
grès. Je  crois  que  ce  serait  un  moyen  pratique  de  propager  autour 
de  nous  les  résultats  de  l'Association. 

Je  ne  vous  soumets  pas  encore  l'appareil  auquel  je  me  suis 
arrêté  pour  éviter  les  accidents  aux  scies  circulaires  ;  j'attendrai, 
pour  le  faire,  que  des  essais  plus  nombreux  aient  renseigné  sur 
sa  valeur  pratique. 

Le  nombre  de  mes  visites  d'inspection  s'est  élevé  à  440.  J'ai 
constaté  avec  plaisir  l'application  toujours  plus  nombreuse  des 
dispositions  que  nous  recommandons,  et  Tempressement  avec 
lequel  on  accueille  nos  observations  relatives  à  leur  installation. 

Dans  l'intérêt  du  progrès,  nous  prions  MM.  les  sociétaires  de 
bien  vouloir  nous  faire  part  des  observations  ou  changements 
qu'ils  jugeraient  convenables  de  faire  dans  telle  partie  de  notre 
champ  de  travail  qui  leur  paraîtrait  incomplète  ou  inexacte.  Nous 
les  recevrons  avec  plaisir,  et  nous  nous  efforcerons  de  répondre 
favorablement  à  leurs  désirs.  Yingt-quatre  accidents  ont  été  portés 
à  ma  connaissance  dans  le  courant  de  cette  année.  Le  tableau 
statistique  ci-joint  indique  la  manière  dont  ils  se  sont  produits. 
Plus  bas  j'en  donne  des  résumés  suivant  les  machines  et  organes 
qui  les  ont  occasionnés,  les  industries,  etc. 

Vous  me  permettrez.  Messieurs,  de  présenter  l'expression  de 
ma  sincère  reconnaissance  aux  membres  de  TAssociation  pour  la 
distinction  dont  ils  m'ont  honoré.  Je  suis  heureux,  après  bientôt 
neuf  ans  d'activité  parmi  vous,  de  pouvoir  penser  que  vous 
approuvez  ma  manière  de  faire,  et  d'avoir  Tassurance  que  j'ai 
compris  le  véritable  but  que  s'est  proposé  l'Association.  Je  conti- 
nuerai, comme  toujours,  à  faire  mon  possible  pour  me  rendre 
digne  de  la  tâche  que  vous  m'avez  confiée. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  première  partie  de  mon  rapport 
sans  présenter  mes  sincères  remercîments  au  comité  de  mécanique 
de  la  Société  industrielle,  dont  le  bienveillant  appui  m'est  si  pré- 
cieux dans  mes  études. 
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Résumé  des  accidents. 

Classés  par  machines  et  organes  qiûlesmU  produUs. 

Machine  à  vapeiir I 

Transmission  (accès  dangereux) l 

Courroies  de  transmission 3 

Batteurs  (filature  de  coton) î 

Machine  à  faire  les  rouleaux  de  cardes  de  coton 1 

Gardes  de  coton  (par  les  engrenages) i 

»            (par  les  aiguilles)  [garnitures] l 

Banc-à-broches  (filature  de  coton) 3 

Métiers  à  filer  automates  (par  la  corde  de  main-4ouce) 1  ] 

I  (par  le  chariot) 1 1 3 

>                  (par  le  secteur  de  renvidage) 1  / 

Bobinoir  de  coton l 

Peigneuse  de  coton  (système  Hûbner) I 

I       de  laine i 

Bobinoir  de  laine 3 

Rouleau  (fabrique  d'indiennes) 1 

Monte-charge  (fabrique  d'indiennes) 1 

Classés  par  industries. 

Filature  de  coton 13 

»      delaine S 

Blanchiment  et  fabrique  d'indiennes ■. 4 

Tissage  mécanique i 

Divers 1 

Classés  d'après  leur  gravité. 

Morts 3 

Perte  ou  amputation  du  bras 2 

Fractures  et  blessures  aux  mains  et  aux  doigts 17 

Blessures  à  la  tête,  cheveux  arrachés i 

Classés  par  personnes. 

Enfants  de  13  à  <6  ans  i  ff.""^"' î 

(  filles 2 

hommes 9 

femmes 10 

24 


Adultes I 
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Qassés  d*aprè8  les  circ(mtances. 

Glissements  et  chutes  (accidents  N<»'  i,  16,  21) 3 

En  maniant  des  courroies  (9,  U) 2 

En  nettoyant  pendant  la  marche  des  machines  (2,  7,  {%  13,  18,  ââ) 6 

En  dérogeant  aux  règles  de  prévoyance  (3,  i,  5,  6,  23,  24) 6 

Par  distraction  et  imprudence  (8, 10, 11, 15,  17, 19,  20) 7 

24 


NOTE  DINSPECTION. 

Relation  d'un  accident  cansé  par  le  maniement  impru- 
dent d'une  courroie  de  transmission.  —  Instructions 
ayant  pour  but  d'empêclier  la  répétition  d'un  accident 
pareil. 

Un  contre-maître  allait  redresser  la  courroie  d'un  métier  à 
tisser,  tordue  d'un  demi-tour  sur  elle-même.  En  voulant  la 
remettre  sur  la  poulie  du  métier  de  laquelle  elle  était  tombée,  il 
laissa  échapper  de  la  poulie  motrice  la  courroie,  qui  s'enroula 
sur  Varbre  moteur.  L'ouvrier  essaya  de  la  retenir,  mais  il  fut 
entraîné  autour  de  la  transmission,  doù  il  tomba  mutilé,  y  lais- 
sant un  de  ses  bras  et  une  partie  de  ses  vêtements. 

Ce  nouveau  malheur  montre  une  fois  de  plus  l'utilité  des 
crochets  placés  à  côté  des  poulies  de  transmissions,  pour  empê- 
cher la  courroie  de  tomber  sur  l'arbi^e  en  mouvement  et  l'isoler, 
pour  qu'elle  ne  puisse  être  entraînée  quand  on  l'a  descendue  et 
que  la  transmission  marche. 

Convenablement  placé,  ce  crochet  est  un  moyen  aussi  simple 
que  sûr  de  prévenir  les  accidents  et  les  malheurs  qui  peuvent  en 
résulter,  lorsque  la  courroie  est  entraînée  par  l'arbre  de  transmis- 
sion ;  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  disposé  de  telle  sorte  que  la  cour- 
roie tombe  sur  lui  quand  elle  quitte  la  poulie,  et  y  reste  suspendue, 
sans  pouvoir  s'en  échapper,  jusqu'à  ce  qu'on  la  remette  en  place 
ou  qu'on  la  découse  pour  l'enlever. 

Pour  placer  une  courroie  neuve  ou  faire  une  couture,  il  suffit 
de  la  poser  sur  le  crochet;  on  économise  par  ce  (ait  l'emploi  d'un 
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aide  à  l'ouvrier  chargé  de  faire  la  rattache,  puisque  ce  dernier 
peut  avoir  ses  mains  libres  sans  être  exposé  comme  précédemment 
à  un  danger  qui  varie  suivant  la  dimension,  l'état  de  souplesse  et 
d'adhérence  de  la  courroie,  le  diamètre  de  l'arbre  moteur,  et  sur- 
tout la  vitesse  dont  il  est  animé. 

Pour  répondre  à  ces  diverses  conditions  de  sûreté,  le  crochet 
doit  être  fait  de  la  manière  suivante  : 

Il  doit  être  disposé  de  manière  que  l'espace  compris  entre  \i 
branche  verticale  par  laquelle  il  est  fixé  au  plafond  ou  poutrage 
et  le  bord  de  la  poulie,  soit  un  peu  plus  grand  que  la  largeur  de 
la  courroie;  la  partie  horizontale  doit  avancer  de  10  à  20*'  sous 
la  jante  de  la  poulie  et  se  relever  en  équerre  de  20  à  30",  de 
manière  à  presque  toucher  intérieurement  la  jante  de  la  poulie. 
Cette  disposition  empêche  la  courroie  de  s'échapper  et  facilite  son 
montage.* 

La  (tourroie  est  ainsi  suffisamment  isolée  de  l'arbre  pour  ne 
pas  pouvoir  être  enroulée  sur  lui  ;  on  peut  la  coudre  sans  danger, 
et  on  la  remonte  bien  plus  facilement  et  avec  moins  de  risques 
d'accidents,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  une  position  plus  conve- 
nable pour  cette  opération. 

Ce  simple  crochet  suffit  lorsqu'il  s'agit  de  courroies  droites  on 
croisées,  marchant  sur  des  poulies  de  transmission  dont  la  lar- 
geur est  égale  à  deux  fois  celle  de  la  courroie  (largeur  nécessitée 
pour  permettre  le  passage  de  la  courroie  de  la  poulie  fixe  sur  la 
poulie  folle),  parce  que  la  courroie  est  toujours  descendue  du  côté 
de  la  poulie  folle  de  la  machine. 

S'il  n'y  a  pas  de  poulie  folle  à  côté  de  la  poulie  fixe  commandée, 
la  poulie  n'est  guère  plus  large  que  la  courroie,  et  cette  dernière 


^  Il  arrive  quelquefois,  suivant  la  position  occupée  par  la  courroie,  que  ce  crochet 
placé  aussi  près  de  la  jante  gêne  un  peu,  parce  qu'on  ne  peut  pas  pousser  la  penii^ 
à  crochet  assez  loin  pour  que  le  montage  se  fasse  facilement.  Dans  ce  cas,  U  Tiot 
mieux  le  disposer  un  peu  plus  bas  que  la  jante;  on  pourrait  même  le  mettre  saos 
inconvénient  2  ou  3^^  au  dessus  du  moyeu  de  la  poulie,  afin  de  ne  pas  gêner  da 
tout  la  perche  à  crochet  dans  son  mouvement. 
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peut  être  mise  en  bas  ou  tomber  d'un  côté  comme  de  l'autre. 
Dans  ce  cas,  il  faudrait  employer  deux  crochets,  un  de  chaque 
côté  de  la  poulie;  mais  cependant,  à  la  rigueur,  on  pourrait  n'en 
mettre  qu'un,  si  l'on  a  soin  de  ne  jamais  faire  tomber  la  courroie 
sur  l'arbre,  et  de  la  relever,  pour  la  placer  sur  le  crochet,  quand 
elle  s'échapperait  de  la  poulie,  du  côté  opposé  au  crochet. 

On  rencontre  quelquefois  des  dispositions  exceptionnelles  de 
transmissions,  qui  demandent  des  agencements  particuliers  pour 
empêcher  la  courroie  de  tomber  sur  l'arbre.  Ainsi,  si  une  poulie 
se  trouve  placée  près  d'un  support  (fig.  3  et  4,  pi.  I),  d'un  man- 
chon d'accouplement  (fig.  5,  pi.  I),  mur  ou  autre  objet,  ou  si  deux 
poulies  placées  côte  à  côte  (fig.  6,  pi.  I)  sur  le  même  arbre  sont 
séparées  par  un  intervalle  dans  lequel  la  courroie  pourrait  s'enga- 
ger, il  faut  empêcher  qu'elle  ne  puisse  tomber  de  la  poulie,  car  il 
serait  très  difficile,  sinon  impossible,  de  la  dégager  pendant  la 
marche. 

Pour  une  poulie  placée  près  d'un  mur  ou  d'un  support,  il  suffit 
de  fixer  à  ce  dernier  un  crochet  (fig.  3  et  4,  pi.  I)  ou  tige  T  empê- 
chant la  courroie  de  tomber  entre  eux,  et  si  les  poulies  marchent 
côte  à  côte,  on  dispose  un  double  crochet  C  (fig.  6)  entre  elles, 
venant  se  terminer  sous  leur  jante,  de  manière  à  presque  frotter 
le  bord  intérieur  des  jantes  des  poulies.* 

Si  la  poulie  de  commande  se  trouve  au  dessous  de  la  poulie 
commandée,  dans  une  direction  verticale  ou  peu  oblique,  et  qu'elle 
soit  libre  de  tout  obstacle  autour  d'elle,  il  est  presque  inutile  d'y 
placer  un  de  ces  crochets;  la  courroie  ne  peut  être  entraînée 
par  l'arbre  moteur,  puisqu'en  la  mettant  au  bas  de  la  poulie  com- 
mandée, le  pli  qu'elle  forme  par  son  poids  l'en  écarte.  Si,  dans 
cette  position  des  poulies,  la  direction  de  la  courroie  forme  angle 


^  Si  Ton  emploie  une  tige  pour  empêcher  la  courroie  de  tomber  de  la  poulie,  il 
faut  la  placer  aussi  près  que  possible  du  bord  de  cette  dernière,  et  la  disposer  de 
manière  qu'elle  actionne  la  courroie  avant  qu'elle  n'ait  atteint  la  poulie  (voir  fig.  3 
et  4,  pi  1),  parce  qu'une  fois  en  contact  avec  elle,  on  ne  peut  plus  la  faire  dévier; 
elle  se  tord  au  lieu  de  suivre  la  direction  que  l'on  veut  lui  imprimer,  ou  glisse  entre 
la  tige  et  la  poulie. 
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aigu  avec  la  verticale,  il  est  prudent  de  placer  un  crochet  au  dessus 
de  Tarbre  de  commande. 

La  force  de  ce  crochet  varie  avec  la  distance  de  l'arbre  moteur 
au  plafond  ou  support  contre  lequel  il  est  fixé,  la  largeur  et  le 
poids  de  la  courroie.  Il  peut  être  fait  en  fer  rond  de  4  5  à  20™"  de 
diamètre,  ou  fer  plat  de  10  à  12""  d'épaisseur  et  25  à  35*"  de 
largeur. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  les  accidents  sont  plus  à  craindre 
lorsque  la  courroie  enlevée  des  poulies  se  trouve  entièrement 
dégagée  de  la  machine  qu  elle  commande,  et  flotte  librement  en 
l'air,  que  lorsqu'elle  est  retenue  sur  l'arbre  de  la  machine  ;  ce  cas 
se  présente  à  toutes  les  machines  dans  lesquelles  la  poulie  com- 
mandée se  trouve  au  bout  de  l'arbre,  sans  disposition  pour  retenir 
la  courroie  lorsqu'elle  est  en  bas  des  poulies. 

Ces  crochets  sont  employés  depuis  longtemps  en  Angleterre. 
Depuis  quelque  temps  divers  établissements  de  notre  Association 
ont  commencé  à  les  introduire  chez  eux.  Leur  installation  si  facile 
et  peu  coûteuse,  ainsi  que  leur  efficacité  préventive,  nous  obligent 
à  vous  y  rendre  attentifs,  et  à  votis  les  recommander  tout  particu- 
lièrement. 

Légende  explicative  des  oroohets  porte-ooniroieB  représestéB 

dans  la  planche  I. 

Les  crochets  porte-courroies  sont  figurés  ici  dans  leur  forme  la  plus  élémeotiiit, 
qu'il  est  facile  de  changer  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve. 

Les  figures  i  et  2  sont  deux  vues  d'une  poulie  accompagnée  du  crochet  ordinaire,  i 
destiné  à  recevoir  la  courroie  lorsqu'on  Ta  mise  en  bas.  Elles  font  voir  la  disposi- 
tion du  crochet  simple,  tel  qu'il  doit  généralement  être  fait. 

Les  figures  3  et  4  montrent  une  poulie  placée  près  d'un  support,  munie  ^ 
crochet  et  d'une  disposition  ayant  pour  but  d'empêcher  la  courroie  de  tomber  entre 
le  support  et  la  poulie.  Ainsi  que  nous  l'avons  recommandé,  le  guide  de  la  courroie 
est  disposé  de  manière  à  l'actionner  avant  qu'elle  ne  soit  en  contact  avec  la  poolie. 

C  esi  le  crochet  porte-courroie, 

T  la  tige  guide-courroie,  empêchant  cette  dernière  de  glisser  entre  la  poulie  et  le 
support. 

La  figure  5  montre  la  disposition  de  deux  poulies  séparées  par  an  mancbon 
d'accouplement  sur  lequel  la  courroie  ne  doit  pas  pouvoir  tomber.  On  voit  qie 
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chacune  des  poulies  est  munie  d'un  crochet  porte-courroie  C,  et  qu'une  tige  C\  placée 
près  de  celle  de  gauche,  ne  permet  pas  à  la  courroie  de  tomber  sur  le  manchon. 

ce  crochets  porte-courroies  des  poulies  P  P'. 

Ù  tige  empêchant  la  courroie  de  tomber  sur  le  manchon  m. 

La  figure  6  représente  deux  pqulies  placées  côte  à  côte^  séparées  par  un  intervalle 
dans  lequel  la  courroie  ne  doit  pas  pouvoir  tomber. 

ce  sont  les  crochets  porte-courroies  de  chaque  poulie,  et  C  une  barre  recourbée 
formant  double  tige,  empêchant  la  courroie  de  tomber  ailleurs  que  sur  les  crochets 
porte-courroies. 

Les  figures  7  et  8  représentent  une  disposition  de  crochet  porte-courroie  appliquée 
dans  la  filature  de  MM.  Gh.  Mieg  et  G®  de  notre  ville^  à  des  poulies  de  cardes. 

C  crochet  porte-courroie. 

T  une  tôle  adaptée  à  ce  dernier  pour  soutenir  la  courroie,  Tétaler  et  faciliter  son 
montage.  

NOTE  SUR  LE  MANIEMENT  DES  COURROIES. 

Dangers  que  présente  ce  travail;  moyens  de  les  éviter. 

Je  reviens  aujourd'hui  sur  le  maniement  des  courroies  de 
transmissions  pour  compléter  mes  notes  et  les  mettre  sous  forme 
d'étude  à  la  portée  de  tous  ceux  que  la  question  intéresse. 

Le  maniement  des  courroies,  lorsqu'il  est  imprudent  ou  mal 
compris,  peut  produire  des  accidents  terribles,  ce  que  nous  n'avons 
eu  que  trop  souvent  à  déplorer.*  Notre  but  est  de  faire  ressortir 
ici  les  causes  de  ce  danger,  les  circonstances  qui  influent  sur  lui, 
et  d'indiquer  les  moyens  à  employer  pour  rendre  ce  maniement 
aussi  inoffensif  que  possible. 

Nous  pouvons  résumer  les  maniements  de  courroies  dans  les 

cinq  opérations  suivantes  : 

i*'  Mettre  une  courroie  en  place; 

2°  La  coudre  (attacher  ensemble  ses  deux  extrémités)  ; 

S"*  Monter  une  courroie  sur  une  poulie  de  commande; 

¥  Déplacer  une  courroie  (en  la  faisant  passer  de  la  poulie  folle 
sur  la  poulie  fixe  et  vice-versâ)  ; 

^  Gompte-rendu  de  la  2«  année,  1868-69,  pages  23,  51  et  53. 

>  de  la  4«  année,  1870-71,  pages  25,  30,  33  et  3i. 

»  de  la  5«  année,  1 87 1-72, tableau  statisticfU^,  accidents,  n<»»10et  12. 

>  delà  8«  année,  1871-75,  accidents,  n^*  f,  U  et  17. 
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5**  Mettre  une  courroie  en  bas  de  la  poulie  de  commande  (soit 
pour  arrêter  la  machine,  découdre  ou  enlever  la  courroie,  ou  lui 
faire  une  réparation  quelconque  sur  place). 

Pendant  toutes  ces  opérations  (sauf  celle  du  déplacement  alter- 
natif de  la  courroie  de  la  poulie  folle  sur  la  poulie  fixe  et  vice- 
versa),  la  courroie  repose  sur  l'arbre,  lorsqu'on  l'a  descendue  ou 
qu'elle  tombe  d'elle-même  de  la  poulie,  s'il  n'y  a  pas  de  disposition 
spéciale  destinée  à  la  soutenir.  Elle  y  reste  plus  ou  moins  long- 
temps, selon  les  circonstances,  suivant  qu'il  faut  la  coudre, 
découdre,  y  faire  une  réparation  quelconque,  ou  qu'elle  a  été  des- 
cendue dans  le  but  de  mettre  au  repos  la  machine  qu'elle  com- 
mande. 

Cette  position  de  la  courroie,  reposant  sur  l'arbre  moteur,  est 
celle  qui  présente  le  plus  de  danger,  car  le  cousage  et  le  décou- 
sage  d'une  courroie  exigent  qu'elle  soit  immobile.  Si  elle  repose  sur 
l'arbre,  il  faut  empêcher  qu'elle  ne  soit  entraînée  en  la  tenant  à 
la  main  ou  en  l'isolant  de  l'arbre  moteur. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  très  dangereux,  la  courroie 
est  souvent  enroulée  sur  l'arbre  moteur,  elle  entraine  avec  elle 
l'ouvrier  et  tout  ce  qui  porte  obstacle  à  son  mouvement  vers 
l'arbre.  L'enroulement  est  la  cause  du  plus  grand  nombre  d'acci- 
dents qui  se  produisent.  Le  danger  qu'il  présente  augmente  avec 
la  souplesse  et  l'adhérence  de  la  courroie  ;  les  plus  dangereuses 
sont  celles  de  3  à  7  centimètres  de  large. 

La  direction  de  la  courroie  sur  l'arbre  a  une  grande  influence, 
ainsi  que  la  manière  dont  elle  repose  sur  l'arbre.  Les  conditions 
dans  lesquelles  ce  dernier  se  trouve,  facilitent  aussi  l'enroulement, 
lorsqu'il  est  animé  d'une  grande  vitesse,  qu'il  est  enduit  d'un  vernis 
gluant,  d'aspérités  ou  d'objets  saillants,  comme  des  têtes  de  vis  et 
des  clavettes;  mais  même  s'il  n'y  a  aucune  saillie,  si  l'arbre  se 
trouve  dans  le  meilleur  état  possible,  le  danger  n'en  existe  pas 
moins,  car  aussitôt  que  la  courroie  est  en  contact  avec  Tarbre, 
elle  est  sollicitée  de  suivre  son  mouvement. 

L'enroulement  qui  nous  occupe,  a  lieu  lorsque  le  brin  fuyant 
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se  plie  sur  Farbre  moteur,  de  manière  à  passer  sur  le  brin 
arrivant;  dans  ce  cas,  la  courroie  est  pincée  sur  l'arbre,  les  deux 
brins  réunis  suivent  son  mouvement  et  s'enroulent. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  examinons  une  courroie  reposant 
sur  un  arbre  en  mouvement,  pendant  que  l'on  fait  une  rattache. 
Les  ouvriers  chargés  de  maintenir  la  courroie  au  repos  (  pendant 
qu'un  second  fait  la  rattache),  ont  très  souvent  la  funeste  habitude 
d'en  prendre  les  deux  brins  dans  la  main  et  de  les  serrer  l'un 
contre  l'autre.  (Voir  fig.  1,  pi.  II.)  S'ils  cèdent  un  peu  au  mouve- 
ment que  l'arbre  moteur  tend  à  imprimer  à  la  courroie,  le  brin 
arrivant  se  raccourcit,  le  fuyant  s'allonge  et  forme  pli  sous  l'arbre 
(fig.  2)  ;  la  courroie  et  la  main  se  trouvent  peu  à  peu  dans  la  posi- 
tion dangereuse  représentée  fig.  3.  Le  brin  fuyant  s'est  agrandi, 
il  vient  s'appuyer  sur  le  brin  arrivant  qui  remonte,  se  fait  pincer 
avec  lui  sur  l'arbre  et  s'enroule. 

Nous  avons  déjà  observé  que  cette  tendance  à  s'appuyer  sur  le 
brin  arrivant,  est  favorisée  par  le  mouvement  de  rotation  de  l'arbre, 
la  souplesse  et  l'adhérence  de  la  courroie.  Si  les  ouvriers  tenaient 
chaque  brin  séparément,  cette  chance  d'accident  serait  écartée, 
le  brin  fuyant  serait  soutenu,  le  frottement  de  la  courroie  sur 
l'arbre  serait  diminué  et  le  pli  fatal  ne  pourrait  pas  se  faire  (voir 
fig.  4). 

Cet  enroulement  se  fait  facilement  aux  courroies  qui  sont  hori- 
zontales ou  à  peu  près,  quand  le  brin  arrivant  est  au  dessous 
des  arbres,  le  brin  fuyant  vient  naturellement  reposer  sur  lui 
(fig.  5,  pi.  II);  mais  s'il  arrive  au  dessus  de  l'arbre  moteur  (fig.  6), 
le  ph  du  fuyant  s'en  éloigne,  et  l'enroulement  ne  peut  avoir  lieu. 
La  possibilité  d'enroulement  dépend  donc  de  la  direction  du  brin 
arrivant  vers  l'arbre  moteur.  Nous  allons  considérer  la  valeur  de 
cette  influence  pour  les  différentes  positions  que  peut  occuper  une 
poulie  par  rapport  à  celle  de  commande. 

Dans  la  fig.  1  de  la  planche  III,  nous  avons  représenté  une 
poulie  de  commande  P,  et  autour  d'elle  les  huit  positions  princi- 
pales qu'une  poulie  commandée  peut  occuper. 
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Dans  la  position  a,  la  transmission  est  au  dessous  de  la  poulie 
commandée  et  dans  celle  e  au  dessus. 

^  et  c  représentent  des  poulies  commandées  placées  à  gaudie 
et  à  droite  de  l'arbre  moteur,  mues  par  des  courroies  horizontales. 

hy  d,  bj  fy  les  positions  intermédiaires  entre  les  quatre  positions 
précédentes. 

Le  sens  du  mouvement  de  la  courroie  est  indiqué  par  une 
flèche. 

Dans  les  figures  suivantes  qui  sont  des  décompositions  partielles 
de  la  fig.  1 ,  nous  avons  répété  ces  différentes  dispositions  pour 
des  courroies  droites  et  croisées,  mises  en  place  (  trait  plein)  et 
descendues  des  poulies  (trait  pointillé). 

Le  trait  pointillé  représente  les  positions  que  les  courroies  ont 
la  tendance  de  prendre  et  qu'elles  prennent  réellement,  lorsqu'elles 
sont  en  bas  des  poulies  et  actionnées  par  l'arbre  moteur  en  mou- 
vement. 

Courroies  verticales.  —  Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  la 
position  a,  la  courroie  n'offre  pas  de  danger  quand  elle  est  en  bas 
de  la  poulie  commandée,  puisqu'elle  n'est  pas  en  contact  avec 
l'arbre  moteur. 

a'  n'offre  également  pas  de  danger,  malgré  que  la  courroie  soit 
croisée,  parce  que  la  poulie  commandée  se  trouve  immédiatement 
au  dessus  de  celle  de  commande. 

e  et  e'  présentent  du  danger,  parce  que  la  courroie  repose  sur 
l'arbre  moteur.  La  disposition  e  est  plus  dangereuse  que  e  par 
suite  du  croisement  de  la  courroie. 

Les  courroies  verticales  présentent  donc  du  danger^  si  la  poulie 
de  commande  est  au  dessus  de  celle  commandée^  mais  si  elle  est 
au  dessous^  il  n'y  en  a  pas. 

Courroies  horizontales.  —  Les  dispositions  g  et  g'  n'ofBnent 
pas  de  danger,  le  brin  fuyant  tend  à  s'éloigner  de  l'arrivant. 

c  et  c  présentent  le  plus  grand  danger,  le  brin  fuyant  tend  i 
venir  s'appuyer  et  se  faire  prendre  sur  l'arbre  avec  l'arrivant. 

Courroies  obliques  de  gauche  a  droite.  —  Ces  courroies 
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intermédiaires  entre  les  horizontales  et  les  verticales,  se  rappro- 

» 

chent  des  courroies  horizontales  pour  le  danger  qu'elles  présentent. 
h  et  h'  n'offrent  pas  de  danger,  d  et  d!  en  présentent,  la  cour- 
roie de  commande  étant  au  dessus  de  celle  commandée  et  le  brin 
arrivant  sous  l'arbre  moteur. 

Courroies  obliques  de  droite  a  gauche.  —  /  et  f  n'offrent 
pas  de  danger,  mais  bien  b  et  b\  où  la  courroie  arrive  sous  l'arbre 
moteur. 

Nous  pouvons  dire,  comme  règle  générale,  que  les  courroies 
qui  présentent  du  danger^  sont  celles  qui  arrivent  sous  l'arbre 
moteur^  dans  une  direction  telle  que  le  poids  du  brin  fuyant  les 
amène  en  contact  avec  le  brin  arrivant^  sur  lequel  elles  tendent 
à  être  enroulées. 

Maniements  de  courroies. 

Mise  en  plage.  —  Pour  opérer  la  mise  en  place  d'une  courroie, 
les  ouvriers  opèrent  de  plusieurs  manières,  suivant  les  circon- 
stances ou  leur  habitude. 

Quelquefois  ils  en  prennent  une  extrémité  dans  une  main,  tan- 
dis que  de  l'autre  ils  lancent  la  courroie  par  dessus  l'arbre  en 
mouvement,  après  l'avoir  étalée  en  partie  sur  le  plancher  ou  laissée 
flotter  un  peu  au  dessus  du  sol  entre  leurs  mains.  Ge  moyen  est  à 
rejeter,  parce  que  la  courroie  lancée  ainsi  fortement,  s'enroule 
très  facilement  sur  l'arbre  et  est  entrsdnée.  11  est  à  observer  pour 
cette  opération  que  si  l'ouvrier  prenait  la  précaution  de  se  placer 
devant  l'arbre,  de  manière  que  le  sens  de  rotation  de  celui-ci  soit 
inverse  au  mouvement  qu'il  imprime  à  la  courroie,  c^elle-ci  aurait 
moins  de  tendance  à  se  faire  pincer,  que  si  elle  suit  le  mouvement 
de  l'arbre.  Il  lancerait  le  brin  fuyant  et  rattraperait  le  brin  mon- 
tant, et  se  trouverait  ainsi  dans  la  position  représentée  fig.  4, 
pi.  II,  qui  ne  présente  pas  de  danger. 

Dans  d'autres  circonstances,  ils  font  un  rouleau  d'une  de  ses 
extrémités  et  le  lancent  par  dessus  l'arbre.  Ge  moyen  est  préfé- 
rable au  précédent,  mais  il  ne  faut  néanmoins    le  confier  qu'à 
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un  homme  expérimenté  qui  s'arrange  de  manière  que  Texlrémité 
enroulée  soit  assez  lourde  pour  tomber  et  ne  puisse  revenir  sur 
l'arbre. 

Enfin,  quelquefois  ils  profitent  d'une  disposition  établie,  telle 
qu'un  crochet  porte-courroie  ou  une  disposition  quelconque  isolant 
la  courroie,  et  empêchant  qu'elle  ne  s'enroule,  ou  s'aident  d'une 
perche  à  crochet. 

Une  fois  passée  sur  l'arbre,  on  coud  la  courroie.  Nous  avons  vu 
que,  suivant  la  disposition  de  la  transmission,  ce  travail  peut 
devenir  dangereux,  et  avons  déjà  recommandé  pour  ce  cas  l'emploi 
d'une  perche  à  crochet  pour  isoler  la  courroie  de  l'arbre,  lorsqu'il 
ne  se  trouve  pas  à  côté  de  la  poulie  une  disposition  fixe  pour 
l'isoler.  La  tîg.  7,  pi.  II,  représente  ce  moyen. 

Les  ouvriers  n'ont  souvent  pas  de  perche  sous  la  main,  cela 
les  ennuie  d'en  chercher  une,  ou  bien  ils  trouvent  que  ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'en  servir,  ils  négligent  de  prendre  cette  précau- 
tion et  un  accident  arrive. 

Ce  moyen  n'est  à  recommander,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
sentir,  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  disposition  fixe  pour  isoler  la 
courroie.  L'application  d'une  disposition  destinée  à  isoler  complè- 
tement la  courroie  de  l'arbre  moteur,  lorsqu'elle  a  été  descendue 
de  la  poulie  pour  y  faire  une  réparation  ou  une  couture,  est  pré- 
férable à  celui  de  la  perche  à  crochet  ;  elle  dispense  de  l'emploi 
d'un  ouvrier  destiné  à  soutenir  la  courroie,  et  n'astreint  pas  celui 
qui  fait  la  rattache  à  dépendre  du  bon  sens  et  de  l'attention  de 
celui  qui  la  tient.  La  fig.  8,  pi.  II,  représente  le  crochet  recom- 
mandé dans  ce  but  (voir  à  ce  sujet  la  note  d'inspection  du  présent 
compte-rendu). 

Le  montage  d'une  courroie  s'opère  au  moyen  de  la  perche  à 
crochet,  comme  nous  l'avons  indiqué  page  23  à  27  du  compte- 
rendu  1868-1869. 

Les  courroies,  dont  la  largeur  dépasse  10  centimètres,  et  qui 
ont  une  grande  longueur,  sont  plus  difficiles  à  remonter  que  les 
courroies  ordinaires,  vu  leur  grand  poids,  la  vitesse  quelquefois 
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très  grande  dont  elles  sont  animées;  celles  qui  sont  placées  dans 
des  endroits  qui  ne  permettent  pas  un  maniement  facile  de  la 
perche  à  crochet  sont  dans  le  même  cas .  Si  la  perche  ne  suffit 
plus,  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens  plus  complets,  n'offrant 
aucun  danger,  sur  lesquels  nous  allons  revenir. 

Lorsqu'une  machine  doit  recevoir  un  mouvement  alternatif  ou 
être  arrêtée  et  mise  en  marche  un  assez  grand  nombre  de  fois, 
pendant  un  temps  relativement  court,  elle  est  munie  d'une  poulie 
folle  placée  à  côté  de  la  poulie  fixe  qui  commande  la  machine. 
Nous  avons  observé  qu'il  est  prudent  de  la  faire  marcher  sur  un 
canon  l'isolant  de  l'arbre  moteur*,  pour  empêcher  tout  grippement 
sur  ce  dernier,  lequel  pourrait  occasionner  une  mise  en  train 
inopinée  de  la  machine,  parce  que,  dans  ce  cas,  la  courroie 
continue  sa  marche  ordinaire.  Un  autre  moyen  employé  par  le 
constructeur  américain  Sellers,  pour  diminuer  le  frottement 
qu'exerce  la  courroie  tendue  sur  la  poulie  folle  et  sur  l'arbre,  mérite 
aussi  d'être  indiqué.  On  sait  que  les  poulies  fixes  sont  généralement 
bombées,  pour  que  la  courroie  qui  a  de  la  tendance  à  monter, 
reste  constamment  sur  elles.  M.  Sellers  donne  à  ses  poulies  le 
diamètre  le  plus  faible  que  comporte  le  bord  de  la  jante  des  poulies 
fixes,  soit  quelques  millimètres  de  moins  que  le  diamètre  de  la 
partie  bombée  de  la  poulie  fixe.  Dans  ce  cas,  la  courroie  est  moins 
tendue,  elle  n'exerce  plus  de  forte  pression  sur  l'arbre  moteur. 
Cette  disposition,  dans  bien  des  cas,  peut  être  employée  avec 
avantage. 

Le  déplacement  de  la  courroie  de  la  poulie  folle  sur  la  poulie 
fixe  et  vice-^ersâ^  se  fait  généralement  au  moyen  d'un  débrayage. 
Ce  travail  ne  présente  pas  de  danger,  si  le  débrayage  ert  bien 
établi.  Il  existe  cependant  encore  beaucoup  de  machines,  où  ce 
déplacement  se  fait  à  la  main,  sans  le  secours  d'aucun  débrayage, 
surtout  pour  celles  où  l'on  doit  enlever  la  courroie  pour  la  changer 
(croiser  ou  décroiser),  cas  pour  lequel  une  fourche  de  débrayage 


Voir  compte-rendu,  l'«  année,  pages  19,  20  et  21. 
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rendrait  le  maniement  de  la  courroie  plus  compliqué  ou  dangereux. 
Les  cardes  de  coton  et  de  laine,  dans  lesquelles  il  faut  souvent 
changer  le  sens  de  la  marche,  pour  effectuer  Taiguisage  des  gar- 
nitures, se  trouvent  dans  ce  cas.  Ce  maniement  offre  beaucoup  de 
danger,  la  courroie  se  trouvant  un  moment  entièrement  dégagée 
de  la  machine  entre  les  mains  de  l'ouvrier  qui  la  remonte  sans 
aucun  secours. 

Nous  ne  pouvons  assez  recommander,  pour  ce  cas,  l'emploi  du 
crochet  représenté  fig.  7  et  8,  pi.  I,  qui  se  trouve  en  usage  depuis 
plusieurs  années  dans  la  carderie  de  MM.  Gh.  Mieg  et  G^. 

Pour  changer  la  courroie,  on  la  fait  d'abord  passer  sur  la  poulie 
folle  de  la  carde,  puis  de  la  poulie  de  transmission  sur  le  crochet 
fixé  à  côté  de  la  poulie  motrice,  lequel  est  formé  d'une  bande  de 
tôle  cintrée,  suivant  la  forme  de  la  jante  de  la  poulie  et  d'une 
longueur  égale  à  peu  près  au  quart  de  la  circonférence  de  la  poulie, 
ce  qui  facilite  son  montage. 

La  courroie  se  trouve  ainsi  isolée  de  l'arbre  moteur,  on  la  change 
(croisée  ou  décroisée),  la  remet  sur  la  poulie  folle,  puis  sur  la  poulie 
motrice,  au  moyen  de  la  perche  à  crochet  monte-courroie.  Le 
maniement  de  la  courroie  est  ainsi  très  facile  et  ne  présente 
plus  de  danger. 

Pour  mettre  une  courroie  en  bas  de  la  poulie  de  commande, 
lorsqu'il  s'agit  de  courroies  de  largeurs  ordinaires,  3  à  10  centi- 
timètres,  il  suffit  de  la  pousser  de  côté  au  moyen  de  la  perche  à 
crochet.  Pour  celles  de  plus  fortes  dimensions,  il  serait  prudent 
d'employer  un  levier  ou  une  fourche,  fixé  à  côté  de  la  poulie 
motrice,  au  moyen  duquel  on  peut  les  faire  tomber.  Nous  avons 
indiqué  dans  notre  compte-rendu,  5^  année,  p.  120,  une  disposi- 
tion qui  peut  servir  à  effectuer  ce  mouvement  sans  se  servir  de 
la  perche  à  crochet. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  vu  que,  suivant  les  opérations 
à  faire  dans  le  maniement  des  courroies,  on  emploie  des  moyens 
divers. 

Quand  on  remonte  la  courroie  à  la  main,  l'ouvrier  chaîné  de  ce 
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travail  appuie  une  échelle  contre  la  transmission,  y  monte,  prend 
la  courroie  avec  la  main  et  la  remonte  sur  la  poulie  en  marche. 
Ce  moyen  d'opérer  est  lent,  souvent  difficile  et  toujours  dangereux. 
L'échelle  peut  glisser  sur  le  sol  ou  latéralement  contre  l'arbre,  et 
l'ouvrier  se  trouver  jeté  à  terre,  ou  emmené  par  la  transmission, 
s'il  voulait  se  retenir  à  l'arbre  ou  à  la  courroie. 

Les  perches  monte-courroies  doivent  être  employées  au  lieu  de 
ce  moyen  primitif.  Quand  la  courroie  est  trop  lourde  ou  la  place 
trop  étroite  pour  opérer  le  maniement  de  la  perche,  on  a  recours 
à  d'autres  moyens,  tels  que  l'arrêt  de  la  transmission,  ce  qui  est 
toujours  désagréable,  ou  l'emploi  d'un  appareil  facilitant  ou  aidant 
ce  travail. 

Pour  être  pratiques,  ces  appareils  que  l'on  nomme  monte-cour- 
roies, doivent  être  d'une  installation  facile  et  peu  coûteuse,  se 
prêter  à  toutes  les  dispositions  de  poulies  et  de  courroies  de  trans- 
missions, être  indépendants  de  la  poulie  et  de  l'arbre  moteur,  et 
n'exiger  aucun  changement  dans  la  disposition  de  ces  derniers, 
empêcher  tout  montage  inopiné  de  la  courroie  sur  la  poulie  en 
mouvement,  ainsi  que  son  contact  avec  l'arbre,  lorsqu'elle  est  en 
bas  de  la  poulie,  enfin  être  d'un  maniement  facile,  que  l'ouvrier 
puisse  faire  en  toute  sécurité. 

Plusieurs  appareils  ont  été  proposés  pour  ce  but.  Nous  allons 
les  examiner  et  les  comparer  aux  conditions  énoncées. 

Monte-courroie  Herland.  —  Cet  appareil  qui  a  paru  en  1859, 
se  composait  d'une  came  de  remonte  fixée  à  demeure  sur  l'arbre 
moteur,  à  côté  de  la  poulie,  servant  à  remonter  la  courroie,  lors- 
qu'on l'appuie  contre  elle. 

Il  était  combiné  avec  une  disposition  d'embrayage  dont  l'appli- 
cation, à  chaque  monte-courroie,  constituait  une  dépense  assez 
notable,  vu  le  grand  nombre  de  monte-courroies  nécessaires  dans 
un  atelier.  Dans  notre  compte-rendu,  5^  année,  pages  102  et  103, 
nous  avons  cité  ses  inconvénients;  nous  n'y  revenons  pas  plus 
longuement  (voir  en  outre  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de 
mai  1860,  rapport  de  M.  Burnat). 
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Cet  appareil  ne  répond  pas  aux  conditions  indiquées.  D  n'est 
pas  indépendant  de  l'arbre  moteur,  puisque  la  came  est  fixée  sur 
lui  ;  il  n'empêche  pas  le  contact  de  la  courroie  avec  Tarbre,  ni  son 
montage  inopiné  sur  la  poulie  en  mouvement.* 

Pour  le  rendre  pratique,  il  eût  fallu  supprimer  la  came  de 
remonte  fixée  sur  Tarbre  ou  à  la  poulie,  et  la  remplacer  par  un 
agent  non  solidaire  de  cette  dernière. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'applications  de  ce  monte-courroie. 

MoNTE-couRROiE  DuRAND.  —  En  mai  1873,  lors  d'un  voyage 
à  Paris,  j'eus  l'occasion  d'apprendre  à  connaître  un  nouvel  appa- 
reil appliqué  par  M.  Durand,  ouvrier  tourneur  dans  les  ateliers 
de  MM.  Farcot  à  Saint-Ouen  (Seine). 

Ce  monte-courroie,  basé  sur  le  même  principe  que  celui  de 
M.  Herland,  se  compose  aussi  d'une  came  monte-courroie,  mais 
au  lieu  d'être  fixée  à  demeure  sur  l'arbre,  elle  l'est  sur  une  douille 
folle  sur  l'arbre  moteur  qui  porte  un  rebord  destiné  à  empêcher 
la  courroie  de  tomber  sur  l'arbre.  La  poulie  fixe  sur  laquelle  on 
doit  monter  la  courroie,  porte  une  joue  ou  fond,  contre  laquelle 
on  vient  faire  presser  un  ressort  fixé  au  moyeu  de  la  came,  lequd 
sert  à  régler  l'entrainement  plus  ou  moins  rapide  de  l'appareil.  La 
came  est  maintenue  contre  la  poulie  motrice  au  moyen  d'une  bague 
d'arrêt  fixée  sur  l'arbre,  qui  permet  le  réglage  du  ressort. 

Pendant  que  la  courroie  marche  sur  la  poulie  fixe,  la  tension 
du  ressort  détermine  l'entraînement  de  la  came,  à  moins  qu'on  ne 
l'arrête  en  plaçant  une  butée  devant  le  taquet  fixé  à  la  came. 
Pour  opérer  le  montage  de  la  courroie,  si  le  ressort  n'est  pas 
suffisant,  on  appuie  la  came  contre  la  poulie  fixe  au  moyen  d'un 
embrayage.  La  butée  de  cet  embrayage  constitue  une  complication 
qui  nuit  à  la  sécurité  de  son  fonctionnement  et  augmente  son 
prix  de  revient. 

Ce  monte-courroie  exige  des  modifications  à  la  transmission.  D 


^  On  trouvera  des  renseignements  plus  complets  sur  ce  monte-courroie  dans  le 
Bulletm  de  la  Société  d'encouragenient  pour  Vindustrie  naUmale.  Rapport  de  M.  Faon? 
page  549,  année  1859. 
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n'est  pas  indépendant  du  mouvement  de  cette  dernière,  puisqu'il 
opère  le  montage  de  la  courroie,  lorsqu'on  presse  la  came  contre 
la  poulie  fixe.  Si  la  came  de  remonte  était  mobile  sur  une  douille 
isolée,  concentrique  à  l'arbre,  tout  fonctionnement  inopiné  serait 
évité,  on  pourrait  remonter  la  courroie  en  actionnant  la  came  au 
moyen  d'une  perche  et  supprimant  le  ressort,  sans  recourir  au 
mouvement  du  moteur  qui  contrarie  nos  précautions.  Cet  appareil 
se  trouverait  alors  dans  de  bonnes  conditions,  si  son  prix  élevé 
n'empêchait  pas  son  emploi  en  grand.*  Nous  n'avons  pas  eu  con- 
naissance que  son  application  se  soit  propagée. 

J'ai  relaté  ces  deux  monte-courroies  pour  montrer  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  de  dispositions  compliquées  ;  elles  peuvent  elles-mêmes 
devenir  un  danger. 

MoNTE-couRROiE  BAUDOUIN  présenté  en  mai  1874.  — La  partie 
principale  de  ce  monte-courroie  est  un  levier  en  bois  dur  placé 
aussi  près  que  possible  du  bord  de  la  jante  de  la  poulie  sans  la 
toucher.  Ce  levier  pivote  sur  un  tourillon  relié  à  un  support,  lequel 
est  fixé  au  poutrage.  Il  est  placé  entre  les  deux  brins  de  la  cour- 
roie, quand  il  ne  fonctionne  pas. 

Quand  la  courroie  tombe  ou  est  mise  en  bas  de  la  poulie,  elle 
repose  sur  la  douille  du  levier  et  sur  un  crochet  fixé  au  support 
du  tourillon,  elle  est  isolée  de  l'arbre  et  ne  peut  être  remontée 
sur  la  poulie  que  si  l'on  pousse  le  levier  dans  la  direction  de  la 
marche  de  la  courroie,  après  l'avoir  étalée  sur  la  jante  de  la  pouUe, 
à  côté  du  levier. 

Dans  notre  compte-rendu,  page  403,  5^  année,  nous  disions  : 

«  Que  ce  monte-courroie  n'exigeant  aucune  addition  solidaire 
avec  la  poulie  de  commande,  ni  modification  dans  la  forme  ou 
position  de  cette  dernière,  peut  être  employé  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  ordinaires. 

«  Qu'il  isole  parfaitement  la  courroie. 

'  Voir  BuUetin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natUmale.  Rapport  de 
M.  Tresca,  du  11  juin  1869. 
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c  Que  cette  propriété,  la  sécurité  parfaite  contre  toute  remonte 
inopinée,  sont  des  qualités  qui  distinguent  et  recommandent  cet 
appareil. 

€  Il  n'y  a  que  son  prix  de  revient  qui  puisse  être  un  obstacle 
à  son  emploi  général  ;  malgré  cela,  il  en  existe  plus  d'un  millier 
appliqués  tant  dans  les  établissements  sociétaires  qu'au  dehors.  > 

Dans  le  courant  d'avril  1875,  j'eus  connaissance  d'un  nouvel 
appareil,  fait  et  appliqué  par  M.  Biedermann,  directeur  de  filature 
chez  MM.  Ant.  Herzog  et  C®,  au  Logelbach.  Vu  l'importance  qui 
nous  semble  promise  à  cet  appareil,  au  point  de  vue  de  la  sécu- 
rité de  l'ouvrier,  nous  lui  consacrons  un  chapitre  spécial  et  une 
description  détaillée;  il  est,  en  effet,  de  tous  ceux  que  nous  avons 
eu  à  apprécier,  celui  qui  remplit  le  mieux  les  conditions  mises  à 
la  base  d'une  étude  de  monte-courroie.  Son  installation  £stcile  est 
la  moins  coûteuse  de  celles  que  nous  connaissons,  il  se  prête  à 
toutes  les  dispositions  de  poulies  et  courroies  de  transmissions  ;  il 
est  indépendant  de  Tarbre  moteur  et  n'exige  aucun  changement 
dans  sa  disposition;  il  isole  complètement  la  courroie  et  en  empê- 
che tout  montage  inopiné  ;  enfin,  son  maniement  simple,  facile  et 
non  dangereux  paraît  réunir  tous  les  avantages  cherchés. 


Communication  (Tun  nouvel  appareil  de  Finvention  de  M.  Bieder- 
mann^  destiné  à  faciliter  et  rendre  inoffensif  le  montage  d« 
courroies  sur  les  transmissions. 

Depuis  la  fondation  de  notre  Association,  nous  avons  eu  d^à 
Toccasion,  à  plusieurs  reprises,  de  signaler  les  avantages  que  pré- 
sentent l'application  des  dispositions,  que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  recommander  au  personnel  directeur  des  établissements 
sociétaires,  lorsqu'elles  sont  bien  comprises,  pour  le  but  que  nous 
poursuivons  • 

Nous  portons  à  votre  connaissance,  avec  un  sensible  plaisir,  la 
comnmuîcation  qui  va  suivre,  qui  nous  est  faite  par  M.  Bieder- 
mann, directeur  de  la  filature  de  M.  Ànt.  Herzog,  au  Logelbach. 
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Monsieur  Hbller,  mpecteur  de  l'Associatm  pour  prévenir  les  accidents 

de  machines. 

J'ai  à  peu  près  fini  mes  essais  sur  mon  nouveau  système  de  monte-courroie  —  ou 
si  vous  préférez  —  sur  l'appareil  que  j'applique  près  de  nos  poulies,  pour  faciliter 
le  montage  de  la  courroie.  —  Nommons-le  aide-courroie.^  Etant  fixé  sur  la  forme  à 
lui  donner,  je  viens  vous  présenter  un  petit  rapport. 

Ce  que  je  tiens  surtout  à  faire  ressortir  dans  cet  appareil,  c'est  sa  simplicité,  la 
fiacilité  avec  laquelle  on  l'applique  à  toutes  les  poulies^  el  la  faible  dépense  que  son 
installation  occasionne. 

Loin  de  rejeter  le  monte-courroie  de  M.  Baudoin,  que  nous  avons  appliqué  à  plus 
de  soixante  de  nos  poulies,  je  me  permettrai  néanmoins  de  citer  l'inconvénient  que 
présente  son  application  dans  notre  établissement.  Nos  longues  transmissions  des 
ateliers  à  rez-de-chaussée  s'allongent  pendant  le  travail,  par  l'effet  de  la  dilatation, 
de  sorte  que  les  poulies  placées  devant  le  monte-courroie  forcent  contre  ce  dernier, 
et  celles  placées  derrière  l'appareil  s'en  éloignent. . .;  il  en  résulte  donc  un  intervalle 
de  1  à  1  V>  centimètre  entre  la  poulie  et  le  bras  du  monte-courroie,  dont  le  fonction- 
nement devient  alors  difficile,  quelquefois  impossible. 

De  plus,  l'installation  de  ce  monte-courroie  est  un  peu  onéreuse.  On  veut  bien 
l'appliquer  aux  poulies  principales,  mais  on  s'en  passe  aux  courroies  intermédiaires, 
qui  très  souvent  occasionnent  les  plus  graves  accidents. 

C'est  du  reste  pour  cette  raison  de  dépense,  que  vous-même,  Monsieur,  vous 
conseillez  d'adapter  un  simple  crochet  près  de  la  poulie,  pour  empêcher  la  courroie 
de  reposer  sur  l'arbre  de  la  transmission,  lorsqu'on  la  jette  en  bas  de  la  poulie. 

C'est  le  perfectionnement  de  ce  crochet  que  j'ai  chercbé  et  trouvé  dans  mon 
appareil. 

Le  système  est  le  même  pour  tous  les  cas  de  courroies,  et  consiste  en  une  faucille 
de  fer  plat,  concentrique  à  la  poulie  et  d'un  diamètre  égal  aux  quatre  cinquièmes 
environ  du  diamètre  de  la  poulie.  —  Cette  faucille  porte  5  ou  6  chevilles  à  crochet 
qui  rentrent  sous  la  jante  de  la  poulie.  La  première  cheville  se  trouve  au  point  où 
la  courroie  arrive  sur  la  poulie,  la  dernière  au  point  où  elle  la  quitte. 

Cest  cette  couronne  de  chemUes  gui  reçoit  la  courroie  et  fait,  pour  ainsi  dire,  fonc- 
tion de  poulie  folle. 

Pour  la  manœuvre^  on  se  sert  de  la  perche  monte-courroie  ordinaire,  n  suffit,  au 
moyen  de  la  perche,  de  faire  prendre  un  peu  la  courroie  sur  la  poulie.  On  est  aidé 
par  l'appareil  qui  tient  la  courroie  tendue,  et  la  présente  à  la  poulie,  qui  la  reçoit 
sans  qu'on  aie  besoin  de  faire  le  moindre  efibrt.  —  Dans  certains  cas,  on  n'a  qu'à 
pousser  la  courroie  vers  la  poulie,  pour  qu'elle  y  monte  seule. 


1  On  avait  d*abord  donné  à  cet  appareil  les  noms  de  monte-coarroie,  aide-coarroie, 
support  de  coarroie;  mais  considéraDt  qa'il  faut,  dans  le  choix  d'une  détermination,  s'ar- 
rdter  à  celle  qui  exprime  le  rôle  de  Tappareil,  on  s'est  arrêté  définitivement  à  celle  de 
porte-tfOtttTOitf  BMLermann, 


TOm  XLV1.  JANVmR  4876. 
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J'ai  déjà  installé  une  douzaine  de  ces  appareils  à  des  poulies  de  différents 
très  pour  différentes  vitesses  et  pour  tous  les  cas  de  courroies.  Ils  fonctionoe&t  toos 
bien.  Les  plus  grands  ne  nous  reviennent  pas  à  plus  de  quatre  à  cinq  francs.  - 
C'est  un  forgeron  qui  les  fait  en  entier,  et  les  met  en  place  dans  l'espace  d'un  quart 
d'heure. 

Logelbach,  le  5  mai  1875. 


Les  appareils  que  nous  avons  vus  jusqu'à  présent,  exigent,  à 
côté  de  la  poulie,  une  place  égale  à  la  largeur  de  la  courroie,  pk 
celle  du  monte-courroie.  La  disposition  de  M.  Biedermann,  tout 
en  exigeant  cette  place,  est  la  plus  avantageuse  sous  ce  rapport. 

On  rencontre  souvent  des  tambours  sur  lesquels  marchent  plu- 
sieurs courroies.  Les  courroies  extérieures  peuvent  se  remonter 
avec  les  porte-courroies  ordinaires  de  M.  Biedermann,  mais  nous 
ne  connaissons  pas  de  dispositions  pour  les  coun*oies  placées  au 
milieu  du  tambour.  Pour  les  remonter  sans  danger,  il  faut  mettre 
en  bas  la  courroie  du  bord  qui  gêne,  et  monter  la  courroie  dn 
milieu,  puis  celle  du  bord  que  Ton  avait  enlevée  pour  cette  opé- 
tion.  Dans  le  cas  de  quatre  courroies,  un  crochet  ou  porte-cour- 
roie, placé  à  chaque  extrémité  du  tambour,  pourra  suffire,  on  fera 
tomber  une  courroie  extrême  pour  remonter  celle  qui  doit 
marcher  côte  à  côte. 

Pour  faciliter  l'application  de  cet  appareil;  nous  nous  ferons  un 
plaisir  de  seconder  ceux  qui  voudraient  s'en  occuper,  et  leur 
fournirons,  comme  toujours,  tous  les  renseignements  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin.  Je  tiendrai  l'Association  au  courant  des 
nouvelles  applications  qui  pourront  être  faites,  ainsi  que  des 
résultats  obtenus. 
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Légende  explicative  des  différentes  dispositions  de  porte-cour- 
roies appUcpiés  par  M.  Biedermann,  de  la  maison  Ant.  Herzogp 
au  Logelbach,  représentées  par  la  planche  IV. 

Dans  toutes  les  fi^fures,  les  courroies  sont  dessinées  dans  deux  positions  :  le  trait 
plein  les  représente  montées  sur  les  poulies  et  le  trait  pointillé,  mises  en  bas  et 
reposant  sur  les  supports  de  courroies. 

(L'échelle  est  au  i/iO.) 

Fig,  let  //.Porte-courroie  placé  près  d'une  poulie  commandant  une  courroie  oblique. 

P  Poulie  de  transmission. 

A  Porte-courroie  fixé  au  poutrage  M  portant  les  5  chevilles  à  crochet  c. 

Fig.  IIL  Disposition  du  porte-courroie  pour  une  poulie  commandant  une  courroie 
verticale. 

P  Poulie. 

A  Porte-courroie. 

c  Chevilles  à  crochets. 

Fig,  lY,  Disposition  d'un  porte-courroie  pour  une  poulie  commandant  une  forte 
courroie  oblique. 

P  Poulie. 

A,  i4 ,  i4      Porte-courroie. 

c  Chevilles  à  crochets. 

B  Fer  plat  destiné  à  renforcer  le  porte-courroie. 

D  Pièce  en  bois  de  charme  fixée  au  porte-courroie,  ayant  pour  but  de  Fem- 

pêcher  de  fléchir  vers  Tarbre.  Quand  la  courroie  repose  sur  la  poulie, 
cette  pièce  est  éloignée  d'à  peu  près  un  centimètre  de  l'arbre. 

Fig,  y.     Disposition  de  poulie  commandant  une  courroie  horizontale.  La  cheville 
A  gênant  à  la  manœuvre,  on  la  transporte  en  A\ 
Les  lettres  indiquent  les  mêmes  pièces  que  dans  les  figures  précédentes. 

F\g,  VL  Poulie  commandant  une  couronne  horiionlale.  Dans  cet  exemple  tout  par- 
ticulier, H.  Biedermann  a  fixé  contre  les  chevilles  une  tôle  en  T  pour 
empêcher  que  la  perche  à  crochet  ne  puisse  venir  entre  les  bras  de  la 
poulie»  quand  on  remonte  la  courroie.  Ce. cas  peut  se  présenter  quel- 
quefois, suivant  la  disposition  de  la  transmission,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  d'appliquer  cette  tôle  partout. 
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RÉSUMÉ  DES  SÉANCES 

de   la  §«eiété  industrieUe   de  HuIIm 


Séance  du  28  décembre  1875. 


Président  :  M.  Auguste  Dollfus  —  Secrétaire  :  M.  Ch.  Meunibb-Dollfcs. 

Dons  offerts  à  la  Société, 

1.  Note  sur  Faménagement  des  ports  de  commerce,  par  M.  L.  Barrel 

—  2.  Bulletin  de  la  Société  de  protection  des  apprentis.  —  S.  BuUetm 
de  la  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers.  —  4.  Notice  sur  li 
dissolution  du  platine  dans  l'acide  sulfurique,  par  M.  A.  Scheurer- 
Eestner.  —  5.  Deux  numéros  du  Textile  manufacturer.  — 6.  BoUetiii 
du  comité  des  forges  de  France.  —  7.  Rapport  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Bàle.  —  8.  Le  Canadian  patent  office.  —  9.  Sàentifit  and 
mechofdcal  Society  de  Manchester.  —  10.  Cinq  exemplaires  da  journal 
Le  Mercure,  —  11.  Catalogue  de  la  librairie  scientifique  de  M.  A 
Lefèvre.  —  12.  Prospectus  du  journal  des  horlogers.  —  IS.  Une  série 
de  bocaux,  reptiles,  etc.,  par  M.  A.  Gluck.  —  14.  Deux  calculs  pro- 
venant de  rognons  de  vache,  de  M.  Moïse  Lévy.  —  Une  série  de  des- 
sins originaux,  par  MM.  J.  Zuber  et  G^  (Musée  industriel).  —  16.  Un 
calmar  et  une  araignée  de  mer,  par  M.  Wiedmayer.  —  17.  Etude 
pratique  sur  la  fabrication  du  phosphate  de  chaux,  par  M.  Th.  Chateaa. 

—  18.  Rapport  de  la  Société  d'histoire  de  Bâle.  —  Etudes  sur  le  sd 
arable,  par  M.  Ë.  Risler.  —  20.  Deux  broderies  en  perles  de  verre 
pour  pantoufles,  par  M.  Th.  Braun  (Musée  historique).  —  81.  Deux 
portefeuilles  en  étoffe  ayant  appartenu  à  M"*  Marlha  Hofer,  née  en 
1760,  par  le  même  (Musée  historique).  —  22.  Quatorze  médailles  et 
jetons,  argent  et  bronze,  par  le  même.  —  28.  Une  médaille,  de 
M.  Renouard  de  Bussière. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  passées,  en  présence  de  quarante- 
cinq  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans  obser- 
vation . 
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IL  le  président  donne  communication  des  dons  reçus  par  la  Société 
et  appelle  particulièrement  Tattention  de  rassemblée  sur  une  note  de 
M.  Sctaeurer-Kestner  ayant  trait  à  la  dissolution  du  platine  dans 
l'acide  sulfurique,  sur  une  collection  de  minéraux  et  de  reptiles 
enyoyés  par  M.  Glfick,  et  sur  divers  objets  d'art  adressés  par  MH.  J. 
Zuber  et  G*,  Th .  Braun  et  Renooard  de  Bussière. 

Des  remerclments  sont  votés  aux  différents  donateurs. 

Correspondance. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  de  M.  l'abbé 
Hanauer  relative  à  la  publication  de  son  ouvrage. 

M.  Claudel^  ingénieur  à  Vienne,  envoie  des  tableaux  synoptiques 
historiques .  —  Renvoi  au  Comité  d'histoire  et  de  statistique. 

M.  Catalan,  de  Lausanne,  remercie  la  Société  de  lui  avoir  adressé 
des  renseignements  concernant  les  cités  ouvrières. 

MM.  Adolphe  Braun  et  Goppelsroeder  ont  déposé  des  plis  cachetés 
qui  ont  été  inscrits  sous  les  n"*  22i,  222. 

M.  George  Risler,  de  Cernay,  ayant  demandé  le  retrait  du  pli 
cacheté  n"*  210,  il  a  été  fait  droit  à  sa  demande. 

MM.  J.  Zuber  et  C*  donnent  au  Musée  de  dessin  industriel,  différents 
dessirs  originaux  très  probablement  dus  à  Malaine,  et  qui  combleront 
une  lacune  des  collections. 

MM.  Seidler  et  fils,  de  Magdebourg,  font  une  communication  rela- 
tive aux  chaudières  à  vapeur.  —  Renvoi  au  Comité  de  mécanique. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Charles-Emile  Kopp,  et 
exprime  au  nom  de  la  Société  les  regrets  unanimes  qui  accompagnent 
cette  triste  nouvelle  :  la  perte  de  Kopp  est  un  deuil  pour  la  science. 
M .  le  président  rappelle  que  M.  Kopp  était  membre  correspondant  de 
la  Société  industrielle,  et  annonce  que  M.  Goppelsrœder  fera  prochai- 
nement la  nécrologie  du  savant  alsacien. 

MM.  Marrel  frères  demandent  des  renseignements  qui  leur  ont  été 
adressés. 

H.  Schlumberger-Ehinger  demande  quelques  exemplaires  du  rap- 
port de  M.  le  D'Koecblin  sur  les  bancs  d'école  :  l'envoi  a  été  fait. 

M.  Hallauer  adresse  la  deuxième  partie  de  son  travail  résumé  de 
l'Exposition  analytique  et  expérimentale  de  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur  de  M.  G.-A.  Hirn.  —  Renvoi  au  Comité  de  mécanique. 
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M.  Gailletet,  membre  correBpondant,  remercie  la  Société  de  rioYili- 
iion  qui  lui  a  été  adressée  et  prendra  part  à  la  réunion  da  hkôb  de  nui 

M.  Ernest  Zuber,  président  du  Conseil  d'administration  de  rAaso- 
ciation  alsacienne  des  propriétaires  d'appareils  à  vapeur,  donne  accep- 
tation du  bail  intervenu  entre  la  Société  industrielle  et  l'Aflsociatioa 
alsacienne. 

Une  circulaire  relative  à  une  Exposition  artistique  i  Manicli,  sen 
déposée  au  secrétariat. 

L'administration  des  cités  ouvrières  envoie  un  tableau  très  intéres- 
sant dans  lequel  sont  résumés  les  nombres  des  maisons  construites  ti 
vendues  par  la  Société  depuis  son  origine  :  de  1854  à  1875  il  a  été 
édifié  893  maisons;  6  seulement  restent  à  vendre.  Jusqu'au  SO  juin 
1875  les  sommes  payées  s'élèvent  à  fr.  2,920,886.70;  les  sommes 
dues  à  cette  époque  montaient  à  fr.  854,156.40. 

M.  le  président  avisera  au  moyen  de  conserver  trace  de  cette  oom- 
munication  au  Bulletin. 

M.  J.  Goquillion  demande  un  programme  des  prix.  —  Cet  envoi  a 
été  fait. 

De  nouveaux  documente  de  la  ligue  des  contribuables  de  Cadix 
seront  déposés  au  secrétariat. 

La  Société  nationale  havraise  d'études  diverses  communique  le  pro- 
gramme des  prix  proposés  pour  1877,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
un  prix  de  250  francs  pour  le  meilleur  mémoire  traitant  de  l'établis- 
sement d'une  justice  internationale.  —Dépôt  au  secrétariat. 

M.  Renouard  de  Bussière  fait  don  d'une  médaille  commémorative  de 
sa  noce  d'or.  —  Des  remerctments  lui  ont  été  adressés. 

M.  Th.  Château  fait  hommage  à  la  Société  de  deux  exemplaires  de 
son  mémoire  sur  la  fabrication  des  phosphates  de  chaux. 

M.  Karcher,  de  Colmar,  adresse  un  voulmineux  dossier  relatif  i  k 
question  du  numérotage  des  filés;  des  remerctmente  lui  ont  été 
envoyés .  Ces  documente  seront  remis  à  la  Commission  compétente 

MM.  Karcher.  Jung-KaufTer,  Puaux,  Hirn,  Didio,  Léquin,  Klein,  Henri 
Gerbaut,  Napoléon  Kœnig ,  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis 
comme  membres  ordinaires.  M.  Chérest  adresse  également  des  remer- 
ctmente au  sujet  de  sa  nomination  de  membre  correspondant. 

M.  Cornut,  ingénieur  en  chef  de   l'Association  des  propriétaires 
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d'appareils  à  vapeur  du  Nord  de  la  France,  demande  rechange  des 
pablications  de  rAssocîation  contre  celles  de  la  Société.  —  Renvoi 
au  Comité  de  mécanique. 

H.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Camille  Ecechlin, 
dans  laquelle  notre  collègue  propose  que  chaque  année  il  soit  publié 
un  Bulletin  spécial  contenant  une  revue  industrielle  de  l'année  dans 
laquelle  se  trouveraient  consignés  les  découvertes  scientifiques,  indus- 
trielles, artistiques,  ainsi  que  des  documents  statistiques  relatifs  à  la 
main  d'oeuvre  et  aux  matières  premières. 

Le  travail  se  trouverait  réparti  entre  les  divers  Comités  de  la  Société. 
M.  le  président  exprime  le  désir  de  voir  cette  idée  réussir;  mais 
comme  cette  proposition  n'a  pu  encore  être  examinée  avec  toute  l'atten- 
tion qu'elle  mérite,  il  en  demande  le  renvoi  au  Conseil  d'administra- 
tion. —  Adopté. 

Travaux. 

Le  Comité  de  chimie  demande  llmpression  d'une  notice  de  M« 
Reinhold  Hoffmann,  et  le  dépôt  aux  archives  de  divers  documents.  — 
Adopté. 

M.  le  président  annonce  que  la  Commission  de  l'Exposition  avance 
ses  travaux  ;  un  grand  nombre  d'industriels  ont  déjà  répondu  à  Tappel 
qui  a  été  fait. 

Une  exposition  de  peinture  aura  lieu  dann  les  salons  de  la  maison 
Nicolas  Eoechlin,  grflce  à  l'initiative  de  nos  collègues,  MM.  Ernest 
Zuber  et  Engel-Dollfus,  qui  ont  bien  voulu  se  charger  des  démarches 
à  faire  auprès  des  artistes  alsaciens. 

M.  le  président  donne  quelques  mots  d'explication  au  sujet  d'une 
lampe  placée  sous  les  yeux  de  la  réunion,  et  présentée  par  MM.  Zsller 
frères.  Cette  lampe,  construite  en  Angleterre,  offre  cette  disposition 
particulière  qu'elle  permet  d'allumer  les  becs  de  gaz  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  l'ouvrir,  et  qu'elle  s'éteint  d'elle-même  si  on  l'ouvre.  — 
Renvoi  au  Comité  de  mécanique. 

M.  Auguste  Thierry-Mieg  prend  place  au  bureau  et  donne  lecture 
des  comptes  de  la  Société  :  la  situation  de  la  caisse  est  satisfaisante. 
Les  dépenses  sont  généralement  restées  au  dessous  des  prévisions, 
d'autant  plus  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer  que  par  suite  des  mesures 
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qui  ont  été  adoptées  au  mois  de  mai  dernier,  le  présent  exerdee  t 
une  durée  de  treize  mois.  Ces  comptes  sont  ren?oyés  à  l'examen  d'one 
Commission  composée  de  MM.  Ed.  Mieg,  Amédée  Scblumberger,  Ernest 
Zuber  et  Edouard  Schwartz,  qui  présentera  son  rapport  dans  k 
séance  de  janvier. 

M.  le  président  soumet  ensuite  au  vote  de  TAssemblée  le  budget  de 
Tannée  1876,  qui  comprend  le  budget  delà  Société  industrielle  et  celui 
de  récole  de  dessin.  Il  a  paru  convenable  au  Conseil  d'administratîoa 
d'établir  un  budget  spécial  pour  la  maison  Nicolas  Eœchlin. 

dette  proposition  est  adoptée,  les  budgets  sont  votés  à  l'unanimité, 
et  M.  le  le  président  remercie  M.  le  trésorier  au  nom  de  la  Société. 

La  Commission  de  l'Exposition  demande  l'ouverture  d'un  premier 
crédit  de  3,000  fr.  Cette  demande  est  approuvée. 

M.  Albert  Schlumberger,  président  de  la  Chambre  de  commerce, 
prend  place  au  bureau,  et  entretient  l'Assemblée  d'un  projet  de 
construction  d'un  tramway,  destiné  à  relier  le  nouveau  bassin,  en  voie 
d'exécution,  à  la  gare  de  Dornacb,  et  aux  diJETérents  établissements 
industriels  de  Mulhouse. 

M.  Mossmann,  agent  voyer  de  la  ville,  a  fait  une  étude  dont  les 
plans  se  trouvent  sous  les  yeux  de  l'Assemblée. 

Tout  d'abord  il  a  été  reconnu  qu'il  était  impossible  d'établir  ane 
voie  à  grande  section,  quelque  désirable  que  fût  l'adoption  de  la  voie 
ordinaire  des  lignes  ferrées. 

M.  Albert  Schlumberger  expose  successivement  les  diverses  coop- 
tions du  tracé  de  M.  Mossmann,  relatives  à  l'établissement  de  la  voie 
et  du  matériel  roulant.  Le  tracé  comprend  un  développement  d'eaviron 
dix  kilomètres.  La  dépense  relative  à  l'établissement  de  la  voie  serait 
approximativement  de  220,000  fr. 

Après  avoir  fait  ressortir  tous  les  avantages  qui  résulteraient  de 
l'exécution  de  ce  projet,  M.  le  président  de  la  Chambre  de  coomaeroe 
demande  à  la  Société  industrielle  de  prêter  son  concours  à  cette 
entreprise  d'utilité  publique,  en  nommant  une  commission  qui  s'ad* 
joindrait  à  un  certain  nombre  de  membres  de  la  munidpalité  et  de 
la  Chambre  de  commerce. 

M.  Auguste  DoUfus  remercie  M.  Albert  Schlumberger  de  son  inté- 
ressante communication  et  propose  à  l'assemblée  de  charger  le  comité 
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de  mécanique  de  désigner  les  membres  de  la  Société  appelés  à  faire 
partie  de  la  Commission  des  tramways. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Engel-Gros  donne  communication  des  expériences  qu'il  a  faites 
sur  le  système  de  ventilation  de  M.  Demondésir  installé  chez  MM. 
DoUfus-Mieg  et  C^,  à  Dornach.  L'étude  de  M.  Ëngel-Gros  est  des 
plus  complètes  :  elle  comprend  non-seulement  la  description  des 
installations,  mais  encore  le  résultat  d'expériences  entreprises  pour 
constater  la  force  absorbée  par  ce  système  de  ventilation  ainsi  que  son 
efficacité. 

Enfin  le  mémoire  comprend  la  description  de  l'aménagement  d'un 
système  de  ventilation  à  un  bâtiment  à  rez-de  chaussée  encore  à 
l'état  de  projet. 

M.  le  président  remercie  M.  Engel-Gros  de  son  beau  travail  et 
demande  à  l'assemblée  d'en  voter  l'impression  demandée  par  le  comité 
de  mécanique,  dès  que  la  Commissiondes  temp^tures  anra  statué  à 
ce  sujet. 

Pendant  le  cours  de  la  séance  M.  Emile  Lehr  fiis^  ingénieur  à 
Bitschwiller,  présenté  par  M.  Gœrig ,  M.  Lantz-Risler,  présenté  par  M. 
Bidiingmeyer,  M.  Gustave  Brilinsky,  présenté  par  M.  Georges  Risler, 
M.  Pierre  Joly,  chimiste,  présenté  par  M.  Rosenstiehl,  M.  Henri  Frey 
fils,  manufacturier  à  Guebwiller,  M.  Alphonse  Gelly,  manu&cturier  à 
à  Buttenheim,  M.  Weiss-Bornand^  négociant,  M.  Antoine  Herzog, 
manufacturier  au  Logelbach ,  présentés  par  M.  Auguste  Lalance,  M. 
BuUfer,  entrepreneur,  M.  de  Niederhausern,  peintre  à  Mulhouse,  pré- 
sentés par  M.  Alfred  Favre,  H.  Haas,  négociant,  M.  César  Willmann^ 
négociant,  H.Schwenck,  négociant,  présentés  par  M.  Auguste  Doilfus, 
M.  Charles  Gerbaut,  négociant ,  présenté  par  M.  Ivan  Rack,  M.  Albert 
Engel,  gérant  de  la  maison  Alfred  Koechlin-Schwartz  et  C*,  présenté 
par  M.  Welter,  M.  Jean  Heilmann ,  manufacturier  à  Mulhouse,  pré- 
senté par  M.  Théodore  Schiumberger,  M.  Martinet,  directeur  de  la 
Société  des  ateliers  de  constructions  de  Bitschwiller,  présenté  par  M. 
Meunier-Dollfus,  sont  admis  comme  membres  ordinaires  à  l'unanimité 
des  votants. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  passées. 
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PROCÈS- VERBAUX 

des    séances    dia    oomité    de    mécaniqxie 


Séance  du  2i  décembre  i87S. 

La  séance  est  ouyerte  à  5  heures.  —  Quatorze  membres  sont  pré- 
sents. 

Le  dernier  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Fritz  ËngeI-6ro8  donne  connaissance  d'un  travail  qu'il  a  préparé 
sur  le  système  de  ventilation  dit  <  de  Mondésir  •,  et  qui  résume  les 
expériences  entreprises  avec  ces  appareils  chez  MM.  Dollfus-Mieg  et  G" 
en  187S.  1874  et  1875. 

Cette  élude  se  divise  en  plusieurs  chapitres,  qui  renferment  : 

l""  La  description  de  l'appareil  et  des  installations  chez  MM.  DoUftu- 
Mieg  et  C% 

2**  Les  expériences  faites  en  vue  de  constater  l'abaissement  de 
température  ; 

S"  Des  essais  établissant  le  nombre  de  mètres  cubes  d'air  déplacés 
par  heure  et  par  force  de  cheval; 

4^  L'application  du  système  à  un  bfltiment  à  rez-de-chaussée. 

S*"  Les  conclusiona 

Le  comité  remercie  M.  Engel  de  son  intéressante  communication, 
dont  il  sera  donné  lecture  h  la  prochaine  séance  de  la  Société,  et 
prononce  le  renvoi  à  la  commission  des  températures,  avec  prière 
d'activer  Pexamen  du  travail,  et  d'en  demander  l'impression  sans 
attendre  le  rapport  général. 

Depuis  la  dernière  séance,  la  Société  industrielle  a  reçu  une  grande 
partie  des  documents  qui  ont  été  publiés  lors  des  congrès  de  Vienne 
Bruxelles  et  Turin,  concernant  Tunification  du  numérotage  des  filés. 
L'exposé  des  motifs  qui  ont  amené  les  conclusions  du  comité  de  Turin, 
fait  encore  défaut;  dès  leur  arrivée,  ces  pièces  seront  adressées  à 
M.  G.  Schœn  et  les  quelques  membres  qui  ont  déjà  traité  le  sujet 

Le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société,  qui  inrite 
le  comité  de  mécanique  à  préparer  un  rapport  spécial  en  vue  du  cin- 
quantenaire qui  sera  fêté  au  mois  de  mai  prochain,  et  exprime  le 
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désir  que  le  travail  présente  un  caractère  de  nouveauté  et  dlntérêt 
particulier. 

Le  comité  passe  en  revue  les  sujets  qui  pourraient  se  prêter  au 
but  que  Ton  recherche,  et  examine  tour  à  tour  : 

1*  L'invention  Gramme; 

2"*  La  carde  express  de  M.  Georges  Risler,  de  Gernay; 

S*"  Une  nouvelle  machine  à  travailler  les  fibres  de  coton  à  longue 
soie  en  expérience  aux  ateliers  Ducommun. 

Le  comité,  déjà  saisi  de  l'examen  de  la  carde  Risler,  délègue  une 
commission  composée  de  MM.  G.  Schœn,  Ëngel-Royet  et  £.  Weiss, 
pour  étudier  cette  invention,  et^  selon  le  cas,  en  faire  l'objet  du  rapport 
spécial  que  présenterait  le  comifa^.  de  mécanique  à  la  séance  de  mai. 

Le  secrétaire  invite  tous  les  membres  à  réfléchir  à  la  proposition  de 
M.  le  président,  et  à  présenter  leur  opinion  à  la  prochaine  réunion, 
afin  qu'une  décision  puisse  être  prise. 

Une  lettre  de  MM.  Gré,  à  Lyon,  concernant  une  presse  à  marquer 
les  chefs  de  pièce,  sera  reprise  à  la  séance  de  janvier  avec  les  infor- 
mations qui  auront  été  prises  jusque-li  chez  les  industriels  compétents. 

Gonformément  au  règlement,  le  comité  procède  à  la  révision  de  la 
liste  des  membres,  maintient  en  fonctions  tous  les  titulaires  actuels, 
sauf  M.  Breittmeyer,  qui  a  quitté  Mulhouse,  et  M.  Hallauer,  qui  va 
habiter  Munster,  et  devient  par  le  fait  membre  correspondant  avec 
convocation  mensuelle. 

Le  comité  se  trouve  ainsi  composé  de  ; 

MM.  Th.  Schiumberger,  secrétaire;        ]         .... 

n     m    C3  X.  ^x  •       j-  •  1    f  en  fonction  jusqu  au 

GamiUe  Schœn,  secrétaire-adjomt;  \  ^An^^uL  aq^r 

rt    A      r\  lit  .j  \  "i  décembre  lo7o. 

Gustave  DolUus  id.  ;  j 

MM.  Âug.  Dollfus,  Ernest  Zuber,  Gasp.  Ziegler,  Victor  Zuber, 
Engel-Royet,  Ed.  Beugniot,  W.  Grosseteste,  Paul  Heilmann,  Engel- 
Gros,  Aif.  Bœringer,  Gh.  Meunier-Dollfus,  Heller,  Lalaoce,  Steinlen, 
fiobn,  Baudouin,  H.  Schwartz,  Weiss,  Wacker,  Goerich,  J.  Blech. 
Poupardin,  Birckel,  Prudhorome;  vingt-sept  membres  ordinaires. 

MM.  E.  burnat,  Henri  Thierry,  Henri  Ziegler  ;  trois  membres  corres- 
pondants sans  convocation. 

MM.  J.  Rieder,  Toumier,  E.  Pries,  Ed.  Franger,  Rod.  Kœchlin, 
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Berger,  Spœrlin,  Hallauer;  huit  membres  correspondants  avec  oobto- 
cation. 

Un  petit  instrument  soumis  à  la  Société  par  H.  Oscar  André,  et  des- 
tiné à  varier  les  échelles  des  dessins,  est  enyoyé  à  Texamen  de 
MM.  Birckel  et  Prudhomme. 

A  la  demande  de  M.  Aug.  Dollfus,  le  comité  décide  qu'ayant  de  faire 
Facquisition  de  Fouvrage  de  Grothe  sur  la  filature,  on  demandera  à 
receroir  Touvrage  entier  en  communication. 

La  séanœ  est  levée  à  7  heures. 


PROCÈS-VERBAUX 

des    séeixices     du.    coinité    de    chimie 


Séance  Ju  8  décembre  187S. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Dix  membres  sont  présents. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

1.  M.  Roy  et,  qui  avait  été  chargé  de  rechercher  le  texte  original  de 
la  publication  de  Mercier  dans  les  comptes-rendus  de  la  Société  chi- 
mique de  Londres  (Proceedings  of  the  chemical  Societyjy  a  constaté 
que  Touvrage  en  question  ne  se  trouve  pas  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société  industrielle. 

2.  M.  Goppelsrœder  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Reinhold  Hoff- 
mann, directeur  de  la  fabrique  d'outremer  de  Marienberg,  près  Bens- 
heim,  (grand-duché  de  Hesse),  ainsi  que  de  la  traduction  d'une  notice 
du  même  auteur,  traitant  de  la  quantité  de  soufre  contenue  dan»  A» 
ofiitremers  verte  et  bleus.  Cette  notice,  adressée  à  la  Société  indastrielle, 
a  pour  but  de  dissiper  un  malentendu  qui  pourrait  faire  ooncloreà 
un  désaccord  entre  les  analyses  de  M.  HoChnann  et  celles  de  MM.  Gop- 
pelsrœder et  Eugène  DoUfus.  Le  comité  propose  d'insérer  dans  les 
Bulletins  la  communication  de  M.  Hoffmann,  précédée  de  quelques 
mots  d'introduction  que  M.  GoppeIsroBder  veut  bien  se  cfaai^ger  de 
rédiger. 

8.  M.  Rosenstiehl  donne  lecture  d'un  pli  cacheté  qu'il  avait  déposé 
k  la  Société  industrielle  le  26  novembre  1874,  et  qui  a  été  ouvert  sur 
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sa  demande  dans  la  séance  du  27  octobre  1875.  Ge  pli  traite  du  rôle 
que  joue  Fadde  carbonique  dans  la  teinture. 

4.  M.  Rosenstiehl  présente  ensuite  un  résumé  verbal  de  la  suite  de 
ses  recherches  sur  la  teinture  avec  les  matières  colorantes  de  la 
garance,  et  de  ses  substituts  artiCdels,  ainsi  que  Fexposé  des  moyens 
à  employer  pour  empêcher  la  formation  des  laques  calcaires  pendant 
la  teinture.  Les  nombreux  échantillons  qu'il  soumet  au  comité  ont  été 
teints  dans  les  conditions  les  plus  diverses,  et  prouvent  l'exactitude 
des  résultats  importants  qui  découlent  de  ces  laborieuses  recherches. 

Dans  un  précédent  travail,  M.  Rosenstiehl  avait  montré  que  Ton 
obtient  en  teinture  les  meilleurs  résultats  avec  la  matière  colorante 
de  la  garance  et  de  ses  substituts  artificiels,  en  mettant  dans  le  bain 
de  teinture  équivalents  égaux  de  matière  colorante  et  de  chaux  à 
l'état  de  bicarbonate  soluble.  Le  rôle  de  Tacide  carbonique  contenu 
dans  le  bicarbonate  ou  introduit  dans  le  bain  sous  forme  de  courant 
gazeux,  consiste  à  empêcher  la  formation  des  laques  calcaires  inso- 
lubles qui  constituent  une  perte  de  matière  colorante. 

Des  essais  comparatifs  exécutés  sur  une  petite  échelle  ont  montré 
que,  même  dans  les  meilleures  conditions,  la  perte  de  matière  colo- 
rante s'élève  jusqu'à  207o9  à  moins  qu'on  ne  fasse  intervenir  un 
courant  d'adde  carbonique. 

Cette  perte  n*a  point  lieu  si  l'on  opère  sur  une  grande  échelle,  à 
moins  toutefois  qu'on  n'emploie  un  trop  grand  volume  d'eau  et  une 
trop  forte  proportion  de  craie.  Cette  divergence  des  résultats  que  l'on 
obtient  en  opérant  sur  une  petite  et  sur  une  grande  échelle,  doit  être 
attribuée  à  l'influence  de  Tacide  carbonique  contenu  dans  les  eaux 
naturelles.  Ge  gaz  se  dégage  avant  la  fin  d'une  teinture  si  l'on  opère 
en  petit,  et  persiste  en  quantité  suffisante  dans  le  bain  lorsqu'on  opère 
sur  de  grandes  masses  d'eau. 

M.  Rosenstiehl  a  constaté  que  l'acide  acétique  peut  remplacer  i'adde 
carbonique  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  l'acétate  de  caldum  ajouté  au 
bain  est  décomposé  pendant  la  teinture,  sa  base  se  fixant  sur  le  tissu 
en  même  temps  que  la  matière  colorante,  et  son  adde  étant  mis  en 
liberté  et  communiquant  sa  réaction  au  bain. 

La  substitution  de  l'acétate  au  carbonate  permet  d'obtenir  la  plus 
grande  concordance  entre  l'essai  de  laboratoire  et  le  rendement  indus- 
triel. De  plus,  quand  on  teint  en  présence  du  carbonate,  il  n'est  pas 


—  62  — 

possible  de  faire  plusieurs  teintures  successives  dans  le  même  bus, 
la  première  opération  ayant  éloigné  l'acide  carbonique  indi3|iensable. 
Par  contre,  si  Ton  opère  avec  l'acétate  de  calcium,  on  peut  teindre 
indéfiniment  dans  le  même  bain,  en  ayant  soin  de  remplacer  l'acétate 
et  la  matière  colorante  à  mesure  que  la  teinture  les  enlève. 

Plusieurs  membres  du  comité  font  observer  que  l'emploi  de  l'acétate 
de  calcium  en  teinture  est  pratiqué  depuis  assez  longtemps  déjà  dana 
quelques  fabriques  de  toiles  peintes,  sans  que  toutefois  ce  procédé  ait 
jamais  été  rendu  public  M.  Rosenstiehl,  qui  ignorait  ce  fait,  propose 
de  consigner  cette  observation  dans  son  travail.  En  terminant,  IL  le 
secrétaire  signale  au  comité  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  étudier,  au  mèfloe 
point  de  vue,  l'action  des  autres  acétates,  dont  quelques-uns  peatètre 
pourraient  remplacer  avantageusement  celui  de  calcium.  HM.  Gustaye 
Schseffer  et  Zurclier  offrent  de  faire  ultérieurement  quelques  recher- 
ches sur  ce  sujet. 

Le  comité  demande  l'impression  de  l'important  travail  de  M.  Rosen- 
stiehl. 

5.  n  résulte  du  contenu  d'un  pli  cacheté,  qui  avait  été  déposé  par 
M.  GoppelsroBder  à  la  date  du  80  juin  1875,  que  ce  chipiiste  est  par- 
venu à  réaliser  la  formation  de  matières  colorantes  en  soumettant  i 
l'électrolyse  les  dérivés  du  benzol  et  d'autres  composés  appartenant  à 
la  série  aromatique. 

Le  comité  demande  l'insertion  de  ce  pli  dans  le  Bulletin  actuelie- 
ment  en  voie  de  publication. 

6.  M.  Albert  Schlumberger,  de  Bruxelles,  désire  soumettre  à 
l'examen  du  comité  de  chimie  deux  échantillons  d'acide  salicylique, 
dont  l'un,  parfaitement  pur  et  cristallisé,  se  vend  à  SO  fr.  le  kilo- 
gramme, et  dont  l'autre,  à  l'état  demi-raffiné,  peut  être  livré  au  prix 
de  24  fr.  La  lettre  d'envoi,  qui  recommande  ces  produits  pour  la  con- 
servation des  couleurs  à  l'albumine,  est  accompagnée  d'une  notice 
imprimée  résumant  les  principales  applications  de  cet  acide  basées 
sur  l'énergie  de  ses  propriétés  antiseptiques. 

Plusieurs  membres  du  comité  ont  déjà  eu  l'occasion  de  se  servir  de 
ce  corps,  mais  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  toigours  été  favorableB. 
M.  Rosenstiehl  annonce  qu'au  mois  'de  juillet  dernier  il  a  exposé  de 
l'empois  d'amidon  en  vase  couvert  dans  un  endroit  humide  et  cfaand. 
En  trois  jours  cet  empois  avait  perdu  sa  qualité  d'épaississant,  et  peo 
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après  il  s'est  couvert  de  moisissures,  tandis  qu'une  autre  portion  du 
même  empois,  additionné  de  0^,5  d'acide  salicylique  par  litre,  a  con- 
servé toutes  ses  qualités  d'épaississant,  et  s'est  finalement  desséché  en 
plaques  incolores  et  translucides,  sans  avoir  subi  la  moindre  altéra- 
tion putride. 

Le  même  essai,  répété  avec  une  couleur  épaissie  à  la  caséine,  a 
donné  un  résultat  nul,  et  avec  une  couleur  à  Talbumine  un  résultat 
douteux.  Ces  faits  s'expliquent  aisément,  car  l'acide  salicylique  ne 
possède  de  propriétés  antiseptiques  qu'autant  qu'il  est  en  liberté  ;  or, 
cela  n'a  pas  lieu  avec  les  épaississants  azotés  ci-dessus,  qui  contien- 
nent des  sels  alcalins  dont  les  bases  sont  capables  de  saturer  l'acide 
salicylique. 

En  présence  de  ces  résultats  et  des  nombreuses  publications  qui  ont 
déjà  été  faites  sur  les  applications  de  l'acide  salicylique,  le  comité  de 
chimie  propose  de  remercier  M.  Schlumberger  de  sa  communication, 
et  de  déposer  dans  la  coUection  du  musée  les  échantillons  des  produits 
qu'il  a  envoyés  à  la  Société  industrielle. 

7.  M.  Rosenstîehl  donne  lecture  d'une  lettre  du  président  de  la 
Société  industrielle,  rappelant  que  la  Société  a  décidé  de  fêter  au  mois 
de  mai  prochain,  par  une  séance  générale  extraordinaire,  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  sa  fondation,  et  qu'il  serait  à  désirer  que 
chaque  comité  fdt  en  état  de  présenter  à  cette  séance  au  moins  un 
travail  original  saillant.  En  conséquence,  M.  le  secrétaire  engage  vive- 
ment les  membres  du  comité  qui  auraient  une  communication  à  faire 
à  cette  grande  séance,  à  vouloir  bien  lui  en  donner  avis,  et  à  retarder 
au  besoin  la  présentation  de  travaux  déjà  terminés,  dont  il  serait  facile 
d'ailleurs  de  s'assurer  la  priorité  par  le  dépôt  d'un  pli  cacheté. 

8.  M.  A.  DoUfus,  de  Gernay,  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société 
industrielle  le  il  octobre  1876,  revendiquait  en  faveur  de  M.  Albert 
Schlumberger  la  priorité  de  la  découverte  d'un  procédé  de  teinture  en 
vert  d'aniline  sur  tissus  de  laine,  procédé  décrit  par  M.  Charles  Lauth 
dans  un  pli  cacheté  déposé  le  15  juin  1872.  H.  Gustave  Schseffer,  que 
le  comité  de  chimie  avait  chargé  de  l'examen  de  cette  réclamation, 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  En  nous  réservant  de  relever  plus  tard,  si  le  comité  le  juge 
nécessaire,  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans  la  lettre  de  M.  DoUfus,  et 
de  démontrer  que  la  revendication  faite  par  lui  est  peu  sérieuse,  nous 
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devons,  dès  aujourd'hui,  réfuter  une  théorie  émise  par  M.  DoDfos,  et 
ainsi  formulée  :  chaque  découverte  doit  appartenir  à  eekd  quihpn* 
mier  ta  efnphyée,  et  faire  prévaloir,  au  contraire,  le  principe  aân» 
par  tout  le  monde,  à  savoir  :  que  la  priorité  d'une  invention  appar- 
tient à  celai  qui  prouve  qu'il  Fa  faite.  Or,  cette  preuve  est  fournie  par 
la  prise  d'un  brevet  ou  par  le  dépôt  d'un  pli  cacheté.  > 

Le  comité  de  chimie  adopte  les  conclusions  du  rapporteur,  et  propose 
le  dépôt  aux  archives  de  la  lettre  de  M.  DoUfus,  qui  ne  fournit  d'dl- 
leurs  aucune  preuve  è  Tappui  des  assertions  qu'elle  renferme. 

9.  H.  Goppelsrœder  annonce  qu'en  soumettant  récemment  à  l'âee- 
trolyse  l'anthraquinone  de  MM.  Brœnner  et  Gutzkow,  préalablement 
mise  en  suspension  dans  la  potasse  caustique,  il  a  constaté  la  produc- 
tion d'une  matière  colorante  rouge  au  pôle  négatif.  En  changeant  le 
sens  du  courant,  il  a  vu  le  corps  rouge  devenir  blanc  sous  l'înflaence 
de  l'oxygène  électrolylique.  La  même  oxydation  s'est  produite  à  l'air 
libre  pendant  qu  on  cherchait  à  recueillir  le  corps  sur  un  filtre. 
M.  Goppelsrœder  ajoute  qu'il  lui  est  impossible  de  se  prononcer  dèt 
aujourd'hui  sur  la  constitution  de  ce  corps  rouge,  qui,  à  l'instar  de 
rindigo  blanc,  s'oxyde  avec  une  si  grande  facilité.  D'autres  échantil- 
lons d'anthraquînone  n'ayant  point  fourni  la  même  réaction,  M.  Gop- 
pelsrœder se  demande  s'il  ne  faut  point  attribuer  la  cause  de  ces  diflS* 
rences  à  quelque  phénomène  d'isomérie. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  1/4  heures. 


M ttlbouM.  —  Inpiin«ri«  Vearc  Bader  A  Ci«. 
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RAPPORT  ANNUEL 

présenté  par  M.  Charles  Meunier-Dollfus. 

Séance  du  26  janvier  1876. 


Messieurs, 

Au  moment  de  venir  vous  retracer,  suivant  l'usage  de  notre 
Société,  les  travaux  de  l'année  qui  vient  de  finir,  permettez-moi 
de  rendre  avant  tout  hommage  à  la  distinction  et  au  dévouement 
avec  lesquels  mon  prédécesseur,  xM.  Théodore  Schlumberger,  a 
rempli  pendant  cinq  années  le  poste  que  je  dois  à  votre  bienveil- 
lance, et  laissez-moi  réclamer  toute  votre  indulgence,  car  je  sens 
aujourd'hui  plus  que  jamais  et  mon  insuffisance  et  la  lourdeur  de 
la  tâche  à  accompUr. 

Dès  l'origine  de  notre  Société  en  effet,  les  hommes  éminents 
qui  ont  présidé  à  sa  constitution,  ont  décidé  que  chaque  année  il 
serait  fait  un  examen  de  vos  travaux  et  que  vous  vous  demande- 
riez, comme  cet  ancien,  ce  que  vous  avez  fait  de  votre  temps. 

Ce  que  vous  avez  fait.  Messieurs,  non  pas  seulement  cette  année, 
mais  aussi  les  précédentes,  je  vais  essayer  de  vous  le  dire  :  au 
milieu  des  tristesses  et  des  difficultés  sans  nombre  de  l'époque  la 
plus  agitée,  tandis  que  chacun  semblait  ne  pouvoir  suffire  à  sa 
peine,  vous  vous  êtes  émus  des  dangers  dont  ces  circonstances 
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pouvaient  menacer  notre  grande  institution.  Répondant  de  suite  i 
l'appel  de  notre  Président,  vous  avez  redoublé  d'efiforts,  d'activité. 
et  vous  vous  êtes  adonnés  plus  que  jamais  à  Tétude  des  intéres- 
santes et  nobles  questions  qui  s'agitent  dans  cette  enceinte.  Ls 
uns  ont  apporté  leur  bonne  volonté,  leurs  travaux,  leurs  décoih 
vertes;  les  autres  leur  expérience  et  ces  dons  généreux,  consîdéfa- 
blés,  sans  lesquels  notre  Société  ne  pourrait  prendre  tout  k 
développement  dont  elle  est  susceptible.  Aussi  est-il  permis  d'eofi- 
sager  maintenant  l'avenir  avec  plus  de  calme  et  d'espérance;  car 
s'il  manquait  à  notre  Société  les  grandes  épreuves  qui  attestent  h 
solidité  d  une  institution,  il  n'en  est  plus  de  même  aujourdlnii 
nous  pourrions  dire  de  la  Société  industrielle  comme  du  bàtimM 
qui  a  bravé  victorieusement  la  tempête  :  fluctuât  nec  mergitur. 

Il  est  intéressant,  Messieurs,  de  rechercher  les  causes  de  oel 
événement  si  important  dans  l'histoire  de  notre  Société,  car  ce  ne 
sera  pas  le  moindre  honneur  pour  tous  ceux  qui  prennent  part 
à  ce  mouvement,  que  de  transmettre  à  leurs  successeurs  une 
situation  aussi  florissante  que  par  le  passé,  malgré  les  douloureox 
événements  survenus  depuis  quelques  années. 

Nous  en  trouvons  une  tout  d'abord  dans  l'habile  directîai 
imprimée  à  nos  travaux  par  notre  Président,  toujours  si  dévoué 
aux  intérêts  de  notre  Société,  et  nous  exprimerons,  nous  en  sommes 
certain,  l'opinion  de  tous  nos  collègues,  en  disant  que  les  takots 
et  l'autorité  de  M.  Auguste  DoUfus  ont  grandi  avec  les  circonstances. 

Nous  en  trouvons  d'autres  dans  ces  précieuses  qualités  qui 
donnent  à  Mulhouse  une  physionomie  toute  particulière  et  qui 
s'appellent  l'amour  du  travail,  la  persévérance,  l'initiative,  l'indé- 
pendance, la  générosité. 

Dans  toutes  les  industries  représentées  ici,  c'est  le  même  esprit 
qui  a  inspiré  les  réformes,  les  modifications,  les  créations  impor- 
tantes même  qu'une  nouvelle  situation  économique  vous  mutait 
en  demeure  d'accomplir  rapidement. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  passer  ici  en  revue  l'état  des  industrie 
alsaciennes,  mais  il  me  sera  permis  de  dire  que  ces  efforts  n'ont 
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pas  été  vains  et  que,  grâce  à  eux  et  à  un  concours  de  circonstances 
moins  défavorables,  la  situation  s'est  momentanément  améliorée 
et  encore  n'est-ce  pas  général. 

Je  m'arrêterai  à  cette  considération,  et  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  exposer,  Messieurs,  conformément  aux  règles  établies  par 
mes  devanciers,  les  différentes  questions  qui  ont  été  agitées  et 
résolues  par  vos  comités. 

Comité  de  chimie. 

Les  découvertes  fréquentes  de  matières  colorantes,  l'analyse  et 
la  discussion  théorique  de  faits  peu  ou  mal  connus  encore,  l'examen 
de  difficultés  survenues  dans  la  pratique  journalière  de  l'industrie 
des  toiles  peintes  et  Fétude  des  remèdes  à  ces  accidents,  forment 
autant  de  sujets  variés  que  vous  avez  entendu  traiter  presque  à 
chacune  de  nos  séances. 

Je  vous  citerai  tout  d'abord,  par  ordre  de  date,  ces  intéressantes 
communications  dans  lesquelles  M.  Rosenstiehl  vous  exposait  ses 
recherches  sur  le  rôle  que  jouent  dans  la  teinture  les  diverses 
matières  colorantes  de  la  garance. 

Puis  dans  l'une  de  nos  dernières  séances,  notre  savant  collègue 
vous  expliquait  avec  cette  clarté  d'exposition  qui  lui  est  propre, 
comment  il  est  arrivé  à  obtenir  la  plus  grande  concordance  entre 
les  essais  de  teinture  en  petit  et  en  grand  par  l'emploi  d'une 
solution  titrée  d'acétate  de  chaux  et  d'acide  acétique,  api  es  avoir 
mis  en  lumière  l'influence  de  l'acide  carbonique  dans  la  teinture. 

M.  Jules  Roth  vous  a  présenté  un  mémoire  traitant  d'une 
méthode  propre  à  connaître  la  falsification  des  huiles  :  vous  avez 
accueilli  cette  communication  dans  vos  Bulletins,  ainsi  que  le 
rapport  de  M.  Goppelsrœder,  relatif  à  l'examen  de  ce  mémoire  ; 
nous  devons  souhaiter  que  l'application  d'un  procédé  facile  et  sûr 
écarte  les  chances  des  tentatives  de  fraude. 

MM.  Eugène  Dollfus  et  GoppelsroBder  ont  étudié  pratiquement 
et  théoriquement  les  outremers  vert,  bleu  et  violet. 

Leur  travail  de  longue  haleine  comprend  un  grand  nombre 
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d'essais  et  d'analyses,  et  si  nos  collègues  hésite&t  à  se  prononcer 
encore  sur  les  formules  chimiques  des  trois  couleurs  d*oulremer, 
leurs  recherches  n'en  jettent  pas  moins  beaucoup  de  jour  sur  la 
question . 

MM.  Eugène  DollfusetGoppelsroBder,en  terminant  leur  mémcMre, 
nous  annoncent  qu'ils  poursuivront  le  cours  de  leurs  recherches; 
les  premiers  résultats  obtenus  nous  font  bien  augurer  de  ceux 
auxquels  ils  arriveront  par  la  suite. 

Une  altération  survenue  à  des  pièces  de  calicot  teintes  en  cuve 
d'indigo  a  fourni  à  M.  Goppelsrœder  l'occasion  de  rechercher  les 
causes  de  ce  phénomène;  notre  collègue  vous  a  présenté  à  ce 
sujet  une  note  pleine  d'intérêt,  dans  laquelle  il  a  étudié  les  effets 
de  l'ozone  et  de  la  gelée  non  seulement  sur  les  bleus  de  cuve, 
mais  encore  sur  toute  une  série  de  couleurs. 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  notre  collègue  a  signalé  le  dévelop- 
pement rapide  du  noir  d'aniline  dans  une  atmosphère  ozonisée, 
et  il  a  émis  à  cette  occasion  l'idée  que  l'emploi  de  la  machine 
Gramme,  permettra  d'obtenir  sans  doute  des  chambres  d'oxyda- 
tion qui  pourraient  rendre  de  grands  services  dans  des  cas 
déterminés. 

Vous  avez  encore  présente  à  la  mémoire  l'importante  commu- 
nication dans  laquelle  le  savant  directeur  de  l'école  de  chimie  vous 
faisait  part  de  ses  recherches  sur  l'électrolyse  des  corps  organiques 
et  principalement  de  ceux  de  la  série  aromatique. 

M.  Goppelsrœder  vous  a  présenté  un  violet  et  un  noir  à  reflet 
métallique  qu'il  a  obtenus  par  l'électrolyse  des  sels  d'aniline,  et  fl 
vous  a  exprimé  dans  sa  communication,  une  idée  originale  que  je 
ne  dois  pas  passer  sous  silence,  à  savoir  que  Tinfluence  galvanique 
joue  peut-être  un  certain  rôle  dans  la  formation  des  colorants 
dans  les  plantes. 

L'avenir  nous  dira  quelles  sont  les  découvertes  que  l'électrolyse 
peut  engendrer  tant  au  point  de  vue  théorique  que  pratique  ;  c'est 
elle  qui  vient  de  permettre  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudrant  d'isoler 
le  gallium;  peut-être  sera-t-elle  aussi  dans  quelque  temps  un 
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moyen  de  créer  de  nouvelles  matières  colorantes,  comme  l'indique 
M.  Goppelsrœder. 

M.  Ehrmann  vous  a  présenté  un  intéressant  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Th.  Château,  relatif  à  la  fabrication  du  phosphate 
de  chaux,  et  vous  avez  décidé  l'impression  de  ce  travail  dans  vos 
Bulletins. 

M.  Brandt  vous  donnait  tout  récemment  lecture  de  deux  rap- 
ports sur  des  communications  de  notre  collègue,  M.  Wagner,  l'une 
ayant  trait  à  l'action  du  ferri-cyanure  de  potassium  alcalin  sur  les 
différentes  teintes  de  la  garance,  l'autre  concernant  la  dissolution 
des  albumines  avariées  au  moyen  de  la  pepsine. 

Vous  avez  entendu  également  un  rapport  de  MM.  Gustave  Schaeffer 
et  Georges  Vaucher,  relatif  à  un  procédé  de  teinture  en  vert  d'ani- 
line, consigné  dans  un  pli  cacheté,  déposé  par  notre  collègue  si 
distingué,  M.  Charles  Lauth,  pli  dont  il  a  été  donné  récemment 
connaissance,  à  la  demande  de  l'auteur. 

Enfm,  je  ne  dois  pas  oublier  une  note  de  M.  Albert  Dupuy  dans 
laquelle  est  indiquée  la  production  directe  sur  le  coton  du  violet 
de  méthylaniline,  ainsi  qu'une  note  de  M.  Eugène DoUfus  sur  les 
propriétés  d'un  mélange  de  mucus  stomacal  et  intestinal .  Ce  dernier 
travail  a  été  entrepris  comme  vous  savez,  à  la  suite  d'une  commu- 
nication de  M.  Aly,  habitant  les  Etats-Unis,  qui  indiquait  ces 
matières  comme  un  succédané  de  l'albumine  d'œufs;  les  conclu- 
sions du  rapport  de  M.  Eugène  DoUfus  n'ont  pas  été  favorables  à 
cette  assertion. 

MM.  Eugène  et  Gustave  DoUfus  ont  été  chargés  d'examiner  les 
titres  des  concurrents  au  prix  XLI  des  arts  chimiques  ;  ce  prix  est 
institué  dans  le  but  de  provoquer  la  découverte  d'un  procédé  qui 
permette  de  rendre  les  huUes  minérales  moins  inflammables,  tout 
en  leur  conservant  leurs  quaUtés  lubrifiantes  comme  huUes  à 
graisser.  MM.  Farez  et  BouUanger,  de  Douai,  sont  parvenus  en 
mélangeant  aux  hmles  un  produit  de  leur  fabrication,  qu'ils 
nomment  oléo-carbure^  à  augmenter  sensiblement  la  température 
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à  laquelle  s'enflamment  diverses  huiles,  et  notamment  les  huiles 
minérales. 

Quoique  toutes  les  conditions  du  programme  ne  fiissail  pas 
remplies,  vous  avez  décerné  une  médaille  de  première  da^e  à 
MM.  Farez  et  Boullanger,  et  vous  avez  donné  place  dans  vos  Bolletiiis 
au  mémoire  et  au  rapport  qui  vous  ont  été  présentés  à  ce  sojeL 

En  terminant  cet  exposé  succinct  des  travaux  de  votre  coaàà 
dB  chimie,  permettez-moi  d'appeler  un  instant  votre  attention  sur 
un  point  important. 

Les  recherches  nombreuses  qui  se  pratiquent  de  nos  jours  dans 
les  laboratoires  techniques  et  industriels,  amènent  à  chaque  instant 
d'importantes  découvertes,  dont  l'honneur  même  constitue  le  pbs 
souvent  la  récompense  de  l'auteur. 

Il  arrive  fréquemment  que  plusieurs  personnes,  sans  le  savoir, 
travaillent  les  mêmes  questions  et  parviennent  à  très  peu  d'intervalle, 
quand  ce  n'est  pas  simultanément,  à  la  solution  des  problèmes 
en  jeu  :  un  retard  de  quelques  jours,  à  plus  forte  raison  de  quelques 
semaines  ou  de  quelques  mois,  apporté  à  la  divulgation  de  la 
découverte,  peut  être  préjuciciable  aux  intérêts  des  inventeurs. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  le  fait,  persuadé  que  vous 
jugerez  indispensable  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
donner,  autant  que  faire  se  pourra,  toute  satisfaction  à  ceux  de 
nos  collègues  qui  se  trouveraient  dans  le  cas  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Il  serait  possible  d'apporter  sans  doute  une  notable  amélioration 
à  l'état  présent  des  choses,  par  l'adoption  d'une  mesure,  en  vertu 
de  laquelle  certains  travaux  seraient  imprimés  d'urgence  dans  le 
premier  Bulletin  à  paraître,  quand  la  Société  industrielle,  après 
avoir  pris  l'avis  des  comités  compétents,  le  jugerait  convenable. 

Comité  de  mécanique. 

La  production  économique  de  la  vapeur,  l'emploi  rationnel  de 
ce  précieux  agent,  ont  été  de  tout  temps  l'objet  de  vos  études  et 
de  vos  recherches. 
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La  dépense  de  combustible  constitue  en  effet  pour  bien  des 
industries  l'un  des  plus  importants  éléments  du  prix  de  revient,  et 
celui  qui  peut  être  souvent  le  plus  facilement  réduit. 

Des  résultats  considérables  ont  été  atteints  dans  la  plupart  des 
industries,  surtout  depuis  ces  dernières  années,  où  la  disette  du 
charbon,  l'élévation  des  prix,  ont  provoqué  de  grandes  améliorations 
dans  l'installation  des  appareils. 

M.  Théodore  Schlumberger  vous  a  présenté,  au  nom  du  comité 
de  mécanique,  un  important  mémoire,  où  se  trouvent  consignées 
dans  tous  leurs  détails  les  expériences  prolongées  auxquelles  ont 
été  soumises  trois  chaudières  à  vapeur,  dont  deux  à  foyers  inté- 
rieurs, la  troisième  à  foyer  extérieur  et  à  trois  bouilleurs. 

Ces  expériences  ont  été  instituées  dans  le  but  d'établir  les  ren- 
dements respectifs  des  trois  générateurs. 

L'une  des  chaudières  à  foyers  intérieurs  présentait  les  mêmes 
surfaces  de  chauffe  et  de  grille  que  la  chaudière  à  trois  bouilleurs  ; 
on  a  brûlé  sous  ces  deux  générateurs  la  même  quantité  de  com- 
bustible. 

Quoique  les  résultats  de  ces  laborieuses  expériences  n'aient  pas 
été  favorables  à  nos  vues  personnelles,  nous  devons  nous  féliciter 
cependant  d'avoir  contribué  à  provoquer  ces  utiles  essais,  car 
si  d'une  part,  les  chaudières  à  trois  bouilleurs  et  à  foyers  inté- 
rieurs à  égalité  de  surface  de  chauffe  qui  ont  été  comparées, 
donnent  des  résultats  très  voisins  les  uns  des  autres,  on  a  pu 
constater  d'autre  part,  une  fois  de  plus,  l'influence  prépondérante 
de  la  consommation  de  combustible  sur  le  rendement  des 
appareils. 

Ces  faits  quoiqu'ils  ne  soient  pas  nouveaux,  ne  sam*aient  être 
trop  mis  en  lumière,  et  pour  laisser  dans  les  esprits  une  formule 
simple  qui  les  résume,  nous  dirons  qu'il  serait  avantageux  pour 
tout  établissement,  de  ne  pas  brûler  plus  de  deux  kilogrammes  de 
charbon  par  heure  et  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe  de 
chaudière. 
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Vous  avez  apprécié,  à  sa  juste  valeur,  le  travail  de  votre  comité 
de  mécanique,  qui  figure  aujourd'hui  dans  vos  Bulletins. 

Nous  devons  souhaiter  que  de  nouvelles  expériences  de  ce  genre 
étendent  encore  le  champ  de  nos  connaissances,  et  nous  permet- 
tent d'apprécier  exactement  la  valeur  intrinsèque,  non-seulement 
des  chaudières,  mais  encore  des  machines  à  vapeur. 

L'étude  des  moteurs  à  vapeur  soulève  une  foule  de  quesi^tions 
complexes  dont  la  théorie,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  ne 
présentait  pas  de  solutions  satisfaisantes. 

La  méthode  nouvelle  d'expérimentation  de  notre  illustre  colique, 
M.  G.- A.  Hirn,  et  les  remarquables  travaux  de  M.  Leloutre,  puis 
de  M.  0.  Hallauer,  nous  permettent  aujourd'hui  de  connaître  avec 
exactitude  et  rapidité,  la  répartition  du  calorique  dans  les  machines 
à  vapeur. 

Vos  Bulletins  se  sont  enrichis  cette  année  de  nombreux  mémoires 
qui  vous  ont  été  présentés  par  M.  Hallauer.  Ce  sont,  par  ordre  de 
date,  une  note  relative  aux  variations  du  vide  ou  contre-pression 
dans  les  cylindres  des  machines  à  vapeur  ;  une  note  concernant 
la  compression  de  la  vapeur  dans  les  espaces  nuisibles  des  machines 
du  système  de  Woolf;  un  important  mémoire  résumant  la  théorie 
de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  d'après  la  dernière  édition 
de  l'ouvrage  de  M.  Hirn,  encore  en  voie  de  publication;  enfin  une 
note  relative  aux  perfectionnements  apportés  par  M.  Hirn  à  l'em- 
ploi de  l'indicateur  de  Watt. 

L'énumération  seule  des  titres  de  ces  travaux,  dont  plusieurs 
ont  une  grande  étendue,  vous  montre  que  notre  collègue  a  porté 
ses  investigations  sur  presque  toutes  les  faces  du  problème. 

Ces  importantes  questions  ne  peuvent  être  traitées  à  fond,  sans 
avoir  recours  à  l'analyse  ;  aussi,  pour  répondre  au  désir  exprimé 
par  plusieurs  de  nos  collègues,  M.  F.-H.  Poupardin  a  entrepris  de 
faire  un  résumé  de  la  méthode  d'essais  de  machines  à  vapeur  de 
M.  6.-A.  Hirn  et  de  ses  applications,  en  exposant  les  résultats 
acquis,  sans  avoir  recours  aux  formules  algébriques. 

Dans  un  mémoire  clair  et  méthodique,  d'une  lecture  facile, 
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M.  Poupardin  a  fait  toucher  du  doigt  à  chacun  Timportance  des 
découvertes  de  MM.  Hirn,  Leloutre  et  Hallauer,  en  même  temps 
qu  il  a  signalé  les  conclusions  pratiques  de  ces  travaux  ;  aussi  avez- 
vous  accueilli  avec  faveur  le  mémoire  de  M.  Poupardin  dans  vos 
publications. 

Un  travail  de  M.  Hirn  est  toujours  une  bonne  fortune  pour  notre 
Société,  et  vous  vous  êtes  empressés  de  donner  place  dans  vos 
Bulletins  à  la  théorie  analytique  élémentaire  du  planimètre  A  msler, 
dont  l'ingénieux  auteur  compte  aujourd'hui  parmi  les  membres 
correspondants  de  la  Société  industrielle. 

M.  Prud'homme  vous  a  présenté  une  intéressante  note  sur  un 
système  de  tringles  articulées  transformant  le  mouvement  circu- 
laire en  mouvement  rectiligne  :  l'idée  première,  due  à  M.  Peauce- 
lier,  a  déjà  reçu  diverses  applications,  et  il  est  probable  qu'elle  en 
recevra  d'autres  encore. 

Rappelons-nous  une  note  de  M.  Auguste  Lalance,  relative  à  un 
manchon  de  débrayage  perfectionné  de  M.  Kèim,  une  note  de 
M.  Dollander  sur  un  nouveau  système  de  cheminée  d'encolleuse, 
et  une  note  de  M.  Jacques  Rieder  concernant  les  flotteurs  et  les 
sifflets  d'alarme  des  chaudières  à  vapeur  de  MM.  Gros,  Roman, 
Marozeau  et  Ce  à  Wesserling. 

Une  communication  d'un  haut  intérêt  vous  a  été  faite  par 
M.  Paul  Heilmann-Ducommun,  relativement  à  la  machine  dynamo- 
électrique de  Gramme  ;  notre  collègue  vous  a  donné  lecture  d'une 
note  descriptive  du  mode  d'éclairage  à  la  lumière  électrique,  adopté 
par  la  maison  Heilmann-Ducommun  et  Steinlen,  pour  la  belle 
fonderie  qu'elle  a  ré(  emment  installée.  Chacun  d'entre  nous  a  pu 
admirer  cette  première  application  dans  notre  ville  d'une  source 
d'électricité  relativement  à  bon  marché. 

La  machine  de  Gramme  est  sans  doute  susceptible  de  nombreux 
emplois,  d'importantes  applications. 

Employée  notamment  à  l'éclairage  des  ateliers  de  teinture,  elle 
permettra  peut-être  d'échantillonner  et,  par  suite,  de  rendre  fruc- 
tueuses ces  longues  heures  d'obscurité  qui,  en  hiver,  rendent  le 
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travail  impossible,  au  moment  même  où  la  fabrication  devrait 
avoir  le  plus  d'activité. 

Vous  avez  nommé  une  commission  spéciale  chargée  de  Tétode 
de  la  machine  Gramme,  et  vous  entendrez  prochainement  les  con- 
clusions de  ses  travaux. 

N'oublions  pas  de  rappeler  à  ce  sujet  la  série  de  leçons  dans 
lesquelles  notre  collègue,  M.  Théodore  Schneider,  a  bien  voulu 
nous  remettre  en  mémoire  les  principes  d'électricité  dynamique  el 
l'état  actuel  de  cette  branche  des  sciences  physiques,  afin  de  nous 
mettre  à  même  de  saisir  le  fonctionnement  de  la  machine  de 
Gramme.  Le  succès  justement  mérité  de  ces  conférences  a  été  la 
meilleure  preuve  de  leur  utilité,  et  nous  exprimerons  le  vœu  d'un 
grand  nombre  de  nos  collègues,  en  souhaitant  que  les  circonstances 
permettent  par  la  suite,  de  passer  en  revue  les  diverses  branches 
de  la  physique  qui  intéressent  plus  particulièrement  l'industrie. 

Pour  être  complet,  je  dois  rappeler  enfin  que  vous  avez  accueilli, 
dans  vos  Bulletins,  le  tableau  qui  vous  a  été  présenté  par 
MM.  Scheurer-Kestner  et  Meunier-Dollfus,  résumant  les  analyses 
et  les  essais  calorimétriques  de  houilles,  d'anthracites,  de  lignites, 
qui  ont  porté  sur  trente  combustibles  difiérents. 

Ce  résumé,  nécessairement  très  court,  vous  montre  la  large 
part  que  le  comité  de  mécanique  a  encore  prise  cette  année  dans 
les  travaux  de  la  Société. 

Comité  d'histoire  naturelle. 

La  culture  du  mûrier,  l'éducation  des  vers  à  soie  ont  été  Tobjet 
de  nombreux  rapports  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la 
fondation  de  notre  Société,  et  nos  Bulletins  ne  comprennent  pas 
moins  de  quatorze  notes  ou  mémoires  relatifs  à  ce  sujet. 

Toutes  ces  communications,  sauf  celle  de  M,  le  docteur  Kestner 
en  1866,  datent  de  1829  à  1842.  Bien  que  les  résultats  obtenus 
à  cette  époque  aient  été  généralement  satisfaisants,  la  sériciculture 
a  été  depuis  quelque  peu  abandonnée  en  Alsace. 
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Cette  année  une  nouvelle  tentative  a  été  faite  par  MM.  Gropius, 
père  et  fils,  qui  ont  établi  une  magnanerie  à  Ottmarsheim. 

M.  Charles  Zundel  a  été  chargé  par  votre  comité  d'histoire 
naturelle,  d'aller  étudier  sur  place  l'installation  de  MM.  Gropius, 
et  il  vous  a  présenté,  dans  la  séance  de  Septembre,  le  résumé  de 
ses  observations. 

Les  résultats  obtenus  par  MM.  Gropius  ont  été  bons,  et  il  serait 
à  désirer  de  voir  la  culture  du  ver  à  soie  se  répandre  et  se 
multiplier  en  Alsace,  du  moins  dans  les  conditions  énoncées  par 
M.  Zundel,  c'est-à-dire  en  petit;  la  sériciculture  ainsi  pratiquée 
peut  être  une  source  de  revenus  accessoires  pour  de  nombreuses 
familles,  dont  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  se  trouvent 
souvent  inoccupés. 

A  ce  titre  surtout,  cette  industrie  ne  peut  manquer  de  vous 
intéresser,  car  toute  occupation  nouvelle,  en  rapport  avec  les  forces 
et  l'aptitude  des  enfants  et  des  vieillards,  peut  être  considérée 
comme  une  source  de  richesse  et  par  suite,  comme  une  conquête 
économique. 

Je  dois  aussi  vous  signaler  un  remarquable  rapport  de  M.  le 
docteur  Kœchlin,  dans  lequel  notre  collègue  a  consigné  les  obser- 
vations auxquelles  ont  donné  lieu  divers  systèmes  de  bancs 
d'école,  et  notamment  celui  de  M.  Hatt,  inspecteur  des  écoles 
dans  le  Bas-Rhin. 

Dans  votre  sollicitude  pour  tout  ce  qui  se  rattache  au  bien-être 
et  à  l'enseignement  de  l'enfance,  vous  avez  écouté  avec  le  plus  vil 
intérêt  le  travail  de  M.  le  docteur  Kœchlin,  vous  lui  avez  donné 
place  dans  vos  Bulletins  et  vous  avez  autorisé  un  tirage  à  part, 
afin  de  répandre  le  plus  possible  les  utiles  données  qu'il  contient. 

Comité  de  commerce. 

Le  bouleversement  économique  qui  a  été  la  conséquence  dés 
événements  douloureux  survenus  il  y  a  cinq  ans,  ne  s  est  pas  seule- 
ment traduit  par  la  substitution  d'un  marché  moins  avantageux 
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à  un  autre,  mais  a  encore  atteint  quelques  industries  dans  leur 
essence  môme. 

L'une  des  plus  brillantes  applications  de  l'art  à  Tindustrie, 
l'impression,  qui  a  fait  connaître  le  nom  de  Mulhouse  dans  le 
monde  entier,  s'était  développée  jusqu'en  1870  dans  des  conditions 
parfaitement  nettes,  définies;  en  effet,  la  loi  du  18  mars  1806 
protégeait  l'inventiop,  la  création  de  ces  articles  toujours  nouveaux 
qui  font  la  modCy  et  qui  contribuent  si  puissamment  au  succès  des 
fabriques  de  toiles  peintes  d'Alsace. 

Vous  savez  tous.  Messieurs,  ce  qu'il  faut  de  recherches,  de  goùl, 
de  talent,  de  sacrifices  pour  parvenir  à  ces  innovations,  dont  la 
propriété  si  respectable  s'est  trouvée  tout  à  coup  sans  protecûoD, 
sans  défense,  dans  un  milieu  nouveau,  sans  originalité,  sans  génie 
inventif,  et  naturellement  porté  par  ses  instincts  à  la  contrefaçon. 

Aussi  avez-vous,  l'an  dernier,  examiné  avec  intérêt  et  récompensé 
comme  il  le  méritait,  un  mémoire  du  docteur  Jannasch,  traitant 
de  la  législation  en  matière  de  brevet  d'invention  et  de  marques 
de  fabrique  dans  l'Empire  d'Allemagne  et  les  autres  Etats. 

Cette  année  vous  avez  étudié  les  questions  concernant  la  pro- 
tection des  dessins  et  modèles  de  fabrique,  et  M«  EngeI*DoUfus 
vous  a  présenté  dans  la  séance  d'Avril,  au  nom  du  comité  de  com- 
merce, un  remarquable  rapport  à  ce  sujet. 

L'éminent  rapporteur,  après  avoir  développé  quelques  consi- 
dérations élevées,  qui  forment  l'introduction  de  son  travail,  et 
rappellent  le  respect  dû  à  la  propriété  artistique,  établit  nettement 
le  caractère  essentiellement  créateur  de  certaines  industries  du  pa]f§, 
et  démontre  le  droit  qu'elles  ont  de  voir  protéger  leurs  inventions. 

Puis,  passant  au  côté  pratique  de  la  question,  il  expose  les  prin- 
cipes et  les  dispositions  qui  doivent  inspirer  le  législateur  et  régle- 
menter la  matière.  Enfin  M.  Engel-DoUftis  exprime  l'avis  qu'une 
juridiction  spéciale,  recrutée  parmi  les  conseils  de  prud'hommes, 
les  chambres  de  commerce  ou,  à  leur  défaut,  composée  d'aperts 
nommf^s  adminis'rativement,  décide  de  l'existence  de  la  contrefaçon. 
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Vous  vous  souvenez  que  vous  avez  adopté  ces  conclusions  à 
Tunanimité;  l'avenir  nous  dira  si  les  idées  émises  par  la  Société 
industrielle  trouveront  une  sanction  pratique* 

Comité  d'utilité  publique. 

L'amélioration  progressive  des  conditions  d'existence  de  la  classe 
ouvrière  a  été  l'objet  de  vos  constants  efforts.  Justement  pénétrés 
de  cette  idée  que  tout  progrès  durable  ne  pouvait  être  obtenu  que 
par  la  coopération  même  des  ouvriers,  à  défaut  de  leur  initiative, 
vous  avez  tout  d'abord  recherché  les  meilleurs  moyens  propres  à 
assurer  Tépargne,  et  vous  lavez  trouvé  dans  la  création  de  ces  cités 
ouvrières,  qui  depuis  se  sont  répandues  partout. 

Dans  Tune  de  nos  dernières  séances,  M.  le  président  vous  faisait 
connaître  sommairement  les  remarquables  résultats  obtenus  depuis 
vingt  ans. 

Dans  la  suite,  indépendamment  des  institutions  multiples  qui 
se  rencontrent  dans  tous  les  établissements  et  qui  affectent  les 
formes  les  plus  diverses  du  patronage,  vous  vous  êtes  demandés 
s'il  y  avait  lieu  d'entrer  dans  une  autre  voie,  la  participation  de 
l'ouvrier  aux  bénéfices,  et  vous  avez  abordé  sans  précipitation,  avec 
maturité,  l'examen  d'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  que  pré- 
sente l'économie  industrielle. 

Le  comité  a  été  saisi  de  l'examen  d'un  mémoire  que  notre  col- 
lègue, M.  Auguste  Lalance,  lui  a  soumis  à  ce  sujet  ;  il  se  trouvera 
sans  doute  d'autre  part  quelque  établissement  en  situation  de 
mériter  la  récompense  que  vous  avez  instituée  en  faveur  des  sociétés 
qui,  postérieurement  à  1872,  assureraient  par  leurs  statuts  la 
participation  des  ouvriers  aux  bénéfices;  vous  aurez  donc  pro- 
chainement Toccasion  d'apprécier  les  travaux  du  comité,  et  de 
connaître  son  avis. 

Comité  d'histoire  et  de  statistique. 

Les  travaux  du  comité  d'histoire  et  de  statistique  ont  trouvé  une 
heureuse  direction  dans  la  création  du  Musée  historique,  qui  date 
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de  quelques  années  à  peine,  et  dont  le  développement  a  pris  une 
extension  telle  que  la  place  fait  déjà  défaut  à  ses  collections. 

Grâce  au  mouvement  de  générosité  qui  continue  toujours  avec 
le  même  élan,  vous  trouvez  là.  Messieurs,  une  série  variée 
d'objets,  de  tableaux,  de  gravures,  de  costumes,  qui  nous  initient 
aux  mœurs,  aux  coutumes,  à  l'histoire  de  notre  ville  pendant  le 
moyen-âge  et  les  temps  modernes. 

Indépendamment  de  l'intérêt  même  que  présentent  aux  yeux  ces 
vieux  emblèmes  qui  nous  rappellent  plusieurs  siècles  d'indépen- 
dance et  de  liberté,  nous  nous  réjouissons  à  la  pensée  que  ce 
spectacle  provoquera  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles  études^ 
qui  compléteront  nos  données  historiques. 

Un  catalogue  très  intéressant  a  été  déjà  publié  l'année  dernière; 
il  contient  la  description  de  plus  de  six  cents  objets.  Depuis  les 
dons  ont  afflué  et  nécessiteront  la  publication  d'un  nouveau  cata- 
logue qui  paraîtra  prochainement. 

Le  prompt  succès  du  Musée  historique  nous  cause  une  juste 
satisfaction  ;  nous  devrons  en  attribuer  le  mérite  à  la  libéralité  de 
nos  concitoyens,  sans  oublier  la  vigoureuse  impulsion  qui  a  (Hk 
imprimée  à  l'œuvre  nouvelle  par  une  administration  aussi  intelli- 
gente que  dévouée. 

Comité  des  beaux-arts. 

Le  comité  des  beaux-arts  et  la  commission  spéciale  chargée  de 
l'administration  du  Musée  de  dessin  industriel  ont  activemenl 
poussé  leurs  travaux,  et  le  Musée  constitue  aujourd'hui  l'une  des 
institutions  les  plus  remarquables  et  les  plus  utiles  qui  aient  (râ 
naissance  sous  votre  patronage. 

Vous  vous  souvenez.  Messieurs,  des  idées  qui  ont  inspiré  Toiiga- 
nisation  du  Musée  de  dessin  industriel. 

Indépendamment  des  collections  qui  remontent  à  la  fondation 
de  l'industrie  de  l'impression  en  Alsace,  c'est-à-dire  à  partir  de 
1746,  pour  se  développer  successivement  jusqu'à  nos  jours,  collec- 
tions qui  constituent  l'histoire  de  l'industrie  des  toiles  peintes,  k 
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Musée  comprend  une  section  dite  des  nouveautés ^  où  sont  immé- 
diatement classées  les  collections  des  différentes  maisons  au  fur  et 
à  mesure  de  leur  apparition  à  la  vente.  En  quelques  instants  le 
visiteur  peut  examiner  les  articles  à  la  mode,  au  goût  du  jour. 

Le  Musée  doit  comprendre  également  une  collection  de  vieilles 
soieries,  d'anciens  matériaux  remarquables,  dans  lesquels  les 
dessinateurs  iront  puiser  des  renseignements,  des  idées,  qu'ils 
revêtiront  ensuite  d'une  forme  nouvelle. 

Une  collection  de  ce  genre  nécessitera  beaucoup  de  temps  et 
d'argent,  et  nous  devons  nous  féliciter  à  ce  sujet  du  don  important 
que  les  héritiers  de  M.  Daniel  Dollfus-Ausset  ont  affecté  à  la 
dotation  du  Musée  de  dessin  industriel  ;  cette  subvention  permettra 
de  recueillir  peu  à  peu  les  types  les  plus  intéressants. 

L'organisation  du  Musée  fait  grand  honneur  à  la  commission; 
tout  y  est  disposé  avec  goût,  avec  art. 

La  salle  des  collections,  quoique  d'une  certaine  superficie,  est 
déjà  trop  exiguë  :  plusieurs  genres  ne  peuvent  être  placés  de  façon 
à  être  remarqués,  et  cependant  il  existe  encore  d'importantes  lacunes 
qui,  certainement,  seront  comblées  avec  le  temps. 

Les  papiers  peints,  les  tissus  de  Sainte-Marie-aux-Mines  ne 
figurent  pas  encore  ;  de  grandes  vitrines  n'ont  reçu  qu'un  classe- 
ment provisoire,  fauté  de  place. 

C'est  là,  Messieurs,  un  mal  dont  nous  avons  plus  à  nous  féli- 
citer qu'à  nous  plaindre,  car  il  faut  espérer  qu'il  ne  sera  pas  sans 
remède. 

L'extension  du  local  du  Musée  multipliera  encore  les  dons 
nombreux  qui  ont  déjà  été  reçus,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les 
maisons  d'impression,  se  rendant  au  vœu  qui  a  été  exprimé,  enver- 
ront à  la  fin  de  leurs  campagnes  sinon  une  collection  complète  de 
leur  fabrication,  du  moins  des  échantillons  des  dessins  les  mieux 
réussis. 


—  80  — 

Institutions  fonctionnant  sous  le  patronage  de  la 

Société  industrielle. 

La  situation  des  diverses  institutions  qui  fonctionnent  sous  votre 
patronage  est  satisfaisante. 

L'école  de  chimie  industrielle,  sous  l'habile  direction  de  M.  Gop- 
pelsrœder,  après  avoir  traversé  des  jours  difficiles,  voit  augoienier 
d'année  en  année  le  nombre  de  ses  élèves.  Vous  avez  encore  pré- 
sent à  la  mémoire  le  rapport  dans  lequel  notre  collègue,  M.  Kull- 
mann,  vous  rendait  compte  de  l'organisation  et  de  la  marche  de 
l'école  depuis  trois  ans;  nous  pouvons  donc  espérer  que  nous 
verrons  peu  à  peu  cette  institution  revenir  ce  qu'elle  a  été. 

L'année  dernière  votre  secrétaire  vous  faisait  part  des  craintes 
qu'inspirait  alors  l'école  de  filature  et  de  tissage,  autrefois  si  pros- 
père :  aujourd'hui  la  situation  financière  de  cette  institution  s'est 
heureusement  modifiée,  et  M.  Gustave  DoUfus,  président  du  con- 
seil d'administration,  vous  annonçait  au  mois  d'Août  que,  grâce  au 
concours  généreux  de  l'industrie  et  à  la  persévérance  du  directeur 
fondateur,  M.  Fries,  l'école  de  filature  et  de  tissage  a  maintenant 
une  marche  assurée  pour  plusieurs  années.  Il  ne  faut  pas  nous 
dissimuler  cependant,  que  la  première  condition  de  prospérité 
d'une  école  est  de  voir  le  recrutement  de  ses  élèves  assuré,  et  cela 
surtout  dans  le  pays  même  où  fonctionne  l'institution.  Cette  con- 
dition n'est  malheureusement  remplie  que  très  imparfaitement, 
par  suite  de  circonstances  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici. 

Vos  écoles  de  dessin  trouvent,  elles,  de  nombreux  élèves,  si 
nombreux  même,  que.  le  nombre  des  candidats  dépasse  toujours 
celui  des  places  disponibles,  bien  que  celles-ci  aient  été  aug- 
mentées. 

La  section  de  dessin  industriel,  par  suite  des  dispositions  qui 
ont  été  adoptées,  et  grâce  au  zèle  de  deux  professeurs  dévoués, 
est  engagée  dans  une  excellente  voie,  et  vous  avez  pu  remarquer, 
au  moment  de  l'exposition  des  dessins  à  la  salle  du  Musée,  que  la 
force  moyenne  des  élèves  s'est  élevée.    ' 
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La  section  de  dessin  de  figure  et  d'ornement  est  très  suivie 
également,  et  cet  enseignement  continue  à  propager,  comme  par 
le  passé,  le  goût  et  les  principes  essentiels  du  dessin  parmi  les  nom- 
breux jeunes  gens  qui  suivent  les  cours. 

L'Association  pour  prévenir  les  accidents  de  machines  étend  ses 
relations  et  fait  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  les  progrès  nombreux 
qu'elle  réalise  ou  qu'elle  provoque  chaque  année.  La  plupart  des 
machines  ont  appelé  l'attention  de  l'inspecteur  de  l'Association, 
M.  Heller  ;  des  dispositions  aussi  simples  qu'ingénieuses  diminuent 
sensiblement  les  dangers  que  présentent  le  maniement  des  cour- 
roies, des  transmissions,  des  métiers  à  tisser  et  à  filer. 

Les  efforts  de  l'Association  ne  sont  pas  isolés,  ses  recherches  en 
ont  provoqué  d'autres;  ainsi  cette  année,  M.  Heller  nous  taisait 
connaître  une  nouvelle  disposition  de  monte-courroie  due  à 
M.  Biedermann,  plus  simple,  plus  économique  que  celles  qui  ont 
été  pratiquées  jusqu'ici. 

Vous  m'excuserez  d'être  très  bref  au  sujet  de  l'Association  alsa- 
cienne des  propriétaires  d'appareils  à  vapeur;  je  me  bornerai  à 
dire  que  le  nombre  des  chaudières  soumises  au  contrôle  de  l'Asso- 
ciation a  notablement  augmenté,  et  qu'il  atteindra  prochainement 

1400. 

Conseil  d'administration. 

Des  événements  considérables  dans  les  annales  de  notre  Société, 
et  qui  auront  une  heureuse  influence  sur  son  avenir,  se  sont  pro- 
duits cette  année. 

"Vous  vous  souvenez  des  circonstances  douloureuses  qui  ont 
amené  la  mise  en  vente  de  la  propriété  Nicolas  Kœchlin,  située  à 
côté  de  l'hôtel  de  la  Société  industrielle.  Les  héritiers  de  M.  et 
Mme  Nicolas  Kœchlin,  s'inspirant  des  traditions  généreuses  de  la 
famille,  se  sont  montrés  disposés  à  céder  leur  propriété  à  la  Société 
industrielle,  à  des  conditions  tellement  avantageuses,  que  cette 
cession  constituait  un  don  considérable. 

L'acquisition  de  cet  immeuble  permettait  de  réaliser  de  nom- 
breux projets  à  l'étude  depuis  plusieurs  années  déjà,  mais  elle  se 
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traduisait  par  une  grande  dépense,  hors  de  proportion  avec  les 
ressources  de  notre  Société. 

Dans  cette  circonstance  encore  M.  Auguste  Doilfiis,  toujours 
préoccupé  du  bien  de  notre  Société,  et  justement  convaincu  de 
Ténergique  vitalité  de  notre  institution,  n'a  pas  douté  un  seul  instant 
du  succès  de  cette  vaste  entreprise,  et  les  événements  ont  confirmé 
depuis  cette  bonne  opinion,  car  à  Mulhouse  on  ne  reste  jamais 
sourd,  quand  il  s'agit  d'accomplir  une  grande  et  noble  action. 

Immédiatement,  le  bureau  de  Mulhouse  du  syndicat  du  Haut- 
Rhin  abandonnait  à  la  Société  industrielle  l'important  reliquat  de 
ses  fonds,  et  terminait  généreusement,  par  un  grand  acte  d'utilité 
publique,  la  carrière  qu  il  a  si  honorablement  remplie. 

Peu  après,  M.  Hartmann-Liebach  vous  faisait  don  d'une  nouvelle 
somme  de  dix  mille  francs,  en  vous  laissant  le  soin  d'affecter  toute 
sa  donation  à  l'usage  que  vous  jugeriez  le  plus  convenable. 

Puis  M.  Engel-Dollfus,  le  fondateur  et  l'inépuisable  donateur  de 
votre  galerie  de  tableaux,  offrait  à  la  Société  industrielle  une  col- 
lection de  gravures,  à  la  simple  condition  d'aménager  dans  vos 
locaux  une  salle  appropriée  à  cette  destination. 

Enfin,  les  héritiers  de  M.  Daniel  DoUfus-Âusset,  pour  honorer  la 
mémoire  du  chef  de  leur  famille,  vous  annonçaient  récemment  qu'ils 
faisaient  don  à  la  Société  industrielle  d'une  somme  de  cent  mille 
francs,  dont  la  rente  serait  affectée  à  la  dotation  du  Musée  de 
dessin  industriel  et  à  la  création  d'un  cabinet  de  physique  et  de 
météorologie. 

En  vérité.  Messieurs,  en  présence  de  ces  grands  actes  de  géné- 
rosité, nous  ne  saurions  exprimer  trop  hautement  notre  sincère 
admiration  et  notre  profonde  reconnaissance. 

Ces  dons  sont,  en  effet,  les  bienvenus  ;  sans  oublier  jamais  leur 
importance,  ni  les  idées  qui  s'y  rattachent,  nous  nous  rappellerons 
toujours  de  l'heure  à  laquelle  ils  se  sont  produits  ;  aussi,  s'il  se 
trouvait  encore  quelques  esprits  chagrins  doutant  de  l'avenir  de 
notre  Société,  je  le  demande,  l'activité  dont  vous  avez  fait  preuve 
ces  dernières  années,  les  créations  que  vous  avez  réalisées,  te 
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moyens  nouveaux  et  puissants  qui  sont  maintenant  à  votre  dispo- 
sition, ne  sont-ils  pas  là  pour  répondre  victorieusement  et  pour 
attester  ce  que  vous  ferez  encore? 

Déjà  vous  vous  êtes  mis  à  l'œuvre  et  des  commissions  étudient 
rinstallation  des  divers  services  de  la  Société  dans  les  nouveaux 
bâtiments,  aujourd'hui  votre  propriété. 

Vos  collections,  vos  musées  prendront  rapidement  une  grande 
extension,  car  vous  l'avez  vu,  comme  on  l'a  dit,  les  dons  appellent 
les  dons. 

Vous  avez  devant  vous  un  travail  de  longue  haleine,  qui 
absorbera  bien  des  ressources  et  qui  demandera  beaucoup  de 
temps;  mais  vous  ne  faiblirez  pas  à  la  tâche,  et  vous  sèmerez  pour 
récolter. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  tous  ces  généreux  donateurs 
dont  s'honore  notre  cité,  permettez-moi  de  me  conformer  à  la 
pieuse  coutume  de  mes  prédécesseurs,  et  d'adresser  en  votre  nom 
une  dernière  parole  d'adieu  à  ceux  de  nos  collègues  qua  la  mort 
a  frappés  cette  année,  et  notamment  à  M.  Nicolas  Kœchlin  père, 
l'un  des  anciens  et  regrettés  présidents  de  notre  Société,  à  M.  André 
Kœchlin, le  fondateur  de  la  grande  maison  de  construction  du  pays, 
à  M.  Ernest  Stamm,  enlevé  subitement  dans  toute  la  force  de  l'âge 
à  une  carrière  pleine  d'activité,  à  M.  Emile  Kopp  enfin,  que  notre 
Société  comptait  parmi  ses  membres  correspondants  et  qui,  par 
ses  travaux  et  par  ses  importantes  découvertes,  avait  pris  place 
parmi  les  maîtres  de  l'époque. 

La  Société  industrielle  compte  actuellement  : 

409  membres  ordinaires, 
16  membres  honoraires, 
56  membres  correpondants. 

Ensemble  481 

En  1875  il  a  été  admis  55  membres  ordinaires,  2  membres 
correspondants. 

A  aucune  époque  la  Société  industrielle  n'a  eu  à  enregistrer 
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d'aussi  nombreuses  admissions,  et  vous  verrez  certainement  dans 
ce  fail  une  nouvelle  preuve  de  la  situation  et  du  crédit  prospères 
de  notre  Société. 

J'ai  essayé  de  vous  retracer,  Messieurs,  d'une  manière  bien 
imparfaite,  les  principaux  événements  qui  ont  marqué  Tannée  qoi 
n'est  plus  :  toutes  vos  pensées  se  reportent  déjà  vers  un  prochain 
avenir. 

Dans  quelques  mois  vous  aller  célébrer  le  cinquantième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  Société  industrielle;  préparons-noos 
à  honorer  dignement  cette  date  mémorable  dans  l'histoire  de  notre 
chère  institution. 
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2"  "  y  ContribotioDS  et  imp6t  de  maio-iBorte.      > 

Dépenses  pour  acqaisitioa  de  mobilier  des  maisons 

achetées 

Achat  d'obligations  Est  et  P.-L.-M 

Paiement  à  compte  sur  Tacqnisition  de  la  maison  >'.  K 

Total  des  dépenses 


«;»us 


>  2,9871 

>  27  jet  il 

fr.  219^1  6 


Total  des  recettes fr.  239,401  66 

Total  des  dépenses >    219,35i  65 


Solde  à  nouveau fr.    20,050  01 


Le  relevé  ci-dessous,  comprenant  l'ensemble  des  fondalions 
diverses  administrées  par  la  Société  industrielle,  et  toutes  ses 
dettes  actives  et  passives,  constitue  son  bilan  au  31  décembre  4875- 
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Salatbé 
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Liebach 

Compte  prix  Emile  DoU- 
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Compte  de  TEcole  de 
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Hypothèque  de  la  famille 
N.  Koechlin 


fr.    1,000  — 

>  2,748  46 
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>  16.573  45 
»  4,155  25 
.  10,000  — 
.  13,500  — 
»  29,308  55 
»   80,000  — 


fr.157,599  61 
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Titres  affectés  spéciale- 
ment au  prixE.  Doll- 
fos 


Solde  débiteur 


fr.  29»050  M 
.  39,500- 


>   13,500- 


fr.  73,030  01 


•  84,549  66 


fr.157,599  61 


Solde  débiteur  à  nouveau    fr.  84,549  60 


—  87  — 

RAPPORT 

sur  lé  concours  des  chauffeurs^  année  i875y  présenté,  au  nom  de 
la  commission,  par  M.  Charles  Meunier-Dollfus,  ingénieur 
en  chef  de  l* Association  alsacienne. 


Séance  du  29  septembre  1875. 


Messieurs, 

Je  viens  au  nom  de  la  commission  chargée  de  la  direction  du 
concours  des  chauffeurs,  vous  rendre  compte  des  résultats  du 
concours  de  1875. 

Les  essais  ont  eu  lieu,  comme  Tannée  précédente,  aux  chau- 
dières de  la  nouvelle  filature  de  MM.  Dollfus-Mieg  et  G^. 

La  batterie  comprend  trois  chaudières  à  trois  bouilleurs,  les 
deux  premières  sans  réchauffeurs,  la  troisième  munie  d'un 
réchauffeur  tubulaire  en  fonte  placé  sous  les  bouilleurs,  ainsi 
que  l'indique  le  plan  ci-joint. 

Les  dimensions  principales  de  ces  générateurs  sont  les  suivantes  : 

Diamètre 1-,100     1-,100     1M20 

Corps  cylindrique  \  Longueur 9-,000     9",000     5*,950 

Surface  de  chauffe 17"*500  17-«50  43-»70 

Diamètre 0»,420     0-,400     0",500 

Bouilleurs J  Longueur lO^îOO  10",000     5",90a 

Surface  de  chauffe 37-»50  35-»80  26-^0 

Surface  de  chauffe  des  chaudières 56"*00  53"«00  40-»00 

Le  réchauffeur  de  la  chaudière  No  3  comprend  quatre  rangées 
de  six  tubes  :  sa  surface  de  chauffe  totale  est  de  34  mètres  carrés. 

La  surface  de  chauffe  des  chaudières  No»  1,  2  et  3  est  donc  de 
148  mètres  carrés,  non  compris  le  réchauffeur  de  cette  dernière. 

La  commission  a  décidé  que  les  essais  auraient  lieu  cette 
année  sous  les  trois  chaudières  réunies,  tandis  que  l'année  dernière 
les  chaudières  Nos  1  et  2  étaient  seules  en  feu. 

Nous  avons  cru  devoir  prendre  ces  dispositions  pour  augmenter 
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les  difficultés  du  concours,  en  donnant  trois  feux  à  conduire  aox 
chauffeurs,  et  pour  nous  rendre  compte  des  variations  de  rende- 
ment avec  la  consommation  de  combustible  par  heure  et  par 
mètre  carré  de  surface  de  chauffe. 

Vingt-cinq  candidats  se  sont  présentés  ;  un  tirage  au  sort  a 
désigné  les  noms  des  chauffeurs  admis  à  prendre  part  aux  épreuves. 

Le  concours,  commencé  le  7  juin,  était  terminé  le  15  juillet 

Les  essais  ont  été  bien  conduits  et  menés  à  bonne  fin. 

Ils  sont  résumés  dans  le  tableau  ci-joint,  où  les  candidats  sont 
placés  par  ordre  de  mérite. 

Le  rendement  le  plus  élevé  a  été  de  9kii,606  en  houille  pore, 
le  rendement  le  plus  faible  de  8^^,639,  ce  qui  constitue  une  difile- 
rence  de  10  7o  ^i^lre  le  premier  et  le  dernier  concurrent. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  les  résultats  des  concours  de 
1874  et  de  1875. 

Avec  deux  chaudières  en  1874,  présentant  une  surface  de 
chauffe  totale  de  1 08  mètres  carrés  et  une  consommation  minima 
de  2,794  kiloâ  de  houille  de  Ronchamp  à  18.07  7o  de  scories,  k 
rendement  brut  était  de  7^1,097,  le  rendement  pur  de  8*âi,668. 

Avec  trois  chaudières  en  1875,  présentant  une  surface  de 
chauffe  de  148  mètres  carrés,  non  compris  le  réchauffeur  de  h 
chaudière  No  3,  avec  une  consommation  minima  de  2,619  kilœ 
de  houille  de  Ronchamp  à  18.07  7o  de  scories,  le  rendement 
brut  est  de  7kii,955,  le  rendement  pur  de  9'^",606. 

Dans  le  premier  cas  la  consommation  de  combustible  par  heure 
et  mètre  carré  de  surface  de  chauffe  est  de  2*^^,156,  dans  le  second 
de  1">,475. 

Ainsi,  tandis  que  la  consommation  de  combustible  a  diminué 
de  31.5  7o>  1^  rendement  s'est  élevé  de  10  7o- 

Afin  de  nous  rendre  compte  de  la  diminution  de  rendement, 
en  augmentant  la  consommation,  nous  avons  fait  brûler  sous  la 
chaudière  No  2,  par  un  bon  chauffeur  de  la  maison  DolKus-Mi^ 
et  C%  2000  kilos  de  la  houille  d'essai  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs. 
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Le  chauffeur  a  travaillé  comme  s'il  concourait;  ses  feux  ont 
été  conduits  avec  le  plus  grand  soin,  et  le  résultat  obtenu  peut  être 
considéré  comme  un  maximum. 

La  consommation  par  heure  et  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe  étant  de  3^",086,  le  rendement  pur  est  tombé  à  8''",220. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  énoncés  plus  hauts. 


SURFACE  DE  CBÀUFFB 

Consom- 
mation 
minima 

Scories 

7a 

Rende- 
ment 
brut 

Rende- 
ment 
pur 

Nombres 
propor- 
tionnels 

Consom- 
mation 
par  heure 
et  mètre 
carré  de 
surface 

de 
chauffe 

Concours  de  1875. .  148"* 
Concours  de  1874..  108"* 
ER8ai   de   la  chau- 
dière N*»  2 53-» 

2619' 
2794 

2000 

18.07 
18.07 

19.20 

7.955 
7.097 

6.642 

9.606 
8.662 

8.220 

100 
90.17 

a5.57 

1S475 
2.156 

3.086 

Ces  résultats  démontrent  nettement  l'avantage  considérable  que 
présentent  les  chaudières  peu  chargées;  nous  ne  sommes  pas  en 
présence  d'un  fait  nouveau,  mais  nous  pensons  qu'il  est  bon  de 
faire  ressortir  nettement  les  diminutions  de  rendement,  à  mesure 
que  l'on  charge  ou  que  l'on  pousse  les  appareils.  Combien  n'existe- 
t-il  pas  encore  d'établissements  dont  les  chaudières  fonctionnent 
avec  une  consommation  supérieure  à  3  kilos  de  combustible  par 
heure  et  mètre  carré  de  surface  de  chauffe  ! 

En  terminant,  nous  vous  proposons  de  décerner  les  récompenses 
d'usage  aux  cinq  premiers  candidats,  savoir  : 

100  francs  et  une  médaille  d'argent  à  M.  Haeggely,  François, 
chauffeur  chez  MM.  Wilhelm  Frey  et  C%  à  Mulhouse. 
50  francs  et  une  médaille  d'argent  à  M.  Kittler,  Sébastien^ 
chauffeur  chez  MM.  Zuber,  Rieder  et  C%  à  l'Ile  Napo- 
léon. 
25  francs  et  une  médaille  d'argent  à  M.  Dreyer,  Joseph, 
chauffeur  chez  MM.  Gros,  Roman,  Marozeau  et  C^ 
à  Wesserling. 
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25  francs  et  une  médaille  d'ai^ent  à  H.  Wadel,  Prosper, 

chauffeur  chez  MM.  Heilmann-Ducommun  et  Stetnlen, 

à  Mulhouse. 
25  francs  et  une  médaille  d'argent  à  M.  Pierre,  Antoine, 

chauffeur  chez  MM.  Gros,  Roman,  Marozeau  et  C«,  i 

Wesserling. 

Nous  vous  demandons  enfin  de  voter  des  remerciments  : 

i""  À  MM.  Dollfus-Mieg  et  G%  qui  veulent  bien  mettre  à  la  dis- 
position de  la  Société  leurs  appareils,  malgré  les  embarras  qu'oc- 
casionnent forcément  ces  essais; 

^°  À  la  Société  des  houillères  de  Ronchamp,  dont  le  concours 
pécuniaire  rend  possible  la  répétition  de  ces  expériences  si  utiles; 

3""  À  la  Société  alsacienne  des  constructions  mécaniques,  qo 
nous  prête  toujours  volontiers  les  appareils  qui  nous  sont  néces- 
saires. 
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MODIFICATION  APPORTÉE  4  L  INDICATEUR  DE  WAH. 

Par  M.  G.-A.  HIRN, 

permettant  d'obtenir  exactement  les  pressions  de  la  vapeur  en 
un  point  quelconque  de  la  course  du  piston^  note  présentée  par 
M.  0.  Hallauer. 


Séance  du  29  septembre  1875. 


Mon  cher  Monsieur  Hallauer, 

Le  temps  que  j'ai  disponible  étant  encore  employé  à  rachèvement 
des  parties  théoriques  et  expérimentales  du  grand  ouvrage  de 
thermodynamique,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître^  j'ai 
dû  recourir  à  votre  extrême  obligeance  et  vous  prier  de  rédiger 
deux  petits  travaux  qui  auront,  je  Tespère,  leur  utilité. 

Vous  venez  de  vous  acquitter  déjà  de  la  moitié  de  cette  tâche, 
avec  toute  la  clarté  de  méthode  et  d'exposition  désirable.  Je  vous 
en  remercie  infiniment.  Permettez-moi  seulement,  en  ce  qui  con- 
cerne le  perfectionnement  que  j'ai  apporté  à  l'indicateur  Watt,  de 
vous  faire  une  part  plus  large  que  celle  que  vous  vous  êtes  laissée 
dans  votre  rédaction.  Vous  avez  contribué  beaucoup  plus  que  vous 
ne  le  dites  à  la  réalisation  de  mon  idée  ;  et,  l'idée  une  fois  réalisée, 
vous  l'avez  soumise  à  l'expérience,  ce  que  précisément  je  ne  pouvais 
faire  en  ce  moment.  J'ajoute  que  ce  sont  vos  instances  qui  m'ont 
amené  à  tirer  cette  idée  de  mes  cartons,  où  je  l'eusse  probablement 
laissée  endormie  sans  vous  ;  si  elle  a  un  mérite,  vous  y  avez  donc 
encore  un  droit. 

Je  vous  remercie  aussi,  par  anticipation,  pour  le  second  travail 
dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  et  qui  concerne  la  descrip- 
tion d'un  procédé  simple  et  pratique  de  nettoyage  externe  des 
réchauffeurs  d'eau  alimentaire;  procédé  que  j'ai  appliqué  depuis 
quelques  années  déjà  à  tous  les  réchauffeurs,  soit  tubulaires,  soit 
à  grand  diamètre,  des  générateurs  de  la  maison  Haussmann-Jordan 
Hirn  et  C%  du  Logelbach. 

Le  monde  industriel  vous  saura  gré,  je  l'espère,  de  cette  publics 
tion  qui,  sans  vous,  n'eût  pas  plus  vu  le  jour  que  la  précédente. 

Logelbach,  1"  août  1875.  G.-A.  HIRN. 
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L'ingénieux  instrument  de  Watt,  aujourd'hui  si  universellement 
répandu,  est  le  seul  appareil  qui  donne  la  courbe  figurative  des 
pressions  pendant  la  course  du  piston  d'un  moteur  à  vapeur; 
aussi  a-t-on  vu  les  constructeurs  y  apporter  successivement  des 
modifications  fort  nombreuses,  et  en  varier  les  dispositions  à 
l'infini.  De  prime  abord  il  paraît  donc  inutile,  sinon  impossible, 
de  vouloir  chercher  actuellement  à  y  introduire  une  disposition 
heureuse,  qui  n'ait  pas  encore  été  essayée,  et  lorsque  Ton  a  entre 
les  mains  un  appareil  donnant  d'aussi  belles  courbes  que  l'indica- 
teur Richards,  que  faut-il  de  plus,  le  but  n  est-il  pas  atteint? 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  critiquer  la  disposition  ingénieuse 
de  ce  dernier  genre  d'appareil  ;  il  permet  d'évaluer  le  travail  d'une 
manière  suffisamment  exacte,  et  les  indications  qu'il  donne,  lorsque 
l'on  emploie  le  même  instrument  dans  les  différents  cas,  peuvent 
rendre  parfaitement  comparables  des  résultats  obtenus  sur  deux 
moteurs  dont  la  vitesse  et  la  détente  seraient  maintenues  dans  des 
limites  assez  voisines. 

Le  principe  sur  lequel  est  basée  sa  construction,  me  paraît 
toutefois  mériter  quelques  reproches  ;  le  ressort  avec  lequel  on 
équilibre  les  pressions  est  trop  puissant;  il  faut  alors  employer 
un  multipUcateur  pour  arriver  à  des  dimensions  de  courbes  suf- 
fisamment appréciables  ;  sans  doute  on  empêche  ainsi  les  oscilla- 
tions qui  se  produisent  inévitablement  avec  des  ressorts  plus 
faibles,  donnant  pour  les  pressions  des  ordonnées  directes  plus 
considérables  ;  mais  cet  avantage  est  loin  de  compenser  la  perte 
d'une  sensibilté  que  l'on  doit  à  tout  prix  chercher  à  conserver. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  jeu  qui  peut  se  produire  dans  les 
différentes  articulations  du  parallélogramme;  une  construction 
très  précise,  des  soins  minutieux  peuvent  en  annuler  les  effets, 
et  les  appareils  que  livre  la  maison  EUioth  Brothers,  de  Londres, 
admirablement  exécutés,  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rapport  ; 
toutefois  l'exposé  qui  va  suivre  prouvera  d  une  manière  évidente  que 
dans  le  cas  où  il  est  indispensable  de  procéder  avec  exactitude,  les 
appareils  à  action  direction  sans  multipliC'ateur  doivent  être  préférés. 
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Les  travanx  parus  depuis  quelques  années  au  Bulletin,  concer- 
nant l'étude  des  différentes  circonstances  du  travail  des  motairs 
à  vapeur,  nous  ont  prouvé  à  quels  résultats  pratiques  pouvait 
conduire  la  méthode  d'analyse  et  d'essai  de  M.  Hirn,  convenable- 
ment appliquée;  mais  nous  avons  pu  voir  aussi  combien  il  était 
essentiel  d'obtenir  avec  une  exactitude  suffisante  les  diverses 
dounées  expérimentales  dont  la  pression,  aux  points  principaux 
de  la  course,  est  Tune  des  plus  importantes.  C'est  en  effet  sur  cette 
valeur  de  la  pression  que  sont  basés  tous  les  calculs  qui  donoeQt 
la  densité  de  la  vapeur  et  sa  température  ;  c'est  elle  qui  nous 
permet  d'obtenir  le  poids  de  vapeur  présent,  sa  chaleur  intane 
intimement  liée  au  travail  recueilli,  et  cela  en  chaque  point  de  h 
course;  en  un  mot,  cette  pression  est  l'une  des  données  capitales 
qui  nous  mettent  à  même  de  faire  le  titrage  calorique  de  la 
machine  pour  une  course  entière  du  piston  ;  il  est  donc  indispen- 
sable de  la  relever  avec  une  approximation  au  moins  égale,  si 

possible,  à  celle  qui  porte  sur  l'ensemble  des  autres  données  de 
l'observation. 

Quelques-unes  de  ces  dernières  peuvent  être  obtenues  avec  la 
plus  grande  précision  ;  tels  sont  :  la  pression  de  la  vapeur  dans 
le  générateur  relevée  au  manomètre  à  air  libre  ;  le  poids  d'eau 
injectée  à  la  chaudière,  directement  jaugé  et  passant  par  la 
machine;  d'autres,  au  contraire,  sont  obtenues  tout  au  plus  à 
i  7o  ;  p^i*  exemple  le  travail  donné  par  le  frein,  et  c'est  au  moins 
dans  cette  dernière  limite  que  nous  devons  chercher  à  nous 
maintenir,  en  évaluant,  à  l'aide  de  l'indicateur  de  Watt,  les  pres- 
sions, et  par  suite  les  poids  de  vapeur  aux  différents  points  de  la 
course. 

J'ai  déjà  signalé  plus  haut  les  inconvénients  du  système  d'appa- 
reils dans  lesquels  on  cherche  à  éviter  l'influence  de  l'inertie  des 
différentes  pièces  mises  en  mouvement  par  l'emploi  d'un  ressort 
très  puissant  ;  la  faible  course  du  ressort  est  multipliée  par  un 
parallélogramme,  guide  du  piston,  augmentant  la  longueur  des 
ordonnées;  mais  cette  disposition  qui  permet,  en  pratique,  d'opérer 
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avec  une  très  grande  rapidité  dans  l'évaluation  approximative  de 
la  force  d'un  moteur  en  plein  travail,  n'est  pas  à  recommander 
pour  une  analyse  complète.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  nous 
devons  avant  tout  chercher  à  avoir  pour  les  pressions  les  plus 
grandes  ordonnées  possibles,  et  prendre  des  ressorts  suffisammens 
faibles  et  élastiques,  enfin  et  surtout  pouvoir  vérifier  directementt 
sur  le  ressort  lui-même  l'allongement  d  une  charge  donnée. 

Tout  le  monde  comprend  facilement  que  l'exactitude  obtenue 
est  bien  plus  grande  dans  le  cas  d'un  indicateur  à  ressort  direct  ; 
car  alors  aucun  jeu  des  différentes  articulations,  aucun  frottement 
accessoire,  que  souvent  l'on  ne  peut  prévoir  dans  les  appareils 
multiplicateurs,  n'est  augmenté  par  la  disposition  même  de  l'ins- 
trument, les  résultats  du  tarage  offrent  donc  nne  plus  grande 
garantie  d'exactitude. 

Mais  la  sensibilité  même  de  ce  genre  d'appareil  est  un  grave 
inconvénient,  lorsque  la  portion  de  course  affectée  à  la  détente 
est  considérable,  lorsque  la  vitesse  de  la  machine  dépasse  vingt 
tours;  on  obtient  alors,  au  lieu  de  la  courbe  nette  et  régulière 
que  donne  l'appareil  Richards,  une  série  continue  d'oscillations 
qui  rendent  totalement  impossible  l'évaluation  exacte  d'une  près* 
sien,  et  peuvent  conduire  même  à  des  erreurs  considérables  dans 
la  mesure  du  travail  d'un  moteur. 

Ces  oscillations  sont  causées  par  l'inertie  des  différentes  pièces, 
telles  que  :  piston,  tige  de  piston,  porte-crayon,  enfin  ressort  lui- 
même,  mises  en  mouvement,  lorsque  l'appareil  fonctionne; 
toute  personne  ayant  suivi  de  près  la  marche  de  l'instrument,  se 
rend  parfaitement  compte  de  ce  fait  qu'il  est  d'ailleurs  assez  facile 
d'expliquer.  D'après  la  construction  même  de  l'indicateur,  dans 
les  détails  de  laquelle  il  est  inutile  d'entrer  ici,  à  toute  pression 
constante  qui  s'exerce  uniformément  sur  la  surface  du  piston  dans 
de  certaines  limites,  correspond  une  tension  du  ressort  en  spirale 
dont  l'une  des  extrémités  est  maintenue  immobile  tandis  que 
l'autre  es  t  fixée  à  la  tige  du  piston  ;  cette  tension  produite  par  un 
écartement  ou  un  rapprochement  des  spires,  par  un  allongement 
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ou  un  racourcissement  de  l'ensemble  du  ressort,  fait  équilibre  à 
la  force  élastique  de  la  vapeur  ;  c'est  cet  allongement  ou  ce 
raccourcissement  que  nous  mesurons  pour  le  comparer  ensuite  à 
l'allongement  auquel  donne  lieu,  sur  le  même  ressort,  TactioD 
d'une  force  dont  l'effet  est  connu,  de  la  pesanteur,  lorsque  nous  y 
suspendons  un  poids  donné  ;  la  surface  du  piston  de  Fappareil  se 
mesure  facilement  *,  et  l'on  peut  alors  évaluer,  en  kilogrammes 
par  centimètre  carré,  la  pression  de  la  vapeur  à  laquelle  &it 
équilibre  une  tension  du  ressort,  un  allongement  mesuré.  Celle 
opération  se  fait  très  exactement,  car  nous  venons  d'opérer  en 
supposant  la  pression  de  la  vapeur  constante,  l'appareil  à  l'état  de 
repos. 

Les  conditions  sont  tout  autres,  lorsque  l'indicateur  est  mis  en 
communication  avec  l'intérieur  d'un  cylindre  de  machine  à  vapeur, 
à  condensation  par  exemple,  où  la  pression  peut  varier  plus  ou 
moins  brusquement.  Au  commencement  de  la  course  le  piston  de 
l'appareil  qui,  pour  la  mesure  du  vide,  vient  d'être  amené  par  le 
ressort  auquel  il  est  relié  en  dessous  de  la  position  normale  d'é* 
quilibre,  est  brusquement  soumis  à  l'action  de  la  pression  consi- 
dérable qui  s'établit  dans  la  machine  au  moment  de  l'admission, 
il  est  lancé  avec  une  très  grande  vitesse,  tend  de  plus  en  plus  le 
ressort,  et  si  la  masse  de  tout  l'ensemble  des  pièces  mobiles  pou- 
vait être  nulle,  le  mouvement  s'arrêterait,  lorsque  l'allongement, 
mesure  de  la  force  produite  par  la  tension  du  ressort,  serait  td 
que  cette  tension  fasse  juste  équilibre  à  la  pression  de  la  vapeur 
sous  le  piston  de  l'appareil  ;  il  est  inutile  de  dire  que  cette  condi- 
tion est  matériellement  irréalisable  ;  le  ressort  doit  donc,  non- 
seulement  équilibrer  la  pression  de  la  vapeur,  mais  aussi  détruire 
la  force  vive  que  possèdent  toutes  les  pièces  en  mouvement;  ce 


^  Je  recommanderai  à  cette  occasion  le  procédé  très  simple  et  en  même  temps  Uts 
exact  qu'emploie  M.  Hirn;  il  consiste  à  enrouler  dix  ou  même  quinze  fois  autour  do 
piston  un  fil  de  cuivre  très  mince,  dont  on  mesure  la  longueur;  un  calcul  lërt 
simple  donne  le  diamètre  de  la  circonférence  d'enroulement  ;  il  ne  reste  plus  qui 
déduire  Tépaisseur  du  fil  pour  avoir  le  diamètre  de  Tappareil  ;  c^tte  épaisseur  est 
donnée  par  la  largeur  des  dix  spires  enroulées  à  se  toucher. 
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qui  ne  peut  s'obtenir  que  par  une  tension  supérieure,  par  un 
allongement  plus  considérable.  Le  piston  dépasse  donc  la  position 
qui  répond  à  un  équilibre  parfait  entre  la  tension  du  ressort  et 
la  pression  de  la  vapeur  que,  pour  plus  de  simplicité,  nous  sup- 
posons constante  pendant  toute  l'admission;  mais  lorsque  cette 
force  vive  est  détruite,  lorsque  le  piston,  pendant  un  instant  très 
court,  est  devenu  immobile,  nous  avons  une  tension  du  ressort 
supérieure  à  celle  qui  équilibrerait  la  pression  de  la  vapeur,  le 
piston  se  met  en  mouvement  sans  l'influence  de  la  différence  de 
ces  deux  forces,  mais  en  sens  inverse  et  avec  une  vitesse  beaucoup 
plus  faible  que  précédemment,  dépasse  encore  une  fois  la  position 
d'équilibre,  puis  remonte  de  nouveau  et  exécute  ainsi  de  part  et 
d'autre  de  cette  position  d'équilibre  une  série  d'oscillations  dont 
Tamplitude  est  rapidement  décroissante,  et  si  l'admission  à  pleine 
vapeur  est  assez  considérable,   finit   par  demeurer  immobile; 
comme,  pendant  ce  temps,  le  tambour  recouvert  de  papier  a 
tourné  d'une  quantité  proportionnelle  à  la  fraction  de  course  du 
piston,  le  crayon  aura  tracé  une  ligne  ondulée  qui  finit  par  se 
raccorder  avec  une  ligne  droite.   Cette  droite  indique  la  position 
d'équilibre  du  piston  soumis  d'un  côté  à  la  pression  de  la  vapeur 
et  de  l'autre  à  la  tension  du  ressort  qui  lui  est  équivalente. 

Au  moment  où  le  tiroir  ferme  l'introduction,  la  détente  com- 
mence, la  pression  baisse,  mais  en  suivant  une  loi  très  régulière, 
quoique  des  plus  compliquées  à  analyser  en  tous  ses  effets  ;  le 
piston  de  l'indicateur,  de  nouveau  mis  en  mouvement,  est  soumis 
à  des  perturbations  analogues  à  celles  que  nous  venons  d'énumé- 
rer  ;  il  oscille  encore  une  fois  de  part  et  d'autre  des  positions  suc- 
cessives qu'il  devrait  occuper  pour  faire  équilibre  à  chaque  instant 
aux  pressions  décroissantes  de  la  vapeur;  le  mouvement  du  tam- 
bour sur  lequel  est  enroulé  le  papier  continue,  et  le  crayon  trace 
une  ligne  ondulée  que  nous  allons  examiner. 

Chacun  connaît,  pour  l'avoir  vue,  la  forme  qu'affectent  les  dia- 
grammes relevés  sur  les  cylindres  de  machines  à  vapeur;  la  portion 
de  courbe  afférant  à  la  détente,  après  avoir  figuré  tout  d'abord  des 
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pressions  rapidement  diminuées  pour  des  courses  ^ales  de  piston, 
s'incline  de  moins  en  moins  sur  la  ligne  du  vide  absolu  \  à 
laquelle  elle  tend  à  devenir  parallèle  pour  des  détentes  très  probo- 
gées  et  de  faibles  admissions.  Le  piston  de  Tindicateur,  qui  était 
devenu  immobile  vers  la  fin  de  l'introduction,  se  met  en  marche, 
lorsque  l'expansion  commence,  tombe  sous  l'action  du  ressort, 
qui  cherche  à  équilibrer  à  chaque  instant  les  pressions  décrois- 
santés  de  la  vapeur  ;  et  cette  fois  encore  la  masse  des  pièces  mises 
(  n  mouvement,  la  force  vive  intervient  et  fait  dépasser  au  pisloo 
la  position  d'équilibre  qu'il  occuperait  sous  l'action  du  ress<Hl,  si 
cette  masse  était  nulle. 

Lorsque  cette  force  vive  a  été  détruite,  cette  fois  par  la  pression 
de  la  vapeur  qui,  bien  que  décroissante,  est  restée  cependant 
supérieure  à  la  tension  du  ressort  pour  la  position  inférieure 
qu'occupe  en  ce  moment  le  piston  ;  celui-ci  sollicité  par  une.fiDroe 
en  sens  contraire,  remonte,  s'élève  au  dessus  de  la  position  d'é- 
quilibre, puis  redescend  et  exécute  encore  une  série  d'osciUalkns 
de  moins  en  moins  prononcées,  à  mesuie  que  Ton  approche  de 
la  fm  de  la  course,  de  cette  portion  de  courbe  dont  les  élémoits 
moins  inclinés  sur  la  ligne  du  vide  absolu  tendent  à  lui  devenir 
parallèles.  Enfin,  le  vide  se  faisant  dans  le  cylindre  de  la  machine 
mis  en  communication  avec  le  condenseur,  le  crayon  trace  la 
courbe  inférieure;  celle-ci,  à  l'origine,  présente  généralement 
quelques  sinuosités,  le  piston  de  l'appareil  étant  de  nouveau  tombé 
au  dessous  de  la  position  d'équilibre  ;  mais  elles  se  raccordent  très 
rapidement  avec  la  ligne  légèrement  inclinée  représentant  les 
pressions  de  ce  vide. 

Chacun  comprendra  que  cette  inertie  des  différentes  pièe& 
mobiles,  cette  force  vive  qu'il  faut  détruire,  a  une  action  d'autant 
plus  énergique  que  la  vitesse  du  piston  de  l'indicateur  est  plus 
grande;  elle  est  donc  en  relation  directe  avec  la  vitesse  même  de 
la  machine  à  vapeur,  et  dépend  de  la  grandeur  relative  des  i»es- 


'  Cette  ligne  du  vide  absolu  est  ce  qu'on  appelle  en  géométrie  rassymptoCe  de  h 
branche  de  oourbe  que  Ton  obtient  en  supposant  la  détente  infinimeol  proiongié». 
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sions  que  doit  à  chaque  instant  équilibrer  le  ressort,  de  l'allonge- 
ment auquel  il  est  ^umis.  Gomme  la  vitesse  de  la  machine  est 
une  donnée  à  laquelle  nous  ne  pouvons  rien  changer,  c'est  donc 
l'amplitude  des  allongements  du  ressort  qui  doit  attirer  notre 
attention,  et  j'ai  déjà  indiqué  comment  la  question  a  été  résolue 
par  l'indicateur  Richards  au  détriment  de  la  sensibilité  de  l'ap- 
pareil. 

Mais  nous  pouvons  aussi  obvier  à  cet  inconvénient,  sans  réduire 
en  rien  la  course  du  ressort  et  en  procédant  tout  autrement  ;  nous 
pouvons  tendre  le  ressort  par  avance,  l'amener  à  équilibrer  à  très 
près  la  pression  que  nous  voulons  évaluer,  et  ne  le  laisser  libre  de 
fonctionner  que  dans  des  limites  très  restreintes,  ne  lui  laisser, 
en  un  mot,  qu'une  course  de  quelques  millimètres;  dans  un  inter- 
valle aussi  court,  l'influence  de  l'inertie  des  différentes  pièces  est 
singulièrement  réduite,  et  l'on  peut  considérer  comme  très  appro- 
chée la  pression  que  l'on  relève  en  mesurant  l'ordonnée  qui  cor- 
respond au  point  milieu  de  l'élément  de  courbe  ainsi  tracé. 

Telle  est  l'idée  qu'a  eue  M,  Hirn  déjà  en  1855, et  qu'il  expose 
dans  son  mémoire  sur  l'utilité  des  enveloppes  de  vapeur  publié  à 
cette  époque  au  Bulletin.*  «  Ce  qui  nous  importe  le  plus  pour  le 
moment,  c'est  de  connaître  la  pression  réelle  de  la  vapeur  au 
commencement  et  à  la  fin  de  la  détente;  avec  un  peu  d'exercice, 
on  arrive  aisément  à  cette  détermination.  Je  suppose  qu  on  veuille 
connaître  la  pression  minima  de  la  détente  ;  avec  le  doigt  on 
amène  de  force  le  petit  piston  vers  le  point  où  semble  être  la 
limite  de  cette  pression  ;  puis,  au  moment  où  le  piston  de  la 
pompe  arrive  au  bas  (ou  au  haut)  de  sa  course,  on  lâche  le  doigt 
pour  le  poser  immédiatement  de  nouveau  ;  au  bout  de  deux  ou 
trois  tâtonnements  faits  délicatement,  on  trouve  à  coup  sûr  le 
point  d'arrêt  de  notre  indicateur,  qui  répond  au  plus  bas  de  la 
détente.  Et  ainsi  pour  la  pleine  pression.  > 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  réaliser  mécaniquement,  par  un 

'  Société  industrielle  de  Mulhouse,  séance  du  25  avril  1855. 
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agencement  très  simple,  le  principe  sur  lequel  est  basée  ceUe 
manière  d'opérer;  voici  la  disposition  qu'a  adoptée  M-  Him  pour 
son  indicateur,  dont  le  ressort  équilibre  par  tension  les  pressions 
au  dessus  d'une  atmosphère,  et  par  compression  celles  en  dessous. 
A  la  partie  supérieure  de  l'appareil  et  à  distance  convenable  sui- 
vant la  course  maximum  du  ressort,  se  trouve  un  écrou  fixé  à 
l'indicateur  par  deux  montants,  et  traversé  par  une  vis  que  ternÛDe 
un  étrier,  l'extrémité  de  la  tige  du  piston  porte  une  rondelle  qui 
s'engage  dans  cet  étrier  (fig.  1  a)  ;  la  course  du  piston  est  ainâ 
limitée  haut  et  bas,  la  rondelle  venant  buter  soit  contre  la  partie 
supérieure,  soit  contre  la  partie  inférieure  de  l'étrier,  et  lorsque 
nous  voulons  amener  le  ressort  à  un  état  de  tension  ou  de  com- 
pression voisin  de  la  pression  que  nous  cherchons,  il  suffit  de 
remonter  ou  de  descendre  l'étrier  à  l'aide  de  la  vis.  L'appareil  de 
M.  Hirn  fonctionne  toujours  avec  le  même  ressort,  j'indique 
aussi  la  disposition  adoptée  pour  un  autre  instrument,  où 
je  désirais  opérer  facilement  le  remplacement  des  ressorts;  dans 
le  cas  où  il  serait  nécessaire  d'obtenir  avec  un  ressort  faible  et 
une  grande  exactitude  telle  portion  de  courbe  à  étudier  plus  spé- 
cialement. A  cet  effet  les  deux  branches  verticales  de  rétria- 
avaient  été  percées  en  forme  de  glissières  dans  lesquelles  se  meu- 
vent les  extrémités  d'une  goupille  traversant  le  haut  de  la  tige  du 
piston  ;  rien  n'est  plus  facile  alors  que  d'enlever  cette  goupille 
et  de  dévisser  la  partie  supérieure  de  l'appareil  qui  porte  l'écrou. 
J'examine  maintenant  le  fonctionnement  de  l'appareil,  lorsquH 
est  mis  en  communication  avec  le  cylindre  à  vapeur;  mais  avant 
tout,  rappelons  quelques-unes  des  conditions  que  doit  remplir  un 
moteur  à  l'état  d'étude.  Si  nous  voulons  examiner  à  fond  le  fonc- 
tionnement d'une  machine  à  vapeur,  il  faut  tout  d'abord  la  main- 
tenir à  un  régime  constant  pendant  la  durée  de  l'expérience;  h 
détente  doit  être  fixée,  et  les  pressions  maintenues  invariables  à 
la  chaudière.  Cette  dernière  condition  est  irréalisable  en  pratique; 
mais  comme  les  variations  inévitables  de  ces  pressions  se  foai 
très  lentement,  par  quantités  infiniment  petites,  dans  un  temps 
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relativement  assez  long,  cinq  ou  six  minutes,  il  nous  sera  pos- 
sible, durant  cette  période,  de  tracer  plusieurs  diagrammes  avec 
l'appareil  de  Watt,  et  les  courbes  superposées  coïncideront  dans 
toute  leur  étendue.  Si  donc,  au  lieu  de  prendre  10  à  45  courbes 
par  exemple,  nous  relevons  Successivement  15  éléments  de  courbe, 
ce  qui  peut  se  faire  en  un  temps  beaucoup  plus  court,  une  minute 
environ,  nous  aurons,  en  les  raccordant  par  un  trait  continu, une 
seule  courbe,  et  cette  courbe  sera  réellement  celle  des  pressions 
pendant  une  course  entière  du  piston  moteur;  ceci  découle  tout 
naturellement  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  la  disposition 
adoptée  détruisant  l'effet  de  l'inertie  des  pièces  en  mouvement. 

Nous  commencerons  donc,  après  avoir  tracé  la  ligne  atmosphé- 
rique qui  nous  sert  de  repère,  à  tendre  le  ressort  avec  la  vis 
jusqu'au  moment  où  il  fait  à  peu  près  équilibre  à  la  pression  ini- 
tiale pendant  l'admission;  ce  point  est  obtenu,  lorsque  le  disque 
{ou  la  goupille)  terminant  la  tige  du  petit  piston,  se  soulève  au 
dessus  de  l'étrier  sans  venir  porter  à  la  partie  supérieure  ;  ame- 
nons alors  le  crayon  au  contact  du  papier,  nous  marquons  ainsi 
une  première  portion  de  courbe  donnant  très  exactement  :  la 
pression  initiale,  une  petite  fraction  de  la  courbe  de  détente,  puis 
une  ligne  droite,  lorsque  le  disque  vient  ensuite  reposer  sur  la 
partie  inférieure  de  l'étrier  (fig.  2)  ;  relevons  le  crayon  et  descen- 
dons l'étrier,  ce  qui  diminue  la  tension  du  ressort;  nous  voyons, 
au  moment  où  commence  l'admission,  le  disque  buter  contre  la 
partie  supérieure  de  l'étrier,  y  rester  un  instant  immobile,  puis 
descendre  et  rencontrer  la  partie  inférieure,  sur  laquelle  il  s'ap- 
puie jusqu'à  la  fin  de  la  course.  Approchons  le  crayon  du  papier, 
il  nous  inscrira  une  portion  de  course  ascendante  correspondant 
à  l'admission,  puis  une  ligne  droite  supérieure,  ensuite  en  descen- 
dant un  élément  de  la  courbe  de  détente,  et  finalement  une 
seconde  ligne  droite  jusqu'au  moment  où,  revenu  à  la  position 
initiale,  le  crayon  repassera  de  nouveau  sur  le  même  tracé,  si  on 
laisse  ouvert  le  robinet  de  l'appareil.  C'est  en  suivant  cette  marche 
que  j'ai  relevé  la  figure  (2),  où  se  trouvent  tracés  les  éléments  de 
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courbe  successivement  obtenus  et  qui,  à  première  inspection, 
rend  parfaitement  compte  du  fonctionnement  de  rinslnimait 

Comme  on  voit,  rien  de  plus  facile  que  la  manœuvre  de  Tapps- 
reil  ainsi  modifié;  mais  pour  opérer  convenablement,  il  faut  avoir 
affaire  à  une  machine  maintenue  pendant  l'expérience  à  un  r^iine 
constant;  les  courbes  sont  alors  très  régulières,  comme  le  prou- 
vent les  figures  (3,  4,  5  et  6)  prises  sur  la  machine  à  vapeur  ott- 
chauffée  de  M.  Him,  avec  détente  successivement  calée  à  deux 
introductions  différentes. 

Lés  courbes  (3  et  4)  relatives  à  la  même  détente  ont  été  obte- 
nues avec  deux  ressorts  différents  et  doivent  donner  :  la  première, 
une  pression  initiale  exacte  et  le  travail  total,  la  seconde  plas 
exaclement  encore,  les  différentes  circonstances  du  travail,  les 
pressions  en  chaque  point  de  la  course,  d'où  Ton  déduit  les  poids 
de  vapeur;  enfin  et  surtout  la  valeur  de  la  pression  finale;  aussi 
ai-je  employé  dans  ce  cas  le  ressort  le  plus  faible,  40  m/*»  pour 
1  kilo  par  centimètre  carré,  ce  qui,  par  contre,  ne  permet  de  prendre 
qu'une  portion  de  la  courbe.  Les  diagrammes  5  et  6  ont  été  rde- 
vés  dans  les  mêmes  conditions,  et  ici  l'introduction  plus  considé- 
rable nous  permet  de  vérifier  encore  mieux  que  sur  les  figures  3 
et  4,  un  fait  que  nous  avait  déjà  indiqué  le  pandynamomètre  de 
flexion  installé  sur  le  balancier  du  même  moteur,  savoir  :  la  chut£ 
très  sensible  de  pression  qui  a  lieu  dans  le  cylindre  même  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'admission. 

Gomme  les  orifices  d'introduction  sont  suffisants,  nous  ne 
pouvons  accuser  de  cette  perte  leurs  trop  petites  dimensions,  et 
il  a  fallu  chercher  quelle  peut  en  être  la  cause  véritable. 

M.  Hirn,  tout  en  laissant  aux  condensations  dans  le  cylindre 
leur  pari  d'effet  sur  cette  chute^  l'attribue  cependant  en  grande 
partie  à  une  diminution  de  la  pression  dans  la  chaudière  même, 
diminution  accusée,  du  reste,  par  le  manomètre  à  air  libre  qui  j 
est  adapté.  La  vapeur  du  générateur  est  en  effet  séparée  du 
cylindre  pendant  plus  des  trois  quarts  de  la  course,  sa  tension 
augmente  aussi  bien  dans  l'appareil  surchauffeur  que  dans  la 
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chaudière  elle-même;  puis,  lorsque  le  tiroir  ouvre  à  l'admission, 
elle  se  précipite  dans  le  cylindre  et  s'y  condense  en  partie  ;  ceci 
donne  lieu  à  un  débit  assez  considérable,  une  vaporisation  plus 
forte  se  fait,  l'eau  de  la  chaudière  se  met  à  bouillir,  mais  ne  peut 
fournir  suffisamment  de  -vapeur,  pour  maintenir  la  pression 
constante  ;  aussi  cette  dernière  baisse-t-elle  continuellement  jus- 
qu'au moment  où  le  tiroir  ferme. 

Je  viens  de  dire  que  les  courbes  relevées  sur  une  machine 
maintenue  à  un  régiîne  normal  constant  sont  très  régulières; 
mais  les  diagrammes  (7,  8,  9)  tracés  par  un  moteur  Woolf,  dont 
le  régulateur  actionne  la  valve;  ceux  Nos  10  et  44  pris  sur  une 
machine  Corliss  à  détente  variable  faisant  54  tours  par  minute, 
nous  font  voir  qu'avec  cette  disposition  on  peut  relever  les  dia- 
grammes moyens  tout  aussi  exactement  qu'avec  n'importe  quel 
autre  système,  et  jusqu'à  une  vitesse  déjà  considérable  des  moteurs. 
Il  faut  seulement  ici,  tout  comme  avec  les  autres  indicateurs, 
laisser  passer  très  souvent  le  crayon,  lorsqu'on  veut  savoir  entre 
quelles  limites  peut  varier  pendant  une  ou  deux  minutes  le  travail 
fourni  et  par  suite  avoir  le  travail  moyen. 

En  résumé,  cette  modification  de  l'indicateur  de  Watt,  très 
simple,  peu  coûteuse  et  facile  à  exécuter  sur  des  appareils  à  faibles 
ressorts  sans  multiplicateurs,  doit  être  utile,  lorsque  l'on  tient 
avant  tout  à  procéder  exactement,  dans  le  cas  d'une  analyse  com- 
plète par  exemple. 
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Snr  riaflammabililé  relative  des  huiles  d*origiie  aiinie, 

végétale  et  minérale 

et  sur  une  nouvelle  méthode  de  traiter  les  huiles  de  graissage 

pour  machines. 

Mémoire  présenté  à  la  Société  industrielle  par  M.  J.-J.  Colemas. 


Séance  du  ^7  mai  1874. 


Messieurs, 

Le  Bulletin  de  rAssociation  britannique  pour  1872  donnait  le 
compte-rendu  d'expériences  faites  par  M.  J.  Gellatly  sur  Imflam- 
mation  spontanée  de  déchets  imbibés  d'huiles  grasses.  L'intérêl 
que  présente  ce  sujet  m'engagea  à  poursuivre  ces  recherches  dans 
un  but  pratique . 

Mes  expériences  ont  porté  sur  des  déchets  de  coton,  de  linon 
de  jute  et  de  laine,  saturés  des  huiles  généralement  employée 
dans  l'industrie. 

J'imbibais  de  l'huile  à  essayer  une  poignée  de  déchets  et  la 
plaçais  dans  une  chambre  à  air,  composée  d'une  boîte  en  fer-blaDC 
à  double  fond,  de  18  centimètres  de  côté,  et  chauffée  à  la  vapeur. 
L'introduction  de  la  vapeur  était  réglée  de  façon  à  produire  uDe 
température  intérieure  d'environ  180**  F.  (82  *»  c).  Le  réservoir  d'un 
thermomètre  était  placé  dans  l'intérieur  de  la  masse  de  déchets; 
sa  tige  passant  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  portière  de  b 
chambre,  permettait  de  noter  de  temps  en  temps  l'élévation  de  la 
température. 

J'ai  mis  les  résultats  de  mes  expériences  sous  forme  de  tableau, 
pour  qu'il  soit  plus  facile  d'en  saisir  l'ensemble  et  de  les  comparer 
entre  eux,  et  j'ai  l'honneur  d'appeler  l'attention  de  la  Société  sur 
les  points  suivants  : 

1^  Toute  huile  végétale  ou  animale  prend  feu  inévitablement  au 
bout  de  peu  d'heures,  quand  elle  se  trouve  dans  les  conditions 
précitées. 
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En  employant  des  déchets  de  coton,  la  masse  brûle  vivement 
et  avec  flamme  au  contact  de  Tair  ;  dans  le  même  cas,  les  déchets 
de  laine  se  transforment  lentement  en  une  masse  noire  et  char- 
bonneuse. 

2°  L'addition  d'huile  minérale,  connue  chez  nous  sous  le  nom 
d'huile  minérale  à  graisser,  a  pour  efTet  de  retarder  l'inflammation 
spontanée  des  huiles  végétales  ou  animales,  si  elle  y  est  mélangée  en 
petite  quantité;  en  plus  grande  quantité  elle  l'empêche  absolument. 

L'huile  minérale  que  j'ai  employée  pour  mes  expériences,  prove- 
nait de  la  fabrique  de  bougies  de  parafine  et  d'huiles  minérales  de 
Yung  à  Glasgow.  Sa  densité  était  de  0,890  à  60°  F.  (15°  c.)  et  de 
la  qualité  employée  généralement  pour  le  graissage  des  broches 
en  Angleterre. 

Le  tableau  suivant  indique,  d'après  M.  le  D' Wallace  J.  R.  S.  E., 
les  densités  moyennes  des  huiles  minérales  employées  en  Angleterre 
pour  le  graissage  des  machines  et  la  température  à  laquelle  elles 
émettent  des  vapeurs  inflammables,  c'est-à-dire  leur  point  d'in- 
flammation. 

Le  point  d'inflammation  de  quelques  autres  huiles  est  donné  à 
la  suite  et  servira  de  point  dç  comparaison. 

Densité.  Point  dMnnainmation. 

Nos  1.  Huile  minérale 883  293  F 140  c. 


2. 

.  881 

3. 

.  890 

4.            .           

894 

5.            .            

882 

6. 

.  883 

7.            .           

,  890 

8. 

.  885 

9. 

.  900 

Huile  de  baleine 

923 

i     d'olive 

917 

»     de  colza 

,  913 

Saindoux 

,  914 

300  .. 

. ..  149 

338   .. 

. ..  170 

322   .. 

...  161 

332   .. 

...  167 

308   .. 

. ..  153 

328    .. 

...  164 

297    .. 

...  147 

309   .. 

...  154 

492   .. 

...  256 

420   .. 

. ..  216 

440   .. 

...  227 

560  .. 

...  293 
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Les  expériences  faites  sur  l'inflammabilité  spontanée  des  déchets 
gras  montrent  quel  danger  il  y  a  à  laisser  séjourner  des  matières 
fibreuses  imprégnées  d'huile  à  un  endroit  chaud,  près  d'un  tuyao 
de  vapeur  par  exemple,  ou  en  tas  exposés  aux  rayons  directs  dn 
soleil,  A  MOINS  que  Fhuile  dont  elles  sont  imprégnées  n'ait  éié 
mélangée  à  une  petite  quantité  d'huile  minérale. 

Un  fait  important  qui  résulte  des  observations  de  M.  le  l>  Wal- 
lace  est  que  les  huiles  minérales  à  graisser  que  l'on  trouve  dam 
le  commerce,  quoiqu'émettant  des  vapeurs  à  une  températnre 
inférieure  à  celle  où  ce  cas  se  présente  pour  les  huiles  grasses, 
n'en  émettent  absolument  pas  à  des  températures  bien  plus  éleréa 
que  celle  de  Veau  bouillante. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  le  résultat  des  expé- 
riences suivantes,  qui  montrent  jusqu'à  quel  point  le  mélange  des 
huiles  minérales  aux  huiles  grasses  les  empêche  de  se  réunifier 
ou  de  s'épaissir  par  une  exposition  prolongée  à  l'air. 

J'exposai  dans  le  bain  d'air  chaud  décrit  plus  haut,  pendant 
quarante-huit  heures,  des  capsules  contenant  les  huiles  à  examiner; 
L'huile  d'olive  s'épaissit, 
L'huile  de  colza  s'épaissit  davantage, 
L'huile  de  sézame  s'épaissit  autant. 
L'huile  de  coton  donna  une  masse  semi-liquide  et  de  couleur 
ambrée. 
Mélangées  à  20  7o  d'huile  minérale,  ces  huiles  restaient  parfai- 
tement fluides,  même  l'huile  de  coton. 

J'en  suis  arrivé  à  conclure  que  pour  le  graissage  des  machines 
aussi  bien  que  pour  l'huilage  des  fibres  textiles,  il  est  avantagan 
d'employer  un  mélange  contenant  autant  d'huile  minérale  qall 
sera  possible  d  y  mélanger,  en  conservant  au  mélange  le  degré  de 
viscosité  nécessaire  à  l'emploi  auquel  on  le  destine. 

L'huile  de  colza  ou  toute  autre  huile  de  graines  employée  pour 
le  graissage  de  pièces  lourdes,  est  beaucoup  améliorée  par  iin 
mélange  de  10  à  20  7o  d'huile  minérale;  le  peu  de  viscosité  de 
cette  huile  empêche  de  la  mélanger  en  plus  forte  proportion. 
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Pour  les  broches,  au  contraire,  il  est  avantageux  d'employer  une 
proportion  beaucoup  plus  forte  d'huile  minérale,  et  c'est  ce  que 
Ton  fait  généralement  :  ce  mélange  possède  alors  à  peu  près  la 
viscosité  de  l'huile  de  spermacéti. 

En  attendant,  j'ai  le  plaisir  de  présenter  à  la  Société  un  échantillon 
d'huile  minérale  d'une  viscosité  considérable.  Elle  est  préparée  au 
moyen  de  procédés  qui  me  sont  propres,  dans  l'usine  de  MM.  Yung 
et  G%  et  est  employée  en  grande  quantité  pour  le  graissage  des 
machines  de  tout  genre. 

J'ai  l'honneur  etc. 

J.-J.  COLEMAN, 
280,  Bath  Crescent, 
Glasgow,  80  avril  1874. 

P. 'S. — La  préparation  que  l'on  fait  subir  à  la  laine  et  au  jute  en 
les  huilant  avant  la  filature  au  moyen  d'un  mélange  d'huile  de 
graines  contenant  10  à  20  %  d'huiles  minérales,  est  l'objet  d'un 
brevet  pris  en  mon  nom  en  Angleterre. 
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RAPPORT 

sur  un  mémoire  traitant  de  F  in  flamm-abilité  spontanée  des  déckds 
gras  et  de  Vinfammabilité  relative  des  différentes  huila 
employées  au  graissage  des  machines,  par  M.  J.-J.  Colemm, 
de  Glasgow,  membre  de  laSociété  chimique  de  Londres  et  membre 
associé  de  la  Société  des  ingénieurs  d'Ecosse ,  —  présenté  par 
MM.  Gustave  et  Eugène  Dollfus. 


Séance  du  28  juillet  1875. 


Messieurs, 

Ce  mémoire,  présenté  au  concours  des  prix  proposés  par  votre 
Société,  se  rapporte  aux  prix  N^'  39,  40  et  41  des  arts  chimiques, 
sans  être  spécial  à  l'un  d'eux. 

En  commençant,  Fauteur  rend  compte  d'une  série  d'expériences 
qu'il  a  entreprises  sur  l'inflammabilité  spontanée  des  déchets  de 
coton,  de  lin,  de  jute  et  de  laine,  saturés  d'huiles  de  différentes 
natures.  Les  déchets  sont  placés  dans  une  boîte  en  fer-blanc,  à 
double  fond,  de  48  centimètres  de  côté,  et  chauffée  à  la  vapeur. 
La  température  de  l'étuve  est  maintenue  à  environ  4  80"  F.  (82**  c). 
La  boule  d'un  thermomètre  est  plongée  dans  la  masse  des  déchets, 
de  façon  à  noter  les  variations  de  température. 

Nos  expériences  n'ont  porté  que  sur  des  déchets  de  coton,  cette 
matière  étant  la  plus  inflammable  de  toutes  les  substances  textiles. 
Notre  étuve  était  chauffée  à  la  température  de  445  degrés  centi- 
grades; notre  appareil  était  muni  de  deux  thermomètres,  dont  Fun 
plongeait  dans  la  masse  de  déchets  et  l'autre  indiquait  la  tempéra- 
ture de  l'étuve. 

Nous  ferons  remarquer  que  M.  Colemnn  ne  parle  pas  de  la 
quantité  d'huile  en  poids,  dont  ces  déchets  sont  imbibés,  ce  qui, 
comme  le  démontrent  nos  essais,  est  cependant  très  important. 
En  effet,  c'est  en  prenant  poids  égal  d'huile  et  de  coton  que  nous 
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avons  obtenu,  rinflammation  la  plus  rapide.  L'auteur  ne  dit  pas 
non  plus  si  son  étuve  ferme  hermétiquement,  ou  s'il  y  a  accès 
d'air  pendant  l'opération;  circonstance  indispensable  à  l'élévation 
sufiisanle  de  la  température  pour  obtenir  l'inflammation.  Dans 
notre  appareil  l'air  avait  accès  au  moyen  d'une  ouverture  de 
5  millimètres  de  diamètre. 

M.  Coleman  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  les  points  sui- 
vants : 

1°  Toute  huile  animale  ou  végétale  prend  feu  inévitablement  au 
bout  de  peu  d'heures,  quand  elle  est  placée  dans  les  circonstances 
précitées.  Dans  le  cas  du  coton,  la  masse  brûle  avec  flamme  au 
contact  de  l'air,  tandis  que  les  déchets  de  laine  se  transforment 
en  une  masse  noire  et  charbonneuse. 

2**  L'addition  d'huile  minérale  a  pour  effet  de  retarder  l'inflam- 
mation des  huiles  animales  et  végétales,  si  elles  sont  mélangées 
en  petite  quantité;  en  plus  forte  quantité  elle  l'empêche  complè- 
tement. 

L'huile  minérale  employée  par  l'auteur  est  un  produit  très  dense 
(densité  890),  doué  dune  grande  viscosité  et,  chose  importante 
entre  toutes,  n'émettant  pas  de  vapeurs  inflammables,  au  contact 
d'un  corps  en  ignition,  au  dessous  de  170  degrés  centigrades; 
c'est-à-dire  à  une  température  bien  supérieure  à  celle  à  laquelle 
brûlent  les  mélanges  d'huiles  minérales  moins  denses  et  d'huile 
de  colza  employées  dans  nos  fllatures.  Ainsi  certaines  maisons 
emploient  des  mélanges  entrant  en  ignition  à  125  degrés. 

Nous  avons  déterminé  le  point  d'inflammabilité  de  différentes 
huiles  de  la  manière  suivante  : 

On  chauffe  lentement  et  avec  précaution  sur  un  double  bain  de 
sable  environ  un  litre  d'huile  ;  on  fait  plonger  un  thermomètre  dans 
le  liquide,  et  l'jon  promène  une  petite  flamme  de  gaz  au  dessus  de 
l'huile.  Si  l'on  opère  avec  soin,  il  est  lacile  de  saisir  le  point  où 
la  masse  émet  des  vapeurs  inflammables.  Il  se  produit  d'abord  de 
petites  flammes  bleuâtres,  semblables  à  des  feux  follets,  et  au  bout 
d'un  instant  l'inflammation  est  complète. 
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Nous  notons  ici  quelques  essais  de  viscosité  qui  nous  ont  pam 
intéressants,  et  qui  sont  à  l'avantage  du  produit  présenté  par 
M.  Goleman. 

Viscosité  relative  de  quelques  huiles. 

Temps  nécessaire  k  Pécoulement  de  500  ce. 

Olive 2'  40' 

Colza 3'  40" 

20  7o  Oléocarbure |        .„ 

80  Vo  Huile  minérale  (densité  86  degrés)  . .  ' 

30  Vo  Colza  I 

70  7o  Huile  minérale  (densité  86  degrés).  ..)^ 

Huile  Goleman 4'  40" 

Le  mémoire  qui  nous  occupe  renferme  un  tableau  très  intéres- 
sant, dressé  par  M.  le  Dr  Wallace,  des  densités  comparées  au  point 
d'inflammabilité  de  difiérentes  huiles.  On  le  trouvera  transciil 
dans  les  tableaux  accompagnant  ce  rapport. 

Ainsi  que  le  démontre  ce  tableau,  le  point  d'inflammation  d  est 
pas  en  relation  avec  la  densité.  Ce  fait  a  été  également  démontré 
par  les  travaux  de  MM.  Farez  et  Boulanger,  dont  nous  avons  eu  à 
examiner  le  mémoire. 

Nos  essais  sur  Tinflammabilité  des  déchets  gras  de  colon  nons 
démontrent,  ainsi  que  l'indique  l'auteur,  qu'ils  ne  s'enflamment 
plus  lorsqu'ils  sont  imbibés  d'huile  grasse  mélangée  à  40  Vo  d*huile 
minérale.  Avec  20  7o  de  cette  dernière,  le  temps  nécessaire  i 
l'inflammation  est  presque  double. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  notre  tra^ 
c'est  en  prenant  poids  pour  poids  de  coton  et  d'huile  que  l'opération 
a  marché  le  plus  vite;  en  diminuant  ou  en  augmentant  la  propor- 
tion de  corps  gras,  l'opération  est  ralentie.  Gomme  on  le  verra  par 
rinspection  de  notre  tableau,  une  certaine  quantité  de  cambotiis, 
mélangé  à  l'huile,  ralentit  réchauffement. 

Nous  devons  observer  ici  que  lors  de  l'ouverture  tig  notre  appa- 
reil (étuve  en  cuivre  à  double  fond),  il  nous  a  fallu  chaque  («s, 
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pour  obtenir  l'ioflammation  des  déchets,  insuffler  une  certaine 
quantité  d'air  au  moyen  d'un  soufflet.  L'inflammation  ne  s'est 

m 

produite  chez  nous  que  vers  235  degrés,  tandis  que  l'auteur  indique 
Ail  degrés.  Notre  étuve  étant  chaufîée  à  une  température  plus 
élevée,  l'opération  a  marché  plus  vite.  Nous  ferons  remarquer,  qu'il 
est  important  que  la  quantité  d'huile  soit  répartie  bien  également 
dans  les  déchets  pour  arriver  à  l'inflammation  spontanée. 

L'auteur  a  également  observé  qu'en  soumettant  pendant  quarante- 
huit  heures  les  huiles  à  l'action  de  la  chaleur,  on  arrive  aux  résul- 
tats suivants  :  Les  huiles  d'origine  animale  et  végétale  s'épaississent, 
se  résinifient,  ce  qui  n'arrive  pas  pour  les  huiles  minérales  et  leurs 
mélanges.  Nous  avons  constaté  le  fait,  qui  est  surtout  sensible 
pour  le  colza.  MM.  Farez  et  Boulanger  en  parlent  également  dans 
leur  travail  sur  l'oléocarbure. 

CONCLUSIONS. 

Les  comités  de  chimie  et  de  mécanique  concluent  que,  vu  l'intérêt 
tout  particulier  que  présentent  les  expériences  de  M.  Coleman  sur 
rinflammabilité  spontanée  des  déchets  gras,  son  travail  soit  publié 
dans  vos  Bulletins,  suivi  du  présent  rapport,  et  qu'une  médaille  de 
deuxième  classe  lui  soit  décernée  à  titre  d'encouragement;  mais 
les  comités  trouvent  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  de  récompense 
à  M.  Coleman  pour  les  huiles  qu'il  a  envoyées  à  notre  examen; 
car,  outre  que  l'auteur  ne  donne  aucun  détail  sur  son  procédé  de 
fabrication,  ces  produits  ne  nous  ayant  été  envoyés  qu'à  titre 
d'échantillons,  leur  emploi  en  grand  pour  le  graissage  n'a  pu  être 
contrôlé. 

Notre  collègue,  M.  Gustave  Engel,  a  bien  voulu  revoir  la  traduc- 
tion du  travail  qui  nous  occupe,  et  qui  est  écrit  en  langue  anglaise. 
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N-B. — Ce  n'est  qu'après  avoir  terminé  notre  travail  que  nous  avons 
appris  que  les  huiles  envoyées  par  M.  Coleman  sont  de  deux  sortes: 
l'une  est  fabriquée  par  un  procédé  qui  lui  est  propre,  tandis  que 
l'autre  est  une  huile  fabriquée  depuis  quelque  temps  déjà  par  la 
maison  Yung  et  C*",  de  Glasgow.  Ces  huiles  diffèrent,  du  reste, 
fort  peu  l'une  de  l'autre  quant  à  leurs  propriétés. 

Le  prix  est  de  550  francs  la  tonne,  prise  à  Glasgow,  pour  le 
produit  fabriqué  d'après  le  procédé  Coleman.  L'autre  huile,  fabri- 
quée par  la  maison  Yung  et  Ce,  se  paie  400  francs  la  tonne  prise 
à  Glasgow. 


Recherches  sar  rinfluence  des  acides  dans  la  teintiK 

avec  les  matières  colorantes  de  la  garance  et  ses  substituts  artiilciélfl^ 

par  M.  A.  Rosenstiehl. 


Séance  du  27  octobre  1875. 


Messieurs, 

Dans  la  séance  du  28  octobre  1874,  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
communiquer  le  résultat  de  mes  recherches  sur  le  rôle  que  jouent 
dans  la  teintui:c  les  diverses  matières  colorantes  de  la  garance.  Je 
n  ai  fait  qu'effleurer  alors  un  sujet  sur  leqpiel  je  crois  devoir  reve- 
nir aujourd'hui,  pour  le  traiter  avec  plus  de  développements;  ce 
sont  les  pertes  de  matières  colorantes  que  l'on  subit  pendant  la 
teinture.  J'indiquerai  ensuite  les  conditions  dans  lesquelles  fé 
obtenu  les  meilleurs  résultats  avec  les  extraits  de  garance  et  1« 
produits  artificiels  analogues.  Cette  étude  fera  ressortir  les  fonc- 
tions  chimiques  de  Talizarine  et  de  ses  co\iséquences. 

Les  pertes  sont  de  deux  sortes  :  premièrement,  les  oxydo 
métalliques  que  l'on  a  fixés  sur  le  tissu  par  les  opérations  préHmî- 
naires,  se  détachent  en  partie,  pendant  la  teinture,  tombent  dans 
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le  bain,  s'y  teignent,  et  causent  ainsi  des  pertes  qui  ne  sont  pas 
sans  importance;  je  les  laisserai  pour  le  moment  en  dehors  de 
mon  cadre.  La  deuxième  cause  de  pertes  est  due  à  la  formation 
de  laques  calcaires,  lesquelles  étant  insolubles,  ne  sont  d'aucun 
effet  utile.  —  J'ai  déterminé  dans  mon  premier  travail  la  propor- 
tion de  carbonate  de  calcium  qui  donne  les  meilleurs  rendements 
avec  les  diverses  matières  colorantes  de  la  garance,  et  ai  fait 
ressortir  la  nécessité  d'employer  ce  sel  à  l'état  de  bi -carbonate, 
lequel  est  soluble  dans  l'eau. 

Mais  rinstabilité  de  cette  combinaison  est  telle  que  dès  que  la 
température  s'élève,  le  gaz  carbonique  est  déplacé  par  la  matière 
colorante,  laquelle  s'unit  alors  à  l'oxyde  de  calcium  pour  former  un 
précipité  violacé,  qui  colore  et  trouble  le  bain,  et  ne  concourt  plus 
à  la  teinture. 

J'ai  montré  que  la  laque  calcaire  d'alizarine  est  facilement 
décomposée  par  l'acid^carbonique,  que  ce  gaz  n'agit  que  lentement 
sur  celle  de  la  purpurine,  et  à  peu  près  pas  du  tout  sur  celle  de 
la  pseudo-purpurine,  mais  que  par  sa  présence  il  retarde  la  forma- 
tion des  deux  dernières  laques. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l'on  doit  obtenir  un  meilleur 
rendement,  en  faisant  passer  dans  le  bain,  pendant  la  teinture,  un 
courant  d'acide  carbonique. 

C'est  ce  que  l'expérience  confirme;  on  constate  une  grande  diffé- 
rence entre  un  échantillon  teint  comme  d'ordinaire,  et  celui  teint 
avec  le  concours  de  l'acide  carbonique.  L'effet  utile  de  ce  gaz  est 
encore  sensible,  même  quand  on  n'a  mis  en  présence  que  la  quan- 
tité de  carbonate  calcaire  strictement  nécessaire  pour  obtenir  le 
rendement  maximum. 

Le  bain  qui,  après  teinture,  est  toujours  trouble  et  coloré,  reste 
d'une  limpidité  remarquable,  quand  on  a  fait  intervenir  cet  acide. 
D'après  des  essais  en  petit  que  j'ai  faits  avec  toute  la  précision  que 
comporte  ce  genre  d'expérience,  j'ai  reconnu  que  l'économie 
s'élève  à  un  cinquième  de  la  matière  colorante. 

D  valait  dès  lors  la  peine  de  répéter  ces  essais  sur  des  propor- 
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tions  plus  grandes  ;  j'ai  opéré  sur  des  coupes  de  vingt-cinq  mètres, 
en  ayant  soin  de  maintenir  entre  la  quantité  de  tissu  et  le  volume 
d'eau,  un  rapport  qui  s'éloignât  peu  de  celui  en  usage  dans  ta 
teinture  en  grand.  J  ai  employé  un  et  demi  litre  à  deux  litres  par 
mètre.  Il  a  fallu  construire  une  petite  cuve  spéciale  dans  ce  but, 
très  étroite,  pour  éviter  les  espaces  inutiles,  de  manière  à  rendre 
possible  l'immersion  de  la  coupe  dans  ce  volume  restreint  de 
liquide.  L'eau  de  cette  cuve  a  été  chauffée,  non  par  un  jet  de 
vapeur,  barbottant  dans  l'eau,  ce  qui  aurait  eu  l'inconvénient  de 
délayer  le  bain  au  moment  où  il  est  le  plus  appauvri  en  matière 
colorante,  mais  par  un  serpentin,  rejetant  au  dehors  l'eau  de 
condensation. 

Je  me  suis  servi  d'eau  de  rivière  ou  d'eau  de  puits  dont  la  com* 
position  avait  été  préalablement  établie  par  l'analyse  hydrotimé- 
trique.  Je  juge  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  relativement  à 
cette  série  d'expériences,  dont  le  résultat  p^l  se  résumer  en  peu 
de  mots.  On  obtient  en  grand,  sans  courant  d'acide  carbonique» 
le  même  effet  qu'en  petit,  quand  on  opère  avec  le  concours  de 
ce  gaz.  Par  son  emploi,  on  ne  constate  d'effet  utile  que  dans  un 
seul  cas,  c'est  celui  où  la  quantité  de  carbonate  de  calcium  est 
notablement  plus  forte  que  ce  qu  elle  doit  être  ;  or,  ce  cas  peut  être 
facilement  évité  dans  la  pratique. 

Gepi  nous  montre  qu  en  opérant  en  grand,  on  ne  s'expose  pas 
aux  mêmes  pertes  qu'en  travaillant  en  petit. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  teinture^  ont  pu 
constater  que  le  rendement  industriel  d'une  matière  colorante  est 
toujours  supérieur  aux  données  que  l'on  tire  de  l'essai  de  labora- 
toire; pour  ce  motif,  ce  dernier  n'a  été  considéré  jusqu'à  présent 
que  comme  un  moyen  de  déterminer  la  valeur  d'un  produit  com* 
mercial  relativement  à  un  type  et  non  sa  valeur  absolue. 

La  cause  de  cette  divergence  réside  dans  la  masse  de  l'eau  qift 
l'on  emploie,  et  qui  est  fort  différente  dans  les  deux  cas.  Dans  V 
de  laboratoire  on  emploie  un  volume  d'eau  qui  ne  dépasse  pas 
litre,  tandis  que,  pour  teindre  mes  coupes,  j'ai  employé  cinquante 
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litres,  et  que,  dans  le  travail  industriel,  on  en  emploie  six  à  huit 
cents. 

C'est  l'acide  carbonique  dissous  dans  l'eau  qui  fait  obstacle  à  la 
formation  des  laques  calcaires;  il  s'est  dégagé  bientôt  du  petit 
volume  qui  sert  à  l'essai  de  laboratoire,  tandis  que  si  l'on  opère 
sur  de  grandes  masses  d'eau,  le  gaz  met  un  temps  bien  plus  con- 
sidérable à  se  dégager,  la  teinture  peut  s'achever,  le  bain  peut 
s'épuiser  avant  que  tout  le  gaz  ne  se  soit  diffusé  dans  l'air. 

Ce  qui  précède  explique  un  fait  bien  connu  des  praticiens,  mais 
dont  la  cause  était  ignorée  :  il  est  impossible  de  laire  deux  tein- 
tures successives  dans  le  même  bain,  malgré  l'addition  d'une  dose 
convenable  de  craie  et  de  matière  colorante.  Pour  que  ce  dernier 
sel  puisse  fournir  à  la  laque  colorée  qui  va  se  former  sur  le  tissu, 
la  quantité  de  calcium  qui  lui  est  nécessaire,  il  faut  qu'il  soit  en 
dissolution,  ce  qui  n'a  lieu  qu'en  présence  d'acide  carbonique. 

Celui-ci  s'est  en  partie  dégagé  pendant  la  première  teinture  et 
il  u'en  reste  pas  assez  pour  une  nouvelle  opération. 

Il  revient  donc  à  ce  gaz,  uaturellemant  dissous  dans  les  eaux, 
un  rôle  considérable  et  qui  a  échappé  jusqu'à  présent. 

Pour  obtenir  dans  les  essais  de  laboratoire  le  même  résultat 
qu'en  grand,  il  conviendrait  de  modifier  le  mode  d'opérer  actuelle- 
ment en  usage,  il  faudrait  avoir  recours  à  l'action  d'un  courant 
continu  d'acide  carbonique,  ce  qui  compliquerait  les  installations, 
surtout  s'il  s'agit  de  faire  douze  ou  quinze  essais  à  la  fois.  J'indi- 
querai plus  loin  une  méthode  bien  plus  simple  qui  permet  d'arriver 
au  même  résultat.  —  L'action  de  l'alizarine  et  de  ses  congénères 
sur  le  carbonate  de  calcium  étant  limitée  par  l'action  inverse  de 
l'acide  carbonique  sur  les  laques  calcaires  formées  dans  la  pre- 
mière réaction,  j'ai  tenu  à  examiner  de  plus  près  les  faits  qui  se 
passent  au  contact  de  ces  oxyanthraquinones  avec  divers  sels  à 
acides  plus  ou  moins  énergiques. 

Une  solution  aqueuse,  chaude,  di  acétate  de  sodium  dissout  ces 
matières  colorantes,  et  se  colore  à  peu  près  comme  le  ferait  une 
solution  alcaline;  du  tissu  mordancé,  plongé  dans  cette  liqueur. 
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s'y  teint  fort  mal,  même  en  présence  d'un  sel  de  calcium,  ce  qui 
indique  que  la  matière  colorante  y  est  retenue  chimiquement. 

Si  on  prolonge  Tébullition  du  liquide,  on  peut  constater  la  pré- 
sence d'acide  acétique  libre  dans  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégage; 
ce  fait,  ainsi  que  la  couleur  spéciale  de  la  dissolution,  p^met  de 
penser  que  la  matière  colorante  a  déplacé  à  chaud  l'acide  acétique, 
pour  s'unir  à  l'oxyde  de  sodium.  A  froid,  il  se  produit  une  actûm 
inverse,  toute  la  matière  colorante  se  sépare  de  nouveau,  à  moins 
que  l'on  n'ait  fait  bouillir  le  liquide  trop  longtemps,  et  qu'on  n'ait 
éliminé  trop  d'acide  acétique  ;  dans  ce  cas  une  quantité  correspon- 
ds^pte  d'alizarate  de  sodium  reste  en  dissolution  et  colore  le  liquide 
eq^^yiolet;  en  saturant  avec  l'acide  acétique,  cette  petite  portion  de 
nif^tière  colorante  est  précipitée  à  son  tour,  et  le  liquide  redevient 
iiM?plpre. 

Une  solution  neutre  et  bouillante  d'acétate  de  calcium  se  com- 
P5)^lç,^de  même;  l'acide  acétique  est  déplace,  et  il  se  forme  une 
laque  calcaire  qui  se  sépare  en  partie  sous  forme  de  précipité 
pqiji^pjrç,  que  l'on  peut  aisément  décomposer  par  une  additira 
d'acide  acétique. 

jjjL^'^li^^rine  et  ses  congénères  déplacent  donc  à  chaud  cet  acide; 
m^piiÇ^j^  décomposition  est  limitée  par  une  action  inverse.  — 
I^^f|]i(^(npnt  à  l'acétate  de  calcium.  Faction  est  bien  plus  compl^ 
syioDcj^ire  m  présence  du  tissu  mordancé,  dans  les  conditioiis 
<^)^'t^iMlA  teinture.  L'oxyde  de  calcium  se  6xe  alors  en  même 
tqij^^iqt^pjl^.  matière  colorante,  pour  former  une  laque  colorée  à 
b^^'>r{ip4)^9^  et  l'acide  acétique  est  mis  en  liberté;  il  s'évapore 
^fjP()l!99ttiP4n s  accumule  dans  le  bain  sans  nuire  en  rien  à  la 

0dLif^4l?i^é^ue  n'est  pas  le  seul  acide  déplacé  par  l'alizarine  en 
P]rés^(^,43â9j  igprdants  :  l'acide  chlorhydrique  et  Tacide  nitrique 
le  sont  aussi  ;  si  l'on  teint  en  présence  de  chlorures  et  de  nitrates 
^jf^étf^.  l^)»^n  neutre,  au  début,  devient  rapidement  acide,  i 
i8fl$PT6;^Q)|l^it^Pture  s'avance.  Seulement  l'opération  ne  peut 
P,4&iâlf/^'PW$9ée: Jusqu'au  bout;  quand  l'acidité  du  bain  a  atteint 
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un  certain  degré,  une  action  inverse  se  manifeste,  et  les  mordants 
cessent  d'attirer.  Toutefois,  en  opérant  avec  des  sels  de  calcium, 
les  résultats  sont  encore  notablement  supérieurs  à  ceux  que  donne 
Feau  distillée  seule,  tant  il  est  vrai  que  l'oxyde  de  calcium  est 
indispensable  à  la  formation  des  couleurs  dites  <  garancées.  » 

On  peut  conclure  des  faits  précédents  que  l'alizarine  (et  ses 
congénères)  fonctionne  en  présence  des  oxydes  qui  servent  de 
mordants  comme  un  acide  énergique  ;  à  l'appui  de  ces  conclusions, 
je  pourrais  citer  les  couleurs  vapeur  à  l'extrait  de  garance  ou  à 
l'alizarine  artificielle,  dans  lesquelles  la  matière  colorante  se  trouve 
en  présence  d'un  mélange  d'acétates,  de  sulfates,  de  nitrates  ou 
de  chlorures,  qu'il  doit  décomposer  au  moins  en  partie  pour 
pouvoir  se  fixer;  dans  ce  cas  la  décomposition  est  plus  complète 
qu  elle  ne  pourrait  l'être  pendant  la  teinture  avec  les  mêmes  sels, 
sans  doute  parce  que  les  acides  déplacés  sont  entraînés  à  mesure 
par  la  vapeur  d'eau  et  que  l'action  inverse  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

Après  avoir  reconnu  que  parmi  les  sels  usuels  de  calcium,  l'acé- 
tate est  celui  qui  convient  le  mieux  pour  la  teinture,  j'ai  expéri- 
menté l'action  de  ce  sel  sur  chacune  des  matières  colorantes  de  la 
garance,  sur  les  extraits  et  sur  les  alizarines  artificielles. 

Valizarine  *  qui  ne  sature  pas  les  mordants  dans  l'eau  distillée, 
teint  parfaitement  en  présence  d'un  équivalent  d'acétate  de  cal- 
cium ;  le  résultat  est  un  peu  meilleur,  si  on  emploie  un  excès,  par 
exemple,  deux  équivalents  (dont  Tun  reste  dans  le  bain);  avec  trois 
équivalents  le  résultat  est  moins  favorable,  mais  toujours  encore 
supérieur  à  ce  que  l'on  obtient  avec  le  carbonate.  —  Le  bain 
s'épuise  complètement. 

La  pseudo-purpurinej  qui  ne  tient  pas  du  tout  en  présence  d'un 
équivalent  de  carbonate  calcaire,  se  fixe  au  contraire  fort  bien  en 
présence  de  l'acétate  dont  un  excès  nuit  fort  peu.  On  constate 
pendant  la  teinture  une  transformation  partielle  en  purpurine. 

^  De  nombreux  échantillons,  réunis  sous  forme  de  tableaux,  ont  été  mis  sous  les 
yeux  de  rassemblée;  ils  montrent  Teffet  de reau  distillée,  de  Teau  calcaire,  deTactde 
carbonique,  de  Pacétate  de  calcium. 
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La  purpurine  sature  bien  les  mordants  en  présence  de  Facétale, 
dont  deux  équivalents  conviennent  fort  bien. 

Les  extraits  de  garance  et  les  alizarines  artificielles  pour  violet 
et  pour  rouge ^  teignent  de  même  en  présence  de  deux  équivalents 
d'acétate  ;  les  mordants  se  saturent  bien,  les  bains  s'épuisent  par- 
faitement, et  sont  après  la  teinture  plus  limpides  que  si  Ton  avât 
opéré  en  présence  d'acide  carbonique.  Il  résulte  de  cette  étude  que 
l'acétate  de  calcium,  employé  en  proportions  convenables,  remplace 
sous  tous*  les  rapports  le  carbonate,  sans  présenter  les  désavan- 
tages de  ce  dernier  sel. 

Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'examiner  les  conséquences  pra- 
tiques des  faits  que  je  viens  de  signaler. 

Dans  les  essais  de  laboratoire,  dont  le  but  est  de  fixer  la  valeur 
tinctoriale  d'un  extrait  de  garance  ou  de  son  substitut  artifidd, 
je  ne  sers  me  plus  ni  de  craie,  ni  d'une  solution  de  bi-carbonate  de 
chaux,  mais  d'eau  de  rivière  corrigée  par  l'acide  acétique,  à  laqodie 
j'ajoute  une  certaine  quantité  d'acétate  de  calcium,' de  manière  i 
mettre  en  présence  deux  équivalents  de  ce  sel  pour  un  équivalent 
de  matière  colorante. 

Pour  fixer  les  idées,  je  citerai  quelques  chiffres  qui  peuvent 
servir  d'exemple. 

L'eau  de  la  DoUer  contient  0gi*,050  de  carbonate  calcaire  par 
litre,  en  nombres  ronds. 

Pour  la  corriger,  j'y  ajoute  une  quantité  équivalente,  c'est-à-dirt 
lOcc  d'une  solution  normale  au  dixième  d'acide  acétique  et  pré- 
parée avec 

Acide  acétique  à  7  degrés  B*  ou  1 .045  au  densimëtre  18<'<',3. 
Eau  de  quoi  eu  faire  un  litre. 

Les  lOcc  de  cette  solution  correspondent  à  0gr,240  d'alinrine 
ou  à  une  quantité  équivalente  d'un  produit  commercial;  i'ajoote 
au  bain  encore  lOcc  d'une  solution  normale  au  dixième  d'acétate 
de  calcium,  ce  qui  porte  à  deux  équivalents  la  quantité  d'acélate 
mise  dans  le  bain.  Cette  solution  est  préparée  comme  suit  : 
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Acétate  de  chaux  à  15  degrés  B*  ou  1,115  au  densimètre 4ls'5 

ou  37,5  centimètres  cubes. 

Acide  acétique  à  7  degrés  B^  ou  1,(U5  au  densimètre 6^%i 

Eau  pure  de  quoi  faire  un  litre. 

J'emploie  la  solution  de  cet  acétate  acide,  parce  que  l'expérience 
m'a  appris  que  Ton  obtient  de  meilleurs  résultats  qu'avec  un  sel 
entièrement  neutre/ 

En  composant  le  bain  de  teinture,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
on  obtiendra  la  plus  grande  concordance  entre  l'essai  de  labora- 
toire et  le  résultat  du  travail  industriel. 

La  pratique  adoptée  dans  certaines  usines,  de  corriger  l'eau 
trop  calcaire  qui  doit  servir  à  la  teinture,  par  de  l'acide  acétique, 
est  parfaitement  rationnelle  et  mérite  de  se  répandre;  si  cette  eau 
contient  en  outre  des  sulfates  et  des  chlorures  en  proportions  nui- 
sibles, on  peut  partiellement  remédier  à  ce  défaut  par  l'addition 
d'acétate  de  calcium,  et  même  d'acétate  de  sodium,  la  quantité 
équivalente;  celui-ci  agit  alors  par  double  décomposition.  Mais  il 
faudrait  soigneusement  éviter  d'ajouter  un  excès  de  ce  sel,  à  cause 
de  l'action  particulière  qu'il  exerce  sur  les  matières  colorantes,  et 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Enfin,  et  pour  terminer,  je  dirai  que  si  l'on  emploie  dans  la 
teinture  en  grand  l'acétate  de  calcium  *,  on  peut  faire  sans  incon- 
vénient plusieurs  teintures  successives  dans  le  même  bain,  en  ayant 
soin  d'ajouter,  après  chaque  teinture,  de  la  matière  colorante  et 
une  quantité  du  sel  de  calcium,  égale  à  deux  équivalents  pour  la 
première  teinture,  et  un  équivalent  pour  les  opérations  suivantes  ; 

^  Peut^tre  parce  que  J'ai  fait  mes  essais  préliminaires  dans  des  vases  en  verre 
qui  cèdent  toujours  un  peu  d'alcali  à  l'eau. 

'  Dans  la  séance  du  comité  de  chimie  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  dans 
laquelle  j'ai  donné  lecture  de  mon  travail,  un  membre  m'a  informé,  qu'il  y  a  quelques 
années,  il  a  été  offert  en  vente  ici  un  procédé  de  teinture  rapide,  d'origine  anglaise, 
dans  lequel  l'acétate  de  chaux  était  déjà  employé.  Quoique  la  littérature  spéciale  soit 
muette  à  cet  égard,  et  que  j'aie  été  conduit  par  la  suite  logique  de  mes  expériences 
à  étudier  la  valeur  de  ce  sel  en  teinture,  je  reproduis  avec  empressement  l'observa- 
tion qui  m'a  été  faite,  afin  de  rendre  ce  qui  lui  appartient  à  l'auteur  de  ce  procédé, 
dont  le  nom  m'est  inconnu. 
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j'ai  fait  de  cette  manière  huit  opérations  successives,  et  n'ai  cessé 
que  parce  que  j'ai  trouvé  la  démonstration  expérimentale  suffisante. 
L'avantage  qui  résulte  de  cette  manière  de  faire  est  évident  :  il  n'est 
plus  nécessaire  d'épuiser  le  bain  en  une  fois,  on  peut  teindre  en 
présence  d'un  excès  de  matière  colorante,  c'est-à-dire,  opérer  à  une 
plus  basse  température  et  en  moins  de  temps. 


En  résumé,  je  démontre  dans  ce  travail  que  l'alizarine  et  ses 
congénères  déplacent  les  acides  carbonique  et  acétique  de  lears 
sels,  pour  former  des  laques  à  bases  simples,  qui  sont  elles-mêmes 
décomposées  par  ces  mêmes  acides. 

Qu'en  présence  des  oxydes  d'aluminium  et  de  fer,  ce  déplace- 
ment est  plus  complet,  et  qu'il  s'étend  même  à  des  sels  à  acide 
énergique,  tels  que  les  nitrate  et  chlorure  de  calcium  ;  il  se  forme 
alors  des  laques  à  base  double.  —  Je  montre  le  rôle  important 
que  joue  l'acide  carbonique  naturellement  dissous  dans  les  eaux, 
dans  l'opération  de  la  teinture;  je  signale  la  cause  des  divergences 
qui  existent  entre  le  résultat  des  essais  de  laboratoire  et  le  rende- 
ment du  travail  industriel,  et  je  donne  le  moyen  d'obtenir  des 
résultats  concordants.  Je  propose  la  substitution  de  l'acétate  de 
calcium  au  carbonate,  comme  étant  plus  avantageuse;  en  passant, 
je  mentionne  l'action  dissolvante  particulère  que  l'acétate  de  sodium 
exerce  à  chaud  sur  les  matières  colorantes  qui  font  l'objet  de  ce 
travail. 
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NOTE 

stir  remploi  (Tiine  albumine  desséchée  à  trop  haute  température, 

par  M.  Wagner. 


Séance  du  28  avril  1875. 


Messieurs, 

Souvent  par  une  dessiccation  trop  énergique  l'albumine  devient 
insoluble  dans  Feau  même  légèrement  alcaline;  c'est  alors  une 
grande  perle  et  un  grave  inconvénient  à  l'impression.  Ayant  songé 
à  appliquer  l'action  de  la  pepsine  pour  remédier  à  ce  défaut,  j'ai 
parfaitement  réussi  en  grand  de  la  manière  suivante  :  Dans  100 
litres  d'eau  j'ai  ajouté  un  litre  d'acide  chlorhydrique  à  20  degrés, 
puis  3  kilos  d'estomacs  de  veau  lavés  à  l'eau  froide  et  coupés  en 
morceaux  d'environ  un  centimètre  de  côté,  puis  j'ai  ajouté  35  à 
40  kilos  d'albumine  en  partie  insoluble,  et  j'ai  laissé  macérer  le 
mélange  pendant  deux  jours  à  30-40  degrés  centigrades. 

J'ai  alors  passé  le  tout  par  un  premier  tamis  grossier  qui 
retient  les  morceaux  d'estomac,  et  ensuite  par  un  tamis  fin.  J'ai 
terminé  par  une  addition  d'ammoniaque  en  léger  accès,  et  je  me 
suis  servi  de  cette  peptone  comme  d'une  dissolution  d'albumine  de 
première  qualité. 

Grâce  à  ce  moyen,  j'ai  employé  quelques  mille  kilos  d'albumine 
d'œufs  que  son  insolubilité  partielle  rendait  d'un  emploi  difficile. 
Comme  beauté  et  solidité,  les  couleurs  ainsi  obtenues  étaient 
presque  identiques  à  celles  que  donne  l'albumine  soluble. 

J'ai  essayé  de  dissoudre  de  la  même  manière  la  caséine  dans  la 
pepsine  acidulée,  mais  le  résultat  a  été  négatif. 

N-B.  —  Si  j'ai  employé  de  l'estomac  de  veau,  c'est  qu'à  ce 
moment  des  estomacs  de  porc  et  de  mouton  me  faisaient  défaut  ; 
mais  je  crois  qu'ils  seraient  encore  plus  efficaces. 
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RAPPORT  SUR  UNE  NOTICE  DE  I.  WAGNEI, 

concernant  la  dissolution  des  albumines  avariées  au  moyen  de  U 

pepsine,  par  M.  C.-F.  Brandt. 


Séance  du  ^  novembre  1875. 


Messieurs, 

Noire  collègue,  M.  Wagner,  vous  a  soumis  un  procédé  pour 
dissoudre,  au  moyen  de  la  pepsine,  les  albumines  avariées  qui  se 
rencontrent  très  souvent  dans  le  commerce. 

M.  Wagner  emploie,  à  cet  effet,  des  estomacs  de  veau  ou  de 
mouton,  qu'il  fait  digérer  dans  de  l'eau  acidulée  par  de  l'adde 
chlorhydrique,  et  il  trouve  que  les  albumines  redissoutes  de  cette 
manière,  donnent  des  couleurs  presque  aussi  solides  que  celles 
faites  avec  de  l'albumine  de  première  qualité. 

Sans  vouloir  nous  étendre  sur  les  propriétés  de  Falbumine  en 
général,  propriétés  qui  sont  suffisamment  connues,  nous  devons 
cependant  faire  observer,  toujours  comme  un  fait  déjà  connu,  que 
la  pepsine  en  solution  chlorhydrique  fluidifie  les  matières  alba- 
minoïdes,  en  donnant  des  produits  solubles  (peptones),  qui  ne 
sont  plus  coagulables  par  la  chaleur. 

M.  Wagner  ayant  obtenu  des  couleurs  solides  au  moyen  de  sod 
procédé  de  dissolution,  cela  pourrait  faire  supposer  que  Falbu- 
mine  traitée  ainsi  ne  perd  pas  ses  propriétés  de  coagulation. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  mon  collaborateur,  M.  Dupuy  et 
moi,  nous  avons  cherché  avant  tout  à  éclaircir  ce  point  essentiel 
De  l'albumine  coagulée  a  été  traitée  par  de  la  pepsine  en  solution 
chlorhydrique,  exactement  d'après  les  indications  de  M.  Wagner; 
cette  albumine  s'est  redissoute  en  partie,  mais  la  solution  ne  se 
coagulait  plus  du  tout  par  la  chaleur,  elle  ne  s'épaississait  pas 
même,  à  moins  d'être  très  concentrée.  Différentes  albumines 
avariées  ont  donné  le  même  résultat.  Nous  avons  traité  de  ces 
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albumines  par  de  Teau  froide  jusqu'à  épuisement  de  toute  la  partie 
so lubie.  La  partie  insoluble  a  été  redissoute  par  la  pepsine,  mais 
n'était  plus  coagulable. 

Si  donc  cette  albumine  redissoute  par  la  pepsine,  fixe  cependant 
les  couleurs  telles  que  l'outremer,  cela  ne  tient  plus  à  une  coa- 
gulation de  l'épaississant,  et  par  là  nécessairement  le  degré  de 
solidité  ne  peut  plus  être  le  même.  En  effet,  de  l'aveu  même  de 
M.  Wagner,  les  couleurs  ainsi  obtenues,  ne  sont  pas  tout  à  fait 
aussi  solides  que  celles* faites  avec  de  l'albumine  normale.  Le  degré 
de  solidité  qu'elles  offrent  est  cependant  suffisant  pour  permettre 
leur  emploi,  dans  des  cas  spéciaux,  pour  certains  articles  où  la 
solidité  n'est  pas  une  condition  essentielle.  On  obtient  toujours 
bien  plus  d'adhérence  de  cette  manière  qu'avec  n'importe  quel 
autre  épaississant. Le  procédé  de  M.Wagner  a  encore  cet  avantage, 
qu'il  redissout  des  parties  insolubles  qui,  en  admettant  même 
qu'elles  ne  rendent  pas  d'effet  utile,  seraient  très  difficiles  à  enlever 
complètement  par  le  tamisage,  et  permet  l'emploi  de  beaucoup 
de  sortes  inférieures,  dont  l'emploi  ne  serait  pas  possible  autre- 
ment. Nous  vous  proposons  donc.  Messieurs,  d'insérer  dans  vos 
Bulletins  la  notice  de  M.  Wagner,  ainsi  que  le  présent  rapport. 
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NOTE 

sur  une  réaction  différente  des  rouges  à  Valizarine  arlificieUe 
et  de  ceux  à  l'extrait  de  garance,  par  M.  Wagner. 


Séance  du  28  avril  1875. 


Messieurs, 

Ayant  trouvé  qu'un  mélange  de  soude  et  de  fenicyanure  de 
potassium  dégrade  fortement  les  rouges  à  l'extrait  de  garance,  et 
n'a  presque  pas  d'action  sur  ceux  à  l'alizarine  artificielle,  fai 
tenu  à  vous  communiquer  ces  faits  dans  l'espoir  qu'ils  pourront 
être  utiles,  soit  comme  procédé  de  fabrication,  soit  comme  moyen 
d'analyse. 

Ayant  fait  ce  travail  peu  avant  mon  départ  de  Moscou,  je  n'ai 
pas  pu  lui  donner  le  développement  nécessaire,  j'ai  même  profité 
de  l'obligeance  de  M.  Tatarinof,  qui  a  bien  voulu  répéter  mes 
essais  et  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  moi. 

La  composition  des  deux  rouges  des  échantillons  joints  à  cette 
note  est  exactement  la  même,  sauf  que  le  No  I  est  fait  avec  Faliza- 
rine  artificielle  et  le  No  II  avec  l'extrait  de  garance. 

Après  l'impression  et  le  finissage  de  ces  rouges,  j'ai  imprimé  des 
solutions  épaissies  de  ferricyanure  de  potassium,  l'une  à  raison 
de  100  grammes  par  litre,  l'autre  à  raison  de  200  granunes  par 
litre;  après  dessiccation,  j'ai  passé  les  échantillons  en  soude 
caustique  froide  à  10  degrés  B.,  puis  en  eau  bouillante,  puis 
en  bain  de  savon. 

Il  me  semble  à  première  vue,  mais  sans  qu'aucun  essai  ne  m'en 
ait  fourni  la  preuve,  que  c  est  la  purpurine  contenue  dans  l'extrait 
de  garance  qui  a  été  détruite  ou  modifiée  dans  cette  réaction. 
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RAPPORT 

sur  une  note  de  M.  Wagner  concernant  Inaction  du  ferricyanure 
de  potassium  alcalin  sur  les  différentes  teintes  de  la  garance 
et  de  ses  dérivés^  ainsi  que  de  ses  substituts  artificielSy  par 
M.  C.-F.  Brandt. 


Séance  du  U  novembre  1875. 


Messieurs, 

M.  Wagner  vous  a  soumis  une  notice  sur  l'action  du  ferricyanure 
de  potassium  en  dissolution  alcaline  sur  les  différentes  teintes  de  la 
garance  et  de  ses  dérivés,  ainsi  que  de  ses  substituts  artificiels.  Il 
avait  remarqué  qu'en  imprimant  sur  des  mordants  préalablement 
teints  en  garancine,  en  garance  ou  en  alizarine  artificielle,  une 
dissolution  épaissie  de  ferricyanure  de  potassium,  et  en  passant 
ensuite  dans  un  bain  de  soude  caustique  toutes  les  nuances  qui 
ne  contiennent  que  de  Talizarine,  résistaient  presque  complète- 
ment, tandis  que  toutes  celles  qui  contiennent  de  la  purpurine  ou 
une  autre  matière  analogue,  étaient  plus  ou  moins  dégradées, 
selon  la  proportion  de  purpurine  qu'elles  contenaient;  celles  faites 
avec  de  la  purpurine  seule  étaient  enlevées  complètement. 

J'ai  répété  ces  essais  en  collaboration  avec  M.  Dupuy,  et  nous 
avons  constaté  l'exactitude  de  toutes  les  données  de  M.  Wagner. 

Nous  donnons  ci-joint  un  tableau  indiquant  la  sensibilité  au 
réactif  de  M.  Wagner,  des  divers  produits  que  l'on  emploie  aujour- 
d'hui concurremment  avec  la  garance. 

Cette  réaction  du  ferricyanure  de  potassium  est  très  intéressante, 
et  pourrait,  dans  la  suite,  conduire  à  des  applications.  Je  serais 
donc  d'avis  de  proposer  à  la  Société  l'insertion  dans  vos  Bulletins 
de  la  note  de  M.  Wagner,  ainsi  que  du  présent  rapport. 
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TABLEAU 

indiquant  l'effet  produit  par  l'impression  â!une  solution  concen- 
trée de  ferricyanure  de  potassium  sur  les  diverses  teintes  de  U 
garance  et  de  ses  dérivés,  ainsi  que  sur  celle  des  substituts 
artificiels  de  la  garance. 

V  Sur  couleurs  non  avivées  : 

«,«„«  ,^ (  Toutes  lAs  teintes  faiblement  attaquées,  le  violel  daîr 

Fleur  de  garance J  ,  ,       ^ 

(  plus  que  le  rose. 

Alizarine  verte  de  Schaaf  et  |  »,.,,.  ,  ,.      . 

-     ..  (  Toutes  les  teintes  peu  attaquées. 

Alizarine  N^  1  de  Meister  et  f  _,,.,.  ,  ,,      . 

Lucius  et  C«  I  ^^^^  ^^  teintes  non  attaquées. 

Ai5,«..ïn^«.-î«o;^ii^.v  -^„««  (  Faiblement  attaquée;  les  mordants  de  fer  résistait 
Alizarine  artificielle  p.  rouge  .     u.  i  j    •   j,  i     • 

^    (  moins  bien  que  les  mordants  d  alumine. 

g        .  I  Toutes  les  teintes  fortement  attaquées;  le  rose  et  k 

(        violet  clair  presque  Complètement  décolorés. 

^  I  Effet  à  peu  près  le  même  que  pour  la  garancine. 

/  Enlevage  plus  intense  que  pour  toutes  les  aotns 

Purpurine  Schaaf  et  Lauth.  j      matières  colorantes;  décoloration  presque  oo»- 

\      plète  pour  toutes  les  teintes. 

Purpurine  extraite  de  Tex-  /  r.*? .      .     .  *  ,  -^    j    e  i r 

,    .^  .  J   m.  •     \  Effet  moins  intense  que  pour  la  purpurine  de  Sdaaf 

trait  de  garance  de  Meis-  |  1 1     th 

sonnier ( 

Extrait  de  garance  purpurine  (  A  peu  près  le  même  effet  que  pour  la  purparue 
de  Pernod (      extraite  de  l'extrait  de  garance  de  Meissonnier. 

2""  Effet  sur  couleurs  avivées  : 

Alizarine  artificielle  p.  rouge  |  Pas  d'attaque. 
Extrait  de  garance  Meisson-     ^^^^^^^ 

nier, (  ^ 

Purpurine  de  Schaaf  et  Lauth  |  Décoloration  complète. 
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NOTE 

sur  la  transformation  du  rouge  garance  en  orange^  présentée 

par  M.  Gustave  ScHiEFFER. 


Séance  du  â9  septembre  1875. 


Messieurs, 

En  étudiant  l'action  des  vapeurs  nitreusessur  diverses  couleurs 
imprimées,  un  de  mes  collaborateurs,  M.  Charles  Strobel,  chimiste 
chez  MM.  Haeffely  et  C^,  vient  de  faire  une  observation  qui  me 
paraît  assez  intéressante  pour  vous  être  signalée.  Après  avoir  cons- 
taté que  cet  agent  chimique  détruit  la  plupart  des  couleurs  d'ani- 
line et  le  bleu  d'indigo,  qu'il  avive  les  verts  et  les  bleus  vapeur,  il 
le  mit  en  présence  du  rouge  garance,  et  il  en  obtint  un  bel  orange, 
qui  ne  vire  plus  au  rouge  par  l'action  des  bains  de  savon  bouillants. 

L'expérience  réussit  aussi  bien  avec  les  rouges  vapeur  qu'avec 
ceux  obtenus  par  teinture  sur  tissu  huilé  ou  non.  Voici  le  mode 
d'opérer  adopté  par  M.  Strpbel  :  Dans  une  caisse  en  bois,  renfer- 
mant le  tissu  coloré,  on  fait  arriver  les  vapeurs  rutilantes  obtenues 
par  Faction  de  l'acide  nitrique  sur  l'amidon  ;  le  gaz  est  préalable- 
ment refroidi  par  son  passage  à  travers  un  flacon  entouré  d'eau; 
une  exposition  de  quatre  à  cinq  minutes  est  nécessaire  pour  opérer 
la  transformation  du  rouge;  si  on  interrompait  l'opération  avant 
ce  terme,  l'orange  obtenu  virerait  au  brun  par  l'action  du  savon 
et  des  alcalis. 

Le  fait  observé  par  M.  Strobel  est  nouveau,  et  son  importance 
n'échappera  pas  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  fabrication  des 
toiles  peintes. 

Si  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  n'est  pas  utilisable  indus- 
triellement, il  n'en  est  pas  moins  permis  d'entrevoir  le  moment 
où  la  matière  qui  donne  naissance  à  ce  bel  orange,  pourra  être 
préparée  directement  et  appliquée  sur  tissu  ;  nous  posséderons  alors 
une  couleur  solide  de  plus,  qui  ne  manquera  pas  de  trouver  des 
applications  étendues. 


—  128  — 


RAPPORT 

sur  un  mémoire  de  M.  Th.  Château^  relatif  à  la  fabrication  des 
phosphates  de  chaux,  présenté^  au  nom  du  comité  de  chimie, 
par  M.  Ehrmann. 


Séance  du  ^  novembre  1875. 


Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  30  juillet,  M.  Th.  Château  vous  a  adressé 
un  mémoire  intitulé  :  Etude  pratique  de  la  fabrication  du  phos- 
phate de  chaux  précipité^  extrait  des  coprolithes  et  autre& 
phosphates  minéraux.  Ce  travail  a  été  renvoyé  à  l'examen  de  votre 
comité  de  chimie,  qui  m'a  chargé  de  vous  en  rendre  compte,  en 
vous  indiquant  sommairement  le  contenu  du  mémoire  et  les  potiiis 
principaux  dans  lesquels  il  se  divise. 

Le  procédé  au  moyen  duquel  on  extrait  le  phosphate  de  chaux 
des  substances  brutes  qui  le  contiennent,  consiste  à  les  réduire  eo 
poudre,  à  les  traiter  par  Tacide  chlorhydrique  étendu  d'eau,  à 
décanter  le  liquide  acide  et  à  en  précipiter  le  phosphate  de  cbain 
à  l'état  de  phosphate  bibasique  ou  tribasique,  au  moyen  d'un  lait 
de  chaux  ou  d'un  carbonate  de  chaux  ;  il  s'agit  alors  de  recueillir 
le  précipité,  de  le  sécher  et  de  le  réduire  en  poudre  ou  en  granules, 
pour  le  livrer  dans  cet  état  à  l'agriculture  et  au  commerce. 

Ce  procédé  qui,  au  point  de  vue  de  l'auteur,  s'applique  spéciale- 
ment aux  coprolithes  des  Ardennes  et  de  la  Meuse,  peut  s'étendre 
également  : 

Aux  coprolithes  anglais  de  Cambridge  et  de  Suffolk, 
Aux  guanos  phosphatés, 
Aux  apathites  de  Norwège, 
Aux  phosphates  d'Espagne, 

Aux  cendres  d'os  et  au  noir  animal,  en  modifîant  convenable- 
ment le  traitement  selon  la  nature  de  ces  matières  premières. 
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Dans  le  paragraphe  I,  l'auteur  cite  de  nombreuses  analyses  chi- 
miques des  substances  diverses  qui  viennent  d'être  énumérées.  Ces 
analyses,  exécutées  soit  par  lui-même,  soit  par  d'autres  chimistes 
fort  autorisés,  ont  un  grand  intérêt;  nous  nous  bornerons  toutefois 
à  reproduire  celles  des  coprolithes  français  qui  font  le  sujet  de 
cette  étude. 

La  composition  de  ces  coprolithes  est  très  variable;  leur  richesse 
en  phosphate  de  chaux  peut  être  évaluée  à  88,  40,  45,  52  %. 
Voici  une  analyse  complète,  due  aux  recherches  de  M.  Château  : 

Phosphate  de  chaux 43.49  ^o 

Phosphate  de  fer 8.72 

Sulfate  de  chaux 4 .  63 

Carbonate  de  chaux 4.22 

Silice  (matières  insolubles) 37 .  42 

Matières  organiques 2 .  60 

Il  est  fort  important  de  ne  pas  se  contenter  de  calculer  som- 
mairement la  richesse  en  acide  phosphorique,  du  lot  dont  on 
voudrait  entreprendre  l'exploitation,  mais  de  définir  exactement  les 
proportions  dans  lesquelles  cet  acide  se  répartit  dans  ses  combi- 
naisons avec  la  chaux,  l'alumine,  le  fer,  et  de  constater  l'existence 
des  autres  corps  qui  peuvent  influer  sur  le  rendement,  quand  on 
les  attaque  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau. 

Le  paragraphe  II  trsMte  de  la  pulvérisation  des  coprolithes.  Cette 
opération  est  importante,  et  plus  on  y  apporte  de  soin,  plus  l'attaque 
par  l'acide  devient  fructueuse.  Les  coprolithes  doivent,  au  préalable, 
être  soigneusement  lavés  pour  en  séparer  la  gangue  et  le  sable  adhé- 
rents. Quand  ils  sont  friables,  comme  ceux  des  Ardennes  et  de  la 
Meuse,  on  peut  les  moudre  dans  des  moulins  ordinaires  à  blé; 
quand  ils  sont  trop  durs,  il  convient  de  les  étonner,  c'est-à-dire 
de  les  chauffer  dans  un  four  à  réverbère,  et  de  les  projeter  ensuite 
dans  de  l'eau  froide,  ou  de  les  laisser  exposés  à  l'air  après  le 
chauffage. 

Le  paragraphe  III  expose  la  manière  de  traiter  les  coprolithes 
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pulvérisés  par  l'acide  chlorhydrique  ;  il  prescrit  les  formules  des 
proportions  à  adopter;  il  indique  avec  détail  l'outillage  nécessaire 
à  cette  opération  et  les  précautions  à  prendre  pour  la  conservatiaD 
des  cuves  ou  des  bacs  dans  lesquels  on  procède  au  traiteaieot  par 
Tacide.  La  formule  recommandée  par  l'auteur,  pour  une  attaque  à 
froid  et  rapide,  est  la  suivante  : 

Eau,  44**/o  du  poids  des  coprolithes  en  poudre  fine. 

Acide  chlorhydrique  à  22  degrés,  11.40  **/o. 

Quelques  heures  de  contact  suffisent  pour  qu'une  proportiofi 
très  notable  de  phosphate  de  chaux  soit  dissoute. 

On  prépare  d'abord  le  bain,  puis  on  y  projette  la  poudre  par 
petites  pelletées  sur  toute  la  surface,  pendant  qu  un  ouvrier  agite 
le  mélange  à  l'aide  de  rabots  de  bois. 

Dans  le  paragraphe  lY  l'auteur  décrit  la  manière  de  procéder  à 
la  décantation  et  à  la  précipitation  du  phosphate  de  chaux.  La 
dissolution  acide  est  séparée  par  décantation  du  résidu  insoluble. 

Ce  résidu  est  soumis  à  deux  lavages  à  l'eau  chaude;  les  trois 
bains  réunis  et  encore  chauds  sont  précipités  par  un  lait  de  chanx 
jusqu'à  saturation,  et  abandonnés  au  repos.  Le  phosphate  basique 
de  chaux  se  dépose  rapidement;  on  laisse  couler  le  liquide,  od 
lave  à  deux  reprises;  on  laisse  épaissir  la  pâte  blanche,  soit  parle 
repos,  soit  par  le  filtrage;  on  le  moule  en  briquettes  que  l'on  sèche; 
puis  enfin  on  le  pulvérise  et  on  obtient  ainsi  le  phosphate  granulé 
fin,  d'un  bel  aspect  comme  vente.  On  peut  aussi  saturer  par  la 
chaux  la  dissolution  acide  sans  la  décanter;  on  sépare  alors  le 
phosphate  précipité  du  résidu  sablonneux,  par  une  suite  de  lavages 
qui  n'entraînent  que  les  parties  les  plus  ténues. 

Par  le  repos,  celles-ci  se  déposent  et  produisent  après  le 
séchage  un  phosphate  précipité  gris,  un  peu  moins  riche  que  le 
précédent,  mais  aussi  d'un  prix  moins  élevé. 

Si  l'on  opère  la  saturation  par  un  carbonate  de  chaux,  soit  seul, 
soit  concurramment  avec  le  lait  de  chaux,  on  obtient  un  précipité 
cristallin,  qui  se  dépose  plus  vite,  et  se  compose  de  phosphates 
bibasique  et  tribasique. 
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On  peut  aussi  employer  à  la  saturation  les  eaux  ammoniacales 
des  usines  à  gaz,  des  égouts,  etc.,  si  des  circonstances  exception- 
nelles permettent  de  les  utiliser. 

Le  paragraphe  V  enfin  donne  la  composition  centésimale  des 
produits  obtenus  :  on  peut  extraire  des  coprolithes  broyées  des 
Ardennes  d'une  teneur  moyenne  de  45  7«  de  phosphate  calcique, 
40  et  même  42  ^'/o  de  phosphate  de  chaux  tribasique. 

Il  contient  : 

Eau 13.85 

Phosphate  de  chaux 75 .  — 

Phosphates  de  fer  et  d'alumine .  3 .  37 

Matières  insolubles 7 .  78 

100.00 
(soit  87 .  05  sur  le  produit  sec.) 

Les  100  kilos  de  ce  phosphate  précipité  con^espondent  à  205 
kilos  de  coprolithes  des  Ardennes,  lesquels  ont  exigé  121  kilos 
d'acide  chlorhydrique  du  commerce  à  22  degrés. 

Il  serait  intéressant  maintenant  de  pouvoir  apprécier  la  valeur 
industrielle  des  procédés  décrits  dans  ce  mémoire,  de  savoir  dans 
quelles  conditions  locales  et  économiques  une  usine  pourrait  entre- 
prendre une  exploitation  fructueuse,  et  quel  bénéfice  elle  pourrait 
en  espérer.  Une  pareille  usine  devrait  disposer  de  beaucoup  d'eau, 
d'une  force  motrice,  d'appareils  de  chauffage,  de  moyens  de  trans- 
port faciles  pour  des  matières  encombrantes,  d'une  main  d'œuvre 
peu  coûteuse,  et  des  moyens  de  se  procurer,  à  peu  de  frais,  de 
grandes  masses  d'acide  chlorhydrique. 

Il  est  regrettable  que  M.  Château  n'ait  pas  abordé  ces  questions 
au  point  de  vue  financier,  et  qu'il  n'ait  indiqué  ni  la  valeur  vénale 
de  son  produit,  ni  son  prix  de  revient. 

Il  y  aurait  aussi  à  se  préoccuper  des  chances  de  faire  accepter 
avec  faveur  par  les  agronomes  un  engrais  minéral  que  la  théorie 
et  la  science  recommandent  avec  autorité.  En  effet,  dès  Tannée 
4863,  la  grande  fabrique  de  produits  chimiques  de  Thann,  Tim- 
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portaDte  maison  Ch .  Kestner  à  cette  époque,  a  tenté  Texploitalioii 
en  grand  de  ces  mêmes  coprolithes  des  Ardennes. 

La  première  année  elle  a  distribué,  à  de  nombreux  agronomes, 
un  engrais  composé  de  phosphate  basique  de  chaui,  mtié  à  do 
sulfate  de  chaux  et  provenant  du  traitement  des  coprolithes  par 
Tacide  sulfurique.  Les  résultats  agricoles  n'ayant  pas  paru  satis* 
faisants,  on  prépara  du  phosphate  de  chaux  prédpité  par  ua 
procédé  tout  à  fait  identique  avec  celui  qui  est  décrit  dans  le 
mémoire  de  M.  Château;  mais  ce  fut  encore  sans  succès. 

La  fabrique  cependant  était  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  réussir  ;  il  n  y  manquait  certes,  ni  la  science,  m 
Thabileté  consommée  de  la  direction,  ni  Texpérience  des  affidres; 
mais  FÀlsace,  alors,  ne  sut  pas  apprécier  le  produit  Âpres  ces 
deux  campagnes  infructueuses,  les  fabricants  durent  se  résigner 
à  expédier  leurs  engrais  dans  d'autres  régions,  et  à  les  y  vendre 
avec  perte. 

En  résumé,  Messieurs,  comme  vous  le  voyez  par  ce  qui  précède, 
le  mémoire  de  M.  Château  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  ;  oaaîs 
c'est  un  travail  intéressant,  basé  sur  des  recherches  savantes  et 
approfondies. 

Votre  comité  de  chimie  vous  propose  de  remercier  son  auteur 
de  sa  communication,  et  d'insérer  le  présent  rapport  dans  soa 
Bulletin. 
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NOTE 

« 

sur  le  noir  d'aniline  électrolytique^  présentée  par  M.  Frédéric 

GOPPELSRŒDER. 


Séance  du  26  janvier  1876. 


Messieurs, 

1®  Quand  le  courant  galvanique,  faible  ou  fort,  passe  par  une 
solution  aqueuse,  froide  ou  chaude,  étendue  ou  concentrée,  neutre 
ou  acide,  des  chlorhydrate,  sulfate  ou  azotate  d'aniline,  il  se  forme 
dans  un  temps  plus  ou  moins  court,  au  pôle  positif  un  dépôt  vert 
qui  passe  par  le  violet,  bleu  violet  jusqu'au  bleu  d'indigo  foncé. 
Les  tartrate,  oxalate  et  acétate  d'aniline  ne  donnent  qu'un  dépôt 
brun  accompagné  de  peu  de  vert.  Si  on  change  les  pôles,  il  y  a 
décoloration  au  pôle  qui  était  précédemment  pôle  positif,  et  les 
mêmes  colorations  se  reproduisent  au  pôle  qui  était  le  pôle  négatif. 

La  réaction  est  très  sensible,  car  un  milligramme  de  chlorhy- 
drate d'aniline,  dissous  dans  soixante  centimètres  cubes  d'eau,  a 
donné  après  quelques  heures  une  coloration  verte  au  platine 
positif.  Avec  une  solution  d'un  milligramme  du  même  sel  dans 
trente  centimètres  cubes  d'eau,  on  obtient  non-seulement  la  réac- 
tion verte,  mais  aussi  la  réaction  bleue  et  violette.  Avec  deux  et  demi 
milligrammes  de  chlorhydrate  d'aniline  dans  trente  centimètres 
cubes  de  liquide,  il  y  avait,  au  bout  de  deux  heures,  coloration 
bleu  violet  et  en  partie  verte  grisâtre,  une  heure  après  coloration 
brun  jaunâtre  du  liquide,  et  plus  tard  réaction  vert  très  sensible. 

Le  liquide  dans  lequel  plonge  l'électrode  positive,  a  des  couleurs 
bien  différentes,  tantôt  jaune,  orange,  rouge  ou  violet.  Quand  le 
sel  d'aniline  est  complètement  décomposé,  le  liquide  est  incolore. 

Le  coton,  le  papier  à  filtrer,  la  laine  ou  la  soie,  qui  sont  employés 
pour  conduire  le  courant  d'un  vase  à  l'autre,  sont  recouverts  du 
même  colorant  que  l'électrode,  et  sont  même  teints  en  brun, 
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saumon,  vert,  gris  ou  rouge,  ce  qui  provient  de  ce  que  le  liquide 
contient  différentes  matières  colorantes,  qui  se  séparent  par  h 
capillarité  des  fibres.  Au  lieu  de  bes  conducteurs,  on  peut  aiisâ 
employer  de  l'amiante. 

2**  L'électrode  négative  n'est  jamais  recouverte  que  d'un  léger 
voile  noir  et  il  ne  se  produit  tout  au  plus  qu'un  léger  dépôt  bran 
jaunâtre  au  fond  du  vase.  Le  liquide  à  ce  pôle  est  coloré  en  bran 
jaune  ou  rougeâtre.  Les  conducteurs  sont  teints  en  couleurs  ana- 
logues. 

3**  Le  dépôt  vert  qu'on  obtient  en  premier  lieu  au  pôle  positif, 
est  un  corps  inaltérable,  quand  il  est  sec,  par  l'ozone,  mais  il 
devient  vert  bleu  et  puis  bleu  dans  le  gaz  ammoniac;  après 
l'évaporation  de  l'ammoniaque,  il  est  de  nouveau  vert.  Le  dépôt 
vert  du  pôle  positif  à  l'état  humide  s'altère  par  l'ozone,  déviait 
bleu  violàtre  foncé,  en  chauffant  avec  une  solution  de  bichromate 
de  potassium,  pour  devenir  vert  par  un  acide  fort. 

Quant  au  dépôt  bleu  indigo  foncé,  c'est  un  mélange  de  différents 
colorants,  parmi  lesquels  est  d'abord  le  noir  d'aniline,  dont  les 
autres  peuvent  être  séparés  par  les  dissolvants  ordinaires,  ainsi 
que  l'eau,  l'alcool,  Téther,  la  benzine,  les  acides  et  les  alcalis 
étendus .  La  qualité  et  la  quantité  de  ces  colorants  qui  accompa- 
gnent le  noir,  dépendent  de  la  nature  et  de  la  concentration  de  ia 
liqueur,  de  la  force  de  la  pile,  de  la  température  et  d'autres  cir- 
constances accessoires. 

Le  dépôt  au  pôle  positif,  après  sa  purification,  est  un  beau  noir 
cristallin  à  éclat  métallique,  non  sublimable,  insoluble  dans  Feau, 
dans  les  alcools,  dans  la  benzine  et  ses  homologues,  inaltérable 
par  les  acides  faibles  même  à  l'ébullition,  mais  verdissant  par 
l'ébuUition  avec  de  l'acide  acétique  concentré,  résistant  à  l'action 
de  corps  réducteurs  et  oxydants,  inaltérable  à  l'état  sec  et  humide 
par  l'ozone,  inaltérable  par  l'oxygène  et  l'hydrogène  électrolytique, 
inaltérable  par  l'hydrogène  se  dégageant  de  l'acide  sulfurique  étendu 
par  le  zinc,  inaltérable  par  l'eau  de  chlore.  Il  est  insoluble  dans 
la  dissolution  des  alcalis,  mais  il  se  modifie  en  partie,  car  l'alcool 
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peut  maintenant  en  extraire  une  matière  colorante  bleue  qui,  par 
l'ammoniaque,  devient  verte,  et  par  les  acides  jaune. 

Le  noir  électrolytique,  chauffé  sous  pression  avec  Talcool,  le 
colore  en  violet  foncé,  qui,  par  des  alcalis,  devient  plus  beau, 
inaltérable  par  les  acides  étendus. 

Le  noir  électrolytique  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique.  La 
dissolution  est  violette,  bleue,  verte  ou  brune,  suivant  que  l'acide 
sulfurique  réagit  plus  ou  moins  énergiquement  sur  le  noir.  Les 
solutions  sulfuriques  violettes,  bleues  et  vertes  versées  dans  l'eau, 
donnent  un  précipité  vert.  Le  liquide  filtré  est  ou  incolore  ou  rou- 
geâtre,  et  dans  ce  dernier  cas,  il  contient  un  corps  rouge,  dont 
la  solution  alcoolique  additionnée  d'ammoniaque  est  d'un  beau 
rose  qui  possède  une  belle  fluorescence  ressemblant  à  celle  du 
rose  de  naphtaline. 

Le  précipité  vert,  obtenu  de  la  dissolution  sulfurique  du  noir 
versée  dans  l'eau,  est  insoluble  dans  les  dissolvants  ordinaires, 
quoique  on  puisse  le  suspendre  dans  l'eau  si  finement  qu'il  a  l'air 
d'être  dissous.  Ce  vert  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  à  chaud 
avec  une  couleur  d'un  violet  sale,  et  il  est  reprécipité  par  l'eau.  Si 
on  le  chauffe  longtemps  avec  l'acide  sulfurique,  Teau  se  colore  en 
rose  rouge,  et  prend  après,  par  l'ammoniaque,  une  coloration 
bleuâtre  avec  fluorescence  jaune.  Avec  de  la  potasse  caustique  il 
devient  bleuâtre  et  le  liquide  filtré  est  rouge.  Par  l'ammoniaque 
le  vert  devient  violet  et  même  noir,  mais  déjà  l'acide  acétique  le 
rend  de  nouveau  vert.  Après  l'addition  d'ammoniaque  ou  d'alcali 
fixe,  la  liqueur  aqueuse  dans  laquelle  le  vert  est  en  suspension, 
devient  d'un  bleu  intense,  mais  le  colorant  se  trouve  encore  sim- 
plement suspendu  ;  seulement  une  partie  minime  se  dissout,  car 
le  liquide  filtré  est  faiblement  coloré  en  violet  bleuâtre.  L'hydrogène 
naissant  le  décolore  peu  à  peu. 

Chauffé  au  rouge  dans  un  tube  à  combustion  avec  un  mélange 
de  chaux  et  de  soude,  le  noir  électrolytique  dégage  des  vapeurs 
blanches,  qui  ont  l'odeur  de  l'aniline  et  qui  brunissent  le  curcuma; 
si  l'on  chauffe  plus  fort,  on  obtient  de  l'ammoniaque.  Si  la  couche 
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de  chaux  sodée  n'est  pas  assez  longue,  on  obtient  en  même  temps 
un  sublimé  violet,  qui  se  dissout  dans  l'alcool  avec  une  couleur 
bleu  violet  par  transparence  à  la  lumière  du  jour  et  rouge  liolet 
dans  la  lumière  artificielle;  ce  liquide  devient  vert  parTadde 
chlorhydrique  et  redevient  bleu  par  les  alcalis.  La  présence  de 
l'azote  contenu  dans  le  noir  électrolytique,  a  été  aussi  démontrée 
par  la  réaction  avec  le  potassium. 

L'examen  optique  du  noir  élëctrolytique  a  montré  qu'il  est  plus 
noir  que  les  autres  noirs  d'aniline  auxquels  je  l'ai  comparé. 

J'aurai  l'honneur  de  présenter  sous  peu  les  résultats  de  l'analjse 
élémentaire  que  je  fais  actuellement  de  ces  corps  purifiés  avec  les 
plus  grands  soins. 

Je  terminerai  par  ces  analyses  mes  communications  sur  le  noir 
élëctrolytique  que  j'aurais  complétées;  mais  je  veux  laisser  à 
M.  Coquillon,  qui  a  entretenu  l'Académie  de  Paris  le  premier  sor 
ce  sujet,  le  soin  de  poursuivre  l'étude  spéciale  de  ce  noir  qoe 
j'avais  entre  les  mains,  il  y  a  déjà  plus  d'un  an. 

Je  me  réserve  cependant  de  vous  communiquer  successivemenl 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  en  traitant  par  l'électrolyse  les  corps 
les  plus  divers  choisis  dans  la  série  aromatique. 
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Réclamation  de  priorité  en  favenr  de  John  Lightfoot, 

par  M.  A.  Rosenstiehl. 


Séance  du  comité  de  chimie  du  9  février  1876. 


Messieurs, 

Le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris  a  publié  récemment 
une  note  de  M.  Guyard,  intitulée  :  Sur  la  formation  du  noir  d'ani- 
line au  moyen  des  sels  de  vanadium^  et  la  théorie  d^  la  formation 
du  noir  d'aniline. 

Cette  note,  qui  contient  un  grand  nombre  de  faits  intéressants, 
me  détermine  à  présenter  une  réclamation  de  priorité. 

M.  Guyard  attribue  à  M.  Pinkney  la  découverte  de  l'influence 
remarquable  des  sels  de  vanadium  sur  la  formation  du  noir  d'ani- 
line; ce  dernier  a  en  effet  breveté  l'emploi  du  vanadium  (le  brevet 
français  date  du  4  décembre  1874). 

Or,  celui  qui,  à  ma  connaissance  du  moins,  a  fait  connaître 
l'influence  du  vanadium,  est  l'auteur  de  la  découverte  du  noir 
d'aniline  lui-même,  John  Lightfoot. 

Nos  Bulletins  contiennent  de  lui  une  note  *  (traduite  de  l'anglais 
par  notre  collègue,  M.  Brandt),  qui  a  été  lue  dans  la  séance  du 
29  novembre  4871,  et  qui  donne  une  entière  certitude  à  cet  égard. 

Lightfoot  a  pris,  comme  point  de  départ,  mon  travail  :  Sur  le 
rôle  du  cuivre  dans  la  formation  du  noir  d'aniline*,  qui  a  été  lu, 
jour  par  jour,  six  ans  auparavant,  le  29  novembre  1 865. 

J'avais  montré  que  si  l'on  touche  avec  une  planche  en  cuivre 
ou  en  laiton,  une  étoffe  sur  laquelle  on  a  préalablement  imprimé 
un  mélange  d'un  chlorate  et  d'un  sel  d'aniline,  on  obtient  du  noir, 
là  où  le  cuivre  a  touché,  c'est-à-dire  un  dessin  noir  sur  fond  gris. 


*  T.  XLI,  p.  285. 

•  T.  XXXV,  p.  481. 
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Il  a  répété  cette  expérience  et  l'a  étendue  à  un  grand  nombre 
de  corps  simples  :  sur  une  étoffe  recouverte  par  impression  à  la 
planche,  d'une  couleur  composée  de  chlorhydrate  d'aniline  à  excès 
d'alcaloïde  et  de  chlorate  d'ammoniaque,  il  a  déposé  divers  métaux 
qu'il  a  laissé  en  contact  pendant  quinze  minutes.  Après  cela,  il  a 
fait  suspendre  le  tissu  dans  un  endroit  chaud  et  humide  pendant 
douze  heures  et  l'a  fait  passer  en  bain  alcalin. 

Le  noir  le  plus  intense  était  dû  au  vanadium^  ensuite  au  cuivre^ 
puis  à  Yuranium^  et  en  dernier  lieu  au  fer.  11  est  à  remarquer  que 
Lightfoot  ne  signale  pas  le  vanadium  en  passant  seulement;  il  y 
revient,  tant  il  a  été  frappé  de  l'influence  de  ce  métal,  ce  qui  lui 
fait  dire  textuellement  :  c  Le  vanadium  a  donc  encore  plus  d'ac- 
tion que  le  cuivre,  et  cependant  l'action  du  cuivre  est  déjà  très 
sensible ...» 

Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  mots  aux  citations  qui  pré- 
cèdent :  depuis  1871  aucun  métal  n'est  venu  grossir  la  liste  dressée 
par  John  Lightfoot. 

Le  cuivre  est  employé  couramment  pour  le  noir  d'aniline  qui 
doit  être  développé  à  l'étendage. 

Le  fer  est  utilisé  pour  le  noir  d'aniline  vapeur. 

Le  vanadium  et  Y  uranium  viennent  d'être  brevetés  par  M.  Pink- 
ney. 

11  résulte  de  la  note  citée  plus  haut,  que  Lightfoot  a  eu  le  mérite 
de  signaler  tous  les  métaux  dont  l'influence  sur  le  noir  d*aniline 
est  aujourd'hui  utilisée. 
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NOTE 

sur  le  bleu  d'indigo  vapeur,  par  M.  Ch.  Zûrgher. 


Séance  du  26  Janvier  1876. 


Messieurs, 

Une  couleur  remplissant  les  conditions  d'un  tel  bleu,  doit  con- 
tenir, outre  répaississant  de  Tindigo,  un  corps  réducteur  et  une 
substance  neutre  à  froid,  devenant  alcaline  à  la  température  du 
vaporiâage,  et  pouvant  alors  dissoudre  l'indigo  réduit,  M.  E.  Schlum- 
berger  avait  proposé  le  cyanure  de  potassium  comme  substance 
neutre  à  froid,  et  capable  de  devenir  alcaline  à  chaud.  Ce  corps 
est  cher  et  est  un  poison  très  fort  ;  les  corps  que  je  propose  pour 
les  remplacer,  n'ont  pas  ces  défauts  :  ce  sont  les  bicarbonates 
alcalins.  On  sait  qu'à  froid  leur  réaction  est  très  faiblement  alca- 
line, et  que  vers  70  à  80  degrés  centigrades  ils  perdent  la  moitié  de 
leur  acide  carbonique  en  donnant  des  carbonates  neutres  à  réac- 
tion alcaline,  et  susceptibles  de  dissoudre  l'indigo  blanc. 

Une  couleur  formée  de  1  litre  eau  de  gomme  (neutralisée  pour 
que  son  acidité  ne  dégage  pas  d'acide  carbonique),  250  grammes 
oxyde  stanneux,  en  pâte,  lavé  (il  ne  faut  pas  en  mettre  de  trop; 
un  excès  nuit  à  la  couleur),  400  grammes  bicarbonate  de  soude, 
300  grammes  indigo  broyé  à  l'eau  à  20%,  ne  se  réduit  pas  à 
froid,  mais  à  chaud  elle  se  réduit,  et  la  dissolution  se  fait  en 
même  temps.  Appliquée  sur  tissu,  elle  ne  se  réduit  cependant 
que  quand  le  vaporisage  est  fait  dans  de  bonnes  conditions,  c'est- 
à-dire  quand  il  est  très  humide.  Avec  les  cuves  ordinaires  à  vapo- 
riser, la  réduction  ne  se  fait  pas,  mais  elle  se  produit  très  bien 
quand  on  vaporise  dans  les  petits  appareils  employés  au  vapori- 
sage des  échantillons,  ou  dans  les  cuves  à  chlorer  à  la  vapeur, 
c'est-à-dire  dans  des  appareils  où  la  vapeur  est  très  humide;  les 
échantillons  imprimés  sortent  alors  de  la  vapeur  avec  la  couleur 
jaune  verdàtre  des  dissolutions  d'indigo  blanc. 
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Le  problème  du  vaporisage  de  l'indigo  n'est  donc  pas 
par  ce  procédé  ;  mais  il  me  semble  que  la  couleur  au  bicarbonate 
serait  bonne,  si  Ton  trouvait  une  bonne  disposition  pour  la  vapo- 
riser ;  peut-être  que  les  avantages  qui  résulteraient  de  ce  procédé 
engageront  quelqu'un  à  chercher  une  disposition  favorable  à  m 
vaporisage  très  humide. 


RAPPORT 

sur  le  bleu  indigo  vapeur  de  M.  Ch.  Zûrcher^  par  M.  Jeànhaire. 


Séance  du  26  janvier  i876. 


Messieurs, 

Dans  sa  séance  du  8  septembre,  le  comité  de  chimie  m'a 
chargé  d'examiner  une  note  de  M.  Gh.  Zûrcher  sur  un  nouveau 
bleu  indigo  vapeur.  C'est  le  rapport  sur  cette  note  que  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  présenter. 

L'importance  que  les  indienneurs  attachent  à  un  bleu  solide, 
se  fixant,  ou  au  moins  ne  s'altérant  pas,  par  le  vaporisage»  et  pou- 
vant s'associer  aux  autres  couleurs  dites  «  vapeur  d,  explique  de 
reste  les  nombreuses  recherches  qui  ont  été  tentées  dans  ce  boL 
Si  ces  recherches  n'ont  pas  eu  un  plein  succès,  du  moins  on  est 
arrivé  à  circonscrire  la  question,  et  à  en  éUminer  successÊvemeot 
toutes  les  causes  de  non-réussite.  C'est  surtout  à  ce  point  de  vue 
que  le  bleu  de  M.  Zûrcher  est  intéressant. 

M.  Ernest  Schlumberger,  dans  son  procédé  au  cyanure,  avait 
fait  voir  la  possibilité  de  fixer  Tindigo  par  vaporisage;  avec  le  pro- 
cédé au  bicarbonate  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  causes 
qui  empêchent  la  fixation  du  bleu,  et  délimiter  les  conditions 
spéciales  dans  lesquelles  il  faut  opérer.  Pour  ce  qui  concerne  la 
couleur,  les  proportions  indiquées  par  M.  Zûrcher  donnent  de 
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bons  résultats;  mais  on  peut  remplacer  les  bicarbonates  par  le 
carbonate  de  soude,  ou  mieux,  celui  de  potasse,  qui  a  surtout 
l'avantage  de  pouvoir  être  employé  en  quantité  indéfinie,  et,  par 
son  hygroscopicité,  d'entretenir  la  fibre  dans  un  état  plus  conve- 
nable pour  y  opérer  la  fixation  de  l'indigo  réduit.  Dans  ce  cas,  il 
faudra  employer  un  épaississant  qui  ne  soit  pas  coagulé,  comme 
les  gommes,  par  les  oxydes  métalliques  en  présence  des  liqueurs 
alcalines.  Ces  couleurs  s'impriment  et  se  conservent  bien;  aussi 
la  difficulté  du  procédé  n'est-elle  pas  dans  la  couleur,  comme 
dans  les  bleus  alcalins,  mais  bien  tout  entière  dans  le  vaporisage. 
Ainsi  la  couleur  imprimée  se  comporte  tout  différemment,  sui- 
vant le  mode  de  vaporisage,  et  les  essais  que  j'ai  faits  à  ce  sujet 
me  portent  à  croire  que  l'humidité  y  joue  un  rôle  tout  à  fait 
secondaire,  et  que  c'est  l'oxygène  de  l'air  contenu  dans  la  cuve  à 
vaporiser  qui,  mélangé  à  la  vapeur  à  100°,  oxyde  le  réducteur  en 
présence  des  carbonates  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'agir  sur 
l'indigo.  En  effet,  que  l'on  vaporise  très  humide,  même  dans  des 
doubliers  mouillés,  on  aura  de  mauvais  résultats  si  l'on  n'a  pas, 
au  commencement,  chassé  rapidement  l'air  de  la  cuve  par  un 
violent  courant  de  vapeur;  dans  ce  cas  le  bleu  sera  bon,  quelles 
que  soient  du  reste  les  conditions  ultérieures  du  vaporisage.  Qu'on 
remplisse  d'un  gaz  inerte,  l'acide  carbonique  ou  le  gaz  d'éclai- 
rage, un  flacon  fermant  convenablement,  et  dans  lequel  se  trouve 
l'échantillon  de  bleu,  qu'on  l'introduise  dans  la  cuve  à  vaporiser, 
et  que  par  un  mécanisme  quelconque  on  en  fasse  sortir  ^'échan- 
tillon lorsque  l'air  aura  été  complètement  chassé  par  la  vapeur, 
on  obtiendra  un  bleu  nourri,  dans  des  conditions  où  un  échantillon 
vaporisé  en  même  temps  ne  donnerait  qu'un  résultat  nul.  En 
outre,  un  échantillon  qui  n'a  rien  donné  par  un  premier  vapori- 
sage, ne  devient  pas  meilleur  par  un  second  (ait  dans  de  bonnes 
conditions.  Les  carbonates  alcalins  semblent,  en  présence  de  la 
vapeur  d'eau,  abandonner  leur  acide  carbonique  avec  une  extrême 
facilité,  et  agir  comme  alcalis  caustiques  ;  ainsi,  une  couleur  faite 
avec  du  prussiate  rouge  et  un  carbonate  alcalin,  imprimée  sur  un 
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bleu  de  cuve  moyen,  l'enlève  très  bien  par  un  vaporisage  de  20 
minutes.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  se  formerait  un  staanite 
très  facilement  oxydable. 

Mes  conclusions  sont  les  mêmes  que  celles  de  M.  Zûrcher,  en 
ce  sens  que  le  problème  de  l'indigo  vapeur  n'est  pas  résolu,  mais 
que,  par  une  disposition  spéciale,  on  pourrait  arriver  à  rendre  k 
procédé  pratique.  Je  demande,  en  conséquence,  l'impression  an 
Bulletin  de  la  note  de  M.  Zûrcher,  suivie  du  présent  rapport. 

Nota.  —  On  a  beaucoup  parlé  ces  derniers  temps  d'un  bleu 
indigo  vapeur,  breveté  par  M.  A.  Schultz,  et  qui  est,  parait-fl, 
beaucoup  employé  en  Angleterre  ;  mais  les  échantillons  que  nous 
avons  eus  entre  les  mains  ne  résistaient  pas  au  savon,  et  l'indigo 
paraît  y  être  simplement  adhérent  à  la  fibre. 


A  Monsieur  Auguste  Dollfus,  président  de  la  Société  industrielle 

de  Mulhouse. 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  Dr  Reinhold  Hoffmann,  directeur  de 
la  fabrique  d'outremer  :  «  Blaufarbenwerk  Marienbei^  »,  près 
Bensheim  (grand-duché  de  Hesse),  une  des  premières  autorités 
pour  la  fabrication  des  outremers,  une  lettre  accompagnée  d'une 
note  ((  sur  la  quantité  de  soufre  contenue  dans  les  outremers  verts 
et  bleus^  ^  M.  Hoffmann  dit  qu'il  a  lu  avec  un  vif  intérêt  le  travail 
sur  les  outremers  que  nous  avons  publié  dans  le  Bulletin  du  mois 
de  mai,  et  qu'il  peut  constater  avec  plaisir  que  ses  opinions  ont 
reçu  de  notre  part  une  approbation  à  laquelle  il  attache  un  haut 
prix.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a  qu'un  point  où  nous  paraissons  en  dés- 
accord :  que  c'est  celui  des  quantités  de  soufre  contenues  dans  les 
outremers  bleus  et  verts;  qu'il  croit  cependant  pouvoir  affirmer 
que  nos  analyses  concordent  tout  à  fait  avec  les  siennes;  que 
notre  désaccord  ne  résulte  que  d'un  malentendu.  M.  Hoffmann 
croit  qu'une  explication  à  cet  égard  serait  très  utile,  pour  éviter 
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les  fausses  interprétations  qui  pourraient  en  résulter,  et  nous 
adresse  la  communication  suivante  que  nous  présentons  à  la 
Société  industrielle,  avec  prière  de  la  soumettre  au  comité  de 
chimie  et  de  l'insérer  dans  le  Bulletin.  Après  avoir  lu  la  note  de 
M.  Reinhold  Hoffmann,  nous  sommes  complètement  d'accord 
avec  lui. 

Agréez,  Monsieur  le  président,  l'expression  de  nos  sentiments 
distingués.  Eugène  Dollfus,  Fr.  Goppelsrœder. 

25  octobre  1875. 


De  la  qoiotité  de  soufre  eontenoe  dans  les  oDtreners  verts  et  biens, 

par  le  D'  Reinhold  Hoffmann. 

Dans  la  séance  du  28  avril  1875,  MM.  Eugène  Dollfus  et  Fr. 
Goppelsrœder  ont  présenté  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse 
les  résultats  d'un  travail  très  étendu  sur  la  composition  et  sur  les 
propriétés  des  outremers  verts,  bleus  et  violets,  dans  lequel  ils  ont 
rapporté  mes  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet.  Je  saisis  cette 
occasion  pour  éclaircir  une  dissension  apparente  qui  a  paru 
s'établir  entre  les  auteurs  et  moi,  et  qui  pourrait  amener  de  nou- 
veau un  malentendu  sur  la  théorie  et  la  composition  des  outre- 
mers verts  et  bleus,  quoique  au  fond  les  résultats  obtenus  par  les 
analyses  de  MM.  Dollfus  et  Goppelsrœder  concordent  tout  à  fait 
avec  les  miens. 

Page  199  il  est  dit  :  «  D'après  les  essais  de  Hoffmann,  quand 
le  vert  se  change  en  bleu,  il  ne  se  perd  que  de  petites 
quantités  de  soufre  et  de  sodium.  Une  addition  de  soufre  n'a  pas 
d'influence  d'après  le  même  chimiste.  En  un  mot,  la  composition 
du  vert  ne  se  changerait  que  peu  en  passant  au  bleu.  Les  résul- 
tats de  nos  analyses  le  contredisent.  »  Dans  les  derniers  mots  il  y  a 
un  malentendu,  car  si  l'on  jette  un  regard  sur  les  analyses,  page 
207,  où  les  compositions  des  outremers  verts  et  bleus  sont  don- 
nées en  centièmes,  on  voit  que  la  quantité  de  soufre  contenue 
dans  l'outremer  bleu  est  d'environ  le  double  de  celle  du  soufre 
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contenu  dans  l'outremer  vert;  mais  les  mêmes  analyses  montrent, 
comme  les  auteurs  ont  soin  de  le  signaler  dans  un  autre  passage 
de  leur  note,  que  l'outremer  vert  analysé  appartenait  à  la  série 
des  outremers  pauvres  en  silice,  pendant  que  l'outremo'  bleo 
appartenait  à  la  série  riche  en  silice.  Or,  mon  affirmation  que  les 
outremers  bleus  et  verts  ont  à  peu  près  la  même  composition 
centésimale,  ne  doit  s'entendre  que  de  la  manière  suivante  :  chaque 
outremer  bleu  contient  à  peu  près  la  même  quantité  de  soufre 
que  l'outremer  vert  d'où  il  s'est  formé  ou  aurait  pu  se  former.  Xai 
trouvé  pour  les  outremers  bleus  et  verts,  pauvres  en  silice,  envinm 
87o  de  soufre,  pour  les  outremere  bleus  verdâtres  et  bleus  rou- 
geâtres,  riches  en  silice,  12  à447o  de  soufre.  Les  chiffres  fournis 
par  les  auteurs  du  rapport  ne  contredisent  en  aucune  façon  ces 
données,  car  ils  trouvent  que  l'outremer  vert,  pauvre  en  silice, 
contient  7,7  7o  de  soufre,  et  que  l'outremer  bleu,  riche  en  ^ce, 
en  contient  13,47o-  Si  les  auteurs  avaient  eu  aussi  en  main  un 
bleu  pauvre  en  silice,  ils  auraient  trouvé  les  mêmes  résultats  que 
moi.  Il  est  difficile  et  même  impossible  aux  personnes  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  distinguer 
ces  deux  genres  d'outremers,  de  pouvoir  choisir  parmi  les  nom- 
breuses séries  d'outremer  du  commerce  celles  qui,  selon  leur 
fabrication,  doivent  se  rapporter  les  unes  aux  autres,  et  qui  seules 
sont  comparables  entre  elles.  J'ai  saisi  l'occasion  de  l'intéressant 
rapport  de  MM.  E.  Dollfus  et  F.  Goppelsrœder  pour  expliquer  les 
causes  d'un  malentendu  apparent,  d'autant  plus  que  les  mêmes 
causes  ont  déjà  amené  Brennlin,  l'auteur  de  l'un  des  anciens  traités 
les  plus  distingués  sur  les  outremers  {Annalen  der  ChenUe  nni 
Pharmacie^  XCVII,  page  295),  à  la  conclusion  erronée,  que  Foutre- 
mer  bleu  contient  beaucoup  plus  de  soufre  que  l'outremer  vert 

Veuillez  bien  me  permettre,  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
de  vous  signaler  une  petite  erreur  typographique  du  Bulletin, 
page  200,  où  les  mots  :  riche  en  acide  silicique  et  pau\Te  en  adde 
silicique,  ont  été  par  erreur  intervertis. 

Marienberg,  près  Bensheim,  le  24  octobre  1875. 
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RAPPORT 

sur  les  études  économiques  sur  F  Alsace  ancienne  et  moderne,  par 
M.  l'abbé  Hanauer\  présenté  par  M.  X.  Mossmann. 


Séance  du  26  janvier  4876. 


Messieurs, 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  du  moyen-âge  une  étude  spéciale, 
pour  reconnaître  qu'au  point  de  vue  économique  nous  en  savons 
peu  de  chose.  Je  ne  veux  point  parler  des  questions  relatives  à 
l'organisation  du  travail  et  à  la  circulation  des  marchandises,  qui 
ne  font  qu'effleurer  le  sujet;  mais  quel  moyen  avons-nous  d'établir 
la  valeur  des  produits  et  de  la  main-d'œuvre,  le  prix  et  les  condi- 
tions de  la  vie  économique,  dans  des  temps  si  différents  des  nôtres, 
où  les  voies  de  communication  étaient  aussi  rares  que  les  capitaux, 
et  où  la  production  et  le  commerce,  étroitement  limités  et  réglés 
par  le  privilège  et  le  monopole,  n'admettaient  ni  liberté,  ni  con- 
currence ?  Cependant  le  problème  s'impose  si  nécessairement  aux 
méditations  des  érudits,  qu'on  a  tenté  de  le  résoudre  à  l'aide  de 
règles  a  priori^  dont  la  simpUcité  et  l'apparente  rigueur  séduisent 
à  première  vue,  mais  dont  l'usage  ne  tarde  pas  à  démontrer  le  peu 
de  solidité. 

Voici,  par  exemple,  ce  qui  se  pratiquait  en  Alsace,  où,  comme 
chacun  sait,  on  rencontre  successivement  ou  simultanément  des 
systèmes  monétaires  différents,  et  où,  en  raison  de  la  richesse 
native  et  de  la  position  géographique,  il  y  avait  en  outre  affluence 
d'espèces  étrangères.  Sachant  que,  sous  la  période  française,  la 
livre  de  Strasbourg  valait  quatre  fois  la  livre  tournois,  on  a  admis 
arbitrairement  que  ce  rapport  a  été  constamment  le  même,  et 


^  Le  premier  volume  des  Etudes  économiques  sur  l'Alsace  ancienne  et  moderne,  par 
M.  Fabbé  Hanauer,  vient  de  paraître  à  Strasbourg,  chez  M.  Simon  ;  à  Paris,  chez 
MM.  A.  Durand  et  Pédone-Lauriel. 

Ton  XLVI.  FÉVRIBR-MARS  1876.  10 
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quand,  après  cela,  on  trouvait  à  un  moment  donné  le  rapport  de 
cette  monnaie  avec  le  marc  d'argent,  avec  la  livre  de  Colmar  ou 
de  Bâle,  avec  le  florin  du  Rhin,  avec  la  monnaie  de  l'Empire,  oo 
se  croyait  eu  possession  d'un  réactif  universel,  capable  de  décom- 
poser toutes  les  valeurs,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  eût  démontré 
que  la  formule  infaillible  n'était  qu'un  trompe-l'œil  fallacieux. 

Il  était  donc  indispensable  de  remplacer  Tinstrument  qui  se 
faussait  dans  votre  main  dès  qu'on  s'en  servait,  par  un  autre  plus 
sûr.  Tout  le  monde  en  reconnaissait  la  nécessité,  et  à  cet  égard, 
par  les  questions  qu'elle  a  posées  dans  ses  programmes  annuels, 
la  Société  industrielle  s'est  rendue  l'organe  des  communs  vœui 
des  économistes  et  des  érudits.  Mais  les  initiés  reculaient  devant 
l'énormité  de  l'entreprise,  que  patience  et  longueur  de  temps,  el 
avec  cela  une  ferme  volonté  de  ne  se  laisser  distraire  en  rien, 
pouvaient  seules  mener  à  bonne  fin. 

Il  fallait  donc  un  spécialiste,  et  ce  spécialiste  qu'on  attendait 
presque  sans  l'espérer,  s'est  rencontré  :  c'est  M.  l'abbé  Hanauer. 
Pendant  dix  ans  ce  laborieux  écrivain  a  voué  à  son  œuvre  tous 
ses  loisirs  et  une  incroyable  ardeur  pour  les  recherches  les  plus 
arides.  Rien  ne  l'a  rebuté  dans  ce  champ  de  ronces  et  d'épines, 
où  tout  était  à  défricher.  M.  Hanauer  y  était  d'ailleurs  admirable- 
ment préparé  par  de  remarquables  travaux  antérieurs  sur  les 
institutions  agricoles  de  l'Alsace. 

La  Société  industrielle  n'attend  pas  de  moi  que  je  suive 
M.  Hanauer  dans  les  développements  qui  constituent  son  livre. 
Tout  ce  que  je  puis  me  permettre,  pour  rester  dans  la  juste  mesure, 
c'est  d'examiner  le  plan  et  la  méthode  de  l'auteur,  et  d'indiquer 
les  applications  qu'il  en  a  faites. 

Pour  M.  Hanauer  c  il  s'agissait  de  déterminer  d'abord  la  valeur 
des  espèces  monétaires  usitées  en  Alsace,  de  retrouver  tous  les 
changements  que  cette  valeur  a  subis  dans  le  cours  des  siècle. 
A  ce  premier  problème  s'ajoutait  un  second  non  moins  ardu  et 
non  moins  important  :  fixer  le  pouvoir  de  l'argent,  le  rapport  entre 
l'argent  et  le  prix  des  denrées.  > 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  de  concevoir  et  d'énoncer  ce  programme  : 
il  fallait  encore  inventer  la  méthode  pour  dégager  la  valeur  intrin- 
sèque des  diverses  espèces.  En  y  regardant  bien,  Fauteur  comprit 
qu'il  y  avait  trois  moyens  d'investigation,  trois  procédés  qui,  isolé- 
ment, ne  pouvaient  donner  que  des  résultats  incomplets  ou  peu 
sûrs,  mais  qui,  combinés,  présentent  toutes  les  garanties  de  cer- 
titude désirables. 

Tout  d'abord  l'économiste  —  non  le  numismaie,  qui  ne  s'abuse 
pas  à  cet  égard  —  est  tenté  de  croire  qu'il  suffit  de  Texamen  direct 
des  pièces  de  monnaie  pour  établir  leur  valeur  :  «  mais  si  on 
considère  les  choses  de  plus  près,  fait  remarquer  l'auteur,  on  voit 
surgir  des  difficultés  de  toute  espèce  :  cette  monnaie  que  vous 
tenez  entre  les  mains  est-elle  d'une  authenticité  incontestable? 
D'une  conservation  satisfaisante  ?  Souvent  elle  ne  porte  pas  de  date, 
le  nom  d'aucun  personnage  connu  ;  elle  n'a  qu'une  légende  vague, 
qui  fixe  à  peine  le  lieu  de  la  fabrication  ;  pouvez-vous  déterminer 
l'époque  précise  qui  l'a  vue  naître?  Pouvez-vous  même  dire  le  nom 
qu'elle  portait,  si  c'était  un  denier,  une  obole,  un  double  denier  ?  » 
Ajoutez  à  cette  incertitude  les  imperfections  de  la  fabrication,  qui 
produisaient  des  poids  forts  et  des  poids  faibles,  et  qui  donnaient 
lieu  à  des  triages,  à  la  disparition  des  bonnes  pièces,  taudis  que 
celles  d'un  poids  inférieur  restaient  seules  en  circulation.  Evidem- 
ment la  critique  réduite  à  ce  seul  moyen  ne  pourrait  donner  que 
des  résultats  défectueux  ou  absolument  nuls. 

Heureusement  qu'un  autre  ordre  de  documents  permet  de 
rectifier  et  de  compléter  les  données  fournies  par  les  médailles. 
Ce  sont  les  pièces  d'archives  et  surtout  les  règlements  monétaires. 
Ces  textes  prescrivent  aux  monnayeurs  les  procédés  à  suivre,  les 
proportions  de  l'alliage,  le  nombre  des  pièces  à  tailler  dans  un 
poids  donné.  Contrairement  à  ce.  qui  se  pratiquait  dans  les  Etats 
despotiques,  en  Alsace  la  fabrication  des  monnaies,  partagée  entre 
plusieurs  Etats  indépendants  les  uns  des  autres,  et  qui  se  tenaient 
mutuellement  en  échec,  se  faisait  au  grand  jour,  avec  toutes  les 
garanties  de  légalité,  de  publicité  et  de  contrôle.  Jusqu'au  XIVc 
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siècle  elle  constituait  un  monopole  entre  les  mains  des  iÏAef^- 
nossen  ou  familles  de  monnayeurs  héréditaires.  A  partir  de  cette 
époque,  les  ateliers  relèvent  des  grandes  communes  républicaines, 
qui  étaient  particulièrement  intéressées  au  bon  aloi  des  espèces, 
et  si  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïcs,  en  droit  de  battre 
monnaie,  trouvaient  honneur  et  profit  à  monter  un  atelier.  Os 
étaient  tenus  de  conformer  leurs  types  à  celui  des  villes,  sous  peine 
de  voir  leurs  produits  décriés  et  rejetés  du  marché. 

Enfin,  indépendamment  des  règlements  monétaires,  réconomiste 
trouve  à  consulter  les  tarifs  de  change,  fournis,  soit  par  des  ordon- 
nances officielles,  soit  par  des  livres  de  compte,  et  qui  établissent, 
avec  une  approximation  suffisante,  le  rapport  des  anciennes  espèces 
avec  les  nouvelles,  des  étrangères  avec  les  indigènes. 

Ces  explications  démontrent  surabondamment,  ce  me  semble, 
qu'il  était  possible  à  un  savant  ingénieux  et  armé  de  i)atience,  de 
déterminer  la  valeur  intrinsèque  des  monnaies,  c'est-à-dire  la  pro- 
portion d'or  et  d'argent  fin  qui  entrait  dans  leur  fabrication,  et 
M.  Hanauer  ne  devait  pas  seulement  ce  résultat  à  la  sûreté  de  sai 
méthode,  mais  encore  à  la  sagacité  avec  laquelle  il  avait  à  l'avance 
circonscrit  le  champ  de  ses  études,  c  Lorsqu'on  a  un  horizon  borné, 
dit-il  très  justement,  tous  les  détails  vous  frappent  :  vous  voyez  le 
même  règlement  monétaire  proposé  par  une  commission  d'enquête, 
discuté  dans  une  conférence,  formulé  par  une  loi,  exécuté  par  les 
monnayeurs,  contrôlé  par  des  essais,  appliqué  dans  des  livres  de 
compte  ;  si  l'un  de  ces  éléments  fait  défaut,  les  autres  y  suppléent  ; 
si  la  date  est  omise  sur  un  document,  elle  vous  est  fournie  psr 
l'écriture,  par  un  nom  propre,  par  une  allusion  ;  si  une  erreur 
se  glisse  dans  vos  calculs,  pour  peu  qu'elle  soit  sensible,  vous  eo 
êtes  aussitôt  averti;  aucune  lacune  ne  passe  inaperçue,  et  vous 
trouvez  toujours  quelque  indication  qui  vous  permet  de  la  com- 
bler ;  rien  ne  distrait  votre  attention  ;  tout  concourt  à  la  soutenir 
et  à  l'éclairer.  » 

Une  fois  maitre  de  son  outil  et  sûr  de  sa  bonté,  M.  Hanauff 
n'avait  plus  qu'à  en  faire  usage.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  son  livre  com- 


I 
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prend  deux  parties.  Tune  consacrée  à  la  valeur  de  la  monnaie, 
l'autre  au  prix  des  denrées,  de  la  main  d'œuvre  et  de  quelques 
produits  manufacturés. 

Après  avoir  donné  ses  définitions  et  fait  connaître  ses  procédés. 
Fauteur  (ait  l'historique  des  ateliers  qui  ont  été  en  possession  du 
droit  de  battre  monnaie  en  Alsace  ou  pour  l'Alsace,  et  qui 
sont  pour  les  pays  bas  :  Strasbourg,  Âltdorf,  Chàtenois,  Schlestadt, 
Molsheim,  Saverne,  Oberkirch,  Gûnsburg,  Andlau,  Marmoutier, 
Brumath,  Seltz,  Wissembourg,  Haguenau  et  Wœrth  ;  pour  le  pays 
haut  :  Bâle,  Murbach,  Lucelle,  Ferrette,  Ribeaupierre,  Bergheim, 
Colmar,  Thann  et  Mulhouse.  Puis,  pour  se  rendre  compte  des 
ressources  en  métaux  précieux  qui  alimentaient  ces  oflticines,  il 
étudie  la  production  de  l'or  et  de  l'argent  par  les  orpailleurs  du 
Rhin,  par  l'exploitation  des  mines  du  val  de  Lièpvre,  de  celles  de 
Massevaux  et  du  Rosemont,  de  celles  de  Saint-Amarin  ;  il  recherche 
comment  les  Etats  monétaires  suppléaient  à  l'insuffisance  des 
mines  par  le  change  et  par  le  commerce  des  métaux,  et  en  donnant 
cours  à  deis  espèces  étrangères.  11  passe  ensuite  à  la  fabrication 
des  monnaies,  aux  frais  etaux  bénéfices  auxquels  elle  donnait 
lieu.  Ce  n'est  qu'après  avoir  décomposé  ces  divers  facteurs,  qu'il 
arrive  enfin  à  établir  la  valeur  du  marc  d'argent,  de  la  livre  de 
Strasbourg,  de  celle  de  Bâle  et  de  Colmar,  et  de  leurs  divisions, 
de  la  monnaie  de  l'Empire  et  de  celle  de  France,  des  espèces  d'or. 
Des  tableaux  de  la  valeur  forment  comme  la  synthèse  de  cette 
analyse  savante  et  rigoureuse.  Enfin  M.  Hanauer  envisage  l'argent 
comme  capital  ou  marchandise,  et  détermine  le  taux  auquel  il  se 
louait,  et  l'organisation  des  banques  qui  le  prêtaient. 

Telle  est  la  première  partie  de  son  travail,  entièrement  terminée 
et  prête  à  être  mise  spus  presse.  Dans  la  seconde  partie,  qui  est 
consacrée  à  l'étude  rétrospective  du  pouvoir  de  l'argent  dans  le 
passé,  et  dont  la  composition  est  très  avancée,  l'auteur,  après  avoir 
fixé  les  mesures  anciennes  de  l'Alsace,  détermine  successivement 
dans  des  tableaux  dont  il  possède  à  peu  près  tous  les  éléments,  et 
qui  remontent  au  XlVe  siècle^  d^abord  par  années,  en  mesures  et 
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en  monnaies  anciennes,  puis  par  périodes  de  vingt-cinq  ans,  en 
mesures  et  en  monnaies  modernes,  la  valeur  du  blé,  du  pain,  de 
la  viande  ;  le  prix  de  l'huile,  des  cierges  et  des  chandelles^  du  bois, 
du  charbon  et  de  la  houille  ;  le  cours  du  vin,  de  la  bière,  de  k 
volaille,  du  gibier,  du  poisson,  celui  du  fer,  de  l'élain,  du  cuivre 
et  du  plomb  ;  celui  des  matériaux  de  construction  :  briques,  tuiles 
et  chaux;  le  salaire  des  maçons  et  des  charpentiers,  des  vigna^ns 
et  des  journaliers  ;  le  prix  des  chaussures.  Il  donne  à  roccasion 
de  chacune  de  ces  denrées  et  marchandises,  des  renseignements 
généraux  qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  l'organisme  économique 
du  moyen-âge  :  à  propos  du  blé,  il  recherche  les  mesures  que 
prenaient  nos  aïeux  pour  conjurer  la  disette;  à  propos  du  pain, 
l'organisation  et  les  procédés  de  la  boulangeiie,  les  bases  et  les 
modes  d'application  de  la  taxe,  —  de  la  viande,  les  règlements  de 
la  boucherie,  —  du  vin  et  de  la  bière,  ceux  des  aubergistes,  —  des 
métaux,  l'organisation  de  leur  commerce.  Un  chapitre  à  part  est 
consacré  aux  prix  divers,  aux  curiosités  de  la  science  économique- 
Indépendamment  des  chroniques  et  des  autres  documents  impri- 
més, les  recherches  de  M.  Hanauer  se  sont  étendues  à  tous  les 
grands  dépôts  dont  il  a  pu  se  procurer  l'accès  :  il  me  su£Sra  d'in- 
diquer les  archives  du  déparlement,  de  la  ville  et  de  l'hospice  civil 
à  Strasbourg,  celles  du  département  et  de  la  ville  à  Colmar,  les 
archives  de  Bâle.  Il  reconnaît  lui-même  qu'il  n'a  exploré  que  très 
superficiellement  les  archives  de  Mulhouse,  qui,  je  n'en  doute  pas, 
lui  fourniront  cependant  d'utiles  points  de  comparaison.  Par  suite 
de  sa  situation  au  centre  d'un  pays  dont  il  était  indépendant,  et 
qui  lui  était  souvent  hostile,  Mulhouse  a  dû  être  soumis  à  des 
conditions  économiques  particulières,  qu'il  serait  intéressant  de 
voir  passer  au  creuset  de  la  critique.  Pour  ma  part  j'ai  lieu  de 
croire  qu'à  Mulhouse  les  prix  se  sont  souvent  écartés  de  ceux  des 
autres  villes  d'Alsace.  Ainsi,  lorsque  dans  la  seconde  moitié  da 
XV®  siècle  les  vassaux  autrichiens  en  guerre  ouverte  avec  la  petite 
enclave  impériale,  ruinèrent  à  la  longue  la  commune  et  les  bour- 
geois ;  et  plus  tard,  pendant  les  beaux  jours  de  l'alliance  avec  la 
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Siiisse,  quand  l'élite  de  ses  bourgeois  s'associa  aux  guerres  d'Italie, 
et  en  rapporta  sa  part  de  richesses,  la  vie  économique  a  dû  se 
ressentir  profondément  de  ces  alternatives,  et  contraster  avec  les 
lois  qui  la  régissaient  au  dehors.  Il  serait  bon  que  M.  Hanauer  pût 
étudier  ces  divergences,  et  recueillir  ces  données  complémentaires 
dans  les  documents  de  l'espèce,  que  l'archiviste  de  la  ville  s'em- 
presserait, j'en  suis  sûr,  de  mettre  libéralement  à  sa  disposition. 
Pour  résumer  l'impression  que  m'a  laissée  ce  beau  travail,  j'ose 
dire  qu'il  n'y  a  nulle  exagération  à  prédire  qu'il  fera  époque,  qu'il 
ouvrira  des  voies  nouvelles  à  l'étude  du  passé,  que  ce  sera  pour 
toutes  les  recherches  économiques  un  instrument  dont  on  nous 
enviera  la  possession,  et  qu'on  voudra  imiter.  L'usage  seul  révélera 
toutes  les  applications  auxquelles  ce  livre  se  prêtera,  et  à  tous  ces 
points  de  vue,  on  peut  affirmer  qu'il  fera  autant  d'honneur  à 
l'Alsace  qui  l'aura  produit,  qu'à  la  Société  industrielle  qui  lui 
accorde  son  patronage. 
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RÉSUMÉ  DES  SÉANCES 

de   la   Société   industrielle   de   Mullio 


Séance  du  26  janvier  1876. 


Président  :  M.  Auguste  Dollfus  —  Secrétaire  :  M.  Ch.  Meunibr-Dollfis. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1.  Catalogue  des  brevets  d'invention.  —  2.  Revue  des  univer^tés 
catholiques.  —  8.  Statistique  du  grand-duché  de  Bade,  1874.  — 
4.  The  Ccmtuiian  patent  office.  —  5.  L'avenir  de  l'industrie  de  Barce- 
lone. —  6.  Le  Textile  manufacturer.  —  7.  Le  journal  Mtrkur.  — 
8.  Une  série  de  photographies,  don  de  M.  Tétrel,  de  Paris  (Musée  de 
dessin).  —  9.  Deux  échantillons  impression  sur  papier,  don  de 
M.  Bulffer  (Musée  de. dessin).  —  10.  Une  clé,  une  monnaie  et  un 
cachet,  don  de  M.  Knœrtzer  (Musée  historique).  —  11.  Un  volame: 
Théorie  mécanique  de  la  chaleur ^  par  M.  G.- A.  Him.  —  12.  Une  bro- 
chure intitulée  :  Die  Kâmm-Maschinen,  avec  atlas,  par  M.  A.  Lchren. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  moins  un  quart,  en  présence  de 
cinquante  membres. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans 
observation . 

M.  le  président  donne  connaissance  de  la  liste  des  dons  reçu»  pen- 
dant le  mois  et  appelle  particulièrement  l'attention  de  l'assemblée  sur 
le  second  volume  de  la  Théorie  mécanique  de  la  chaleur  de  M.  Him 
et  sur  une  série  de  photographies  offerte  par  M.  Tétrel,  de  Paris, 
ainsi  que  sur  des  échantillons  de  papiers  peints  offerts  par  M.  Bulffer. 

Les  remercîments  d'usage  sont  votés  aux  divers  donateurs. 

Correspondance. 

M.  Ordinaire  de  Lacolonge,  membre  correspondant,  exprime  le 
regret  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la  séance  de  mai. 
M.  Knœrtzer  fait  don  de  divers  objets  au  Musée  historique. 
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M.  Eugène  Bœringer,  dépose  un  pli  cacheté  qui  a  été  inscrit  sous 
le  N«  298. 

M.  Jacob  Ellbogen  de  Vienne,  informe  la  Société  qu'il  a  découvert 
une  gomme  végétale  avantageuse  pour  l'apprêt  des  tissus  de  coton. 
Renvoi  au  Comité  de  chimie. 

M.  Aider  demande  des  renseignements  qui  lui  ont  été  adressés. 

M.  Théodore  Schneider  prépare  un  rapport  sur  la  machine  Gramme 
et  demande  Tautorisation  d'installer  chez  MM.  Heilmann-Ducommun 
et  Steinlen  divers  appareils  de  physique  faisant  partie  de  la  collection 
Daniel  Dollfus-Ausset.  —  Approuvé. 

M.  Frank  Puaux,  du  Havre,  demande,  au  nom  de  la  Société  du 
cercle  Franklin,  à  la  constitution  de  laquelle  notre  compatriote  M. 
Jules  Siegfried  a  pris  une  si  large  part,  l'envoi  des  Bulletins  de  la 
Société  industrielle.  —  Adopté. 

M.  Goppeisrœder  fait  parvenir  une  circulaire  de  la  Société  chimique 
de  Zurich ,  relative  à  Térection  d'un  monument  à  la  mémoire  de  M. 
Emile  Eopp.  —  Renvoi  au  Comité  de  chimie. 

H.  Bernardini,  directeur  des  Ecoles  supérieures  de  commerce  et 
d'industrie  de  Rouen,  adresse  des  renseignements  concernant  ces  ins- 
titutions.  —  Dépôt  au   secrétariat. 

M.  Schlumberger-Ehinger  accuse  réception  des  documents  qui  lui 
ont  été  envoyés  sur  sa  demande,  et  exprime  à  ce  sujet  ses  remercîments. 

M.  John  Woon,  de  Londres,  informe  la  Société  qu'une  importante 
publication  va  prochainement  paraître  en  Angleterre  :  elle  compren- 
dra une  série  considérable  d^échantillons  de  tissus  divers  des  Indes. 
La  souscription  à  cette  publication  s'élevant  à  une  très  forte  somme, 
M.  le  président  s'entendra  avec  M.  le  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce pour  voir  s'il  y  a  lieu  de  faire  l'acquisition  de  l'ouvrage  en  ques- 
tion. 

La  librairie  Cotta  de  Stuttgart  adresse  un  ouvrage  de  Lohren  inti- 
tulé :  Kàmm-Maschinm. 

MM.  A.  Engel,  Henri  Frey  fils ,  Gelly,  J.  Heilmann,  Auguste  Haas, 
Gustave  Brilinsky,  Paul  Favre,  Lantz-Risler  fils,  Wilmann,  Emile 
Lehr  fils,  Schwenck  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  comme 
membres  ordinaires. 

M.  le  président  informe  l'assemblée  qu'une  .Exposition  d'appareils 


—  154  — 

scientifiques  aura  lieu  cette  année,  au  mois  d'avril,  à  Londres;  le  pro- 
gramme de  TËxposition  est  renvoyé  aux  Comités  de  chimie  et  de  méci- 
nique. 

M.  Schœnhanpt,  secrétaire  de  la  Commission  du  Musée  dedessia 
industriel,  soumet  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  du  Masét 
qui  sont  approuvés.  M.  le  préddent  donne  lecture  de  la  liste  des  nom- 
breux donateurs. 

M""*  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin  fait  don  à  la  Bibliolhèqoc 
populaire  de  quinze  volumes,  œuvres  de  feu  M.  le  comte  de  Gaspsrin. 
Des  remerciments  lui  ont  été  adressés. 

M .  Amédée  Rieder,  secrétaire  du  Comité  de  Tindustrie  du  papier, 
annonce  qu'il  prépare  au  nom  du  Comité  un  travail  qui  sera  pr&ecté 
à  la  grande  séance  de  mai. 

M.  le  président  exprime  à  ce  sujet  sa  satisfaction  et  est  ainsi  amoé 
à  entretenir  l'assemblée  de  l'état  des  travaux  préparatoires  de  l'Expo- 
sition. 

Les  dispositions  ssivantes  ont  été  arrêtées  sauf  approbation  de  Fu- 
semblée  :  la  séance  générale  aurait  lieu  le  jeudi  11  mai  à  2  beares, 
l'Exposition  serait  ouverte  à  la  fin  de  la  séance,  et  le  soir  un  banquet 
réunirait  les  membres  de  la  Société  industrielle. 

La  Société  d'horticulture  de  Mulhouse  veut  bien  aussi  nous  prSier 
son  concoure,  qui  viendra  augmenter  considérablement  l'attrait  de 
l'Exposition;  celle  ci  sera  complétée  encore  par  une  série  de  machi- 
nes qui  seront  exposées  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée. 

Plusieurs  établissements  sont  disposés  à  ouvrir  leurs  portes  aux 
membres  de  la  Société  qui  pourraient  y  examiner  de  nouyelles  machi- 
nes et  installations  :  cette  visite  aurait  lieu  le  vendredi  et  le  samedi 

Le  Cercle  mulhousien  se  propose  de  donner  un  grand  concert 
auquel  seraient  invités  les  membres  de  la  Société  industrielle. 

Ces  propositions  sont  approuvées,  et  M .  le  président  annonce  qall 
enverra  en  temps  utile  une  circulaire  pour  porter  ces  faits  à  la  eoa- 
naissance  de  tous  les  membres. 

La  Société  industrielle  et  commerciale  de  Yerviers  adresse  une 
réclamation  relative  à  l'expédition  des  Bulletins  :  il  lui  a  été  réponds- 

M.  le  président  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  le  premier 
volume  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Hanauer,  qui  vient  de  paraître  sons 
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le  titre  de  :  Etudes  économiques  sur  F  Alsace  andenne  et  moderne  : 
cette  publication  fera  honnear,  tout  à  la  fois  à  lauteur,  à  Téditeur, 
à  la  Société  indastrielle. 

Cionformément  aux  dispositions  arrêtées ,  cinquante  exemplaires 
ont  été  adressés  à  la  Société  et  une  liste  sera  ouverte  pour  les 
personnes  qui  seraient  disposées  à  faire  Tacquisition  de  Touvrage. 

M.  le  président  fait  part  de  la  mort  de  l'ancien  concierge  Gerber,  et 
rappelle  que  c«  vieux  serviteur,  attaché  à  la  Société  dès  son  origine, 
a  fait  pendant  de  longues  années  son  service,  tant  que  la  maladie  ne 
Ten  a  pas  empêché. 

Travaux. 

Le  Comité  de  chimie  demande  l'impression  de  la  suite  du  travail  de 
M.  Rosenstiehl  sur  la  teinture  avec  les  matières  colorantes  de  la 
garance.  — Adopté. 

M.  Schiumberger-Ehinger  prend  place  au  bureau  et  donne  lecture 
du  rapport  sur  les  comptes  de  Tannée,  au  nom  de  la  Commission 
des  finances.  La  Commission,  d'accord  avec  M.  le  président,  conclut  à 
la  formation,  à  partir  du  1**  janvier  1876,  de  divers  comptes  qui  per- 
mettront de  présenter  désormais  un  bilan  annuel  plus  complet,  afin 
de  se  rendre  compte  facilement  de  la  situation  particulière  de  chacune 
des  nombreuses  fondations  administrées  par  la  Société. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  et  l'assemblée  vote  des  remercîiiients 
à  la  Commission  et  à  M.  le  secrétaire-trésorier. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  annuel  sur  les  travaux  de 
la  Société  qui  constate  la  situation  prospère  de  la  Société  industrielle 
et  l'activité  déployée  par  les  divers  Comités. 

M .  Goppelsroeder  prend  place  au  bureau  et  lit  la  nécrologie  de  M. 
Emile  Eopp  :  l'assemblée  accueille  par  des  applaudissements  cet 
hommage  rendu  à  la  mémoire  du  savant  Alsacien  et  décide,  confor- 
mément à  l'usage,  le  renvoi  du  travail  de  M.  GoppelsrcBder  au  Con- 
seil d'administration  qui  est  autorisé  à  statuer  quant  à  Timpression 
et  à  un  tirage  à  part  s'il  y  a  lieu. 

M.  Goppelsrcsder  fait  ensuite  part  de  l'état  de  ses  recherches  élec- 
trolytiques  ;  il  décrit  la  préparation  du  noir  obtenu  au  moyen  des 
chlorhydrates,  sulfates  ou  azotates  d'aniline,  tandis  que  les  tartrates, 
oxalates  et  acétates  d'aniline  ne  lui  ont  pas  donné  ce  résultat.  Il 
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rappelle  en  chiffres  la  grande  sensibilité  de  la  réaction  éiectrolyliqn 
pour  découvrir  de  minimes  quantités  d'aniline  à  Tétat  de  sels.  Le 
dépôt  au  pôle  positif  est  un  mélange  de  noir  d'aniline  et  faotres 
colorants;  ce  noir  peut  être  facilement  purifié, 

M.  Goppeisrœder  en  décrit  les  propriétés  ainsi  que  celles  du  Tert 
obtenu  par  la  dissolution  du  noir  avec  Tacide  sulfurique  et  la  reprid- 
pitation  par  leau.  Notre  collègue  parle  du  vert  électrolytique  qai  se 
forme  avant  le  noir  :  il  s'occupe  en  ce  moment  de  l'analyse  élémen- 
taire de  ce  vert  ainsi  que  de  celles  du  noir  et  du  précipité  vert:  il 
signale  les  différences  entre  le  noir  électrolytique  et  les  différents 
noirs  du  commerce,  et  il  finit  sa  communication  en  présentant  des 
échantillons  de  ses  produits  et  des  copies  de  spectres. 

M.  le  président  remercie,  au  nom  de  sescollëgues,  M.  Goppeisrœ- 
der dont  le  travail  est  renvoyé  au  Comité  de  chimie. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Charles  Zurcber 
sur  le  bleu  d'indigo  vapeur  ainsi  que  d'un  rapport  sur  cette  communi- 
cation, présenté,  au  nom  du  Comité  de  chimie,  par  M.  Jeanmaire. 

Conformément  à  la  demande  du  Comité  l'impression  de  ces  tn- 
vaux  est  votée. 

Le  renouvellement  du  bureau  a  lieu  suivant  les  dispositions  des 
statuts  :  les  titulaires  sortants  et  rééligibles  sont  maintenus  à  leois 
postes  à  l'unanimité,  savoir  : 

Vice-président  :  M.  Ernest  Zuber. 

Vice-président  :  M.  Auguste  balance. 

Secrétaire  :  M.  Charles  Meunier-Dollfus . 

Bibliothécaire-adjoint  :  M.  C.  Royet. 

Econome  :  M.  Ch.  Bœringer. 

Pendant  le  cours  de  la  séance,  MM.  Gibert,  négociant  à  Mulboose, 
Zorn,  imprimeur  à  Mulhouse,  Victor  Schlumberger-Steiner,  manQb^ 
turier  à  Mulhouse,  présentés  par  M.  Auguste  Dollfus;  MM.  Ed- 
mond Wallach,  manufacturier  à  Mulhouse,  Désiré  Âltenberfer, 
manufacturier  à  Mulhouse,  présentés  par  M.  Auguste  Lalanœ  ;  UL 
Jules  Guerre,  manufacturier  à  Altkirch,  Alphonse  Kiener,  mtnabehi- 
rier  à  Munster,  présentés  par  M .  Ivan  Rack  ;  M .  Gaston  Erfaazd, 
manufacturier  à  Masevaux^  présenté  par  M.  Meunier  DoIIfos,  M. 
Oscar  Schwartz,  négociant  à  Bflle,  présenté  par  M.  Léonard  Schwttt^ 
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M.  Diemer,  notaire  à  Mulhouse,  présenté  par  M.  Jung-E&uffer,  M.  Wal- 
ter-Meunier,  ingénieur  à  Rouen,  présenté  par  M.  Ernest  Zuber  ;  M. 
Adolphe  Schwartz,  manufacturier  à  Remiremont,  présenté  par  M. 
Théodore  Schlumberger,  sont  admis  comme  membres  ordinaires. 
La  séance  est  levée  à  7  heures . 


PROCÈS- VERBAUX 

des    séances    dia    comité    de    m.éoaniqu.e 


Séance  du  18  janvier  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Quatorze  membres  sont  pré- 
sents. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  dernier  procès-verbal  et,  conformé- 
ment à  la  décision  prise  à  la  précédente  réunion,  le  comité  s'occupe 
du  travail  à  présenter  à  la  Société  à  l'occasion  du  cinquantenaire. 

La  commission  Gramme,  qui  s'est  réunie  au  commencement  du 
mois,  a  pris  ses  dispositions  pour  faire  des  essais  : 

1"*  Sur  le  pouvoir  éclairant  des  lampes  de  l'atelier  Ducommun  ; 

2**  Sur  la  force  motrice  absorbée; 
•  Sur  la  dépense  en  charbon  et  autres  frais  d'entretien. 

Ces  expériences  feront  l'objet  d'un  rapport,  qu'à  défaut  d'autres 
travaux  le  comité  présentera  pour  la  séance  de  mai. 

M.  Paul  Heilmann  soumet  des  échantillons  de  coton  travaillé  par 
une  nouvelle  machine  destinée  à  paralléliser  les  fibres  textiles,  mais 
YU  l'état  peu  avancé  des  essais,  le  comité  ne  croit  pas  qu'il  convienne 
de  traiter  ce  sujet  à  la  séance  solennelle. 

Une  proposition  de  M.  Engel-Gros,  relative  aux  divers  système» 
d'agents  moteurs  employés  pour  tramways,  tels  que  :  air  comprimé, 
eau  chaude  comprimée,  vapeur  accumulée,  est  également  écartée 
comme  insuffisamment  étudiée,  et  comme  ne  pouvant  donner  lieu,  d'ici 
trois  à  quatre  mois,  à  un  travail  assez  complet. 

Le  comité  ne  se  trouve  pas  non  plus  en  mesure  d'exprimer  une 
opinion  sérieuse  sur  la  nouvelle  carde  de  M.  6.  Risler. 

Divers  documents  adressés  à  la  Société. industrielle  par  un  construc- 
teur de  Magdebourg,  seront  remis,  pour  être  examinés,  à  H.  Grosse- 
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teste,  qui  promet  de  communiquer  des  résultats  sur  divers  esnis 
entrepris  il  y  a  quelques  années,  pour  évaluer  le  passage  des  calories 
par  unité  de  surface  et  unité  de  temps  à  travers  les  parois  d'un 
récbauffeur.  Le  comité  propose  de  remercier  Tauteur  de  la  communi- 
cation. 

Le  comité  prend  connaissance  du  beau  travail  qui  a  été  soumis  à 
la  Société  par  la  Chambre  de  commerce,  et  qui  concerne  un  projet 
d'établissement  de  tramway,  destiné  à  relier  les  divers  établissements 
industriels  de  Mulhouse  d'une  part  et  la  voie  ferrée,  et  de  raatre  au 
canal  du  Rhône  au  Rhin.  La  lecture  est  suivie  avec  le  plus  vif  intérêt 
par  le  comité;  divers  membres  présentent  des  considérations  sur 
rensemble  du  projet,  d'où  il  paraît  résulter  que  les  difficultés 
d'établissement  du  réseau  ferré  prendront  plutôt  naissance  dans  les 
entraves  à  la  circulation^  dans  des  mesures  de  précaution  contre  les 
accidents,  dans  des  combinaisons  financières,  etc.,  que  dans  des 
obstacles  techniques. 

Une  discussion  improvisée  ne  pouvant  amener  des  condasicms 
sérieuses,  le  comité,  conformément  à  la  décision  prise  en  séance  par  k 
Société,  choisit  quelques  membres  pour  faire  partie  de  la  conunisskxi 
à  laquelle  doit  être  renvoyé  l'examen  du  projet,  et  désigne  MM.  Aog. 
DoUfus,  Fritz  Engel-Gros,  Charles  Heunier-DoUfus,  Auguste  Lalanœ, 
W.  Grossetesle,  avec  faculté  de  s'adjoindre  tel  membre  qu'elle  jugera 
convenable. 

Le  travail  de  M.  Hallauer,  résumant  la  dernière  partie  du  livre  de 
M.  Hirn  sur  la  chaleur,  sera  communiqué  à  MH.  Poupardin  et  Zuber: 
le  grand  nombre  de  formules  qui  s'y  trouvent  en  rendent  la  lectore 
en  comité  impossible. 

M.  Meunier  annonce  que  le  four  gazogène  dont  il  a  été  parlé  à  nae 
précédente  réunion,  fonctionne  chez  MM.  Dolifas-Mieg  et  C*,  et  qœ 
M.  Gustave  Dollfus  invite  les  membres  du  comité  à  le  visiter. 

M.  Meunier,  au  nom  de  M.  Gustave  Dollfus,  prévient  ^«Iraoïent  le 
comité  qu'une  machine  Woolf  horizontale,  en  montage  chez  MM.  Doiilos- 
Mieg  et  G*,  sera  nodse  à  la  disposition  du  comité  pour  des  essais  de 
rendement. 

La  séance  est  levée  vers  8  heures. 
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PROCÈS-VERBAUX 

des     séances     ciia    comité     de     chimie 


Séance  du  i2  janvier  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  1/4  heures.  —  Onze  membres  sont  pré- 
sents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  après  une 
légère  modification. 

l**  H.  ZOrcher  signale  au  comité  une  séjie  de  réactions  intéressantes 
qui  le  conduisent  à  admettre  que  Téméraldine  est  un  produit  de 
réduction  du  noir  d'aniline,  et  que,  réciproquement,  on  peut  revenir  ù 
ce  dernier  corps  en  oxydant  Téméraldine.  Ce  chimiste  a  constaté,  en 
effet,  qu'on  obtient  Téméraldine  en  soumettant  le  noir  d'aniline  à 
Taction  d'un  réducteur,  comme  le  sel  d'étain  en  solution  acide,  ou  bien 
à  l'action  prolongée  des  acides  faibles.  Dans  ce  dernier  cas  la  réduc- 
tion du  noir  d'aniline  s'effectuerait  aux  dépens  d'une  partie  de  sa 
propre  substance,  avec  formation  de  quinone  reconnaissable  par 
l'odeur.  Cette  hypothèse,  quoique  très  probable,  demande  encore  à  être 
confirmée  par  l'analyse  des  produits  obtenus. 

Le  même  chimiste,  en  soumettant  le  chlorhydrate  d'aniline,  en  solu- 
tion faiblement  acide,  à  l'action  du  bichromate  de  potassium,  a  obtenu 
une  cristallisation  de  chromate  d'aniline  en  belles  aiguilles  jaunes. 

M.  le  secrétaire,  au  nom  du  comité,  remercie  M.  ZQrcher  de  sa 
communication,  et  l'engage  à  poursuivre  ses  recherches  sur  ce  sujet. 

S""  M.  Jeanmaire  donne  lecture  du  rapport  qu'il  avait  été  chargé  de 
faire  sur  un  nouveau  bleu  d'indigo  vapeur  proposé  par  M.  Charles 
Zttrcher.  Conformément  aux  conclusions  du  rapporteur,  le 'comité 
demande  l'impression  de  la  note  de  M.  Zurcher  et  celle  du  rapport 
auquel  elle  a  donné  lieu. 

8*  M.  Rosenstiehl  avait  annoncé  au  comité,  il  y  a  quelque  temps 
déjà,  qu'en  oxydant  l'acide  chrysophanique  en  solution  alcaline,  on 
obtient  une  matière  colorante  très  solide  qui  teint  les  mordants  d  alu- 
mine en  rouge  grenat.  L'analyse  a  montré  que  cette  substance  est  un 
homologue  supérieur  de  la  purpurine,  tandis  que  l'acide  chrysopha- 
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nique  lui-même  constitue,  d'après  les  travaux  de  Liebermann,  un 
homologue  supérieur  de  Falizarine. 

4*"  M.  Camille  EoBchlin  présente  au  comité,  au  nom  de  H.  Pernod, 
d'Ayignon,  un  échantillon  de  gomme  extraite  de  la  garance,  et  dont  le 
pouvoir  épaississant  est  quadruple  de  celui  de  la  gomoie  du  Sénégal 

5""  M.  Rosenstiehl  annonce  au  comité  qu'en  cherchant  i  préparer 
directement  la  matière  colorante  orange  signalée  par  MM.  Strobel  et 
Steine,  il  a  échoué  en  opérant  par  voie  humide,  mais  qu'il  a  parfûte- 
ment  réussi  en  faisant  agir  Tacide  nitreux  sur  Talizarine  sèche  Eo 
traitant  le  produit  de  la  réaction  par  le  chloroforme,  il  est  parvenu  i 
isoler  la  matière  colorante  qui  cristallise  en  paillettes  jaunes  à  éeU 
métallique.  Cette  matière  teint  en  jaune  les  mordants  d'alumine,  en 
violet  rougeâtre  les  mordants  de  fer,  et  les  couleurs  obtenues  résistad 
au  savon  bouillant  et  s'y  avivent.  La  teinture  s'effectue  le  mieax  dans 
l'eau  distillée,  comme  pour  la  purpurine,  ou  bien  en  présence  de  l'aeé- 
tatede  calcium.  Les  dosages  du  carbone  et  de  l'hydrogène  conduisent  i 
la  formule  de  la  nitro-alizarine,  mais  cette  constitution  demande  à  être 
confirmée  par  le  dosage  de  l'azote. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


'  ■■» 


Blulbonse.  —  Iaprln«ri«  TrniT*  Bader  &  Cl«b 


nais  k  me  teB|téntiire  prolongée  de  180*  F  (82*  e) 


laine 


l 


Golia 
rafliné 


70 

78 

90 

146 

177 


F 


158 
172 
194 
295 
350 


iofiannoatioû. 


Golxa 
brut 


67 
78 
83 
86 
88 
88 
93 


F 


152 
172 
181 
186 
190 
191 
199 


iDlammalioD. 


Colon 
IT6C  20*A 

boilo 
minérale 


F 


Phoqae 

et  hoile 

minérale 

ptrties  égales 


OMte 

et  bnile 

minérale 

parties  égales 


iDchaogô  aprfts  26  heiires  d'sipositioD. 


Jnte 


Hnile 

de 

baleine 


73 
86 
87 


100 


180 


163 
187 
189 


Baleine 

et  hnile 

minérale 

parties  égales 


212 


357 


iochaDgé 

après 

26  heares 

d'eipositioD. 


Ksone  tenpèratnre  prolongée  de  1IS°  F'. 


Cola  avec  cambouis 

60*/»  colia  pore, 

40o/o  cambouis 

de  oolsa 


redescend, 
D6  s'eûflamie  pas. 


Olive  pure 
95  Vo  de  plus 
[que  le  coton 


235 


235 


ipératiare    de    l'étiive. 


3E 


Machine  verticale  i  lal^O  tours  par  minvle 

Courle  Tçlevée  avec  le  re,  • 
Donnant  la.  pression  in 


^^^\  fortion  de  courbe  relevée 
Donnant  la  pression  finale 


1 

1 


I 


BULLETIN 


DE   LA 


SOCIÉTÉ    INDUSTRIELLE 

DE   MULHOUSE 

(ATril-Mai-Jniii  4876) 


RAPPORT 

sur  l'établissement  séricicole  d'Ottmarsheim^  présenté  par 

M.  Charles  Zundel. 


Séance  du  29  septembre  1875. 


Messieurs, 

Chargé  de  faire  un  rapport  sur  les  essais  de  sériciculture  d'Ott- 
marsheim,  je  donnerai  d'abord  quelques  détails,  sur  l'élevage  de 
cette  année,  sur  l'établissement,  et  quelques  renseignements  sur  la 
personne  de  son  fondateur. 

Je  parlerai  ensuite  de  l'importance  de  cette  culture  pour  notre 
pays,  des  essais  tentés  et  de  l'avenir  que  l'on  peut  espérer. 

L'élevage  d'essai  de  cette  année  a  parfaitement  réussi.  MM.  Gro- 
pius  ont  opéré  sur  huit  onces  de  graines  de  onze  provenances 
diverses,  de  races  japonaise  et  chinoise  d'importation  directe,  de 
japonais  reproduction  d'Europe,  de  races  milanaise  et  espagnole  les 
plus  perfectionnées.  Il  y  avait  aussi  des  graines  produites  dans  le 
Brandebourg  et  une  partie  de  graine  d'Alsace,  et  les  produits  de 
ces  dernières  ont  été  d'entre  les  plus  vigoureux.  Sur  toutes  ces 
grs^nes  il  n'y  a  pas  eu  de  trace  de  maladie.  Remarquons  en  pas- 
sant qu'une  partie  des  graines  qui  ont  parfaitement  prospéré  chez 
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nous,  ont  donné  un  mauvais  résultat  dans  le  midi  de  la  FniDee, 
à  Valence  :  tout  Félevage  a  péri  deux  jours  avant  la  montée.  On 
a  échelonné  les  éclosions  du  8  au  20  mai,  de  manière  à  ne  pas 
avoir  tous  les  500,000  vers  à  nourrir  à  la  fois  dans  leur  période 
.  dévorante.  Les  mûriers  les  plus  rapprochés  étaient  à  plus  d'une 
lieue  le  long  du  canal  vers  TIle-Napoléon,  et  dans  les  derniers 
temps  on  a  été  jusqu'à  Neuf-Brisach  et  au  delà  pour  suffire  à 
l'appétit  de  cette  nombreuse  famille.  La  saison  a  été  favorable.  Le 
mois  de  mai  a  été  très  beau,  sec  et  chaud.  Vers  la  mi-juin  seule- 
ment la  température  est  tombée  à  -f-  O**  et  il  a  fallu  chauffer.  Mais 
d'un  autre  côté,  l'installation  a  été  hâtive,  les  vers  se  développaient 
au  milieu  du  travail  des  ouvriers  qui  établissaient  les  claies;  sou- 
vent la  feuille  manquait,  et  les  vers  ont  dû  être  rationnés.  Puis  ces 
arbres  qui  depuis  trente  ans  n'avaient  pas  été  taillés,  ne  donnaient 
qu'une  feuille  dure  et  peu  convenable  au  jeune  âge.  Les  circons- 
tances fâcheuses  ne  manquaient  donc  pas  non  plus. 

Nous  avons  trouvé  appliquées  à  Ottmarsheim  les  différentes  dis- 
positions de  claies,  parmi  lesquelles  nous  ferons  surtout  remarquer 
les  claies  suspendues.  Ce  sont  des  cadres  de  bois  recouverts  de  toile 
d'emballage;  il  y  a  quatre  étages  suspendus  par  quatre  cordes  au 
plafond.  Cette  disposition  a  l'avantage  d'être  d'un  montage  facile 
et  peu  dispendieux,  et  de  pouvoir  se  démonter  facilement  de  manière 
à  rendre  disponible  le  local  dans  lequel  se  fait  l'élevage.  Les  vers 
soïit  aussi,  par  cette  disposition,  à  l'abri  des  rats  et  des  fourmis, 
leurs  ennemis. 

Je  ne  parlerai  pas  des  canevas,  papiers  à  trous  et  autres  appa- 
reils perfectionnés.  Pour  l'encoconnage,  il  s'est  fait,  partie  dans 
des  copeaux,  partie  dans  des  échelles  dont  des  spécimens  ont  été 
soumis  à  la  Société.  Ce  mode  d'encoconnage  a  l'avantage  d'éviter 
les  cocons  doubles  qui  causent  un  déchet  de  10  à 45  Vo  dans  l'en- 
coconnage sur  balais.  Les  copeaux  ont  l'avantage  de  pouvoir  se 
remplacer  chaque  année. 

Dans  le  jardin  attenant  à  l'établissement,  on  voit  déjà  différentes 
espèces  de  mûriers.  Nous  y  remarquons  la  culture  du  mûrier  en 
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haies,  comme  elle  se  pratique  en  Orient.  On  ne  laisse  arriver  les 
troncs  qu'à  une  faible  hauteur,  et  on  les  taille  chaque  année  comme 
rosier.  La  récolte  de  la  feuille  en  devient  plus  facile,  et  la  feuille 
elle-même  est  plus  tendre  et  plus  belle.  On  voit  que  c  est  une  école 
de  sériciculture  dont  ces  messieurs  veulent  doter  l'Alsace,  un  éta- 
blissement où  se  feront  les  essais  de  races,  de  procédés,  de  culture 
du  mûrier,  destiné  à  former  des  élèves,  à  propager  les  graines,  les 
plants  appropriés  au  climat,  à  servir  de  guide  et  de  conseil. 

Et  certes,  si  quelqu'un  est  apte  à  cette  tâche,  c'est  bien  M.  Gro- 
pius  qui,  depuis  quarante-cinq  ans,  fait  de  la  sériciculture  sous  tous 
les  climats;  c'est  un  véritable  apostolat  qu'il  remplit.  Lever  à  soie 
pour  lui  est  une  source  de  richesse  et  de  culture  intellectuelle  pour 
les  peuples  ;  c'est  la  manne  des  pauvres.  Dans  la  Grèc«,  sa  patrie, 
il  sut  en  peu  d'années  développer  d'une  façon  étonnante  la  culture 
de  la  soie.  La  Grèce,  en  184f0,  produisait  pour  650,000  francs  de 
soie  de  qualité  ordinaire,  et  qui  se  consommait  toute  dans  le  pays. 
En  1846,  il  établit  la  première  filature  à  vapeur,  et  publia  un 
tableau  pour  l'éducation  du  ver  à  soie.  En  1858,1a  production  de 
la  Grèce  était  de  5,500,000  francs  de  belle  soie,  toute  pour  lex- 
portation.  La  production  s'est  donc  presque  décuplée  en  dix-huit 
ans.  Aussi  en  4847  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  lui  votèrent 
des  remercîments  publics.  La  couronne  de  lauriers  suffit  aux  nobles 
âmes;  d'autres  trouveraient  qu'une  rente  en  métallique  n'eût  rien 
gâté  à  la  chose.  Ses  connaissances  spéciales  dans  la  partie  sont 
du  reste  appréciées  dans  toute  l'Europe.  En  4839  et  en  4846,  le 
gouvernement  français  le  chargea  de  faire  des  élevages  d'essai  avec 
de  nouvelles  races  de  Chine.  Il  était  en  pourparlers  avec  l'empereur 
pour  établir  en  France  une  école  modèle  de  sériciculture,  mais  la 
guerre  de  Crimée  survint  ;  on  moissonna  de  la  gloire  et  on  oublia 
les  ouvriers  de  la  paix.  M.  Gropius  est  correspondant  et  membre 
honoraire  des  Sociétés  séricoles  de  Paris,  Lyon,  Grenoble,  de 
Bavière  et  de  Moscou.  En  4853,  il  fut  appelé  en  Russie  comme 
inspecteur  général  de  la  sériciculture,  et  resta  pendant  dix-huit  ans 
avec  sa  famille  au  Caucase,  où  il  développa  et  perfectionna  la  pro- 


—  464  — 

duction  de  la  soie.  Il  fit  entre  temps  des  élevages  à  Moscou  et  en 
Egypte,  deux  climats  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble.  Toute 
sa  famille  s'est  vouée  à  cette  culture.  L'un  de  ses  fils  l'aide  dans 
son  œuvre  en  Alsace. 

Entre  des  mains  aussi  expérimentées,  l'œuvre  de  la  propagation 
du  ver  à  'soie  dans  nos  campagnes,  cette  œuvre  à  laquelle  vos 
devanciers  ont  plus  d'une  fois  mis  la  main,  a  bien  des  chances 
de  réussir.  Ce  sont  les  mûriers  plantés  le  long  du  canal  du  Rhône- 
au-Rhin,  dans  les  années  1835  à  1840,  sous  l'influence  de  quel- 
ques membres  de  cette  Société,  et  spécialement  du  regretté  M.  D. 
Kœchlin-Schouch,  qui  ont  décidé  M.  Gropius  à  se  fixer  dans  la 
Haute-Âlsace.  On  peut  bien  dire  qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu, 
et  que  l'homme  qui  se  dévoue  pour  le  bien  pubUc  se  survit  à  lui- 
même.  Ils  étaient  bien  persuadés,  ces  hommes,  de  l'influence  que 
la  culture  de  la  soie  peut  exercer  sur  la  richesse  et  la  culture 
intellectuelle  d'un  peuple. 

Voyez  les  Cévennes,  où  le  climat  est  aussi  rude  qu'en  Alsace; 
c'est  la  culture  du  mûrier  qui  a  fait  de  ce  pays  autrefois  pauvre, 
mais  habité  par  une  race  énergique,  un  pays  riche  et  éclairé  entre 
toutes  les  provinces  de  France. 

Je  n'ai  pas  besoin  ici  de  faire  ressortir  l'importance  de  l'industrie 
de  la  soie  et  des  richesses  qu'elle  crée.  Je  me  permettrai  cependant 
de  mettre  sous  vos  yeux  la  statistique  de  la  production  de  soie 
grège  en  1874.  Nous  y  trouvons  : 

La  France,  pour 640,000  kilos. 

L'Italie,        •      2,964,000  . 

L'Espagne,    »      200,000  » 

La  Grèce,  la  Turquie,  le  Caucase  575,000  » 

La  Chine  (exportation)  .  '. 3,401,000  » 

Le  Japon          »           707,000  i 

L'Inde              ^           462,000  * 

On  voit  que  la  production  de  la  France  a  diminué,  tandis  que 
celle  de  l'Italie  a  augmenté  d'une  façon  étonnante.  Il  y  a  quelques 
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années,  la  France  produisait  la  moitié  de  l'Italie,  maintenant  moins 
que  le  quart.  En  comptant  la  soie  au  bas  prix  actuel  de  fr.  65  le 
kilo,  la  production  de  l'Italie  serait  de  près  de  200  millions  de 
francs.  On  dirait  que  nos  populations  du  Midi  se  sont  laissé 
décourager  par  les  maladies  qui  continuent,  quoique  moins  géné- 
rales, à  dévaster  les  magnaneries,  au  lieu  de  lutter  avec  courage 
en  recherchant  les  causes  du  mal  et  en  perfectionnant  les 
méthodes. 

L'industrie  de  la  soie  touche  toutes  les  classes  de  la  société.  Le 
grand  propriétaire  cultive  le  mûrier.  On  en  voit  dans  le  Midi  qui 
se  font  20  et  30,000  francs  de  revenu  par  cette  culture.  Un  hectare 
de  terre  en  mûrier  se  vend  8  à  10,000  francs.  C'est  le  pauvre,  le 
petit  cultivateur  qui  fait  l'éducation  des  vers;  plus  elle  est  fraction- 
née, plus  elle  a  de  chances  de  réussir.  A  cet  élevage  de  quelques 
semaines  dans  l'année,  s'emploient  les  forces  oisives  des  femmes, 
des  enfants,  des  vieillards  :  c'est  le  pécule  de  la  ménagère. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  tentatives  faites  dans 
nos  contrées  pour  y  développer  la  culture  de  la  soie.  Citons  en 
première  ligne  M.  Adam  Folzer  et  son  fils  Léger Folzer,  à  Tagols- 
heim,  hommes  intelligents  et  d'initiative,  qui  ont  fait  des  éduca- 
tions suivies  de  vers  à  soie  depuis  4827.  Dans  le  troisième  volume 
de  votre  Bulletin, nous  trouvons  un  intéressant  rapport  de  M.  Rœt- 
tele  sur  leur  élevage  et  sur  la  culture  de  la  soie  dans  notre  pays. 
Nous  retrouvons  chaque  année,  jusqu'en  1837,  un  rapport  sur  la 
production  Folzer.  Nous  voyons  que  le  mûrier  a  résisté  parfaitement 
au  rigoureux  hiver  de  1829.  MM.  Folzer  ont  eu  de  très  bons  résul- 
tats jusqu'en  1845;  ainsi,  pendant  une  période  de  près  de  vingt 
ans,  où  toutes  les  variations  de  climat  doivent  s'être  rencontré,  ils 
n'ont  pas  eu  de  mauvaise  année;  vers  les  dernières  années  leurs 
bénéfices  s'élevaient  de  1 ,500  à  2,000  francs.  Ils  étaient  soutenus 
et  encouragés  dans  leur  œuvre  par  M.  Daniel  Kœchlin-Schouch, 
qui,  lui-même,  a  fait  longtemps  de  fort  beaux  élevages  à  la  Vanne. 
Après  1845,  la  maladie  qui  commençait  déjà  à  paraître  dans  le 
Midi,  leur  causa  des  insuccès;  ils  continuèrent  cependant  jusqu'en 
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1868,  avec  des  alternatives  de  profits  et  de  pertes.  Citons  encore 
M.  Jean  Zuber,  M.  Garozzi,  d'AItkirch. 

Nous  attendons  encore  des  renseignements  sur  les  élevages  de 
M.  Ingold  à  Soultzmatt,  de  M.  Gros  à  OUwiller.  A  propos  de  ce 
dernier  élevage,  M.  Am.  Rieder  nous  raconte  qu'une  année  on 
attendit  vainement  un  envoi-  de  graines  expédié  par  la  poste  du 
midi  de  la  France.  On  apprit  longtemps  après  qu'un  employé  de 
la  poste,  horticulteur  enragé,  séduit  par  la  suscription  du  paquet, 
avait  semé  cette  graine  dans  son  jardin. 

M.  Klein,  à  Markolsheim,  a  fait  plusieurs  éducations  successives 
qui  ont  bien  réussi  ;  ne  pouvant  plus  utiliser  les  mûriers  du  canal 
du  Rhône-au-Rhin,  il  cessa  son  élevage  et  se  mit  à  planter  du 
mûrier  pour  le  reprendre  ensuite. 

Dès  1854  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  Bas- 
Rhin,  s'est  occupée  activement  de  sériciculture. 

Elle  publia  en  cette  année  un  manuel  de  l'éducation  du  ver  à 
soie  dans  les  deux  langues,  et  décida  de  distribuer  chaque  année 
vingt  médailles  d'argent  aux  producteurs  les  plus  méritants.  Cet 
appel  eut  assez  d'écho  ;  il  y  eut  des  élevages  à  Plobsheim,  au  Neu- 
hof,  à  Neudorf,  à  Kœnigshoffen.  A  Hœrdt,  le  directeur  de  l'asile, 
où  nous  devons  envoyer  nos  pauvres  d'esprit,  a  fait  de  belles  édu- 
cations. Vers  1860,  la  production  du  Bas-Rhin  était  assez  forte  et 
avait  un  rapport  certain,  parce  que  la  graine  d'Alsace  était  très 
estimée  dans  le  Midi,  alors  ravagé  par  la  maladie.  M.  le  professeur 
Besson,  à  Strasbourg,  vendait  sa  graine  25  francs  Fonce,  quand 
celle  du  Midi  valait  20  francs,  et  toute  sa  production  était  arrêtée 
d  avance.  Ces  graines  donnaient  des  vers  plus  robustes  et  moins 
sensibles  aux  miasmes.  Quand  cette  graine  fut  moins  demandée, 
la  production  languit,  les  sériculteurs  ayant  de  la  difficulté  à  bien 
placer  leurs  cocons. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Pral,  alors  directeur  de  l'école 
normale,  ainsi  que  de  celle  de  tous  les  éleveurs  du  pays,  que  les 
soies  récoltées  dans  nos  pays  l'emportent  sur  celles  des  pays  chauds; 
les  fabricants  leur  donnent  la  préférence,  parce  que,  sous  le  même 
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degré  de  finesse,  elles  ont  plus  de  ténacité,  elles  sont  plus  nerveuses. 
Nos  climats  tempérés,  où  il  y  a  plus  d'humidité  dans  Tair,  parais- 
sent accroître  la  force  végétative  du  mûrier,  ce  qui  rend  surtout 
possible  les  deux  éducations  par  an.  MM.  Gropius  ont  aussi  entre- 
pris cette  année  une  éducation  d'automne  qui  a  donné  de  bons 
résultats;  il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pu  opérer  que  sur  une  petite 
quantité  de  graines.  Déjà  de  1852  à  1855  on  réussit  à  l'école 
normale  de  Strasbourg  à  faire  deux  éducations  chaque  année,  la 
première  du  15  mai  au  15  juin,  la  deuxième  du  1^^  août  au  15 
septembre;  les  papillons  de  la  première  éducation  ont  pondu  des 
œufs  qui  ont  servi  à  la  seconde.  M.  Prat  a  fait  toutes  ses  éducations 
dans  des  chambres  non  chauffées^  malgré  les  nombreuses  journées 
pluvieuses  des  étés  de  1852  et  1853. 

Il  y  a  des  élevages  assez  importants  en  Lorraine  autour  de  Metz, 
dans  le  canton  de  Boulay;  ces  cantons  figurent  dans  la  statistique 
d'Alsace-Lorraine  publiée  par  l'administration  pour  1 872  pour  une 
production  de  soie  de  1 ,500  kilos.  Dans  la  même  statistique,  le 
canton  de  Schirmeck  figure  pour  3,500  kilos.  Curieux  de  connaître 
le  ou  les  producteurs  de  quantités  aussi  considérables,  nous  nous 
sommes  rendus  à  Schirmeck  et  avons  pris  des  informations  ;  il 
n'y  a  pas  un  mûrier  dans  tout  le  canton.  Ayez  donc  foi  aux  statis- 
tiques administratives. 

En  Suisse,  il  y  a  de  belles  plantations  de  mûriers  et  des  sérici- 
culteurs avec  une  grande  filature  dans  le  canton  de  Soleure,  une 
autre  dans  le  canton  deFribourg  et  àGersau,  sur  le  lac  de  Lucerne. 
M.  Ph.  Suchard,  de  Neuchâtel,  dont  on  lit  le  nom  fameux  jusque 
sur  les  sommets  des  Alpes,  a  élevé  pendant  sept  ans  des  vers  à 
soie  avec  succès  et  sur  une  grande  échelle.  En  1848,  alors  qu'il 
devait  faire  une  récolte  estimée  de  10  à  12,000  francs  de  cocons, 
pendant  la  montée  un  ouragan  épouvantable  passa  à  travers  sa 
magnanerie;  ce  ne  fut  plus  qu'un  vaste  champ  de  bataille  jonché 
de  cadavres.  Il  n'eut  pas  le  courage  de  recommencer.  A  Wiesba- 
den,  à  Spire,  il  y  a  des  élevages  qui  réussissent  fort  bien.  Dans  le 
Brandebourg,  il  se  produit  chaque  année  10  à  20,000  livres  de 
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cocons  fort  estimés  :  ce  sont  principalement  des  institatoirs  qui 
ajoutent  ce  revenu  à  leurs  modestes  émoluments. 

Partout  où  le  mûrier  réussit,  on  peut  élever  le  ver  à  soie.  Lk 
gelées  tardives  peuvent  quelcpiefois  faire  tort  au  mûrier,  cela  arrive 
en  Italie  et  dans  le  Midi  ;  mais  on  peut  retarder  les  éclosions  d'une 
partie  des  graines,  et  les  échelonner.  Du  reste,  le  remède  contre 
les  gelées  du  printemps  est  tout  trouvé,  quand  on  rappliquera 
d'une  manière  générale  et  réglementaire  :  ce  sont  les  nuages  arti- 
ficiels dont  je  me  propose  d'entretenir  encore  une  fois  la  Société. 

Notons  en  passant  que  le  mûrier  se  contente  des  plus  mauvais 
terrains,  les  sols  pierreux,  les  bords  des  routes,  que  son  bois  est 
dur,  d'une  belle  nuance,  et  susceptible  d'un  beau  poli.  On  peut 
voir  chez  M.  Folzer  des  meubles  fort  beaux  en  mûrier. 

Un  mot  encore  sur  la  question  économique.  On  a  dit  que  le 
grand  nombre  de  bras  employés  par  les  cultures  variées  en  Alsace 
seraient  un  obstacle  à  la  culture  du  ver  à  soie.  Il  est  certain  que 
dans  un  pays  où  la  main-d'œuvre  est  chère  comme  chez  nous, 
une  grande  éducation  où  Ion  emploierait  un  nombreux  personnel 
d'ouvriers  ne  serait  pas  rémunératrice,  surtout  au  bas  prix  actuel 
des  soies.  Mais  dans  les  petites  éducations  faites  en  fiaimille  où, 
comme  je  lai  déjà  dit,  on  utilise  les  forces  perdues  des  fenunes, 
des  enfants,  des  vieillards,  la  main-d'œuvre  ne  se  compte  plus,  et 
tout  presque  est  bénéfice. 

On  se  demande,  en  voyant  tous  ces  essais  isolés  couronnés  de 
succès,  pourquoi  cette  culture  ne  s'est  pas  répandue  ;  il  faut  bioi 
en  chercher  la  cause  dans  l'esprit  de  routine  de  nos  paysans;  ils 
ne  sont  pas  curieux  de  nouveauté,  les  hommes  d'initiative  sont 
rares.  Les  bonnes  méthodes,  les  cultures  nouvelles  ont  bien  dn 
mal  à  se  faire  jour.  L'usage  de  la  fine  eau-de-vie  de  Breslau  et  de 
Berlin  s'est  plus  vite  répandu  que  ne  le  sera  la  culture  de  la  soie. 

Ce  qui  a  manqué  aussi  jusqu'ici,  c'est  une  école  de  sériciculture, 
formant  des  élèves,  dirigée  par  des  praticiens  rompus  au  métier, 
distribuant  les  meilleures  graines,  les  plants  de  mûrier  appropriés 
au  climat,  pouvant  donner  des  conseils  et  servir  de  modèle.  C'est 
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encore  une  maison  d'achat  pour  les  cocons,  une  filature  d'essai 
pour  les  utiliser  et  devant  former  des  ouvrières.  La  première  partie 
de  l'œuvre  ne  pourrait  réussir  sans  une  subvention  de  l'adminis- 
tration, et  il  faut  lui  savoir  gré  d'employer  une  partie  de  notre 
argent  pour  le  progrès  du  pays,  plutôt  que  de  le  convertir  en  canons 
Krupp  et  en  moellons  de  forteresses.  Il  sera  fait  des  distributions 
gratuites  de  cent  plants  de  mûrier  à  tous  ceux  qui  en  feront  la 
demande.  Des  graines  aussi  seront  distribuées  gratuitement.  Déjà 
surtout  le  long  du  Rhin  plusieurs  cultivateurs  ont  demandé  des 
mûriers,  et  se  proposent  de  faire  des  élevages  l'année  prochaine, 
malgré  l'opposition  du  curé  d'Ottmarsheim,  qui  ne  veut  pas  que 
Ton  nourrisse  les  vers  à  soie  le  dimanche.  La  Société  industrielle 
pourrait  encourager  ce  mouvement  par  quelques  primes  aux  pro- 
ducteurs, aux  instituteurs,  aux  élèves. 

Dans  la  culture  du  ver  à  soie  comme  dans  l'industrie  de  la 
filature,  tout  est  travail  de  la  femme.  C'est  du  reste  elle  aussi  qui 
consomme  le  produit.  Un  champ  nouveau  est  donc  ouvert  à  l'ac- 
tivité féminine,  et  ceci  aussi  est  un  progrès  social.  Nous  espérons 
qu'il  se  formera  une  société  de  dames  qui  patronnera  cette  œuvre, 
comme  en  Italie,  où  des  princesses,  les  dames  les  plus  haut  placées 
se  dévouent  au  progrès  de  cette  culture. 

Quant  à  la  partie  industrielle  de  la  filature,  il  se  trouvera,  nous 
n'en  doutons  pas,  des  hommes  de  progrès  qui  aideront  à  la  fonder. 
Entre  les  mains  intelligentes  de  l'Alsacien,  cette  industrie  ne  peut 
manquer  de  se  perfectionner,  et  il  arrivera  un  jour  peut-être  où 
s'ouvrira  de  ce  côté  un  nouveau  champ  à  notre  activité  manufac- 
turière. 
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RÉSUMÉ 

de  l'exposition  analytique  et  expérimentale  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  de  M.  G.- A.  Him,  par  M.  0.  Hallauer. 


Séance  du  29  décembre  1875. 


LIVRE  III. 

Première  braiehe  de  la  therHodynaiiiqie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Théorie  des  gaz  parfaits, 

€  Un  gaz  parfait  est  un  corps  dont  les  parties  constituantes 
matérielles  sont  soumises  à  l'action  de  deux  forces  seules  :  la  force 
calorique,  qui  tend  à  écarter  indéfiniment  ces  parties;  une  force 
externe  antagoniste  qui  fait  équilibre  à  la  puissance  expansive  do 
calorique,  et  qui  aussi  empêche  l'expansion  d'avoir  lieu. 

c  D'après  cette  définition,  il  est  clair  qu'il  ne  peut,  en  réalité, 
exister  de  gaz  parfaits.  Si  dilué,  si  raréfié  que  soit  un  gaz  simple, 
ses  parties,  en  effet,  tendent  les  unes  vers  les  autres,  en  vertu  de 
la  gravitation  universelle  se  manifestant  ici  comme  altractioa 
moUéculaire,  et  cette  tendance  s'ajoute  à  la  force  externe  pour 
faire  équilibre  au  calorique.  Je  dis  un  gaz  simple.  Dans  un  gai 
composé,  en  effet,  les  atomes  combinés  en  molécules  forment  des 
groupes,  des  systèmes  distincts  qui  constituent  l'ensemble  que 
nous  appelons  le  gaz  ;  et  par  cette  seule  définition  aussi,  un  gaz 
composé  ne  peut  être  parfait. 

c  En  un  mot,  un  gaz  parfait  ne  saurait  constituer  qu'un  être 
idéal,  des  propriétés  duquel  nos  gaz  réels  ne  peuvent  que  s^appro- 
cher  plus  ou  moins  ;  et  toutes  les  lois  que  nous  établissons,  en 
traitant  mathématiquement  ces  corps  comme  des  gaz  parfaits,  ne 
peuvent  être  que  des  lois  approximatives. 
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c  Pourvu  que  nous  ayons  sans  cesse  bien  présentes  à  l'esprit 
les  considérations  précédentes,  l'étude  de  nos  gaz  réels,  traités 
comme  gaz  parfaits,  présente  cependant  un  grand  intérêt  et  un 
haut  degré  d'utilité.  Nous  reconnaîtrons,  en  effet,  plus  tard  qu'il 
suffit  d'introduire  dans  nos  équations  idéales  certaines  corrections 
pour  les  ramener  à  traduire  la  réalité  des  faits,  et  pour  faire  peindre 
par  elles  d'une  manière  très  saisissante  les  phénomènes.  En  cher- 
chant de  combien  les  lois  idéales  s'écartent  de  la  vérité,  nous 
parviendrons  peu  à  peu  à  analyser  la  nature  et  la  valeur  des  élé- 
ments perturbateurs  qui  font  descendre  ces  lois  dans  l'ordre  réel. 

«  Nous  disons  que  dans  un  gaz  parfait,  la  force  calorique  n'est 
contrebalancée  que  par  une  force,  ou  du  moins  par  une  somme 
de  forces  toutes  externes.  La  résistance  que  nous  sommes  obligés 
d'opposer  au  gaz  pour  l'empêcher  de  se  dilater,  ou  ce  qui  est 
maintenant  absolument  la  même  chose,  la  pression  que  le  gaz 
exerce  en  tous  sens,  devient  donc  ainsi  la  mesure  directe  et  exacte 
de  Yintensité  de  la  force  expansive,  en  d'autres  termes,  de  la 
température.  »  C'est  ce  que  M.  Hirn  a  fait  ressortir  dès  le  début 
de  son  ouvrage. 

Les  faibles  différences  constatées  par  M.  Regnault  entre  les 
coefficients  de  dilatation  des  gaz  très  éloignés  de  leur  point  de 
saturation,  doivent  être  attribuées  à  ce  que  l'attraction  des  parties 
n'est  point  nulle;  et  cette  cause  vient  aussi  troubler  l'exactitude  de 
la  loi  de  Mariette  qui,  nous  le  verrons  pins  tard,  s'applique  à  tous 
les  corps,  lorsque  l'on  a  soin  d'y  introduire,  au  lieu  du  rapport 
des  volumes  apparents  V,  celui  des  volumes  interatomiques  v. 

Nous  évaluerons  la  pression  dans  les  gaz  en  kilogrammes  par 
mètre  carré,  ce  qui  permet  de  traduire  rapidement  en  nombres, 
le  travail  que  donne  ou  que  coûte  l'expansion  et  la  compression  ; 
enfin  la  température  ayant  été  définie  Yintensité  actuelle  de  la 
force  calorique,  elle  a  aussi  dans  un  gaz  parfait  pour  mesure  sa 
pression.  Pour  un  tel  gaz  dont  le  volume  est  supposé  invariable, 
les  accroissements  de  température,  de  pression,  dans  le  cas  par- 
ticulier, sont  proportionnés  aux  accroissements  des  quantités  de 
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chaleur,  et  la  capacité  calorifique  à  volume  constant  est  nécessai- 
rement une  constante;  C^  =  Ky  très  difficile  sinon  impossiUe 
à  déterminer  directement,  on  l'obtient  facilement  par  le  calcoL 
t)ans  un  gaz  parfait,  oà  tout  travail  interne  est  nul,  ce  qae  Foo 
appelle  la  capacité  à  pression  constante,  Cp  est  la  somme  de  la 
capacité  à  volume  constant  et  de  la  chaleur  absorbée  par  le  tnsà 
externe  ;  il  est  facile  d'évaluer  ce  dernier  en  fonction  de  la  densité 
A  de  la  pression  P  et  de  la  température  T  du  gaz,  d*où  une 
relation  fort  simple,  de  laquelle  on  peut  facilement  tirer  C^ 


JT 


Cette  formule  nous  montre  que  Cp»  la  capacité  à  pression  con- 
stante, doit  être  aussi  une  constante;  elle  a  été  mesurée  directe- 
ment par  M.  Regnault,  qui  a  prouvé  sa  constance  pour  les  gaz 
suivant  de  très  près  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac. 

Ces  seules  notions  nous  suffisent  maintenant  pour  résoudre  les 
problèmes  les  plus  compliqués  que  puisse  présenter  l'étude  des 
gaz  parfaits. 

§1. 

Détente  ou  compression  dun  gaz  à  température  constante. 

Un  gaz  parfait  se  détend  ou  se  comprime  suivant  la  loi  de 
Mariotte,  lorsque  la  température  reste  constante;  mais  s'il  s'opère 
pendant  le  changement  de  volume  et  de  pression  un  travail  ext^ne 
F,  celui-ci  tend  à  amener  une  variation  de  cette  température,  et 
pour  la  maintenir  constante,  il  faut  ajouter  ou  retrancher  une 
quantité  de  chaleur  proportionnelle  au  travail  produit  ou  dépensé; 
nous  arrivons  ainsi  à  une  relation  forf  simple  entre  la  température; 
la  densité  et  les  volumes  ou  pressions  sur  lesquels  on  opère/ 

1  r.»*.             i  ^     *  -u  n       0,0891077  ,      p.       0,0891077 ,      V 
*  Cette  expression  est  ±:  Q  =  - — ^ log  pi  =  -^—^ log  y 
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§". 

Détente  ou  compression  (Tun  gaz  sans  addition  ni  soustraction 

de  chaleur. 

La  capacité  calorifique  à  volume  constant  C^  =  K  étant  cons- 
tante, le  travail  externe  positif  ou  négatif  s'exécutera  aux  dépens 
de  la  chaleur  C  du  corps,  et  donnera  lieu  à  une  variation  de  tem- 
pérature en  fonction  des  pressions  ou  des  volumes  '  ;  relation  qui, 
dans  l'ancienne  physique  et  par  suite  d'un  concours  de  circons- 
tances tout  à  fait  fortuit,  avait  déjà  été  donnée  d'abord  par  Laplace, 
puis  par  Poisson. 

§m. 

Détente  ou  compression  d'un  gaz  avec  une  addition  ou  une  souS" 

traction  quelconque  de  chaleur. 

Si,  pendant  son  expansion  ou  sa  compression,  le  gaz  reçoit  de 
la  chaleur  suivant  une  loi  quelconque,  fonction  de  la  température 
ou  de  la  pression,  nous  arrivons  à  une  relation  '  qui  est  fort  utile 
dans  l'étude  des  phénomènes  atmosphériques  en  général,  tels  que 
formation  des  nuages,  pluie,  grêle,  etc. 

§iv. 

Détente  dun  gaz  sans  travail  externe 

L'examen  de  cette  question  nous  servira  de  transition  pour 
arriver  à  l'étude  des  vapeurs  saturées  et  surchauffées,  car  nous 
aurons  à  considérer  le  travail  interne  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  la  plupart  des  gaz,  et  qui  vient  s'introduire  comme  élément 
perturbateur  dans  nos  expériences. 

Lorsqu'il  ne  se  produit  aucun  travail  externe  définitif  et  que 

'  L'équation  est  la  suivante  : 

•  ^n  ^T       0,089107  ^  dP 

dQ  =  c,dT '-—. —  X  -D 
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l'état  interne  du  gaz  n'a  pas  été  modifié,  la  thermodynamiqae 
affirme  qu'il  ne  doit  y  avoir  aucun  changement  de  température, 
et  je  rappellerai  à  ce  sujet  l'expérience  fondamentale  de  H.  Joule, 
analysée  dans  la  première  partie  de  ce  résumé.  Mais  on  peut 
donner  à  cette  expérience  deux  formes  différentes  :  i"*  prendre  un 
tuyau  en  cuivre  séparé  en  deux  parties  égales  par  une  membrane 
en  parchemin,  faire  le  vide  de  l'un  des  côtés,  comprimer  Fair  sec 
de  l'autre  à  deux  atmosphères  par  exemple;  puis  crever  le  dia- 
phragme, ce  qui  s'exécute  très  simplement  à  l'aide  d'une  balle  de 
plomb  préalablement  placée  dans  le  tuyau,  et  que  l'on  fait  tomber 
sur  ce  diaphragme.  Un  manomètre  donne  la  pression  avant  et 
après  l'opération;  l'appareil  est  ainsi  transformé  en  mi  thermo- 
mètre à  air  très  sensible,  et  si  M.  Hirn  n'a  relevé  aucune  difTérenoe 
de  température,  il  l'attribue  uniquement  à  ce  fait,  que  les  gaz 
prennent  beaucoup  plus  rapidement  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
la  température  des  vases  qui  les  contiennent. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'en  laissant  rentrer  de  l'air  dans  le 
récipient  d'une  machine  pneumatique  où,  par  le  jeu  des  pompes, 
on  maintient  le  vide  constant,  la  température  ne  baisse  que  très 
peu.  C'est  Gay-Lussac  qui,  le  premier,  a  étudié  ce  fait,  et  cepen- 
dant personne  n'ignore  qu'en  comprimant  fortement  un  gaz,  on 
l'échauffé  considérablement. 

Des  expériences  de  cet  ordre  ont  été  reprises  par  M.  Joule, 
dont  les  travaux  remarquables  ont  donné  lieu  à  un  résultat  d>n- 
semble  des  plus  précis. 

c  Lorsqu'un  gaz  soumis  à  une  pression  constante,  passe  par 
parties  successives  dans  un  autre  réservoir,  où  sa  pression,  cons- 
tante aussi,  est  inférieure,  il  éprouve  toujours  un  refroidissement; 
mais  ce  refroidissement,  toujours  aussi  très  faible,  n'a  rien  de 
commun  avec  l'abaissement  considérable  de  température  qu'éprou- 
verait le  même  gaz  s'il  passait,  de  la  même  pression  initiale  à  la 
même  pression  finale,  dans  un  vase  dont  la  capacité  s'accroîtrait 
graduellement,  dans  une  pompe  hermétique  dont  le  piston  recu- 
lerait. Ce  refroidissement  si  faible  dépend  de  la  nature  du  gaz  et 
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varie  avec  chaque  gaz  en  particulier,  tandis  que  celui  qui  a  lieu 
dans  une  pompe  dont  le  piston  recule,  dépend  surtout  du  travail 
rendu  par  le  piston.  > 

La  raison  mécanique  qui  donne  lieu  à  ces  résultats,  est  loin 
d'être  évidente,  comme  le  croient  beaucoup  de  personnes,  et  l'ana- 
lyse de  ce  phénomène  compliqué  peut  seule  prouver  que  le  faible 
refroidissement  constaté  n'est  point  dû  au  travail  externe,  mais 
<  bien  nécessairement  à  une  cause  interney  à  un  travail  interne 
et,  par  conséquent,  à  une  résistance  que  surmontent  les  parties 
en  s'écartant  les  unes  des  autres;  à  une  action  réciproque  en  un 
mot. 

<  L'expérience  si  utile,  comme  nous  verrons,  de  M.  Joule  prouve 
donc,  entre  autres  choses^  qu'il  n'existe  pas  de  gaz  parfaits,  tels 
que  nous  les  avons  définis.  Cependant,  comme  la  chute  de  tem* 
pérature  pendant  l'espèce  de  détente  que  nous  venons  d'étudier 
est  très  petite,  faisons-en  complètement  abstraction,  et  analysons 
l'expérience  comme  s'il  s'agissait  d'un  gaz  réellement  parfait, 
obéissant  rigoureusement  à  la  loi  de  Mariotte.  > 

M.  Hirn  explique  alors  la  ressemblance,  mais  aussi  la  singulière 
différence  qui  existe  entre  l'écoulement  d'un  liquide  et  celui  d'un 
gaz  sous  charge  constante.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  se  manifeste 
une  quantité  de  chaleur  proportionnelle  au  travail  que  l'on  dépense 
pour  faire  écouler  le  fluide  ;  mais  avec  le  liquide  incompressible 
la  chaleur  persiste,  tandis  que  le  gaz,  par  suite  de  l'expansion  au 
moment  même  où  il  se  détend,  consomme  une  quantité  de  chaleur 
précisément  égale  à  celle  que  l'on  retrouverait  après  l'écoulement. 
Enfin  il  insiste  sur  les  précautions  à  prendre  dans  ce  genre  d'ex- 
périences, où  les  gaz  en  mouvement  peuvent  céder  très  rapidement 
leur  chaleur  aux  parois  des  vases  qui  les  contiennent. 
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CHAPITRE  n. 

Théorie  des  vapeurs  saturées. 

c  Les  vapeurs  étaient  considérées  autrefois  cooune  des  corps 
spécifiquement  distincts  des  gaz.  Et  cependant,  quand  il  s'agissait 
de  soumettre  les  premières  à  l'analyse  mathématique,  quand  ob 
voulait,  par  exemple,  étudier  les  phénomènes  dynamiques  auxquels 
elles  donnent  lieu  dans  les  moteurs,  quand  on  voulait  même  simple- 
ment ramener  leurs  densités  à  une  pression  et  à  une  température 
communes,  on  les  traitait  comme  des  gaz  parfaits. 

c  La  thermodynamique  et,  il  faut  le  dire  aussi,  les  idées  phis 
saines  qui  se  sont  établies  peu  à  peu  en  physique  sur  la  nature 
réelle  des  choses,  ont  fait  réunir  aujourd'hui  les  gaz  et  les  vapeurs 
en  une  même  famille,  et  les  ont  fait  ranger  en  une  série,  à  Fune 
des  extrémités  de  laquelle  se  trouve  Tètre  idéal  qu'on  appelle  gai 
parfait j  et  à  l'autre  extrémité  de  laquelle  se  trouve  la  vapeur  saturéa 

c  Chose  curieuse  et  fort  importante,  à  l'inverse  de  l'ancienne 
physique,  la  thermodynamique,  tout  en  montrant  comment  et  pour- 
quoi un  même  corps  peut  occuper  successivement  chaque  degré 
de  cette  série,  a  démontré  aussi  qu'une  vapeur  saturée  ne  peut 
nullement  être  soumise  mathématiquement  aux  mêmes  lois  qu'un 
gaz.  La  fondation  de  la  théorie  des  vapeurs  saturées  a  été  Tune 
des  premières  et  Tune  des  plus  belles  conquêtes  de  la  science 
nouvelle.  Je  pense  n'être  injuste  envers  personne,  en  rappelant  que 
c'est  à  M.  Glausius  qu'est  due  la  partie  la  plus  essentielle  de  celle 
théorie.  » 

§1. 

Formation  des  vapeurs  saturées. 

Concevons  un  cylindre  vertical  dans  lequel  se  meut  sans  frotte- 
ment un  piston  d'un  mètre  carré  de  surface  dont  le  poids  variable 
à  volonté  est  P;  la  paroi  inférieure  du  cylindre  est  seule  perméable 
au  calorique  ;  enfin  nous  supposerons  qu'il  renferme  un  poids  Jf 
de>  liquide  non  décomposable  par  la  chaleur. 
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Le  piston  reposant  sur  le  liquide,  exerce  une  pression  qui  s'étend 
dans  tous  les  sens;  mettons  alors  le  bas  du  cylindre  en  commu- 
nication avec  une  source  de  chaleur  indéfinie,  le  liquide  s'échauffe, 
se  dilate  et  pousse  le  piston  qui  monte  lentement;  puis  la  tem- 
pérature reste  constante,  le  fluide  change  d'état  par  parties,  se 
transforme  en  gaz,  l'ascension  du  piston  devient  alors  très  rapide 
jusqu'au  moment  où  la  dernière  goutte  de  liquide  a  disparu  ;  enfin 
l'action  de  la  source  de  chaleur  continuant,  la  température  du  gaz 
augmente,  il  se  dilate  comme  l'avait  fait  le  liquide. 

Pendant  la  première  partie  de  l'opération  et  pour  porter  la 
température  du  liquide  de  T  à  T.,  point  d'ébullition,  il  a  fallu 
une  quantité  de  chaleur  q  qui  se  décompose  comme  suit  :  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  reste  présente  telle  quelle  dans  le  liquide 

itfA^(r.-r), 

K  étant  la  capacité  calorifique  absolue  ;  celle  qui  a  été  absorbée 
par  le  travail  externe  le  volume  spécifique  du  liquide  ayant  aug- 
menté de  Wo  à  W^  sous  la  pression  P;  enfin  celle  qu'a  con- 
sommée le  travail  interne  R^  exécuté  dans  le  liquide  de  T  à 
Tg.*  Le  liquide  se  réduit  alors  en  gaz  à  la  température  constante 
T.;  dans  ces  conditions,  lorsque  l'on  enlève  si  peu  que  ce  soit  de 
chaleur,  une  portion  du  gaz  se  liquéfie  et  le  piston  redescend,  la 
vapeur  est  dite  saturée;  mais  cette  épithète  convient  tout  aussi 
bien  au  liquide,  car  on  ne  peut  lui  fournir  la  plus  petite  quantité 
de  chaleur  sans  en  évaporer  une  partie  et  faire  remonter  le  piston. 
Nous  voyons  donc  qu'il  existe  deux  distances  très  différentes  entre 
les  atomes  pour  lesquelles  la  force  calorique  fait  équilibre  aux 
forces  externes  et  internes,  pour  lesquelles  le  moindre  changement 
de  la  quantité  de  chaleur  fait  immédiatement  varier  les  propor- 
tions de  vapeur  et  de  liquide. 
Lorsque  tout  est  évaporé,  la  quantité  de  chaleur  aura  été  entière- 

q  =  M  [a- (T.  ~  r.)  +  AP  {w.  -  w,)  +  AH^ 

expression  que  Ton  représente  aussi  par  iftf  1     cdi^  celant  la  capacité  calorifique 
vulgaire  du  liquide. 

TOMB  XLVI.  AVRIL-ICA  [-JUIN  1876.  iS 
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ment  employée  en  travail  externe,  le  volume  spécifique  du  liquide 
W,  passant  au  volume  spécifique  de  la  vapeur  F.  sous  la  pression 
P;  et  en  travail  interne  Hy  —  £f^,  H^  désignant  le  travail  interne 
exécuté  depuis  T  jusqu'à  l'évaporation  complète.* 

Entre  ces  valeurs  existent  des  relations  tout  à  fait  spécifiques, 
soit  relevant  directement  de  l'expérience,  soit  établies  par  la  ther- 
modynamique. Occupons-nous  d'abord  des  premières. 

Tout  le  monde  connaît  les  belles  expériences  de  M.  Regnault  et 
les  formules  empiriques  que  l'on  en  a  déduites,  celle  de  Roche' 
donnant  la  relation  des  températures  et  des  pressions,  est  de 
beaucoup  la  plus  commode;  mais  aucune  d'elles  n'est  rationndie, 
et  M.  Hirn  nous  annonce  qu'il  examinera  cette  question  dans  b 
seconde  branche  de  la  thermodynamique;  il  en  est  de  même  des 
relations  entre  les  températures  et  les  quantités  de  chaleur  néces- 
saires pour  évaporer  l'unité  de  poids  d'un  liquide  pris  à  T  ;  rien 
de  précis  n'existait  sur  ce  sujet  avant  les  travaux  de  M.  Regnault, 
qui  ont  permis  d'établir  la  formule  empirique 

:^  =  a  +  bt  +  et*  +  dt\ 

Si  cette  formule  paraît  en  quelque  sorte  plus  simple  que  cdk 
des  pressions,  il  faut  l'attribuer  uniquement  à  ce  que  les  erreuis 
qu'elle  donne  sont  complètement  noyées  dans  les  erreurs  de  Fob- 
servation  directe;  la  détermination  expérimentale  des  valeurs  de 
cette  fonction  pour  les  différents  liquides  étant  fort  délicate,  Ifê 
résultats  ne  concordent  même  pas  toujours  au  cinquantième  près.' 


r  étant  ce  que  Ton  appelle  la  chaleur  d'évaporisation. 

Posons  y,  —  u;,  =  u,  la  différence  des  volumes  spécifiques  du  liquide  et  de  a 
vapeur  saturés,  et  A  (H^  ^  HJ)  =  ç  la  chaleur  pùtenUelle,  ce  que  le  corps  repiv- 
sente  de  plus  d'énergie  à  Tétat  de  vapeur  qu'à  Tétat  de  liquide  saturé,  nous  aTon 

r  =  APu  +  ç 

P  =  aa  \\  +mt) 
^  La  composition  élémentaire  de  cette  somme  A  est  pour  i^  de  liquide 
X  =  q+.Q  =  K(T.---T.)  +  AP  {w.  —  «;.)  +AH^  +  APu  +  A  (/l.  —  H^) 
que  Ton  écrit  plus  simplement,  mais  déjà  empiriquement 

A=   I      cdt  +  APu+  çzn   j     cdt  +  r 
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§n- 

Détermination  théorique  du  travail  externe  Pu  ou  de  la  somme 

de  chaleur  APu. 

La  détermination  théorique  de  la  chaleur  que  coûte  le  travail 
externe  d'évaporation  Pu  est  l'un  des  premiers  progrès  réalisés 
par  la  thermodynamique,  et  c'est  à  M.  Clausius  que  l'on  doit  la 
découverte,  sous  forme  arrêtée  et  définie,  de  cette  relation  remar- 
quable 

rP 


APu  = 


rpdP 

^  dT 


M.  Hirn  en  donne  une  démonstration  tout  à  fait  directe  qui 
diffère  notablement  de  celle  de  M.  Clausius  et  d'autres  analystes; 
puis  il  entre  dans  quelques  détails  concernant  certaines  notions 
générales  de  physique,  et  insiste  sur  ce  que  le  volume  résultant  de 
l'évaporation  d'un  liquide,  n'est  pas  quelconque  comme  pour  les 
gaz,  mais  spécifique;  que  Ton  ne  peut  l'accroître  ou  le  diminuer 
d'une  quantité  finie,  si  petite  qu'elle  soit,  sans  modifier  aussi  la 
pression  et  la  température;  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard, 
la  vapeur  saturée  d'eau,  par  exemple  en  se  détendant,  provoque 
une  condensation  d'eau,  tandis  que  la  vapeur  d'éther  sulfurique 
dans  les  mêmes  conditions  se  surchauffe;  après  la  détente,  nous 
n'avons  plus  affaire,  ni  dans  Pun  ni  dans  l'autre  cas,  à  des  corps 
restés  les  mêmes. 

L'importance  de  cette  relation  ressort  d'elle-même  ;  elle  nous 
conduit  tout  d'abord  à  la  détermination  du  volume  spécifique  des 
vapeurs,  puisque  w  =  F  —  w^  puis  nous  fait  voir  que  les  vapeurs 
saturées  ne  suivent  pas,  comme  on  le  croyait  autrefois  la  loi  de 
Mariette  et  Gay-Lussac,  puisque  l'on  aurait  : 


^^  dT 


—  180  — 

égalité  dont  l'impossibilité  saute  aux  yeux.  Enfin  les  recherches 
que  M.  Hirn  a  faites  sur  la  densité  de  diverses  vapeurs  à  des 
pressions  et  des  températures  très  variées,  lui  ont  permis  de  déter- 
miner le  volume  spécifique  de  ces  vapeurs  saturées  à  diverses  tem- 
pératures, valeurs  qui  concordent  avec  les  chiffres  calculés,  i  D 
résulte  immédiatement  de  là  :  l''  que  la  Proposition  II  d'où,  c^mme 
on  a  vu,  cette  équation  est  tirée,  se  trouve  vérifiée  expérimentale- 
ment d'une  façon  indirecte;  2*^  que  l'existence  réelle  et  rationnelle 
du  terme  T,  exprimât  la  température  absolue,  se  trouve  confir- 
mée aussi  :  ce  terme,  en  effet,  a  des  valeurs  à  la  fois  si  grande 
et  si  variées  dans  notre  équation,  que,  si  ces  valeurs  étaient  fan^ 
ou  ne  répondaient  qu'à  quelque  chose  d'hypothétique,  les  valaiR 
trouvées  par  V  ne  pourraient  plus  être  justes. 

€  Cette  double  concordance  est  certainement  une  des  plus  belle 
démonstrations  expérimentales  indirectes  qu'aient  pu  recevoir  te 
principes  fondamentaux  de  la  thermodynamique.  > 

§  m. 

Lois  empiriqties  généralement  employées  pour  la  déterminatm  it 

P  il 

Les  expériences  de  M.  Hirn  sur  la  dilatation  de  l'eau,  de  l'ëthi^, 
de  l'alcool,  du  sulfure  et  du  chlorure  de  carbone,  permettent  de 
calculer  w  à  des  températures  très  élevées  avec  une  grande  exacti- 
tude; mais  il  a  soin  de  faire  tout  d'abord  remarquer  que  les  erreurs 
expérimentales  portant  sur  la  vraie  valeur  de  r,  conduisent  à  des 
fautes  qui  dépassent  de  beaucoup  celles  que  l'on  pourrait  com- 
mettre, en  supposant  w=Wo\e  volume  du  liquide  à  zéro,etqa 
dans  l'application  on  peut  très  bien  employer  ce  dernier  chifc 
seulement;  puis  il  donne  les  formules  empiriques,  à  l'aide  desquelles 

dP 
on  obtient  Jl,  r,  y,  jyp  et  w;  pour  l'eau,  l'éther  sulfurique  et  le 

sulfide  carbonique,  corps  qui  lui  serviront  d'exemples  dans  toutes 
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les  démonstrations,  à  cause  des  différences  très  grandes  qui  existent 
entre  leurs  différentes  propriétés. 

Enfin,  rappelant  que  pour  les  vapeurs  saturées  il  n'existe  qu'une 
seule  valeur  de  P  et  T,  à  laquelle  réponde  u  ou  F,  il  nous  annonce 
qu'il  établira,  dans  la  seconde  branche  de  la  thermodynamique, 
sous  forme  rationnelle  et  sans  aucun  facteur  empirique,  la  relation 
remarquable  qui  existe  entre  P  et  V;  dans  tous  les  cas  il  recom- 
mande, comme  très  suffisante  dans  l'appUcation,  celle  que  M.  Zeuner 
a  établie  empiriquement  sous  la  forme 


§IV. 

Equations  générales  relatives  à  la  détente  ou  à  la  compression 

des  vapeurs  saturées. 


Nous  avons  vu  que  la  chaleur  interne  If,  somme  (C  +  AE)^ 
est  l'excès  de  chaleur  réelle  et  de  chaleur  potentielle  que  représente 
la  masse  Jlf,  mélange  de  vapeur  saturée  ya  et  de  liquide  (ilf — w); 
celle  APu  qu'a  coûté  le  travail  externe  déjà  exécuté,  n'y  figure 
évidemment  plus.* 

€  D'après  un  des  principes  élémentaires  de  la  thermodynamique, 
la  valeur  de  U  ne  peut  varier  :  1**  que  si  la  masse  totale  Jlf  rend  un 
travail  externe  (positif  ou  négatif) ,  en  augmentant  ou  en  diminuant 
de  volume  et  en  surmontant,  en  même  temps,  la  pression  externe; 
et  alors  la  variation  de  U  est  rigoureusement  proportionnelle  au 
travail  externe  rendu;  2*  que  si  la  masse,  sans  rendre  de  travail, 
reçoit  ou  perd  de  la  chaleur  par  son  contact  avec  un  autre  corps  ; 
3"*  enfin,  que  si  les  deux  phénomènes  ont  lieu  à  la  fois  ;  dans  ce 
cas  toutefois,  la  variation  de  U  peut  encore  être  nulle.  » 


V  —  M   je 


dt  4*  mç 
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L'examen  du  premier  et  du  dernier  problème  nous  conduit  à 
deux  équations  qui  trouvent  leur  emploi  dans  l'analyse  des  phéDO- 
mènes  intéressants  que  présentent  les  vapeurs  saturées;*  nous 
allons  incessamment  les  appliquer. 

§v. 

Détente  ou  compression  sans  addition  ni  soustraction  de  chaleur. 

c  Occupons-nous  d'abord  du  cas  où  une  vapeur  se  détend  ou 
est  comprimée  sans  recevoir  ni  perdre  de  chaleur  extérieurement, 
et  en  donnant  le  maximum  de  travail  externe  qu'elle  est  susceptible 
de  donner.  C'est  ce  qui  aurait  lieu,  par  exemple,  si  la  vapeur  se 
détendait  ou  se  trouvait  comprimée  dans  un  cylindre  à  parois 
parfaitement  imperméables  au  calorique,  fermé  par  une  extrémité, 
dans  lequel  se  mouvrait,  sans  frottement,  un  piston  hermétique 
dont  la  charge  variable  ferait  sans  cesse  équilibre  à  la  pression  de 
la  vapeur.  > 

L'application  numérique  de  ces  équations  à  la  vapeur  saturée 
sèche  d'eau,  puis  à  celle  d'éther  sulfurique,  dans  ce  cas  particulier, 
nous  conduit  à  des  résultats  fort  remarquables.  Nous  y  voyons 
que  :  c  tandis  que  la  vapeur  d'eau  se  condense  partiellement  par 
la  détente  et  se  surchauffe  par  la  compression,  c'est  précisément 
le  contraire  qui  a  lieu  pour  la  vapeur  d'éther  sulfurique;  elle  se 
condense  partiellement  par  la  compression,  et,  par  conséquent, 
se  surchauffe  pendant  la  détente,  si  elle  n'est  pas  mêlée  d'une 
quantité  de  liquide  suffisante  pour  la  maintenir  au  point  de  satu- 
ration. 

Ce  sont  MM.  Clausius  et  Rankine  qui  ont  presque  simultanément 
découvert  anàlytiquement  ces  deux  faits,  et  M.  Hirn  les  a  expéri- 
mentalement mis  hors  de  doute  tant  pour  la  vapeur  d'eau  que 


^  Voici  quelles  sont  ces  relations  : 

(I)    AdF^Mcdt  +  dmg  (li)    dQ  =  Mcdt  +  dmr  —  ^  dT 
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pour  celle  d'éther.  Quelque  différents  qu'ils  paraissent,  ce  n'est 
cependant  pas  une  exception,  une  anomalie,  car  nous  verrons  qu'il 
existe  pour  chaque  vapeur  une  température,  à  partir  de  laquelle 
elle  se  comporte  comme  Téther;  enfin  la  découverte  de  ces  deux 
phénomènes  et  leur  vérification  expérimentale  constituent  une  belle 
démonstration  directe  de  la  Proposition  II  et  de  l'existence  d'une 
température  absolue,  les  résultats  donnés  par  la  formule  n'ayant 
aucune  raison  d'être,  si  le  point  de  départ  qui  a  servi  à  l'établir, 
n'était  qu'un  être  imaginaire. 

Si  maintenant,  au  lieu  d'étudier  le  phénomène  au  point  de  vue 
thermique  seul,  nous  continuons  l'examen  au  point  de  vue  dyna- 
mique, nous  voyons  que  pendant  la  détente  il  s'est  condensé  une 
partie  de  la  vapeur,  que  celle-ci  cède  à  l'eau  restante  toute  sa  chor 
leur  potentielle  et  empêche  continuellement  la  pression  de  tomber 
aussi  rapidement  qu'avec  de  la  vapeur  sèche;  la  chaleur  qui  parais- 
sait dépensée  en  pure  perte  pour  la  portion  d'eau  qui  s'est  con- 
densée, donne  donc  lieu  à  un  travail  externe  considérable. 

€  On  voit,  par  cette  discussion,  combien  étaient  fausses  les  idées 
qu'on  se  faisait  autrefois  sur  le  mode  réel  du  travail  de  la  vapeur 
dans  les  moteurs.  Ici  toutefois,  je  dois,  pour  la  première  fois  et 
sous  forme  de  simple  remarque,  présenter  un  fait  sur  lequel  j'au- 
rai plus  tard  à  revenir  à  plusieurs  reprises,  et  à  m'étendre  très 
longuement.  J'ai  supposé  parfaitement  imperméables  au  calorique 
les  parois  du  cylindre,  dans  lequel  nous  avons  opéré  la  détente  ou 
•  la  compression  de  nos  vapeurs  ;  or,  cette  condition  n  est  nullement 
rempHe  dans  nos  moteurs  thermiques,  et  l'action  des  parois  des 
cylindres  est  telle  dans  ces  moteurs,  que  nous  n'aurons  jamais  lieu 
de  recourir  aux  diverses  équations  qui  sont  développées  dans  ce 
paragraphe.  » 

Enfin,  si  au  lieu  de  vapeur  sèche,  nous  avons  un  mélange  de 
cette  vapeur  et  du  liquide  en  proportion  suffisante,  nous  voyons 
que,  pendant  la  période  de  détente,  il  s'en  évapore  une  partie;  et 
l'on  peut  même  déterminer  la  proportion  initiale,  de  manière  à  la 
maintenir  telle  quelle  à  la  fin  de  la  détente,  bien  qu'elle  varie 
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nécessairement  dans  l'intervalle  de  ces  deux  extrêmes  ainsi  que 
le  prouve  l'analyse  du  phénomène. 


§vi. 

Détente  ou  compression  des  vapeurs,  la  masse  restant  constanie. 

«  Nous  venons  de  voir  qu'aux  températures  ordinaires  de  nos 
expériences,  la  plupart  des  vapeurs  se  condensent  partiellement, 
lorsqu'en  rendant  le  maximum  de  travail  externe,  elles  se  détendent 
sans  addition  de  chaleur.  Il  résulte  directement  de  là  que  pour 
empêcher  ces  vapeurs  de  se  troubler  par  la  détente,  il  faudra 
continuellement  y  ajouter  de  la  chaleur  pendant  que  leur  volume 
s'accroît,  et  en  soustraire  pendant  la  compression,  pour  les  empê- 
cher de  se  surchauffer.  > 

Cherchons  quelle  est  la  quantité  de  chaleur  à  fournir  pour 
maintenir  1  kilo  de  vapeur  saturée  constamment  sèche  pendant  la 
détente,  nous  trouvons  pour  Teau  Q  =  149cai,06,  pour  le  sulfure 
de  carbone  +  15cai,9,  pour  Téther  sulfurique  —  i5caï;  d'un 
autre  côté  le  travail  externe  s'évalue  facilement  à  l'aide  des  cha- 
leurs internes  initiales  et  finales  et  de  la  chaleur  fournie;  ses 
valeurs  pour  les  trois  Hquides  sont  :  72339*^";  7676*^"  et  lOSS^*". 

Examinons  maintenant  au  point  de  vue  physique  et  cherchons 
à  nous  rendre  compte  de  la  différence  qui  existe  entre  un  gaz  et . 
la  vapeur  saturée  d'eau  par  exemple  ;  dans  cette  dernière,  pendant 
la  détente,  les  parties  du  fluide  se  séparent  énormément,  et  le  tra- 
vail interne  est  considérable,  tandis  qu'il  est  à  peu  près  nul  dans 
les  gaz  permanents,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  tcht 
précédemment.  C'est  ce  que  nous  montre  le  tableau  suivant,  dressé 
par  M.  Hirn  pour  une  détente  de  0"",i267  à  42»',05,  tableau 
dont  les  chiffres  doivent  surprendre  les  personnes  qui,  en  soumet- 
tant les  vapeurs  à  l'analyse,  croyaient  pouvoir  les  traiter  comme 
des  gaz  parfaits. 
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Température. 

Volume. 

Pression. 

Travail  externe. 

Travail  Interne. 

200O 

0»»1267 

158923 

» 

> 

175 

0.213 

91330 

10408 

1611 

150 

0.384 

48690 

21813 

3309 

125 

0.7565 

23710 

34342 

5098 

100 

1.650 

10333 

49237 

6978 

75 

4.103 

3922 

63418 

8938 

50 

12.05 

1251 

80375 

10983 

La  solution  du  problème  que  nous  venons  d'examiner,  conduit 
à  une  étude  fort  intéressante  sur  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut 
ajouter  à  chaque  instant  pour  maintenir  le  poids  de  vapeur  m 
constant  pendant  toute  la  durée  de  la  détente  ;  nous  devrons  non- 
seulement  ajouter  des  quantités  inégales  entre  elles,  mais  même 
des  quantités  tantôt  positives  et  tantôt  négatives,  ce  dont  on  s'a- 
perçoit facilement  en  procédant  par  différences  finies.  Si  nous 
examinons  maintenant  le  travail  externe  recueilli,  soit  en  mainte- 
nant  la  masse  m  constante  pendant  tout  le  cours  de  la  détente, 
soit  en  n'ayant  cette  égalité  qu'au  commencement  et  à  la  fin,  ce 
que  l'on  obtient  en  mêlant  un  poids  d'eau  suffisant  à  la  vapeur, 
nous  arrivons  au  même  résultat  final  ;  mais  dans  le  second  cas,  le 
travail  externe  rendu  ne  procède  pas  par  parties  égales  entre  elles. 

c  Le  résultat  saillant  et  intéressant  de  cette  discussion,  c'est  que 
l'eau  que  nous  mêlons  en  une  certaine  proportion  convenable  à 
sa  vapeur  se  comporte,  par  rapport  à  celle-ci  et  pendant  sa  détente, 
comme  un  réservoir  de  chaleur  qui  fournit  ce  qui  est  nécessaire, 
pour  rétablir  à  la  fin  le  poids  de  vapeur  initial,  mais  qui,  pendant 
le  cours  même  de  la  détente,  fournit  tantôt  trop,  tantôt  trop  peu 
de  chaleur,  de*  telle  sorte  que  le  poids  de  vapeur  présente  subit 
des  variations.  > 
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§VII. 

Passage  brusque  d'une  vapeur  d'une  pression  à  une  autre 

plus  faible. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  lorsqu'un  mélange  de  liquide 
et  de  vapeur  saturés  passe  brusquement  d'une  pression  à  une  autre, 
de  Pq  k  P^;  sans  rendre  de  travail  externe.  Dans  ces  conditions, 
tout  d'abord  une  vapeur  saturée  sèche,  se  surchauffe;  et  si  nous 
condensons  cette  vapeur  à  zéro  sous  la  pression  P^,  sans  lui  faire 
rendre  de  travail  externe,  nous  retrouvons  toute  la  chaleur  7^  qu'il 
a  fallu  lui  fournir  de  zéro  à  to,  pour  en  faire  de  la  vapeur  kP^  >  P,; 
pour  avoir  de  la  vapeur  à  la  pression  P^  et  à  la  température  cor- 
respondante t^y  il  nous  aurait  fallu  X^  <  \,  d'après  les  expériences 
de  M.  Regnault. 

Si  donc,  au  lieu  de  la  condenser  comme  précédemment,  nous 
la  laissons  brusquement  détendre  à  P^y  il  est  clair  qu'on  a,  C,  étant 
la  capacité  calorifique  à  pression  constante, 


K  =  K  +  cp  (0  —  t,)      e  =  t,+ 


^p 


et,  par  suite,  une  température  6  supérieure  à  celle  <,  qui,  avec  de 
la  vapeur  saturée,  correspond  à  la  pression  P, . 

Maintenant  supposons  que  la  vapeur  entraine  du  liquide  en 
poussière  impalpable  et  en  proportion  donnée,  nous  arriverons  i 
une  relation  ^  qui  nous  permettra  de  déterminer  le  rapport  final 
constituant  le  mélange  après  détente  brusque.  Cette  relation  nous 
donne  pour  1  kilo  de  vapeur  sèche  après  détente  de  i58928k  à 
40333k;  des  proportions  initiales,  de  0^,93343  de  vapeur  et 
0^,06657  d'eau  ;  avec  moins  d'eau,  elle  se  surchauffe. 


M  [(q,  -  q,)       r,  +  A  {P.  w,  -  P,  «•,)] 


w.  =  i-  -  _ 

'0 
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Cette  surchauffe  de  la  vapeur  ne  se  fait  pas  toutefois  au  moment 
même  de  la  chute  de  pression  ;  mais  seulement  quand  les  mole* 
cules  de  vapeur  sont  rentrées  dans  leur  état  de  repos  ;  ainsi  de  la 
vapeur  qui  traverse  un  tube  de  cristal,  se  trouble  tout  comme  en 
rendant  du  travail  externe  dans  un  cylindre  ;  du  reste,  ce  travail 
est  ici  effectivement  rendu,  mais  sous  forme  de  force  vive  com- 
muniquée aux  molécules  en  mouvement,  et  la  vapeur  ne  s*éclaircit 
que  lorsqu'elle  perd  toute  sa  vitesse  d'impulsion;  aussi,  avec  une 
embouchure  de  métal  mise  en  place  du  tube,  voyons-nous  se  for- 
mer un  cône  trouble  dont  la  base  est  la  section  de  lorifice. 

C'est  à  M.  Clausius  qu'est  due  la  première  solution  analytique 
de  ce  problème,  et  M.  Zeuner  a  établi  plus  récemment  une  théorie 
remarquable  de  l'écoulement  des  vapeurs  où  il  signale  et  explique 
l'existence  de  ce  cône  trouble. 


§  vm. 

Détente  d'un  mélange  de  gaz  et  de  vapeur. 

Si  nous  mélangeons  un  poids  de  vapeur  avec  un  certain  poids 
de  gaz,  les  relations  entre  les  quantités  de  chaleur,  les  températures 

et  les  pressions  subsistent  simultanément  et  telles  quelles  pour 
chacun  de  ces  corps  en  particulier;  on  n'a  donc  qu'à  construire 
la  somme  dQ  +  dQ'  de  chaleur  fournie  à  chacun  d'eux,  et  dans 
le  cas  où  cette  somme  est  nulle  pendant  le  changement  de  volume, 
c'est-à-dire  lorsque  l'on  n'ajoute  ni  ne  retranche  de  chaleur,  on 
obtient,  après  plusieurs  simplifications,  une  relation  entre  tempé- 
ratures et  pressions  que  l'on  peut  vérifier  directement  par  l'expé- 
rience.* 


Cette  relation  est  la  suivante  : 


/     .   m\  .      To  ,     1       f(di\  -  PoTi  dt\       „ ,     Po 

APo 
B  étant  égal  -j=-^  ^  1^  pression  du  gaz,  t  la  tension  de  la  vapeur. 
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§IX. 

Vérification  expérimentale  des  équations  précédentes. 

M-  Hirn  s'est  servi  pour  cette  vérification  de  l'appareil  qu'il 
avait  employé  déjà  pour  la  détente  de  l'air  sec;  nous  en  avons 
donné  la  description  sommaire  dans  la  première  partie  de  ce 
résumé.  Le  réservoir  où  s'opère  la  détente,  est  placé  dans  une  am 
d'eau  dont  on  règle  la  température  à  volonté  ;  une  mèche  de  coton 
suspendue  à  l'intérieur  de  ce  réservoir,-  offre  une  grande  surface 
d'évaporation  au  liquide  à  étudier  que  l'on  y  verse  en  quantité 
suffisante,  lorsqu'il  a  eu  le  temps  de  saturer  parfaitement  le  gaz, 
on  note  la  température  et  la  pression  ;  puis,  tout  comme  dans 
l'expérience  déjà  citée  sur  l'air  sec,  on  soulève  complètement  la 
soupape,  mais  pendant  un  temps  très  court,  et  lorsqu'après  la 
fermeture  la  colonne  manométrique  a  cessé  de  s'élever,  on  note 
de  nouveau  cette  température  et  cette  pression. 

Au  moment  de  l'ouverture  de  la  soupape,  la  pression  tombe 
à  la  pression  atmosphérique  et  à  une  température  /j,  qu'il  faut 
déterminer,  puis  la  saturation,  ainsi  que  la  température  interne  se 
rétablissent  lentemeut;  en  opérant  ainsi,  nous  arrivons  à  avoir 
expérimentalement  toutes  les  valeurs  qui  doivent  vérifier  notre 
équation  générale;  mais  il  est  utile  de  remarquer  qu'il  est  impos- 
sible d'arriver  à  l'exactitude  sur  laquelle  on  aurait  le  droit  de 
compter,  la  loi  admise  en  physique  pour  ce  genre  de  mélange  ne 
s'appliquant  pas  rigoureusement,  et,  de  plus,  le  temps  nécessaire 
à  la  saturation  étant  parfois  tellement  long,  surtout  pour  des 
liquides  à  fortes  tensions,  qu'il  est  impossible  de  maintenir  la 
température  constante  pendant  cet  intervalle.  . 

lo  Avec  l'air  atmosphérique  sec  à  15  degrés  on  obtient  expéri- 
mentalement —  2',7  au  Ueu  de  —  4,4 ,  valeur  théorique  corres- 
pondant à  la  chute  de  pression  12828^  —  10789'';  cette 
différence  est  due  à  des  causes  d'erreur  qu'a  très  bien  analysées 
M.  Gazin. 
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2o  Avec  l'air  saturé  de  vapeur  d'eau,  lorsque  nous  calculons  les 
pressions  au  lieu  des  températures,  le  résultat  d'expérience  est 
9792^;  théoriquement  il  devrait  être  9802^ 

3o  Avec  l'air  saturé  d'élher  sulfurique,  valeur  expérimentale 
5346S  théorique  5370^ 

4o  Avec  l'air  saturé  de  sulfide  carbonique,  valeur  expérimentale 
7676S  théorique  7608^ 

Comme  on  voit,  la  concordance  des  valeurs  trouvées  est  remar- 
quablement satisfaisante,  malgré  le  grand  nombre  d'éléments 
différents  qui  entrent  dans  l'équation. 

§x. 

Premier  aperçu  de  la  relation  théorique  qui  existe  entre  la  pres- 
sion et  la  température  des  vapeurs  saturées. 

Avant  de  quitter  cette  question  des  vapeurs  saturées,  M.  Hirn 
indique  :  que  la  relation  entre  la  pression  et  la  température  ne 
peut  avoir  ce  caractère  de  simplicité  que  quelques  personnes  veulent 
toujours  trouver  dans  les  lois  naturelles  ;  une  transformation  de 

Pr 
l'équation  fondamentale  APu  =  — jp  *  nous  montre  que  la  tem- 

pérature  ne  dépend  pas  seulement  de  la  pression,  mais  encore  de 
la  résistance  moyenne  surmontée  par  les  molécules,  qu'elle  est 
une  fonction,  non-seulement  du  volume  spécifique  de  la  vapeur 
formée,  mais  aussi  du  volume  antérieur  w  qu'occupait  le  liquide 


*  D'où  T  -pi,  =  -j-  =  — .    '  ^  =r  P  +  -j^,  mais  o  est  la  chaleur  nécessaire 

UT      Au  Au  ^    Au  ^ 

pour  séparer  les  parties  du  liquide,  les  faire  passer  du  volume  w  kV  qu'elles  occu- 
pent à  rétat  de  vapeur  j=  |    edv,  e  étant  la  somme  des  résistances  internes  sur- 

^     J  w 
montées  ;  d'où 

/v  />      dP 
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saturé;  et  si  pour  toutes,  les  vapeurs  nous  voyons  p  diminuer  avec 
la  température,  cela  tient  à  ce  que  le  volume  spécifique  w  du  liquide 
croissant,  les  molécules  ont  déjà  surmonté  une  résistance  de  plus 
en  plus  grande  avant  de  passer  à  l'état  de  vapeur. 

Toute  équation  rationnelle  exprimant  t  en  fonction  de  P,  doit 
donc  renfermer  des  termes  se  rapportant  aussi  bien  aux  propriétés 
des  liquides  à  évaporer  qu'à  celles  de  la  vapeur  produite. 


CHAPITRE  m. 

Théorie  des  vapeurs  surchauffées. 

Définissons  d'abord  nettement  ce  qu'on  doit  appeler  une  vapeur 
surchauffée. 

Nous  avons  vu  que  les  vapeurs  saturées  sont  des  gaz  dans  un 
état  d'équilibre  tel,  que  sous  une  pression  donnée,  on  ne  peut  leur 
enlever  de  calorique,  sans  qu'une  portion  ne  passe  à  l'état  liquide. 
Les  vapeurs  surchauffées,  au  contraire,  sont  des  gaz  auxquels  on 
peut  soustraire  de  la  chaleur  sans  en  liquéfier  une  partie  ;  et  tandis 
que  sous  pression  constante  la  vapeur  saturée  se  liquéfie  sans 
changement  de  température,  lorsque  l'on  vient  à  lui  enlever  de  la 
chaleur,  la  vapeur  surchauffée  placée  dans  ces  conditions  se  refiroi- 
dit,  sa  température  baisse.  Tous  les  gaz  que  l'on  a  pu  liquéfier 
sont  donc,  à  la  température  ordinaire,  des  vapeurs  surchauffées, 
et  les  gaz  permanents  ne  diffèrent  des  autres  qu'en  ce  que  lair 
surchauffe  est  telle  qu'il  nous  est  impossible  de  les  amener  au 
point  de  saturation  par  les  moyens  dont  nous  disposons. 

La  surchauffe  de  plus  en  plus  élevée  transforme  donc  les  pro- 
priétés particulières  de  telle  ou  telle  vapeur  saturée  en  celles  d'un 
gaz  approximativement  parfait.  La  thermodynamique  qui  a  fixé 
les  propriétés  des  corps  à  l'état  saturé,  va  nous  permettre  aussi 
d'établir  entre  cet  état  et  l'autre  limite,  celle  du  gaz  parfait,  un 
trait  d'union  mathématique,  à  l'aide  duquel  nous  pourrons  con- 
naître toutes  le  propriétés  d'un  corps  surchauffé,  sans  passer  par 
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les  degrés  intermédiaires.  Cette  théorie  repose  sur  deux  propositions 
essentielles  que  nous  allons  établir. 

§1- 

Proposition  1.  —  Lorsqu'une  vapeur  quelconque  saturée  mais 
sèche  se  précipite  d'un  réservoir  où  elle  est  tenue  à  la  pression 
constante  Po,  dans  une  autre  ou  elle  est  tenue  à  la  pression 
constante  P^,  elle  se  surchauffe  toujours  et  sa  température, 
après  la  détente  brusque,  est  supérieure  à  celle  qui  répond  à 
la  pression  P,. 

La  démonstration  concise  de  ce  fait,  nous  Tavons  déjà  résumée 
précédemment,  M.  Hirn  la  donne  ici  sous  une  autre  forme,  diffé- 
rente de  celle  qui  avait  servi  à  M.  Glausius  pour  établir  une 
première  fois  l'exactitude  du  phénomène  ;  puis  il  rappelle  qu'il  a 
depuis  quelques  années  déjà  vérifié  le  fait  par  des  observations 
•  directes  sur  la  vapeur  d'eau,  et  il  donne  de  ses  expériences  une 
description  que  nous  allons  résumer. 

§M- 

Vérification  expérimentale  de  la  proposition  i. 

La  vapeur  produite  sous  une  pression  constante  pouvant  être 
élevée  jusqu'à  16  atmosphères,  était  amenée  à  la  partie  inférieure 
d'un  tube  vertical,  où  un  premier  thermomètre  donnait  sa  tempé- 
rature; puis  de  là,  traversant  un  gros  tuyau  de  1  mètre,  en  fonte, 
que  l'on  pouvait  chauffer  à  l'aide  d'une  vingtaine  de  becs  à  gaz 
d'éclairage,  elle  se  rendait  à  un  second  tuyau  vertical  dont  la  dis- 
position particuUère  a  pour  but  d'éviter  le  refroidissement  et  les 
condensations;  dans  ce  tuyau  plonge  un  deuxième  thermomètre. 
Enfin  cette  vapeur  s'écoule  par  un  orifice  de  1"/"  1/2  de  diamètre 
dans  deux  caisses  concentriques  en  bois  de  sapin,  communiquant 
entre  elles  et  la  dernière  avec  l'air  extérieur  du  local  où  se  faisait 
l'expérience  ;  un  troisième  thermomètre  donnait  la  température  de 
la  vapeur  dans  la  première  caisse  après  sa  détente  brusque;  voici 
quelqueb-uns  des  chiffres  obtenus  : 
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DÉTENTE  DE  LA  VAPEUR  SATURÉE 


Pression 


15 

li 

13 

12 

11 

10 

9 

8 

7 

6 

5 

4 

3 

2 


Température  ^ 


198^,8 

195^,52 

192^08 

1 88^,41 

184^50 

180^31 

175^77 

170^81 

165^34 

159',2Î 

15r.22 

144* 

133^,91 

120^60 


Surchauffe  e 


157',8 

156^7 

155', 58 

153^.40 

152%50 

15^,80 

149",57 

147^ 

144M0 

14r,70 

137^72 

133* 

128%40 

115** 


DÉTENTE  DE  LA  VAPEUR  SURCHAUFFÉS 


Pression 


13 
» 

10 
I 

8 
7 
6 
5 


Temp.  t 


200' 
205'* 
210' 
208' 
242' 
242' 
244' 
246' 
249' 


Surchauffe  $ 


171*,50 

177' 

1830 

223* 

229* 

233» 

2370 

2380,5 


Comme  il  faut  opérer  sur  des  masses  considérables  et  souvent 
renouvelées  de  vapeur  pour  arriver  à  des  résultats  exacts,  cela 
explique  pourquoi  M.  Hirn  a  opéré  sur  la  vapeur  d'eau  seulement, 
car  il  est  à  la  fois  dangereux  et  dispendieux  d'opérer  sur  des 
vapeurs  inflammables  ou  toxiques,  telles  que  celles  d'éther,  de 
chloroforme  de  sulfiire  et  de  chlorure  de  carbone. 

§UI. 

Proposition  2.  —  Lorsqu'une  vapeur  saturée  ou  surchauffée^ 
sans  rendre  de  travail  externe  et  sans  recevoir  ou  perdre  de 
chaleur^  passe  de  son  volume  F  ou  W^  à  un  volume  W  >  V. 
^  W^  et  tombe  y  par  suite,  de  sa  pression  initiale  P^  à  une 
pression  plus  faible  P,  il  y  a  toujours  égalité  entre  les  produits 
des  pressions  par  les  volumes  correspondants  diminués  d'un 
certain  volume  constant  '4^,  pourvu  que  cette  vapeur  obéisse  dans 
toutes  ses  parties  infinitésimales  à  une  même  loi  d'expansion. 
<  En  d'autres  termes  et  algébriquement  on  a 
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le  volume  constant  -v^  n'est  autre  chose  que  ce  que  j'ai  appelé  et 
ce  que,  pendant  quelque  temps  encore,  j'appellerai  provisoirement 
le  volume  atomique  du  corps  en  vapeur.  On  reconnaîtra  bientôt 
que  ce  terme  doit  passer  du  provisoire  au  définitif  dans  la  science.» 

M.  Hirn,dans la  démonstration  de  sa  proposition,  suppose  d'abord 
^  =  0  ei  prouve  que  l'on  a  Po  K  ou  P^  W^=PW  dans  ces  condi- 
tions. Cette  loi,qui  ne  semble  tout  d'abord  être  que  l'une  des  formes 
de  la  loi  de  Mariotte,  en  diffère  notablement  et  tire  sa  singularité 
de  ce  fait,  que  pendant  le  changement  de  volume  d'une  vapeur 
sans  travail  externe,  il  y  a  aussi  toujours  changement  de  tempé- 
rature par  suite  du  travail  interne  ;  elle  nous  conduit  à  deux  prin- 
cipes de  physique  très  importants. 

•  Quelles  que  soient  les  modifications  de  volume  que  subisse 
une  vapeur  ou  un  gaz:  4**  le  produit  de  la  pression  externe  par  le 
volume  reste  constant,  pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  travail  externe 
de  rendu  ;  2"»  et  la  quantité  de  chaleur  totale  rendue  par  la  con- 
densation, sous  la  pression  finale  constante  P,  reste  elle-même 
constante.  > 

De  plus,  dans  le  cours  de  cette  analyse,  il  n'est  aucunement 
question  de  température,  bien  qu'elle  ait  varié  pendant  les  opéra- 
tions; cette  remarque  capitale  c  nous  ouvrira  un^  horizon  tout 
nouveau  dans  l'étude  des  forces  moléculaires.  » 

§  IV. 

Détente  brusque  dun  mélange  de  vapeur  avec  un  corps  solide 

ou  liquide, 

f  Pour  le  moment,  je  m'arrête  sur  un  autre  point  essentiel. 
Une  restriction  indispensable  s'impose  d'elle-même,  soit  sous  forme 
de  correction,  soit  même  sous  forme  d'exclusion,  à  notre  théorème 
et  à  sa  démonstration.  » 

Au  lieu  d'une  vapeur  ou  d'un  gaz  purs,  nous  pouvons  les  avoir 
mélangés  avec  un  corps  solide  ou  liquide  à  l'état  de  poussière 
ifi finit ésimsle;  et  ce  corps  mêlé  peut  être  :  l*'  ou  bien  celui  soit 
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» 

solide,  soit  liquide,  qui  aura  engendré  la  vapeur  (mélange  d'eau  et 
de  Vapeur  d'eau,  de  camphre  et  de  vapeur  de  camphre),  il  pourra 
alors  se  vaporiser  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  son  volume 
sera  variable  ;  2°  ou  bien  ce  corps  ne  sera  pas  volatil,  son  volume 
restera  invariable  et  jouera  seulement  le  rôle  d'agent  mécanique, 
de  réservoir  de  chaleur. 

Dans  ce  second  cas  l'analyse  nous  prouve  que  la  loi  n'est  plus 
applicable.  Nous  verrons  bientôt  qu'un  corps  quelconque  doit  è\xe 
considéré  comme  formé  d'une  partie  invariable  en  volume,  et  d'une 
autre  qui  change  et  donne  lieu  aux  variations  du  volume  apparent, 
par  suite  la  loi  posée  plus  haut  ne  serait  rigoureuse  ni  pour  une 
vapeur,  ni  même  pour  un  gaz  ;  mais  comme  dans  le  cas  des  vapeurs 
très  denses,  le  volume  de  cette  partie  constante  -v//  (ou  volume 
atomique)  est  encore  très  petite,  on  peut  considérer  la  relation 
comme  suffisamment  juste,  eu  égard  à  nos  moyens  d'observation, 
surtout  si,  à  la  place  du  volume  apparent  F,  nous  y  introduisons 
la  différence  V  —  ^  et  posons 

^o  {Vo  —  '^) ^P[W—'^)  =  const. 
Nous  pouvons  aussi,  même  pour  les  vapeurs,  y  remplacer  ^  par 
le  volume  du  liquide  à  zéro  w^  en  lui  conservant  une  exactitude 
très  suffisante. 

Si  maintenant  nous  avons  un  mélange  de  vapeur  et  du  liquide 
en  poussière  qui  l'a  produite,  les  équations  de  la  théorie  mécanique 
nous  permettent  l'analyse  complète  du  phénomène  qu'il  se  produise 
ou  non  du  travail  externe;  si  nous  essayons  en  même  temps 
d'appliquer  notre  formule,  nous  la  trouvons  complètement  en  défaut 
dans  les  exemples  numériques,  où  la  vapeur  est  mêlée  avec  son 
liquide,  qui  suit,  lui,  une  toute  autre  loi  d'expansion  que  la  vapeur; 
aussi  en  concluons-nous  que  si  le  théorème,  malgré  la  correction 
générale  nécessaire  V  —  '^  appliqué  à  une  vapeur  se  trouve  être 
en  défaut,  cette  vapeur  n  obéit  pas  dans  toutes  ses  subdivisions  à 
une  même  loi  d'expansion. 

Enfin  cette  loi  P  (7 —  ^)  =  const.  nous  apprend  que  la  cha- 
leur potentielle  représentée  par  le  travail  externe  reste  inaltérée 
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tout  aussi  bien  que  la  somme  (C  +  AH)  des  chaleurs  réelle  et 
potentielle,  quelles  que  soient  les  modifications  subies  par  le  corps, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  aucun  travail  externe  produit  ou  dépensé  ;  elle 
nous  conduira,  dans  la  seconde  branche  de  la  thermodynamique, 
à  une  expression  universelle  se  rapportant  à  tous  les  corps  solides, 
liquides  ou  gazeux  ;  et  si  certaines  restrictions  sous  la  forme  du 
volume  interatomique  invariable  4^,  se  sont  imposées  à  son  exacti- 
tude, elles  nous  amèneront  du  moins  à  une  constatation  directe 
de  l'existence  de  V atome  invariable  en  volume. 

M.  Hirn  soumet  alors  son  théorème  au  contrôle  de  l'expérience, 
en  signalant  tout  d'abord  les  cas  où  il  pourrait  être  en  contradic- 
tion avec  certaines  données  de  l'observation  ;  puis  il  établit  finale- 
ment jusqu'où  va  l'accord  entre  les  résultats  de  l'analyse  et  de 
l'expérience  directe. 

§v. 

Premier  examen  critique  de  la  loi  P  {V —  '^)  =  const. 

Si  nous  examinons  les  valeurs  de  APu  mises  en  tableau,  nous 
voyons  que  pour  l'eau,  l'alcool,  elles  suivent  une  marche  ascen- 
dante avec  la  température;  tandis  que  pour  le  sulfure  et  le  chlo- 
rure de  carbone,  pour  Téther,  l'acétone,  après  avoir  augmenté 
jusqu'à  une  certaine  limite  elles  finissent  par  décroître,  lorsque  la 
température  s'élève;  nous  verrons  bien  dans  la  seconde  branche 
de  la  thermodynamique  que  ces  valeurs  doivent  augmenter  jusqu'à 
un  certain  maximum,  pour  décroître  ensuite  et  devenir  nulles 
lorsque  la  température  s'élève  de  plus  en  plus;  mais  ce  maximum 
n'a  lieu  que  pour  de  très  hautes  températures.  Si  dans  les  limites 
où  a  opéré  M.  Regnault,  nous  supposons  APo  Wo  <  -^^i  ^i  pour 
t^  >  t^  il  s'en  suivra  que  le  volume  W  d'une  vapeur  surchaulfée  à 
la  pression  P^  sera  plus  petit  que  celui  de  la  même  vapeur  saturée 
à  la  même  pression,  et  notre  théorème  serait  en  défaut  ;  mais  si 
nous  analysons  bien  ce  qui  se  passe  avec  le  sulfure  de  carbone, 
par  exemple,  pour  lequel  à  420^  APu  =  8cai,8425  et  à  460** 
APu  =  8cai,6687,  nous  reconnaissons  :  que  dans  les  limites  de 
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température  ordinaire^  où  V  (volume  spécifique  de  la  vapeur)  est 
assez  grand  par  rapport  à  w  (volume  spécifique  du  liquide)  pour 
qu'on  puisse  prendre  {V  —  t(;)  =  w  pour  {V  —  '\^),  il  est  impos- 
sible que  le  produit  Pu  ou  A  Pu  décroisse  avec  la  température. 

L'origine  de  ces  erreurs  tient  d'abord  à  ce  que  les  fondions 
empiriques  qui  relient  P  ktne  sont  que  des  approximations  ;  enfin 
et  surtout  de  Timmense  difficulté  qu'il  y  a  d'obtenir  expérimentale- 
ment les  vraies  valeurs  de  r;  elles  sont  obtenues  en  effet  indirecte- 
ment en  retranchant  de  la  quantité  de  chaleur  ?.  qu'il  faut  pour 
évaporer  4  kilo  de  liquide,  celle  q  que  demande  ce  même  poids 
de  liquide  pour  être  amené  au  point  d'ébuUition  ;  or,  pour  ces 
dernières  M.  Regnault  n'a  pu  opérer  qu'à  de  basses  températures 
et  entre  des  limites  peu  écartées  ;  M.  Hirn  a  cherché  à  combler 
ces  lacunes  pour  l'alccol,  l'éther,  l'essence  de  térébenthine,  le 
chlorure  et  le  sulfure  de  carbone;  ces  deux  derniers,  faciles  à  obtenir 
purs,  lui  ont  donné  des  résultats  toujours  identiques,  mais  vers 
i  40  degrés  ils  ont  commencé  à  attaquer  le  réservoir  en  cuivre  qui 
les  contenait.  En  somme  les  corrections  à  faire  subir  à  r  pour 
donner  des  valeurs  de  APu  rationnelles,  sont  peu  importantes  et 
ne  dépassent  nullement  les  erreurs  expérimentales  que  l'on  ne  peut 
éviter.  La  marche  rétrograde  de  APu  ne  peut  donc  être  que  fautive 
et  n'infirme  en  rien  l'exactitude  de  notre  théorème. 

§VI. 

Discussion  des  divergences  qui  existent  entre  certaines  données 
expérimentales  dont  la  concordance  théorique  est  indépefidante 
de  toute  hypothèse. 

Cherchons  à  évaluer  la  capacité  calorifique  Cp  de  la  vapeur 
d'eau  à  pression  constante  en  partant  des  chiffres  que  M.  Hirn  a 
directement  trouvés  pour  la  détente  brusque  de  cette  vapeur.  Le 
chiffre  constant  admis  est  c^  =  0,4805,  tandis  que  la  vapeur 
détendue  de  458924  à  40333,  6  =459'  donne  c^=  0,523. 
Si,  renversant  le  problème,  nous  admettons  Cp  =  0,4805  et 
cherchons  les  valeurs  de  0  pour  une  détente  de  5  à  4  atmosphère 
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0  =  133^  au  lieu  de  437%72  directement  relevé,  et  0  =  464',2  au 
lieu  de  159**  directs.  Dans  un  cas  4  degrés  de  moins,  dans  l'autre 
5  de  trop;  il  résulte  de  là  que  6  est  fautif  ou  que  Cp  varie  avec  la 
température  et  la  pression. 

<  D'un  autre  côté  la  première  conclusion,  la  variabilité  de  Cp, 
parait,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  vapeur  d'eau,  se  trouver 
en  contradiction  avec  les  expériences  de  M.  Regnault.  D'après 
mon  opinion,  librement  et  sincèrement  exprimée  ici,  comme 
observateur  moi-même,  les  résultats  numériques  obtenus  par 
M.  Regnault  représentent  en  général  le  plus  haut  degré  d'approxi- 
mation possible  dans  l'état  actuel  de  la  science  expérimentale,  et 
les  erreurs  ou  les  incertitudes  qu'ils  renferment,  peuvent  à  juste 
titre  être  considérées  comme  inévitables.  Si  la  contradiction  dont 
je  parle  était  réelle,  je  n'hésiterais  pas  à  condamner  toutes  les 
valeurs  que  j'ai  relevées  pour  0;  mais  il  va  m'être  facile  de  montrer 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  apparence,  et  que  la  plupart  des  physi- 
ciens ou  des  analystes,  qui,  d'après  les  magnifiques  travaux  de 
M.  Regnault,  ont  conclu  à  la  constance  de  Cp  (pour  les  vapeurs), 
ont  été,  en  ce  sens,  beaucoup  plus  loin  que  ne  pouvait  aller  et 
que  n'a  été,  en  effet,  notre  grand  observateur,  toujours  si  réservé 
et  si  prudent,  quand  il  s'agit  de  généraliser  les  résultats  de  telle 
ou  telle  expérience  particulière. 

«  En  tout  premier  lieu,  à  ma  connaissance  du  moins,  les  expé- 
riences de  M.  Regnault,  en  ce  qui  concerne  la  capacité  calorifique 
des  vapeurs,  n'ont  été  faites  qu'à  la  pression  de  l'atmosphère.  Il 
est  donc  impossible  d'en  conclure  que  Cp  ne  varie  pas  avec  les 
pressions.  » 

§VII. 

Discussion  concernant  la  capacité  calorifique  des  vapeurs  à 

pression  constante. 

Bien  qu'il  n'y  ait  aucune  donnée  expérimentale  donnant  c^  au 
dessus  d'une  atmosphère  dépression,  les  expériences  deM. Regnault 
combinées  à  celles  de  M.  Hirn,  donnent  des  résultats  aussi  exacts 
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que  le  seraient  ceux  d'essais  directs.  En  prenant  comme  exemple 
la  vapeur  d'eau,  M.  Hirn  détermine  en  s'appuyant  sur  la  relation 
Po  V^  =  const.,  l**  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut  pour  porter 
une  vapeur  de  son  point  de  saturation  ^  à  la  température  0  sous 
pression  constante  ;  S""  la  capacité  élémentaire  Cp  pour  une  même 
pression  à  température  variable;  3®  enfin  la  capacité  au  point  de 
saturation  et  en  résumé,  il  arrive  finalement  aux  chiffres  suivants  : 
Lorsque  l'on  surchauffe  la  vapeur  de  100  degrés  à  101  degrés  la 
capacité  calorifique  à  pression  constante  Cp  =  0,5987;  de  176  à 
177  Cp  =  0,5115;  de  230  à  231  Cp  =  0,4734. 

€  Les  résultats  auxquels  nous  venons  d'arriver  mettent  en  relief 
un  ensemble  de  faits  remarquables  : 

1°  Nous  voyons  que  la  capacité  à  pression  constante  (de  la 
vapeur  d'eau)  diminue  rapidement  à  partir  du  point  de  saturation, 
à  mesure  que  la  température  s'élève  ; 

€  2**  Que,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  attendre,  elle  croît 
à  mesure  que  le  point  de  saturation  s*abaisse  sur  l'échelle  de 
température.  » 

Enfin,  comme  vérification  des  expériences  de  M.  Regnault,  si 
nous  calculons  la  valeur  de  Cp  entre  100  et  137',73,  nous  arrivons 
k  Cp  =  0,57414;  or,  précisément  dans  l'une  des  expériences  en 
question,  M.  Regnault  trouve  658cai,05  pour  la  vapeur  portée  de 
100  à  137',73  et  condensée  à  0  degré;  lorsque  nous  obtenons,  en 
calculant  ce  chiffre  à  l'aide  de  la  valeur  de  Cp  que  nous  venons 
d'établir  658cai,16;  nombre  très  rapproché  du  chiffre  expérimental. 

€  Cette  valeur  de  Cp  s'accorde  donc,  en  réalité,  parfaitement  avec 
Tune  au  moins  des  expériences  de  M.  Regnault  ;  et  nous  voyons 
qu'en  général,  ainsi  que  l'ai  dit,  le  désaccord  des  valeurs  diverses 
que  nous  avons  obtenues  pour  Cp  avec  ces  expériences,  ne  repose 
absolument  que  sur  une  apparence  et  sur  de  fausses  interpréta- 
tions. Si  l'on  a  égard  à  l'étrange  diversité  des  éléments  qui  nous 
ont  servi  à  la  détermination  de  Cp,  on  aura  lieu  d'être  étonné  de 
la  grande  approximation  des  résultats,  et  l'on  y  reconnaîtra  une 
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vérification  indirecte  mais  très  décisive  de  l'exactitude  de  la  loi 
{S=  const.)  ou  P  {W—  w)  =  P^  (F  —  tu)  =  const. 

§  VIII. 

Détermination  expérimentale  du  volume  spécifique  de  quelques 

vapeurs. 

M.  Hirn  a  fait  pendant  l'hiver  de  1867-1868  une  longue  série 
d'expériences  ayant  pour  objet  l'examen  des  relations  qui  existent 
entre  la  pression,  la  température  et  le  volume  ou  la  densité  des 
vapeurs  surchauffées.  L'appareil  dont  il  s'est  servi  se  compose 
d'un  cylindre  en  cuivre  très  résistant  dont  la  tubulure  est  fermée 
par  un  bouchon  à  vis;  ce  réservoir  était  plongé  dans  une  chau- 
dière remplie  d'huile  dont  un  agitateur  égalise  la  température  que 
l'on  peut  amener  et  maintenir  au  point  voulu  par  un  chauffage 
au  gaz;  enfin  un  tube  d'un  très  faible  diamètre,  par  lequel  on 
injecte  le  liquide  à  étudier  dans  le  réservoir,  met  celui-ci  en  com- 
munication avec  un  manomètre  à  air  libre  de  1 4  mètres  de  haut. 
Le  volume  du  réservoir  étant  directement  mesuré,  on  y  introduit, 
en  prenant  toutes  les  précautions  qu'indique  M.  Hirn,  différents 
poids  du  liquide  à  étudier  dont  on  élève  la  température  en  main- 
tenant toujours  la  pression  convenable  au  manomètre;  on  obtient 
ainsi  par  mesure  directe  toutes  les  valeurs  fonctions  Tune  de 
l'autre  et  sur  une  échelle  assez  étendue. 

Ces  expériences  sont  très  délicates,  exigent  des  soins  minutieux, 
et  tout  observateur  qui  voudrait,  en  marchant  dans  la  voie 
tracée  par  M.  Hirn,  augmenter  le  nombre  de  données  aussi  impor- 
tantes en  étudiant  d'autres  liquides,  doit  avant  tout  chercher  à 
éviter  les  causes  d'erreurs  qu'il  signale  avec  le  plus  grand  soin. 

Enfin,  après  avoir  indiqué  les  corrections  à  faire  subir  aux 
résultats  bruts  de  l'expérience,  M.  Hirn  indique  une  équation 
complètement  théorique  qu'il  établit  dans  la  seconde  branche  de 
la  thermodynamique;  et  qui,  sans  aucun  coefficient  empirique  tiré 
de  l'expérience,  lui  permet  de  calculer  et  par  suite,  de  vérifier 
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les valeurs  numériques  obtenues  directement;  pour  la  vapeur  (f  eau, 
cette  équation  est  la  suivante  : 

P  =  50,820153  rS  — 21425  '"" 
8  étant  le  poids  du  mètre  cube  de  vapeur,  T  la  température  absolue, 
P  la  pression  en  kilogrammes  par  mètre  carré. 

Ces  nombres  ont  été  mis  en  tableau  et  je  vais  en  donner  quel- 
ques-uns comme  exemple  de  l'exactitude  comparée  des  deux  genres 
de  résultats. 


Densités. 

Volumes. 

Point  de  satu- 
ration 

Pressions  de 
saturation. 

PRESSIONS  A  ««• 
relevées            calculées 

3M00 

0™»3226 

157»  3 

58°»950 

68«45 

68-811 

3.795 

0.263C 

165.5 

73.077 

83.85 

83.487 

i.489 

0.2227 

173.3 

87.839 

98.05 

98.069 

5.168 

0.1935 

179.6 

101.584 

112.20 

112.139     1 

5.859 

0.1706 

185.4 

116.106 

126.25 

126.376 

6.5;{8 

0.1529 

190.74 

130.485 

139.65 

140.232 

7.225   • 

0.1384 

195.68 

145.133 

153.10 

154.158 

c  Je  dois  suspendre  ici  provisoirement,  l'étude  des  autres  pro- 
priétés des  vapeurs  surchauffées.  Les  relations  des  pressions,  des 
températures,  des  densités,  les  lois  de  détente,  etc.,  ne  peuvent 
être  établies  que  quand  on  tient  compte  dans  les  équations  de  la 
valeur  des  forces  internes.  Cet  examan  trouvera  sa  place  naturelle 
dans  la  deuxième  branche  de  la  thermodynamique. 

«  Je  vais  passer  tout  d'abord  à  Tétude  si  importante  des  moteurs 
thermiques.  A  leur  grand  étonnement,  mes  lecteurs  vont  voir  qu'on 
peut  déterminer  à  fond  les  fonctions  d'une  machine  qui  marche 
avec  vapeur  surchauffée,  sans  avoir  en  aucune  façon  à  s'occuper 
au  préalable  des  propriétés  de  cette  espèce  de  vapeur.  » 
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LIVRE  IV. 


loteors  therniiqDcs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Progrès  que  la  thermodynamique  a  introduits  dans  Fétude  des 
moteurs  thermiques.  —  Critiqua  générale  de  ce  qu'on  a  présenté 
jusqu'ici  comme  la  théorie  de  ces  moteurs. 

€  Je  vais,  dans  ce  chapitre,  montrer  de  quelle  vive  lumière  les 
principes  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  sont  venus  éclairer 
certaines  parties  longtemps  obscures,  vagues  et  arbitraires  de  la 
mécanique  physique,  et  faire  ressortir  les  immenses  progrès  que 
leur  emploi  judicieux  introduit  dans  l'évaluation  des  effets  des 
moteurs  thermiques,  et  les  nombreux  mécomptes  qu'il  peut  éviter 
aux  praticiens  ;  mais,  d'un  autre  côté,  je  me  propose  aussi  de 
montrer  combien,  dans  l'édification  des  théories  de  tel  ou  tel  de 
ces  moteurs,  on  est  sorti  jusqu'ici  du  domaine  de  la  réalité.  Plus 
d'un  de  mes  lecteurs,  je  n'en  doute  pas,  éprouvera  une  déception 
en  commençant  ce  chapitre.  Au  lieu  d'un  exposé  de  l'application 
de  la  thermodynamique  à  la  construction  des  théories  des  divers 
moteurs  connus,  il  trouvera  une  critique  radicale  de  tout  ce  qu'on 
a  appelé  jusqu'ici  théorie.  Que  dis-je,  il  trouvera  une  démonstra- 
tion de  l'impossibilité  de  ces  théories  en  thèse  générale.  J'ai  lieu 
d'espérer  cependant  que  cette  déception  sera  rachetée  par  la  nou- 
veauté du  point  de  vue  et  par  l'originale  précision  des  faits  qui  se 
montreront  à  nous. 

c  Avant  d'aborder  la  partie  critique  et  principale  de  ce  chapitre, 
je  vais  toutefois  m'arrêter  aux  principes  qui  régissent  invariable- 
ment une  théorie  quelconque,  qu'on  peut  chercher  à  édifier  pour 
exprimer  analytiquement  à  l'avenir  les  effets  de  tel  ou  tel  moteur 
thermique  en  particulier.  » 
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§1- 

De  l'effet  utile  des  moteurs  thermiques  en  général^  au  point  de 
vue  des  prificipes  de  la  théorie  thermodynamique. 

L'évaluation  du  rendement  d'un  moteur  hydraulique,  de  son 
effet  utile,  se  fait  en  comparant  le  travail  que  le  moteur  rend 
réellement  au  produit  de  la  hauteur  de  chute  par  le  poids  d'eau 
qu'il  consomme;  cette  manière  de  procéder,  bien  qu'elle  ne  nous 
donne  aucun  renseignement  sur  la  nature  de  la  perte  éprouvée, 
est  correcte  et  rigoureuse  en  principe. 

Pour  les  moteurs  thermiques  il  existe  aussi  un  terme  de  com- 
paraison rationnel  ;  et  des  expériences  bien  conduites  nous  per- 
mettront en  outre  une  étude  complète  de  ce  qui  se  passe  réellement 
dans  ce  genre  de  moteur,  ce  que  nous  ne  pouvions  faire  poiur  des 
moteurs  hydrauliques;  mais  avant  tout  il  faut  bien  préciser  le  point 
de  départ,  ce  qui,  en  un  mot,  constitue  la  puissance  disponible 
dans  ces  moteurs  thermiques. 

Il  serait  complètement  faux  de  prendre  pour  point  de  comparai- 
son le  produit  de  l'équivalent  mécanique  par  le  nombre  des  calo- 
ries développées  au  foyer,  et  de  le  mettre  en  rapport  avec  le  travail 
donné  par  le  frein. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  pour  qu'un  corps  travaillant  dans 
un  moteur  thermique  puisse  donner  un  travail  continu  à  l'aide 
d'un  sacrifice  continu  aussi  de  chaleur,  il  faut  qu'il  décrive  ce 
que  M.  Glausius  a  si  bien  caractérisé  sous  le  nom  de  cycle  fermé; 
qu'après  avoir  été  dilaté  par  une  addition  de  calorique,  il  soit 
ramené  à  son  volume  primitif,  par  suite  d'une  soustraction  de 
calorique.  L'eau  transformée  en  vapeur  dilatée  dans  la  chaudière 
pousse  le  piston  moteur,  puis  doit  être  condensée,  contractée^ 
pour  que  le  piston  revienne  sur  lui-même  et  que  le  travail  produit 
soit  définitivement  gagné  au  dehors. 

Puisque  nous  sommes  obligés  de  soustraire  du  calorique  au 
corps  auquel  nous  en  avons  fourni,  il  est  évident  que  nous  ne 
pouvons  transformer  entièrement  en  travail  celui  que  nous  avons 


—  208  — 

dépensé  au  foyer  du  générateur.  La  seconde  proposition  de  la 
theimodynamique  fixe  de  la  manière  la  plus  précise  le  rapport  qui 
existe  entre  la  chaleur  que  nous  donnons  au  corps,  celle  que  nous 
lui  enlevons  ensuite  et  les  températures  absolues  entre  lesquelles 
nous  opérons  dans  les  conditions  du  maximum  d'effet 

Q,-Q,  =  Oo  (^^^'^)  ou  Fe  =  425  Q,  (^^^^^) 

(puisque  Fe  =  425  {Q,  —  Q J. 

/T  T  \ 

Si  nous  supposons  Q^  =  i  calorie  Et  =  425  (  — ^-m — -  j  est  le 

maximum  de  travail  qu'elle  puisse  donner;  Q^j  doit  donc  être 
considéré  comme  l'effet  disponible  d'un  moteur  thermique,  tout 
comme  PH  est  celui  d'un  moteur  hydraulique,  et  c'est  à  cette 
valeur  que  nous  devons  comparer  le  travail  externe  lotaly  ou  le 
travail  externe  partiel  effectivement  recueilli, 
i*"  Soit  f  c  le  travail  externe  total  effectif  donné  par  le  moteur, 

F 

si  toute  la  chaleur  était  bien  employée,  nous  aurions  jy4r  =  1  ; 

physiquement  les  conditions  du  maximum  de  rendement  ne  peuvent 
être  que  plus  ou  moins  bien  rempUes  avec  tel  ou  tel  corps,  mais 
jamais  complètement;  c'est  ce  qui  fait  différer  entre  elles  les 
machines  à  vapeur  d'eau  saturée  ou  surchauffée,  àétber,  à  gaz,  etc., 
et  nous  appellerons  rendement  générique  d'un  moteur  le  rapport 

2''  Tout  le  travail  Fe  ne  peut  être  utilisé,  les  frottements,  les 
chocs  des  diverses  pièces  de  V organisme  du  motettr  lui-même  en 

m 

absorbant  une  partie,  le  frein  nous  donne  donc  seulement  le  travail 
partiel  externe  recueilli  F,,  et  le  rendement  praft^ué  du  moteur  sera 

En  un  mot,  le  travail  total  externe  nous  serait  expérimentale* 
ment  donné  par  un  indicateur  de  Watt  parfait,  le  travail  partiel 
ou  pratiqns  par  un  frein  placé  sur  l'arbre  même  de  la  machine. 
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Mais  s'il  a  été  commis  des  erreurs  graves,  parce  que  l'on  n'a 
pas  tenu  compte  de  la  Proposition  II,  son  application  a  aussi 
conduit  à  des  interprétations  inexactes,  et  plus  d'un  ingénieur  en 
a  conclu  qu'il  était  indifférent  d'employer  tel  ou  tel  corps  comme 
intermédiaire  recevant  l'action  de  la  chaleur  ;  ou  bien,  au  contraire, 
qu'il  était  préférable  de  prendre  des  corps  ne  changeant  pas  d'état 
pendant  leur  séjour  dans  les  moteurs. 

Nous  verrons  que  ces  deux  exagérations  sont  fautives  ;  commen- 
çons par  examiner  la  première,  en  nous  rappelant  que  la  Propo- 
sition II  exige  que  le  corps  soumis  à  l'alternative  du  chaud  et  du 
froid  ne  soit  en  contact  qu'avec  des  sources  de  chaleur  ou  de  froid, 
ayant  précisément  sa  température  actuelle. 

En  dehors  du  déchet  qui  se  produit  au  foyer  même  de  nos 
générateurs,  où  l'eau  à  200  degrés  (au  plus,  en  raison  de  la  pres- 
sion considérable)  est  évaporée  par  une  source  de  chaleur  à  1500 
degrés,  nous  pouvons  considérer  l'évaporation  comme  se  faisant 
sans  changement  de  température;  pendant  la  détente  les  conditions 
du  cycle  parfait  sont  encore  remplies,  la  chute  de  température 
donnant  lieu  à  du  travail  ;  mais  lorsque  la  vapeur  se  jette  au  con- 
denseur, elle  éprouve  en  pure  perte  une  chute  de  température  et 
de  pression  considérables;  puis  la  vapeur  condensée  renvoyée  à 
la  chaudière  passe  sans  rendre  de  travail  de  20  degrés  par  exemple 
à  200  degrés;  ce  sont  toutes  ces  causes  de  déchet  qui  déterminent 
la  grandeur  du  rendement  générique^  et  il  est  clair  que  tel  ou  tel 
liquide  pourra  mieux  qu'un  autre  nous  permettre  de  nous  rappro- 
iïher  pratiquement  du  maximum. 

D'après  la  manière  dont  le  problème  est  posé,  il  faut  chercher 
à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  plus  grande  différence  pos- 
sible de  température,  et  l'examen  des  tables  de  M.  Regnaull  nous 
prouve  que  le  choix  du  liquide  est  de  la  plus  haute  importance. 
Contrairement  à  ce  que  l'on  admettait  presque  généralement,  le 
meilleur  liquide  sera  celui  qui,  sans  se  décomposer,  n'aura  qu'une 
tension  modérée  à  des  températures  très  élevées;  l'eau  qui  atteint 
seulement  10  atmosphères  à  180  degrés,  est  donc  de  beaucoup 
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supérieure  à  Téther  par  exemple,  qui,  pour  10  atmosphères,  n'a 
quune  température  de  120  degrés;  avec  elle  nous  disposons  de 
60  degrés  de  chute  en  plus,  et  fort  heureusement  la  nalure  l'a 
mise  partout  à  notre  portée. 

§n. 

//  existe  deux  genres  de  théories  des  moteurs  en  général. 

<  Trois  choses  très  distinctes  et  essentielles  sont  à  considérer 
dans  un  moteur  quelconque  : 

c  i""  Une  Force  ou  cause  de  mouvement  qui  détermine  en 
définitive  la  puissance,  l'activité  de  la  machine  sous  forme  poten- 
tielle, loi^squ'elle  est  arrêtée,  sous  forme  effective,  lorsqu'elle  fonc- 
tionne. C'est  cette  force  qui  donne  au  moteur  son  nom  générique  ; 
ainsi  nous  disons  avec  beaucoup  de  justesse  :  machine  calorique, 
machine  électro-magnétique,  etc. 

c  2""  Un  corps  intermédiaire  moyennant  lequel  la  force  peut 
manifester  son  action,  exercer  sa  puissance  sur  d'autres  corps. 
C'est  ce  corps  qui  donne  au  moteur  son  nom  spécifique;  c'est  ainsi 
que  nous  disons  :  machine  à  vapeur,  à  gaz,  à  éther,  etc. 

c  3""  Un  ensemble  de  pièces,  les  unes  fixes,  les  autres  mobiles, 
constituant  un  organisme  et  recueillant  l'action  de  la  force  sur  le 
corps  intermédiaire.  C'est  cet  ensemble  qui  fait  du  moteur  ce  que 
nous  appelons  une  machine,  et  dont  les  diverses  formes  constituent 
les  variétés  dans  le  genre  et  dans  l'espèce.  C'est  ainsi  que  nous 
disons  :  machine  à  vapeur  à  détente  fixe  ou  variable,  avec  ou  sans 
condensation,  etc. 

c  D'après  cela,  pour  établir  la  théorie  spécifique  ou  particulière 
d'un  moteur,  nous  avons  visiblement  à  remplir  deux  conditions 
tout  à  fait  essentielles  : 

c  l""  Il  nous  importe  d'abord  de  connaître  exactement  tous  les 
phénomènes  auxquels  donne  lieu  l'action  de  la  force  sur  le  corps 
qui  sert  d'intermédiaire.  C'est  ainsi  que,  pour  construire  la  théorie 
de  la  machine  à  vapeur,  il  est  indispensable  de  connaître  tous  les 
résultats  de  l'action  du  calorique  sur  l'eau. 
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€  2°  Ces  phénomènes  étant  bien  déterminés,  nous  avons  à  cher- 
cher à  quels  effets  conduit  leur  réalisation,  lorsque  le  corps  soumis 
à  l'action  de  la  force  se  trouve  renfermé  dans  un  organisme  spé- 
cial, capable  de  recueiUir  et  de  transmettre  les  effets  dynamiques 
produits,  » 

La  première  condition  étant  remplie,  l'étude  des  propriétés  les 
plus  saillantes  du  corps  intermédiaire  sur  lequel  agit  la  force,  étant 
faite  en  même  temps  à  l'aide  de  l'expérience  et  de  l'analyse  mathé- 
matique combinées,  mais  toujours  en  dehors  du  moteur  lui-même^ 
et  indépendamment  de  toiUe  forme  spéciale  d'application;  nous 
pouvons  considérer  l'organisme  du  moteur  comme  un  assemblage 
de  pièces  dénuées  de  propriétés  physiques,  imperméables  au  calo- 
rique ;  comme  un  simple  réceptacle  mécanique  sans  action  sur  le 
corps  qui  sert  d'intermédiaire  à  la  force;  en  un  mot,  admettre 
implicitement  que  le  corps,  transporté  du  cabinet  du  physicien 
dans  l'intérieur  de  la  machine,  n'éprouve  aucune  modification 
quant  aux  phénomènes  qu'il  produit.  Ou  bien,  considérant  les 
choses  au  point  de  vue  réel,  tenir  compte*  des  propriétés  physiques 
des  pièces  du  moteur,  chercher  à  évaluer  les  perturbations  que 
peut  introduire  dans  les  effets  dynamiques  du  corps  sur  lequel 
agit  la  chaleur.  Faction  des  parois  des  cylindres,  des  tiges  et  des 
surfaces  métalliques  du  piston  toutes  perméables  au  calorique. 

Laissons  le  nom  de  théorie  générique  à  la  première  méthode 
qui  est  appliquée  à  l'étude  de  tous  les  moteurs  thermiques,  lorsque 
l'on  s'appuie  sur  la  non-conductibilité  calorifique  des  gaz  pour 
négliger  l'influence  des  parois  des  cylindres  ;  et  appelons  théorie 
pratique  celle  où  l'on  tient  compte  dans  les  phénomènes  analysés 
des  conditions  particulières  que  l'application  à  tel  ou  tel  cas  donné 
impose  aux  théorèmes  généraux,  il  est  évident  que  c'est  cette  der- 
nière seule  qui  peut  conduire  à  des  résultats  exacts. 

€  A  peine  ai-je  besoin  de  dire  que  si  je  m'exprime  ainsi,  ce  n'est 
en  aucune  façon  pour  critiquer,  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  ce 
qui  a  été  produit  jusqu'ici  comme  théories  des  moleiu^s  caloriques. 
Les  travaux  de  Clausius,  de  Rankine,  de  Zeuner,  de  Combes,  etc., 


j 
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etc.  sur  ce  sujet,  sont  et  resteront  des  œuvres  mémorables  dans 
l'histoire  de  la  science.  Si,  comme  expérimentateur  et  comme 
analyste,  je  viens  montrer  aujourd'hui  que  ces  œuvres  demandent 
à  être  complétées,  j'espère  que,  bien  loin  d'en  affaiblir  la  valeur, 
je  ne  la  mettrai  que  plus  en  relief.  » 

§111. 

Etendue  des  erreurs  possibles  d'une  théorie  générique.  — 
Etude  expérimentale  et  analytique  des  diverses  machines  à 
vapeur  et  eau. 

À  première  vue  il  est  évident  que  la  théorie  générique  ne  peut 
répondre  à  la  vérité  absolue,  bien  que  jusqu'à  présent  on  ait  admis 
que  l'approximation  qu'elle  donne  puisse  satisfaire  non-seulement 
la  pratique,  mais  même  la  science  proprement  dite.  Nous  allons 
voir  à  quels  écarts  considérables  elle  peut  conduire,  lorsque  l'on 
vient  à  mettre  eu  regard  les  résultats  directement  relevés  pour 
l'étude  d'un  moteur  thermique  ;  mais  avant  d'aborder  cette  étude, 
M.  Hirn  donne  un  court  exposé  historique  de  l'état  de  la  question  ; 
je  le  reproduis  entièrement  : 

c  II  y  a  plus  de  trente  ans  que  Combes,  en  étudiant  avec  soin 
une  machine  à  vapeur  dont  le  cylindre  moteur  était  muni  d  une 
chemise  ou  enveloppe  à  vapeur  de  Watt,  avait  reconnu  qu'on  avait 
un  déchet  de  près  de  20  7o  sur  le  travail  produit,  lorsqu'au  lieu 
de  laisser  la  vapeur  circuler  d'abord  dans  l'enveloppe,  on  la  con- 
duisait directement  à  la  boite  de  distribution. 

c  Dans  l'état  où  se  trouvaient  nos  connaissances  en  physique  à 
cette  époque,  le  fait  observé  et  constaté  très  exactement  par  Combes, 
demeurait  sans  explication  rationnelle,  et  la  plupart  des  ingénieurs 
se  sont  bornés  à  nier  purement  et  simplement  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient comprendre.  En  cette  occasion  du  moins,  la  routine,  une 
fois  par  hasard,  a  eu  un  résultat  utile.  Sans  se  donner  la  peine  de 
chercher  si  l'emploi  de  la  chemise  de  Watt  est  ou  non  utile,  la 
plupart  des  constructeurs  l'ont  maintenue  uniquement,  parce  qu'elle 
était  reçue  par  l'usage  depuis  Watt. 
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«  En  1 854,  dès  mes  premières  recherches  sur  les  moteurs,  j'ai 
eu  Tavanlage  de  pouvoir  répéter  l'essai  de  mon  vénérable  ami 
Combes,  et  d'étudier  de  très  près  les  phénomènes  auxquels  donne 
lieu  l'enveloppe  de  Watt.  J'ai  constaté  dès  l'abord  qu'une  machine 
à  doubfe  cylindre  (système  Woolf)  de  près  de  100  chevaux,  ou 
7500  kilogrammètres  de  force,  donnait  jusqu'à  25  7o  de  travail  de 
plus  ou  de  moins,  selon  que  la  vapeur,  à  la  pression  de  la  chau- 
dière, passait  ou  non  dans  l'enveloppe  dont  étaient  pourvus  les 
cylindres;  et  cela  sans  qu'il  en  coûtât  un  gramme  de  vapeur  de 
plus  ou  de  moins  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

€  11  était  pour  moi  évident  que  l'action  de  l'enveloppe  ne  consis- 
tait pas  simplement  à  protéger  contre  le  refroidissement  externe  la 
vapeur  qui  avait  pénétré  dans  les  cylindres.  Le  raisonnement  le  plus 
élémentaire  disait  que  les  pertes  externes  de  chaleur  devaient  être 
bien  plus  grandes  quand  l'enveloppe,  d'une  surface  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  des  cylindres,  était  remplie  de  vapeur  et 
portée  à  4  50  degrés,  que  quand  elle  était  vide  et  demeurait  à  peine 
tiède  à  son  pourtour.  C'est  en  faisant  ce  raisonnement  très  correct 
que  Tredgold  était  arrivé  à  nier  complètement  l'efficacité  de  l'en- 
veloppe à  vapeur. 

«  Les  diagrammes  relevés  sur  les  cylindres  à  l'aide  de  l'indica- 
teur Watt,  m'avaient  d'ailleurs  appris  de  suite  que  tout  le  surcroît 
de  travail  dû  à  l'action  de  l'enveloppe,  dérivait  d'une  modification 
radicale  de  la  loi  de  détente  de  la  vapeur.  Pour  un  même  accrois- 
sement de  volume  engendré  par  le  mouvement  des  pistons,  la 
chute  de  pression  de  la  vapeur  était  bien  moins  rapide  avec  l'en- 
veloppe que  sans  elle. 

€  C'est  en  cherchant  à  me  rendre  compte  de  cette  modification 
de  la  loi  de  détente  et  du  surcroît  de  travail  externe,  qui  en  est 
la  conséquence,  que  j'arrivai  à  constater  pour  la  première  fois 
expérimentalement  un  phénomène  (bizarre  alors)  déjà  découvert 
analytiquement  à  mon  insu  par  M.  Clausius,  à  savoir  que  la  vapeur 
d'eau  qui  se  détend  en  donnant  son  travail  maximum,  mais  sans 
recevoir  de  chaleur  du  dehors,  se  trouble,  se  condense  en  partie. 
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€  Je  crus  alors  avoir  trouvé  la  clef  de  l'action  de  Tenveloppe  de 
Watt.  Je  pensais  que  le  trouble  de  la  vapeur,  que  sa  condensation 
partielle  étaient  empêchés  par  la  chaleur  cédée  au  moment  de  la 
détente  par  les  parois  des  cylindres  tenues  à  une  température  très 
élevée  par  la  vapeur  de  l'enveloppe.  Dans  de  telles  conditions,  la 
pression  de  la  vapeur  doit  naturellement  tomber  moins  rapidement, 
à  mesure  que  le  volume  s'accroît.  C'est  cet  ordre  d'idées  et  d'in- 
terprétation que  j'ai  développé  dans  un  mémoire  lu  le  ^5  avril  1855 
à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

€  En  réalité,  comme  je  le  montrerai  bientôt,  je  n'avais  entrevu 
que  l'une  des  faces  du  problème  à  résoudre.  La  question  était  bien 
plus  complexe  que  je  ne  le  pensais,  et  l'analyse  expérimentale  de 
la  machine  devait  être  poussée  beaucoup  plus  loin  encore,  pour 
que  la  solution  du  problème  pût  être  considérée  comme  atteinte 
définitivement.  Je  vis  qu'il  fallait  étudier  dans  tous  ses  détails 
l'action  des  parois  des  cylindres,  des  pistons  et  de  leurs  tiges,  que 
la  machine  fut  ou  non  pourvue  d  une  enveloppe  de  Watt.  Déjà 
dans  la  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  et  dans  diverses  autres 
publications,  j'avais  assez  bien  précisé  le  mode  général  de  cette 
action.  Un  grand  pas  restait  à  faire;  mais  il  était  à  peu  près 
impossible  à  un  observateur  seul  de  s'en  acquitter;  la  moindre 
expérience  sur  une  grande  machine  à  vapeur,  pour  être  concluante, 
pour  embrasser  les  divers  phénomènes  variés  et  simultanés  qui 
s'y  présentent,  exige  la  présence  de  trois  observateurs  au  moins, 
doués  d'une  patience  à  toute  épreuve  et  ne  redoutant  ni  fatigue, 
ni  peines  physiques.  Les  détails  que  je  donnerai  convaincront 
bientôt  le  lecteur  qu'il  n'y  a  nulle  exagération  dans  mes  expres- 
sions. Ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  c'est  alors  (1865-4870)  que 
j'ai  eu  la  satisfaction  d'avoir  pour  aides  et  collaborateurs  deux 
hommes  d'un  dévouement  rare.  D'abord  M.  Leloutre,  l'un  des 
professeurs  distingués  de  l'Ecole  industrielle  de  Mulhouse,  et  puis, 
plus  tard,  un  de  ses  élèves,  M.  Hallauer. 

c  Dans  ces  travaux  faits  eu  commun,  chacun  a  apporté  son 
genre  d'aptitudes  et  de  tendances  spéciales,  et  il  me  serait  fort 
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difficile  dans  l'ensemble  d'établir  une  part  principale  revenant  à 
l'un  de  nous.  Je  me  suis  réservé  surtout  la  tâche  de  coordonner 
les  faits,  de  les  expliquer  et  de  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
principes  de  la  thermodynamique;  mais  en  ce  sens  limité  même, 
je  me  garde  bien  de  vouloir  tout  accaparer.  J'aurai  toutefois  à  faire 
une  exception  à  cette  communauté  de  parts  ;  j'aurai  à  signala*  un 
fait  dont  la  constatation  appartient  en  entier  à  M.  Leloutre,  et 
constitue,  le  lecteur  sera  de  mon  avis  à  cet  égard,  une  vraie  décou- 
verte en  mécanique  appliquée. 

c  Pendant  cette  collaboration  même  et  plus  tard,  quand  dfê 
circonstances  malheureuses  eurent  forcé  M.  Leloutre  à  q[uitter 
l'Alsace,  M.  Haliauer  et  M.  Leloutre,  chacun  de  son  côté,  ont 
publié  divers  mémoires  spéciaux  très  intéressants,  à  la  rédaction 
et  à  la  partie  littéraire  desquels  je  n'ai  pris  aucune  part,  et  aux- 
quels je  n'ai  coopéré  qu'à  distance  et  au  point  de  vue  de  la  méthode 
scientifique  d'expérience  et  d'analyse  adoptée. 

€  Dans  la  discussion  suivante,  je  recourrai  soit  aux  matériaux 
que  nous  avons  rassemblés  dans  nos  travaux  faits  en  commun  sur 
les  machines  de  la  maison  Haussmann,  Jordan,  Him  et  C«,  soit 
«\  ceux  que  mes  deux  collaborateurs  avaient  'obtenus  en  expéri- 
mentant sur  d'autres  moteurs,  et  qu'ils  ont  mis  généreusement  à 
ma  disposition. 

c  Pour  les  détails  des  expériences,  pour  les  garanties  d'exacti- 
tude qu  elles  présentent,  etc.,  je  renverrai  mes  lecteurs  aux  travaux 
tout  à  fait  spéciaux  publiés  par  mes  deux  amis,  soit  ensemble, 
soit  chacun  de  son  côté.  Je  me  suis  d'ailleurs  assez  étendu  en  ce 
sens  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage  pour  n'avoir  pas  à  y 
revenir.  > 

Machine  à  vapeur  saturée  sans  enveloppe  Watt. 

M.  Hirn  s'attachant  au  principe  de  physique  pur  et  simple,  rai- 
sonne sur  un  moteur  à  un  seul  cylindre  sans  enveloppe  à  vapeur, 
à  enveloppe  isolante,  pour  éviter  le  refroidissement  externe,  i 
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détente  variable  à  volonté,  et  pourvu  de  quatre  tiroirs  d'admission 
et  d'échappement. 

€  Pendant  la  première  période  de  la  course  ascendante  ou 
descendante,  là  partie  du  cylindre  où  commence  le  recul  du  piston, 
est  mise  en  rapport  avec  la  vapeur  de  la  chaudière  ;  la  pression 
qui  s'y  établit  est  d'autant  plus  approchée  de  celle  de  la  chaudière 
que  la  machine  est  mieux  construite.  Pendant  cette  période  de  la 
course,  la  surface  interne  des  couvercles  "du  cylindre,  celle  des 
faces  du  piston  et  les  parois  du  cylindre  qui  y  répondent,  se  mettent 
nécessairement  à  la  température  de  la  vapeur,  et  celle-ci  se  con- 
dense jusqu'à  ce  que  cette  condition  soit  remplie.  Au  bout  d'une 
certaine  course  du  piston,  la  communication  avec  la  chaudière  est 
coupée,  et  la  détente  commence,  c'est-à-dire  que  la  vapeur  croît 
en  volume  et  diminué  en  pression.  Dès  ce  moment  elle  se  refroidit 
plus  ou  moins  rapidement,  et  elle  enlève  par  conséquent  de  la 
chaleur  aux  parties  métalliques  qui  viennent  d'être  échauffées 
pendant  l'afflux  de  la  chaudière.  Lorsque  le  piston  a  avancé  suffi- 
samment, la  vapeur  se  trouve  non-seulement  en  contact  avec  celle 
des  parois  qui  ont  été  échauffées  pendant  la  course  actuelle,  mais 
encore  avec  celle  de  l'autre  extrémité  qui  l'avait  été  pendant  la 
course  précédente,  et  auxquelles  elle  enlève  aussi  de  la  chaleur. 
Lorsque  le  piston  est  arrivé  au  bout  de  sa  course,  la  vapeur  qui 
le  poussait,  se  jette  au  condenseur;  pendant  cette  nouvelle  détente, 
beaucoup  plus  considérable,  elle  enlève  donc  de  la  chaleur  à  toute 
la  surface  qu'elle  voit.  » 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  c'est  la  vapeur  qui,  arrivant  de 
la  chaudière  et  se  condensant  dans  le  cylindre,  vient  faire  face  à 
toutes  les  pertes  de  chaleur;  le  principe  énoncé  est  évident  et  la 
discussion  ne  peut  porter  que  sur  la  grandeur  de  ces  pertes  et  de 
ces  condensations,  dont  jusqu'ici  on  ne  s'était  nullement  préoccupé. 

Depuis  bientôt  douze  ans  et  dans  plusieurs  de  ses  travaux, 
M.  Hirn  a  établi  qu'il  peut  se  condenser  dans  les  cylindres  pen- 
dant l'admission  jusqu'à  40  7o  du  poids  de  vapeur,  pour  subvenir 
aux  dépenses  ultérieures  de  chaleur,  et  il  apporte  de  nouveaux 
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chiffres,  résultats  d'essais  récents  faits  avec  toute  la  rigueur  dési- 
rable. 

Dans  une  machine  sans  enveloppe  de  vapeur  consommant  un 
mélange  de  0^10715  de  vapeur,  0^,005049  d'eau  entraînée  en 
poussière,  la  pression  pendant  l'admission  était  51550  kilos  et  le 
volume  offert  à  la  vapeur  0"**, 01 5885;  à  cette  pression  la  densité 
de  la  vapeur  est  2^73450,  la  dépense  devrait  donc  être  0S04214 
par  coup  de  piston,  s'il  ne  s'opérait  aucune  condensation  et  si  le 
piston  était  hermétique,  condition  remplie  comme  nous  allons  le 
voir  tout  à  l'heure.  En  retranchant  du  poids  de  vapeur  sorti  de  la 
chaudière  0*^,10715  et  passant  par  le  cylindre  les  0*^,04214,  nous 
trouvons  0"* ,06501  ou  plus  de  60  7o  qui  se  condensent  pendant 
l'admission. 

Pour  une  autre  machine  de  plus  grandes  dimensions,  où  le 
travail  est  relevé  à  l'aide  du  dynamomètre  de  flexion  et  en  même 
temps  de  l'appareil  de  Watt,  la  dépense  est  0^36947  vapeur  et 
0^0037  eau  entraînée,  nous  trouvons  une  condensation  deO^,11257, 
soit  30  7o. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  prouver  quelle  est  la  grandeur, 
le  degré  d'influence  des  parois  et  l'erreur  que  l'on  commet  en 
évaluant  la  dépense  d'après  le  volume  offert  à  la  vapeur  pendant 
l'admission;  cette  erreur  s'étend  aussi  à  l'évaluation  du  travail. 

c  Voyons  si  la  vapeur  condensée  pendant  l'admission  répond 
bien  réellement  :  l"*  au  travail  produit  par  la  détente;  2**  au  refroi- 
dissement externe  du  cylindre;  3*"  au  refroidissement  interne  du 
cyUndre  pendant  que  la  vapeur  se  jette  au  condenseur.  » 

Nous  avons  vu  lors  de  l'étude  des  vapeurs  saturées  que  l'équation 

dQ  =  McdT  +  dmr  —  ^dT 

donne  la  relation  qui  existe  à  chaque  instant  entre  la  quantité 
élémentaire  de  chaleur  ajoutée  ou  soustraite  et  le  poids  m  de  vapeur 
qui  se  trouve  dans  le  mélange  M  que  renferme  le  cylindre  ;  de  plus, 
quelle  que  soit  la  masse  des  parties  métalliques  qui  s'échaufient 
pendant  l'admission,  puis  cèdent  ensuite  de  la  chaleur  pendant  la 
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détente,  nous  pouvons  toujours  les  représenter  par  un  poids  con- 
venable d'eau  [i  chauffé  à  T  degrés  et  écrire  dQ  =  [icdT^;  toutes 
les  autres  valeurs  qui  entrent  dans  la  relation  donnée  plus  haut, 
sont  déduites  des  pressions  initiales  et  finales  données  par  les  dia- 
grammes de  Watt,  par  suite  obtenues  directement;  nous  pouvons 
donc  déterminer  (i  et  la  chaleur  (ic  {T^  —  T^)  qu'a  rendu  ce  poids 
d'eau  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fm  de  la  détente. 

Cela  donne  pour  le  premier  moteur  fie  {T^ —  T^)  =  42cai,27. 

pour  le  second  ^^  i7cai,59. 

D'un  autre  côté  la  chaleur  consommée  par  le  travail  est  fournie 
par  la  différence  des  chaleurs  internes  initiales  et  finales  U^  —  U^ 
augmentée  de  (ic  {T^  —  T^),  d'où 

Première  machine  i4  F  =  6cai,20,  lorsque  la  surface  du  dia- 
gramme conduit  à  AF=^  5,72. 

Deuxième  machine  i4F  =  15cai,72,  lorsque  la  surface  du  dia- 
gramme conduit  à  AF  =  15,84. 

L'accord  de  ces  chiffres  obtenus  par  deux  voies  si  différentes 
est  des  plus  remarquables,  comme  on  voit,  ce  qui  nous  amène  à 
conclure  que  les  fuites  entre  le  piston  et  les  parois  du  cyUndre  de 
ces  deux  moteurs  étaient  insensibles,  et  que  la  quantité  de  vapeur 
dépensée  en  plus  de  celle  que  donne  le  volume  engendré,  est  bien 
dû  à  des  condensations. 

Voyons  maintenant  si  toute  la  chaleur  cédée  aux  parois  est  res- 
tituée pendant  la  détente  ou  si  une  partie  que  nous  appellerons 
iîc,  passe  au  condenseur  pendant  la  période  d'échappement.  Cette 
chaleur  fournie  par  la  condensation,  que  nous  évaluons  directe- 
ment, est  évidemment  égale  à  celle  qu'a  coûté  la  détente  12cai,27 
augmentée  de  i?c  celle  qu'enlève  la  vapeur,  en  se  rendant  au  con- 
denseur, d'où  pour  le  premier  moteur  R^  =  19cai,34  valeur  supé- 
rieure de  7cai,07  à  celle  que  cèdent  les  parois  pendant  la  détente, 
sous  forme  utile  et  en  donnant  du  travail. 


D'où 

(M  +  Ai)  C.  lOg  ^  =  -^jr jT- 
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Ainsi  des  70cai,73  dépensées  à  la  chaudière,  48*/^,  sont  employées 
en  travail,  27  7o  sacrifiés  en  pure  perte;  dans  le  second  raotair 
R^=z  39cai,08;  67o  employés  en  travail  et  167o  perdues  au  con- 
denseur. 

t  Tout  ce  qui  précède  nous  montre  surabondamment  à  quels 
résultats  inexacts  on  arrivera,  si  l'on  ne  tient  pas  |comple  de 
rinfluence  des  parois.  Une  théorie  générique  telle  que  celles  qu'on 
a  édifiées  jusqu'ici,  nous  donnerait,  en  effet,  pour  les  exemples 
cités  : 

c  1 0  Une  erreur  de  30  à  60  7o  dans  l'évaluation  a  priori  de  la 
dépense  en  vapeur; 

«  2o  Une  erreur  considérable  sur  la  grandeur  du  travail  fourni 
par  la  détente,  puisqu'on  supposerait  que  l'expansion  a  lieu  sans 
addition  de  chaleur; 

c  3o  Enfin  une  erreur  encore  plus  considérable  sur  Teroploi 
mèwe  de  la  chaleur  disponible,  puisqu'on  ne  tiendrait  nul  compte 
de  la  chaleur  cédée  à  la  vapeur  au  moment  de  la  condensation.  » 

Ces  résultats  si  différents  de  ce  que  l'on  avait  admis  jusqu'alors, 
sont  cependant  en  parfaite  harmonie  avec  les  lois  connues  de  la 
transmission  de  la  chaleur;  les  gaz,  dit-on,  sont  mauvais  conduc- 
teurs de  la  chaleur  et  diathermanes  à  un  haut  degré;  comment 
la  chaleur  rayonnante  qui  les  frappe,  celle  qui  est  transmise  par 
le  contact  des  parois,  peut-elle  les  échauffer  pendant  un  temps  qui 
parfois  ne  s'élève  pas  à  un  dixième  de  seconde? 

Cependant  nous  devons  avant  tout  faire  remarquer  qu'ici  nous 
avons  affaire  à  un  gaz  saturé  mêlé  h  son  liquide  en  poussière  qui 
est  lui-même  à  l'état  de  saturation  ;  on  ne  peut  donc  enlever  de 
chaleur  ou  en  ajouter  sans  qu'une  partie  de  la  vapeur  se  condense 
ou  qu'une  portion  du  liquide  s'évapore,  et  cette  transformation 
n'est  pas  due  à  une  perte  ou  gain  de  chaleur  de  toute  la  masse, 
mais  seulement  à  ce  fait  que  les  parties  en  rapport  direct  avec  la 
source  de  chaud  ou  de  froid  perdent  ou  gagnent.  Le  changement 
de  température  de  toute  la  masse  n'est  ainsi  dû  qu'au  changement 
de  pression  occasionné  par  une  condensation  ou  une  évaporation 
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partielle  ;  car  on  sait  en  physique  qu'une  vapeur  introduite  dans 
un  réservoir  dont  les  parois  ont  des  températures  différentes,  arrive 
rapidement  à  la  tension  qui  répond  à  la  température  la  plus  basse; 
c'est  même  sur  cette  proposition  qu'est  basé  le  fonctionnement 
même  du  condenseur,  une  des  plus  belles  inventions  du  génie  de 
WaU. 

C'est  sur  ces  faits  connus  de  tout  le  monde  que  repose  actuelle- 
ment «  l'explication  correcte  et  naturelle  de  l'influence  thermique 
des  parois  métalliques  dans  la  machine  à  vapeur.  > 

Au  commencement  de  l'admission,  la  vapeur  rencontrant  des 
parois  relativement  froides  et  parfaitement  décapées  s'y  condense 
par  contact  immédiat,  et  si  cette  condensation,  jointe  à  l'augmen- 
tation du  volume  engendré  par  le  piston,  ne  fait  pas  baisser  la 
pression,  cela  tient  uniquement  à  ce  que  des  conduites  et  lumières 
de  section  convenable,  laissent  arriver  la  vapeur  en  quantité  suffi- 
sante. L'afïlux  de  vapeur  coupé,  la  détente  commence,  la  pression 
baisse,  l'eau  qui  recouvre  les  parois,  se  met  à  bouillir,  se  vaporise 
aux  dépens  de  la  chaleur  même  de  ces  parois;  mais  en  même 
temps  que  l'acte  de  la  détente  tend  à  provoquer  la  condensation 
d'une  partie  de  la  vapeur  qui  travaille,  les  parois  plus  froides  vers 
le  milieu  du  cylindre,  peuvent-elles  aussi  donner  lieu  à  des  con- 
densations par  contact;  la  quantité  de  vapeur  présente  en  chaque 
point  de  la  course,  dépend  uniquement  de  la  grandeur  de  ces  deux 
effets  contraires,  évaporations  et  condensations.  Quel  que  soit 
toutefois  celui  des  deux  qui  prédomine,  les  changements  de  tem- 
pérature relèvent  en  partie  de  l'intervention  de  ces  parois,  inter- 
vention due  au  contact  direct  et  nullement  à  une  propagation  de 
chaleur  se  faisant  de  proche  en  proche. 

A  la  fin  de  la  détente  l'échappement  au  condenseur  s'ouvre  et 
la  pression  baisse  instantanément,  l'eau  qui  tapisse  les  parois  à 
une  température  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  condenseur, 
entre  immédiatement  en  ébullition  et  s'empare  rapidement  de  la 
chaleur  de  ces  parois,  en  donnant  lieu  au  refroidissement  que 
nous  avons  désigné  par  iîc,  perte  qui  dérive  encore  d'un  effet 
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de  contact  et  non  d'une  transmission  de  chaleur  de  proche  en 
proche. 

Enfin  nous  avons  vu  avec  quelle  exactitude  on  peut  analyser 
des  phénomènes  aussi  complexes,  lorsqu'ayant  en  vue  la  réalité 
des  choses,  nous  savons  rester  physiciens  dans  rapplicalion  des 
principes  et  des  équations  de  la  thermodynamique. 

Machine  à  enveloppe  ou  chemise  de  vapeur. 

Le  cas  que  nous  venons  d'étudier  est  le  plus  simple  ;  nous  allons 
nous  en  convaincre  en  analysant  Tinfluence  des  parois  dans  le  cas 
d  une  enveloppe  ou  chemise  de  vapeur  de  Watt,  c  perfectionne- 
ment dû  bien  plutôt  à  Tinstinct  de  mécanique  physique  qu  à  un 
raisonnement  scientifique  quelconque  chez  l'homme  de  génie  que 
nous  pouvons  à  bon  droit  considérer  comme  le  créateur  réel  de  la 
machine  à  vapeur.  »  Cette  utilité  de  l'enveloppe  a  été  pendant  bien 
longtemps  contestée  et  soutenue,  sans  qu'il  fût  possible  d'appuyer 
d'aucune  preuve  telle  ou  telle  manière  de  voir;  mais  examinons 
les  faits  purs  et  simples. 

La  première  machine  citée  déjà  comme  exemple  consommait 
par  heure  et  pour  chaque  kilogrammètre  produit  par  seconde 
0^,140971  ;une  autre,  semblable  sous  tous  les  rapports,  mais  avec 
enveloppe  de  vapeur,  0^,107489,  près  de  24  7o  ^^  moins,  à  ^alité 
de  travail  que  la  précédente,  et  cependant  les  dépenses  de  vapeur 
par  coup  de  piston,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  étaient  assez  rappro- 
chées 0^,1422  et  0^,4253;  l'économie  dérivait  donc  presque  exclu- 
sivement d'un  surcroit  de  travail  donné  pendant  la  détente. 

Analysons  les  phénomènes  comme  nous  venons  de  le  faire  pour 
les  deux  machines  précédentes;  tout  d'abord  la  condensation 
pendant  l'admission  est  moins  forte,  46  7o  au  lieu  de  60,  avec  ou 
sans  enveloppe,  puis  la  pression  à  fin  de  course  est  de  37  7o  P^^ 
forte,  enfin  la  relation  (i  nous  donne  pour  chaleur  cédée  par  les 
parois  pendant  la  détente  22cai,73  et  pour  le  travail  8«J,07,  lors- 
qu'avec  le  diagramme,  la  valeur  relevée  directement  est  7cai,92. 
c  Nous  avons  donc  encore  ici  un  très  belle  concordance  entre  les 
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données  de  Texpérience  et  celles  auxquelles  conduisent  les  équa- 
tions de  la  thermodynamique.  > 

Mais  il  s'est  condensé,  par  coup  de  piston,  tant  dans  l'enveloppe 
que  dans  l'intérieur  même  du  cylindre  de  ce  moteur  0^,054577  ; 
la  chaleur  qu'a  rendu  ce  poids  de  vapeur  est  égale  à  celle  22cal,7 
qui  est  nécessaire  pour  la  détente  augmentée  de  Rty  quantité 
enlevée  aux  parois  et  portée  au  condenseur  pendant  la  période 
d'échappement,  d'où  R^  =  3cai,575  ou  5  7o  de  la  chaleur  74cai,66 
donnée  par  la  chaudière,  lorsque,  sans  enveloppe,  nous  avons  eu 
27  7o  sacrifiés  à  la  même  perte. 

Que  l'enveloppe  fonctionne  ou  non,  il  se  condense  donc  toujours 
pendant  l'admission  une  portion  notable  de  la  vapeur,  la  chaleur 
qu'elle  donne  est  employée  :  i©  pendant  la  détente  à  augmenter 
le  travail  surtout  quand  l'enveloppe  fonctionne;  2o  pendant  la 
condensation,  et  dans  le  cas  de  suppression  de  cette  enveloppe,  la 
plus  grande  partie  de  cette  chaleur  est  dépensée  en  pure  perte. 
Ce  renversement  des  fonctions  du  moteur,  grâce  à  l'enveloppe, 
n'est  cependant  dû  qu'à  la  condensation  d'une  très  petite  portion 
de  la  vapeur  qui  s'y  trouve  ;  cette  vapeui  ne  fait  que  seconder  celle 
qui  se  condense  à  l'intérieur  même  du  cyhndre,  et  les  poids 
nécessaires  peuvent  varier  dans  d'assez  grandes  limites  suivant  la 
surface,  l'épaisseur  du  cylindre;  selon  la  quantité  de  chaleur  qu'il 
faut  pour  compléter  celle  donnée  pendant  l'admission. 

Examinons  maintenant  la  machine  Woolf  que  M.  Hirn  a  pu 
faire  fonctionner  alternativement  avec  et  sans  enveloppe;  ici  la 
vapeur  admise  pendant  toute  la  course  du  petit  piston  passe  et 
se  détend  dans  un  cylindre  quatre  fois  et  demie  plus  grand  qui, 
de  ce  fait,  ne  reçoit  jamais  la  vapeur  de  la  chaudière  directement; 
aussi  conçoit-on  tout  d'abord  que  les  phénomènes  thermiques 
doivent  différer  de  ceux  que  présente  un  cylindre  unique. 

Le  résultat  de  l'expérience,  mainte  et  mainte  fois  répétée,  est  le 
suivant  :  lorsque  l'enveloppe  fonctionne,  le  travail  total  par  coup  de 
piston  12717kgni^4  se  décompose  comme  suit  :  travail  à  pleine 
pression  sur  le  petit  piston  6637kgin,3,  travail  de  détente  6080^9^^ . 
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L'enveloppe  supprimée,  la  vapeur  arrive  directement  dans  le  petit 
cylindre,  où  elle  effectue  à  pleine  pression  le  même  travail  que 
précédemment  ;  mais  celui  de  la  détente  SôSS^^g»  est  diminué  de 
2397kgm.  Soumettons  comme  précédemment  ces  chififres  à  l'ana- 
lyse :  le  poids  de  vapeur  existant  dans  le  petit  cylindre  à  fin  de 
course  est  0^,375032  et  la  condensation,  tant  dans  l'enveloppe  que 
dans  l'intérieur  même  de  ce  petit  cylindre,  s'élève  à  0^,040688  ; 
on  voit  déjà  la  différence  qui  existe  entre  cette  machine  et  celle  à 
un  seul  cylindre,  où  l'enveloppe  n'avait  qu'une  faible  part  à  la 
condensation;  ici  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu.  A  la  fin  de  la 
détente  le  poids  de  vapeur  0^,39092  est  plus  grand  qu'à  la  fin  de 
l'admission,  la  chaleur  interne  est  aussi  un  peu  plus  forte.  Cette 
addition  de  chaleur  pendant  la  délente  augmentée  de  Rc  et  de  la 
chaleur  i4F  =  14cai,34  qu'a  coûté  le  travail  pendant  la  détente, 
doit  nécessairement  être  fournie  par  la  condensation  qui  s'est 
faite  dans  l'enveloppe  et  l'intérieur  même  du  petit  cylindre,  d'où 
jRc  =  4cai.  L'enveloppe  ne  fonctionnant  plus,  le  poids  de  vapeur 
présent  dans  le  petit  cylindre  reste  le  même  0^,375032,  mais  il 
s'y  condense  0^,02628  rendant  13cai,3;  à  la  fin  de  la  détente  ce 
poids  de  vapeur  présent  a  diminué,  il  est  devenu  0^,33391 ,  et  la 
chaleur  interne  est  tombée  de  235cai,99  à  207cai,69,  soit  de  28cai,8; 
ces  28  calories  ont  été  employées  AF  =  8cai,642  à  donner  le 
travail  de  la  détente  8683  kilogrammètres,  et  le  reste  id^fiô  a 
été  pris  par  les  parois  du  grand  cylindre  pendant  la  détente.  Les 
parois  ont  donc  pris  un  total  de  13,31  +  19,66  =  32câi,97  qui, 
dépensées  à  chaque  coup  de  piston,  passent  au  condenseur  et 
forment  la  valeur  du  terme  R^. 

Si  nous  n'avons  pas  appliqué  ici  l'équation 

{M  +  il)  c„  log  ^  =  -^ ^ 

c'est  qu'elle  suppose  que  toute  la  masse  M  se  trouve  continuelle- 
ment dans  le  même  état  thermique,  condition  à  peu  près  réalisée 
dans  la  machine  à  un  seul  cyUndre,mais  nullement  dans  le  moteur 
Woolf,  où  les  parois  du  petit  cylindre  très  chaudes  cèdent  de  la 
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chaleur  à  la  vapeur,  qui  passe  au  grand  et  s'y  condense,  en  resti- 
tuant au  contraire  aux  parois  de  celui-ci  une  portion  de  cette 
chaleur  qu'elle  avait  apportée  du  petit  cylindre;  aussi  cette  équation, 
tout  en  nous  indiquant  par  un  résultat  négatif  que  les  parois 
enlèvent  de  la  chaleur,  nous  donne-t-elle  un  chiffre  beaucoup  trop 
petit.  Tout  Tensemble  de  cette  exposition  prouve  donc  : 

€  1^  Qu'il  existe  une  différence  capitale  entre  les  phénomènes 
thermiques  que  présente  une  machine  sans  enveloppe,  selon  qu'elle 
est  à  un  cylindre  ou  à  deux  (système  Woolf).  Dans  la  première,  ' 
les  parois  cèdent  une  partie  de  leur  chaleur  à  la  vapeur  pendant 
la  détente  même,  quoique  cette  partie  soit  bien  plus  petite  que 
quand  ce  cylindre  unique  est  à  enveloppe.  Dans  la  seconde,  au 
contraire,  les  parois  enlèvent  de  la  chaleur  à  la  vapeur  même 
pendant  la  détente,  pour  la  perdre  ensuite  pendant  la  conden- 
sation. 

€  2°  Mais  on  reconnaît  aussi  le  mode  spécifique  d'action,  je  dirai 
presque  le  rôle  original  de  l'enveloppe,  dans  la  machine  à  un 
cylindre  surtout.  Avec  l'enveloppe,  les  parois  ne  cèdent  pour  ainsi 
dire  ni  plus,  ni  moins  de  chaleur  que  sans  elle,  mais  elles  la  cèdent 
en  temps  opportun  à  la  vapeur  pendant  la  détente  et  augmentent 
ainsi  considérablement  et  gratis  le  travail  rendu,  tandis  que,  sans 
l'enveloppe,  elles  la  cèdent  en  pure  perte  à  la  vapeur  qui  se  jette 
au  condenseur,  ou,  pour  parler  beaucoup  plus  correctement  et 
pour  donner  d'un  coup  toute  l'explication  du  phénomène,  elles  la 
cèdent  à  l'eau  qui  les  recouvre  et  l'évaporent  bien  inutilement  au 
moment  de  l'acte  de  la  condensation.  > 

Machine  à  vapeur  Seau  surchauffée. 

Si  dans  tout  ce  qui  précède  M.  Hirn  n'a  eu  qu'à  compléter  les 
conclusions  théoriques  qu'il  avait  présentées  à  plusieurs  reprises 
depuis  une  dizaine  d'années  déjà,  il  n'en  est  pas  de  même  des  résultats 
d'analyse  que  présente  l'étude  de  la  machine  à  vapeur  surchauffée. 
Jusqu'alors  il  avait  implicitement  admis  que  la  quantité  de  chaleur 
abandonnée  aux  parois  par  cette  vapeur  était  faible,  et  il  attribuait 
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à  des  fuites  autour  du  piston  la  difTérence  mainte  fois  constatée 
entre  le  poids  déduit  du  volume  engendré  et  celui  qui  était  direc- 
tement relevé  pour  établir  la  consommation  du  moteur.  M.  Leloutre, 
en  combattant  cette  manière  de  voir,  Ta,  comme  il  le  dit  lui-même, 
en  quelque  sorte  forcé  à  faire  de  nouveaux  essais,  et  voici  quelle 
marche  il  adopte  pour  rendre  évidente  la  condensation  de  la 
vapeur  surchauffée  arrivant  au  contact  des  parois  du  cylindre. 
Lorsque  les  pistons  à  garniture  métallique  sont  bien  faits,  ils  ne 
laissent  échapper  que  des  quantités  insignifiantes  de  vapeur  satu- 
rée, M.  Hirn  s'était  assuré  de  ce  fait  dès  l'origine;  mais  il  doutait 
de  Tefficacité  de  ce  genre  de  fermeture  avec  de  la  vapeur  sur- 
chauffée. Pour  lever  ce  doute,  il  fit  garnir  un  piston  de  cordes  de 
chanvre,  tel  que  Watt  les  employait  autrefois  ;  un  tel  piston  est 
parfaitement  hermétique,  au  moins  pendant  les  premières  heures 
de  marche,  temps  plus  que  suffisant  pour  évaluer  la  consomma- 
tion d'après  les  procédés  déjà  décrits  ;  ces  essais  lui  permirent  de 
constater  que  même  avec  de  la  vapeur  à  240  degrés,  il  s'en  con- 
dense une  portion  au  contact  des  parois  du  cylindre. 

Nous  avons  déjà  décrit  le  système  de  machine  à  quatre  lumières 
sur  lequel  opère  M.  Hirn,  et  il  nous  indique  celles  d'entre  ces  expé- 
riences qu'il  choisit  pour  les  analyser. 

€  Parmi  les  nombreuses  expériences  que  je  pourrais  analyser 
ici,  je  prends  de  préférence  celle  que  j'ai  exécuté-e  tout  récemment 
avec  M.  Hallauer  sur  la  machine  dont  j'ai  déjà  parlé.  Cette  expé- 
rience est  importante  à  un  triple  point  de  vue  :  1°  sans  rien 
changer  à  la  détente,  à  la  vitesse,  à  la  pression,  etc.,  nous  avons 
substitué  la  vapeur  surchauffée  à  la  vapeur  saturée;  2°  le  travail 
a  été,  comme  avec  la  vapeur  saturée,  mesuré  des  deux  côtés  du 
piston  avec  un  excellent  indicateur  de  Watt  et  avec  mon  pandyna- 
momètre;  3°  enfin,  par  une  circonstance  fortuite  et  fort  heureuse 
que  je  n'ai  reconnue  qu'après  coup,  la  machine  s'est  trouvée  placée 
presque  rigoureusement  dans  les  conditions  où  elle  avait  travaillé 
lors  des  essais  de  1864,  exécutés  par  le  comité  de  mécanique  de 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  > 
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Comme  par  suite  de  la  construction  même  de  la  machine,  le 
travail  était  quelque  peu  différent  des  deux  côtés  du  piston,  l'ana- 
lyse a  été  faite  sur  les  valeurs  moyennes.  Nous  constatons  tout 
d'abord  que  sur  0^,3065  de  vapeur  consommée  par  coup  de  piston, 
il  s'en  condensait  0^,01994,  soit  6  4/2  Vo»  ^t  cette  condensation 
s  est  opérée  en  moins  d'un  quart  de  seconde. 

L'explication  de  ce  fait  qui  parait  insolite,  inadmissible,  est 
cependant  tout  aussi  naturelle  que  lorsqu'il  s'agit  de  vapeur  saturée. 
Des  mesures  thermométriques  directes  ont  prouvé  à  M.  Hirn  que 
la  température  des  parois,  du  couvercle  de  la  machine  étaient  de 
7  degrés  inférieure  à  celle  qu'aurait  la  vapeur  saturée  dans  l'inté- 
rieur du  cylindre;  il  se  condense  donc  nécessairement  delà  vapeur 
pendant  l'admission,  et  en  vertu  du  principe  de  physique  que  nous 
avons  rappelé  plus  haut,  cette  condensation  ne  demande  pas  un 
abaissement  de  température  de  toute  la  masse,  elle  se  fait  par 
contact  immédiat  et  partie  par  partie,  tout  comme  l'évaporation 
pendant  la  détente. 

Appliquons  encore  une  fois  notre  équation  générale,  elle  nous 
donne  3cai,633  pour  la  chaleur  cédée  par  les  parois  pendant  la 
détente,  et  nous  conduit  à  une  valeur  de  AF  =  16cai,  lorsque  le 
travail  directement  évalué  par  les  diagi^ammes  a  donné  i4F=16cai,5 
difl^érence  3  ®/o  seulement;  mais  la  vapeur  arrivant  au  cylindre 
abandonne  aux  parois  22cai,47,  dont  3cai,633  données  à  la  vapeur 
pendant  la  détente,et  2cai,5  au  refroidissement  par  la  partie  externe; 
il  reste  donc  16cai,3  pour  ce  que  les  parois  cèdent  à  l'eau  qui  les 
recouvre  au  moment  de  la  condensation,  en  un  mot  i?c  =  16cai,3. 

Le  mode  d'action  de  la  surchauffe  est  ainsi  étabU  de  la  manière 
la  plus  claire  ;  la  cause  de  perte  la  plus  désastreuse  est  cette  éva- 
poration  de  l'eau  pendant  la  période  d'échappement,  il  faut  donc 
éviter  la  production  de  cette  eau  et  nous  avons  déjà  vu  comment 
Tenveloppe  remédie  à  cette  perte  en  forçant  l'eau  présente  à 
s'évaporer  ;  la  surchauffe  agit  d'une  façon  plus  efficace  encore,  en 
apportant  un  excès  de  chaleur  qui  prévient  les  condensations 
pendant  l'admission. 
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Comparons,  en  effet,  la  marche  avec  surchauffe  à  celle  sans 
surchauffe,  en  les  ramenant  à  une  même  somme  de  travail  eiteme 
11441  kilogrammètres,  chiffre  obtenu  avec  surchauffe. 

Nous  aurions  eu  avec  vapeur  saturée  un  refroidissement 
jRc  =  43cai,7,  lorsqu'avec  surchauffe  Rc  =  16cai,3;  62  7o  de  moins 
et  par  rapport  à  la  chaleur  totale  disponible  dans  les  deux  cas, 
nous  avons  perdu  du  fait  de  jRc  d'un  côté  8  7o>  de  l'autre  16,  le 
double. 

Enfin  la  surchauffe  nous  a  fait  produire  11141  kilogrammètres 
avec  211cai,9,  soit  par  calorie  52kgm,62;  la  vapeur  saturée  10050 
kilogrammètres  avec  241cai,32,  soit  41kgm^64. 

La  première  réalise  donc  dans  les  conditions  où  nous  avons 
opéré  un  bénéfice  de  21  7o- 


CHAPITRE  II. 

Conséquences  du  chapitre  précédent. 

c  Dans  l'étude  que  nous  venons  de  faire  de  la  machine  à  vapeur 
d'eau,  deux  choses  ont  dû  frapper  le  lecteur  : 

€  1**  Nous  avons  vu  que  tous  les  calculs  qu'on  essayerait  de  faire 
a  priori  sur  la  dépense  en  vapeur  ou  en  calorique  portent  à  faux 
et  restent  parfois  frappés  d'erreur  de  plus  de  50  Vo- 

€  2°  Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  se  vérifier  d'une  façon 
admirable  non-seulement  les  principes,  mais  même  les  équations 
fondamentales,  tout  comme  les  plus  particulières,  de  la  thermo- 
dynamique. > 

Entre  ces  deux  conclusions  existe  une  contradiction  apparente 
qui  disparaît,  lorsque  l'on  accentue  les  faits  qui  lui  ont  donné 
naissanc^e  au  lieu  de  vouloir  les  atténuer. 

Nous  n'avons,  en  effet,  pas  encore  analysé  l'erreur  à  laquelle 
conduit  la  théorie  générique,  lorsque  l'on  veut  évaluer  le  travail 
de  détente  sans  tenir  compte  de  l'influence  des  parois,  en  se  basant 
seulement  sur  les  équations  qui  donnent  la  densité  et  celles  qui 
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fixent  les  quantités  initiales  et  finales,  lorsqu'une  vapeur  change 
de  volume  en  rendant  le  travail  maximum.  Il  semble  qu'avec  ces 
données  rien  ne  soit  plus  facile  que  d'édifier  une  théorie  rendant 
compte,  à  l'avance,  dans  les  plus  grands  détails  du  fonctionnement 
d'une  machine  à  vapeur. 

Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'en  supposant  de  la  vapeur  sèche 
fournie  par  la  chaudière  et  une  pression  identique  dans  le  cylindre 
et  le  générateur,  ce  que  l'on  peut  atteindre  à  bien  peu  près,  nous 
n'en  commettons  pas  moins  une  erreur  de  10  à  60  7o  ^^^  l'évalua- 
tion de  la  consommation,  selon  que  la  machine  est  pourvue  ou 
non  d'une  enveloppe,  d'une  surchauffe,  selon  que  la  détente  est 
plus  ou  moins  prolongée  ;  à  ce  point  de  vue  déjà  une  théorie  cor- 
recte ne  peut  être  établie  qa'a  posteriori. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'évaluation  du  travail  de  détente 
à  l'aide  de  la  théorie  générique  qui  nie  l'influence  des  parois,  nous 
posons  implicitement  dQ  =  o  dans  notre  équation  générale,  tandis 
que  dans  ce  cas,  celle  qui  réellment  donne  le  travail  de  détente 
peut  être  vérifiée  directement,  puisque  nous  connaissons  par  les 
diagrammes  les  pressions  initiales  et  finales,  c  est-à-dire  toutes 
les  valeurs  qui  en  dérivent  et  figurent  dans  l'équation.  On  obtient 
ainsi  pour  la  machine  à  un  cylindre  sans  enveloppe  AF  =  4cai,2 
au  lieu  de  5cai,7,  différence  167o>  et  avec  celle  à  enveloppe 
ilF  =:  4cai,82,  au  lieu  de  8cai,4,  différence  40  7o  sur  le  travail  de 
détente,  selon  que  l'on  emploie  l'une  ou  l'autre  de  ces  relations. 

Il  ne  suit  pourtant  point  de  là  qu'il  faille  laisser  complètement 
de  côté  toute  théorie  générique,  car  au  point  de  vue  scientifique, 
celle-ci  est  en  quelque  sorte  la  base,  l'assise  fondamentale  de  la 
théorie  pratique  ;  elle  peut  être  appliquée  utilement  pour  avoir  une 
approximation  première  que  l'on  vient  corriger  a  posteriori^  en 
faisant  entrer  comme  élément  perturbateur  et  sous  forme  de 
corrections  numériques,  cette  influence  des  parois  que  l'on  avait 
primitivement  négligée.  M.  Him  entre  alors  dans  le  détail  d'une 
série  de  considérations  pratiques  que  leur  importance  m'engage 
à  reproduire  textuellement. 
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c  L'édification  des  théories,  considérée  au  point  de  vue  de  la 
réalité  physique,  où  nous  nous  sommes  placés,  présente  sans  doute 
des  difficultés  qu'on  n'avait  pas  soupçonnées,  et  exige  une  série 
de  recherches  spéciales  qu'il  est  impossible  de  faire  aillt^urs  que 
sur  les  moteurs  thermiques  eux-mêmes.  Mais  les  difficultés  dont 
je  parle  et  les  travaux  qu'elles  nécessitent  pour  être  surmontées, 
présentent  aussi  un  intérêt  scientifique  tout  neuf,  et  donnent  à 
l'étude  des  moteurs  un  caractère  fort  original.  Les  mémoires  qu'ont 
publiés  ou  que  sont  en  train  de  publier  sur  ce  sujet  M.  Leloutre 
et  M.  Hallauer,  soit  en  commun,  soit  chacun  de  son  côté,  avan- 
ceront déjà  considérablement  la  solution  du  problème  général.  Ici 
je  ne  pourrais,  sans  sortir  complètement  du  cadre  de  cet  ouvrage, 
aborder  même  de  loin  un  problème  de  cette  nature,  et  je  renverrai 
aux  travaux  de  mes  deux  amis  et  anciens  collaborateurs,  ceux  de 
mes  lecteurs  que  ce  sujet  intéressera  de  plus  près.  Je  pense  bien 
faire  cependant  en  montrant,  sous  forme  presque  familière,  quelques- 
unes  des  conséquences  qui  ont  découlé  de  l'ignorance  complète 
où  Ion  était  de  la  grandeur  de  l'influence  des  parois  métalliques. 

c  Ainsi  que  nous  savons  maintenant,  cette  influence  est  par  trop 
puissante  pour  qu'on  puisse  en  faire  abstraction  sans  aboutir  i 
des  erreurs  considérables.  D'un  autre  côté,  cette  influence,  facile 
à  indiquer  et  à  caractériser  sous  forme  générale,  est  au  contraire 
des  plus  difficiles  à  exprimer  a  priori  en  valeurs  numériques.  Nous 
aurions,  par  exemple,  très  bien  pu  dire  qu'une  machine  à  deux 
cyUndres,  avec  ou  sans  enveloppe,  devra  se  comporter  tout  autre- 
ment qu'une  machine  à  cylindre  unique,  avec  ou  sans  enveloppe 
aussi;  mais  il  ne  nous  eût  pas  été  possible  de  faire  a  priori  un 
calcul  d'une  exactitude  un  peu  tolérable  sur  la  grandeur  numérique 
des  différences  obtenues.  Ces  considérations  donnent  la  clef  d'un 
bon  nombre  de  discussions  qui  existent  depuis  longtemps  entie 
les  ingénieurs  ou  les  constructeurs  sur  certaines  questions  qui 
paraissent  reposer  exclusivement  sur  des  faits  faciles  à  élucider. 

c  J'ai  déjà  dit  que  les  effets  de  l'enveloppe  ou  chemise  à  va^ur 
de  Watt,  par  exemple,  avaient  été  alternativement  prônés  ou  niés 
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sans  que  le  public  parvînt  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  réalité 
des  choses.  Au  dire  des  uns,  l'enveloppe  ne  produirait  aucun 
résultat  utile  ;  au  dire  des  autres,  elle  donnerait  jusqu'à  40  7© 
d'excédant  de  travail  avec  une  même  dépense  en  vapeur.  Il  nous 
est  aisé  d'apercevoir  l'origine  d'assertions  aussi  divergentes  et 
de  reconnaître  ce  qu'elles  peuvent,  dans  de  justes  limites,  bien 
entendu,  avoir  de  fondé  les  unes  et  les  autres.  Le  mode  essentiel 
d'action  de  l'enveloppe  consiste  à  diminuer  la  quantité  jRc  de  cha- 
leur que  la  vapeur  enlève  aux  parois  au  moment  où  elle  quitte  le 
cylindre  et  se  jette  au  condenseur,  et  à  accroître  la  quantité  AF^ 
de  chaleur  que  consomme  le  travail  de  détente,  autrement  dit  à 
accroître  ce  travail  lui-même;  mais  cette  action  si  nette  varie  dans 
sa  forme  avec  la  forme  même  de  la  machine.  Dans  l'étude  de  la 
machine  à  cylindre  unique,  nous  avons  trouvé  que  tout  en  dimi- 
nuant flc  et  en  augmentant  AF^y  la  vapeur  de  l'enveloppe  ne  cédait 
en  définitive  que  peu  de  chaleur  à  celle  du  cylindre  pendant  la 
délente,  et  qu'en  somme  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  utile- 
ment cédée  par  les  parois,  était  celle  même  que  la  vapeur  avait 
abandonnée  au  métal  pendant ladmission. 

€  L'étude  de  la  machine  à  deux  cylindres  Woolf  nous  a,  au 
contraire,  montré  que  c'est  la  chaleur  cédée  par  la  vapeur  de 
l'enveloppe,  qui  surtout  accroissait  AF^.  Devant  des  différences 
aussi  frappantes  dérivant  de  détails  de  construction  en  apparence 
presque  insignifiants,  nous  sommes  amenés  à  reconnaître  que  telle 
machine  à  un  cylindre  et  sans  enveloppe  peut  fort  bien,  par  suite 
de  quelque  détail  de  construction,  mieux  utihser  que  telle  autre  la 
chaleur  donnée  aux  parois  pendant  l'admission.  Il  n^est  pas  impos- 
sible, il  est  même  fort  probable  que  le  rapport  entre  AF^  et  JRc 
dépend  par  exemple,  entre  autres,  du  rapport  qui  existe  entre  le 
diamètre  d  un  cylindre  et  la  course  du  piston,  ou  aussi  du  rapport 
de  volume  total  du  cylind*e  et  du  volume  offert  pendant  l'admis- 
sion. Ceci  posé,  il  est  évident  que  l'enveloppe  donne  des  résultats 
utiles  d'autant  plus  faibles  que  la  machine  rendra  déjà  mieux  par 
elle-même,  et  qu'au  contraire  l'enveloppe  donne  des  résultats  d'au- 
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tant  plus  beaux  que  AF  sera  d'abord  plus  petit  par  rapport  à  R^. 
En  un  mot  les  résultats  donnés  par  l'enveloppe  peuvent  et  doivent 
varier  dans  des  limites  assez  étendues,  osciller,  par  exemple,  entre 
10  et  25  Vo. 

€  Dans  des  expériences  soit  dynamoraétriques,  soit  calorimé- 
triques, qui  ne  sont  conduites  qu'avec  un  soin  médiocre,  des 
différences  de  40  7o  ^^^^^  les  résultats  obtenus  ne  s'aperçoivent 
d'ordinaire  plus.  Avec  une  machine  dont  l'enveloppe  ne  donne  que 
10  7oj  oïi  pourra  croire  que  le  résultat  est  nul;  avec  une  autre 
dont  l'enveloppe  donne  25  7o>  OP  pourra  conclure  à  35  ®/^.  Si  en 
outre  nous  faisons  maintenant  une  part  indispensable  à  Tesprit 
d'exagération,  plus  fréquent  qu'on  ne  croit,  même  chez  des  hommes 
sérieux  et  intelligents,  on  n'est  plus  étonné  des  résultats  absolu- 
ment nuls  ou  par  trop  élevés  que  les  divers  observateurs  ont  prêtés 
à  l'action  de  l'enveloppe. 

c  Je  passe  à  l'examen  d'un  autre  perfectionnement  dont  les 
résultats  ont  été,  s'il  se  peut,  plus  exagérés  encore  en  plus  ou  en 
moins  que  ceux  de  l'enveloppe.  Je  veux  parler  des  effets  de  la 
vapeur  surchauffée  dont  l'emploi  est  relativement  récent.  Ici  toute- 
fois je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  et  à  expliquer  les  jugements 
opposés  qui  ont  été  émis  à  ce  sujet.  En  mettant  de  côté  quelques 
travaux  excellents,  mais  purement  théoriques,  en  ne  nous  arrêtant 
qu'au  jugement  critique  de  ceux  qui  se  donnent  encore  aujour- 
d'hui le  titre  de  praticiens,  nous  nous  heurterions  à  des  opinions 
qui  reposent  sur  tout  autre  chose  que  sur  l'observation  réelle  des 
faits  et  sur  l'esprit  impartial  d'investigation  scientifique.  L'examen 
d'opinion  et  de  jugements  de  cet  ordre  sort  complètement  du  cadre 
d'un  ouvrage  de  science.  Le  lecteur,  je  pense,  ne  m'en  voudra  pas 
si  je  passe  outre  et  si  je  ne  parle  que  d'observations  que  j'ai  faites 
moi-même  et  dont  je  puis  garantir  l'exactitude,  si  singuliers  que 
pourront  sembler  les  résultats  au  premier  abord. 

«  L'action  de  la  surchauffe  consiste,  en  un  sens  comme  celle 
de  l'enveloppe,  à  diminuer  la  perte  R^  et  à  accroître  le  travail  AFi\ 
mais  le  but  est  atteint  d'une  façon  encore  plus  favorable  en  ce  sens, 
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que  non-seulement  la  vapeur  apporte  en  elle-même  aux  parois  la 
chaleur  nécessaire  pour  Taccroissement  de  AF^^  mais  que  la  quan- 
tité condensée  pendant  l'admission  et  à  évaporer  ensuite  de  nou- 
veau se  trouve  considérablement  diminuée. 

«  De  ce  seul  énoncé,  il  découle  évidemment  que  l'avantage  obtenu 
par  l'application  de  la  surchauffe,  ne  peut  être  évalué  en  un  chiffre 
absolu  et  unique;  il  dépend,  en  thèse  générale,  du  rapport  qui 
existe  déjà  entre  AF^  et  jRc  avant  l'emploi  de  la  vapeur  surchauffée. 
Il  est  nécessairement  plus  faible  avec  une  machine  pourvue  d'une 
enveloppe  et  bien  conditionnée  d'ailleurs,  qu'avec  une  machine 
dont  le  cylindre  est  protégé  seulement  par  un  manteau  isolant, 
donnant  Rc  très  grand  par  rapport  à  AF^.  C'est  là,  en  effet,  ce  que 
j'ai  vérifié  de  point  en  point. 

«  Il  semble  à  première  vue,  d'après  cela,  que  les  résultats  donnés 
par  la  surchauffe  seront  toujours  d'autant  plus  beaux  que  la  machine 
à  laquelle  se  fait  l'application,  a  par  elle-même  un  rendement  plus 
mauvais  avec  vapeur  saturée.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi,  et  la 
structure  particulière  d'une  machine  qui  rend  très  mal  avec  vapeur 
saturée,  pourra  amener  un  résultat  absolument  nul,  ou  un  rende- 
ment plus  mauvais  encore,  lorsqu'on  recourra  à  la  vapeur  sur- 
chauffée. Je  vais  citer  en  ce  sens  un  exemple  des  plus  frappants; 
il  m'a,  au  début,  apparu  comijie  une  anomalie  inexplicable. 

c  Les  premières  expériences  que  j'ai  faites  avec  la  vapeur  sur- 
chauffée ont  porté  sur  une  machine  à  deux  cylindres  (Woolf)  avec 
enveloppe  à  vapeur  parfaitement  protégée  par  un  manteau  isolant. 
L'économie  de  chaleur,  quoique  modérée,  était  pourtant  bien  nette 
et  s'élevait  à  42  ou  15  ®/^.  Toutefois  je  m'aperçus  bientôt  que,  par 
suite  de  l'évBporation  trop  rapide  des  graisses,  les  pistons  souf- 
fraient de  la  chaleur  considérable  cédée  par  la  vapeur  de  Tenve- 
loppe.  J'essayai  alors  de  faire  arriver  la  vapeur  directement  au 
tiroir  de  distribution  du  petit  cylindre  et  de  laisser  l'enveloppe  vide. 
Le  résultat  obtenu  fut  des  plus  satisfaisants;  sans  rendre  aussi 
bien  que  précédemment,  la  machine  donnait  pourtant,  sous  forme 
désormais  permanente,  8  à  10  7a  d'économie,  comparativement 
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à  ce  qu'elle  rendait  avec  vapeur  saturée  et  avec  son  enveloppe. 
La  vapeur  surchauffée,  en  un  mot,  donnait  ici  à  la  fois  les  effets 
dynamiques  de  l'enveloppe,  plus  un  excédant  de  8  7a  d'économie 
en  chaleur.  Ce  résultat,  à  cette  époque  (1855),  me  semblait  devoir 
être  général.  Un  industriel  des  environs  m'offrait  d'essayer  aussi 
la  vapeur  surchauffée.  Sa  machine  était  à  deux  cylindres  et  sans 
enveloppe  à  vapeur.  Je  ne  doutais  pas  un  instant  d*un  succès 
complet,  je  m'attendais  à  25  ou  30  7©  ^^  moins  d'économie.  L'échec 
le  plus  complet  cependant  m  attendait  au  bout  de  cette  expérience. 
Le  résultat  économique  fut  non-seulement  nul,  mais  légèrement 
négatif.  Bien  loin  de  gagner  ce  que  j'attendais,  la  machine  con- 
sommait 3  ou  4  7o  de  plus.  Les  raisons  d'un  tel  insuccès  m'échap- 
paient alors,  ce  n'est  que  tout  récemment  que  j'ai  pu  les  élucider; 
elles  étaient  pourtant  fort  simples.  La  machine  en  question  était, 
il  est  vrai,  à  deux  cylindres;  mais,  au  lieu  d'être  distincts  et  séparés 
par  un  intervalle  plein  d'air  deprèsde0"',03,comme  dans  la  première 
machine,  ils  étaient  coulés  en  une  même  masse  de  fonte;  de  plus, 
au  lieu  d'avoir  deux  tiroirs  séparés  aussi,  l'un  pour  l'admission, 
l'autre  pour  l'échappement,  ils  n'avaient  qu'un  tiroir  unique,  fort 
ingénieusement  combiné  (au  point  de  vue  de  la  mécanique  s'en- 
tend). La  vapeur  était  par  ce  tiroir  unique  dirigée  alternativement 
au  haut  et  au  bas  du  petit  cylindre,  au  bas  et  au  haut  du  grand, 
et  enfin  au  condenseur.  Il  résultait  de  là  deux  faits  défavorables 
des  plus  importants  :  4°  La  chaleur  amenée  par  la  vapeur  au  petit 
cylindre  pouvait  traverser  les  parois  communes  pour  aller  au  grand; 
ce  transport  de  chaleur,  tout  en  accroissant  AF^  ce  qui  eût  été 
favorable,  accroissait  aussi  et  nécessairement  la  condensation  dans 
le  petit  cylindre  pendant  l'admission,  en  d'autres  termes,  accrois- 
sait la  dépense  de  vapeur.  2**  La  vapeur  mêlée  d'eau  après  la  détente 
dans  le  grand  cylindre  traversait,  disons-nous,  la  boîte  du  tiroir 
d'admission  chauffée  à  240  degrés  par  la  vapeur  arrivant  de 
l'appareil  de  surchauffe;  toute  l'eau  condensée  devait  donc  être 
évaporée  instantanément  pendant  ce  passage,  et,  par  conséquent* 
la  chaleur  apportée  se  rendait  de  fait  en  pure  perte  au  condenseur. 
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«  Cet  exemple  frappera  certainement  le  lecteur  comme  il  m'a 
frappé  moi-même.  Loin  de  constituer  une  anomalie,  il  s'explique 
très  simplement  ;  mais  il  faut  bien  le  dire,  il  s'explique  a  posteriori. 
Il  nous  montre  sans  réplique  combien  la  théorie  générique,  la  seule 
d'ailleurs  à  éàiûer  a  priori^  s'éloigne  dans  ses  résultats  de  la  théorie 
que  j'ai  appelée  pratique  ou  expérimentale.  Il  légitime  l'association 
de  deux  mots  qui  semblaient  d'abord  en  contradiction  formelle 
l'un  avec  l'autre,  théorie  avec  Tépithète  pratique.  > 


CHAPITRE  III. 

Parallèle  entre  quelques-uns  des  moteurs  thermiques  connus 

de  nos  jours. 

€  Les  moteurs  thermiques  peuvent  se  diviser  en  deux  classes 
bien  distinctes  : 

«  1*^  Dans  les  uns,  les  corps  soumis  à  l'action  alternative  du 
chaud  et  du  froid  (addition  et  soustraction  de  chaleur)  conserve 
son  même  état  physique.  Dans  cette  classe  se  rangent  toutes  les 
machines  à  gaz  essayées  ou  proposées  jusqu'ici. 

•  2**  Dans  les  autres,  le  corps  intermédiaire  change  d'état  au 
moins  deux  fois;  il  passe  de  l'état  liquide  à  l'état  de  vapeur  saturée 
ou  surchauffée,  et  revient  ensuite  à  sa  forme  initiale.  Dans  cette 
classe  se  rangent  toutes  les  machines  à  vapeur  essayées  ou  pro- 
posées, et  j'ajoute  possibles. 

€  Ce  sont  ces  deux  classes  que  je  me  propose  de  comparer, 
d'abord  sous  forme  tout  à  fait  générale,  et  puis  en  entrant  dans 
quelques  considérations  de  détail.  » 

Si  l'on  voulait  seulement  s'en  tenir  à  la  réalité,  à  la  pratique 
usuelle  et  courante,  nous  n'aurions  à  nous  occuper  que  de  la 
machine  à  vapeur  ;  car  les  machines  à  gaz  improprement  nommées 
machines  caloriques,  sont  à  peu  près  complètement  abandonnées  ; 
seules^les  petites  machines  Lenoir  à  gaz  détonant  que  M.  Hugon 
a  rendues  usuelles  et  pratiques,  peuvent  rendre  quelques  services 
à  l'industrie.  Il  ne  faut  cependant,  en  aucune  façon,  s'appuyer  sur 
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le  passé  pour  condamner  à  tout  jamais  ce  genre  de  moteur  qui, 
sans  doute,  ne  délrônera  jamais  la  machine  à  vapeur,  mais  dans 
certains  cas  particuliers  et  limités,  pourra  s'y  ajouter  peut-être 
avec  avantage;  on  peut  même  déjà  poser  dès  aujourd'hui  les  con- 
ditions de  leur  fonctionnement,  en  restant  toujours  dans  le  domaine 
de  la  critique  expérimentale. 

L'espèce  d'engouement  général  dont  ces  machines  ont  été  l'objet, 
reposait  sur  la  dépense  énorme  de  chaleur  (autrefois  appelée  calo- 
rique latent)  que  l'on  croyait  inutilement  dépensé  dans  les  machines 
à  vapeur  et  qui  sert  au  travail  interne. 

€  Dans  la  machine  à  gaz,  disait-on,  un  pareil  vice  n'existe  pas. 
Le  corps  n'y  change  pas  d'état,  et  par  la  nature  même  de  cet  état, 
le  travail  interne  peut  être  considéré  comme  nul  ou  du  moins 
négligeable.  Presque  toute  la  chaleur  dépensée  est  donc  ici 
employée  en  travail  externe  utile.  On  ne  s'est  même  pas  toujours 
borné  à  cette  restriction  presque  toute;  un  prétendu  perfectionne- 
ment, apporté  à  l'une  des  premières  machines  à  gaz  exécutées  sur 
une  grande  échelle,  a  jeté  le  public  entier  dans  l'erreur.  Je  veux 
parler  des  tamis  respirateurs  qui  devaient  prendre  au  gaz  chaud 
toute  la  chaleur  non  employée  en  travail,  et  la  donner  au  gaz  froid 
en  diminution  de  celle  qu'avait  à  fournir  le  foyer. 

c  Cet  ensemble  de  raisonnements,  qui  ont  été  présentés  dans 
des  ouvrages  de  grand  mérite  d'ailleurs,  et  que,  pour  ma  part,  j'ai 
entendu  faire  dans  le  temps  par  neuf  personnes  sur  dix,  non  prises 
au  hasard,  mais  instruites  en  physique  et  en  mécanique,  ces  rai- 
sonnements, dis-je,  sont  faux  à  deux  points  de  vue  distincts.  » 


Premier  point  de  vue. 

'  Examen  du  rôle  que  joue  dans  les  moteurs  à  vapeur  le  calorique 

autrefois  appelé  latent. 

Comment  devons-nous  considérer  ce  sacrifice  de  calorique  latent^ 
ou,  d'après  la  nouvelle  manière  de  voir  de  chaleur  employée  en 
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travail  interne,  sacrifice  que  Ton  dit  être  inhérent  aux  machines 
à  vapeur?  La  proposition  II  nous  a  prouvé  que  dans  une  machine 
parfaite  on  peut  employer  n'importe  quel  corps  comme  intermé- 
diaire, pourvu  qu'il  revienne  à  son  état  initial  à  la  fin  du  cycle; 
mais  nous  avons  vu  aussi  que  tel  corps  permet  mieux  qu'un  autre 
de  réaliser  aussi  bien  que  possible  ces  conditions  ;  examinons  donc 
la  question  sous  toutes  ses  faces. 

Dans  une  machine  à  gaz,  en  raison  de  la  constitution  même 
du  corps  intermédiaire,  le  travail  interne  est  nul;  et  celui  de  la 
détente,  sans  addition  de  chaleur,  est  égal  à  celui  de  la  compres- 
sion sans  soustraction  de  chaleur.  Supposons  un  mètre  cube  d'air 
à  1 50^22  et  5  atmosphères,  auquel  nous  faisons  parcourir  le  cycle 
parfait  entre  152  degrés  et  50  degrés;  il  nous  donne  un  travail 
externe  de  19996  kilogrammètres  pour  la  chaleur  dépensée 
Q^zz=195cai,652  et  Q^  retrouvée  =  148cai,60.  Substituons  mainte- 
nant 0k,39194  d'eau  qui,  pour  se  transformer  en  vapeur,  demande 
195cai,652;  et  décrivons  le  cycle  entre  les  mêmes  températures, 
nous  arrivons  au  même  travail  externe  19996,  pour  la  même 
dépense  de  chaleur  Q^  et  la  même  quantité  Q^  restituée  au  con- 
denseur; mais  ce  travail  externe  est  la  résultante  des  travaux  tant 
internes  qu'externes  des  quatre  périodes,  c'est  ce  que  rend  évident 
la  disposition  suivante,  où  les  chiffres  du  travail  sont  affectés  des 
indices  ^  et  t  (externe  et  interne). 

Eau 

Fe  =  (7343)  e  4-  (75809) ,  -f  (19848)  e  +  (10555) ,  —  (3917)  e 
—  (59239)  i  —  (3285)  e  —  (27118)  i  =  19996, 

tandis  qu'avec  l'air  les  travaux  internes  sont  nuls,  ceux  de  la 
deuxième  et  quatrième  période  égaux. 

AIR 

Fe  =  83152  -f  30403  —  63156  —  30403  =  19996. 

Le  calorique,  autrefois  appelé  latent  qu'absorbent  les  liquides, 
n'est  donc  nullement  une  cause  de  déchet,  de  mauvais  rendement 
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des  moteurs,  lorsque  ce  liquide  intermédiaire  de  la  force  calorique, 
changeant  d'état,  décrit  le  cycle  parfait. 


Deuxième  point  de  vue. 

Le  cycle  fermé  est  rompu  tout  autant  dans  les  moteurs  à  gaz  que 

dans  ceux  à  vapeur. 

Mais  pourrait-on  dire  le  cycle  parfait  n'est-il  pas  beaucoup  plus 
rompu  avec  la  vapeur  qu'avec  les  gaz?  Un  examen  qui  nous  ranièoe 
en  partie  déjà  sur  le  terrain  expérimental,  va  nous  permettre  de 
résoudre  cette  question. 

€  Les  conditions  fondamentales  du  cycle  fermé  parfait  sont  que, 
pendant  la  première  et  la  troisième  période,  il  y  ait  addition  et 
soustraction  de  chaleur  sans  changement  de  température  ;  que  dans 
la  deuxième  et  la  quatrième  période  il  y  ait,  au  contraire,  chan- 
gement de  température  sans  soustraction  ni  addition  de  chaleur 
aucune.  » 

Il  faudrait  donc  avec  un  gaz  que  le  réservoir  qui  le  contient, 
après  avoir  cédé  assez  de  chaleur  pendant  la  première  détente, 
pour  maintenir  To  constant,  cessât  brusquement  d'en  donner 
pendant  la  deuxième  détente;  ensuite  que,  pendant  la  première 
compression,  il  prît  assez  vite  la  chaleur  pour  maintenir  T^  cons- 
tant, puis  tout  à  coup,  pendant  la  deuxième  compression,  il 
n'enlevât  plus  rien.  Il  est  évident  que  nous  venons  d'énumérer 
des  impossibilités  physiques,  et  si  les  conditions  des  deuxième  et 
quatrième  périodes  ont  pu  à  peu  près  être  réalisées,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  deuxième  et  de  la  troisième. 

Tous  les  moteurs  à  gaz  proposés,  sinon  exécutés  jusqu'ici,  se 
rangent  en  deux  classes  principales  : 

l*'  Celle  où  le  gaz  chauffé  à  volume  constant,  puis  détendu,  est 
ensuite  refroidi  à  volume  constant,  puis  comprimé,  elle  ne  com- 
prend que  les  machines  à  gaz  détonant,  où  le  principe  n'est 
encore  réalisé  qu'en  partie. 
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S""  Dans  Fautre  classe  le  gaz  est  chauffé  à  pression  constante, 
détendu,  puis  relroidi  sous  pression  constante,  enfin  comprimé; 
les  conditions  que  doit  remplir  ce  genre  de  moteur,  peuvent  être 
approximativement  réalisées  en  pratique,  et  conime  machines  à 
gaz,  ce  sont  les  seules  qui  ont  de  l'avenir. 

En  faisant  l'analyse  de  ces  machines,  nous  sommes  conduits  à 
une  relation  fort  simple  qui  donne  la  température  Tx  à  la  fin  de  la 
détente  en  fonction,  de  la  température  initiale  To  et  de  la  tempé- 
rature r„  à  laquelle  on  refroidit  le  gaz  T,  =  yjT^T^,  et  nous 

voyons  aussi  que,  pour  que  la  machine  rende  son  maximum  d'effet, 
il. faut  que  cette  chute  T^  à  T^  pendant  la  détente  soit  la  même 
que  l'ascension  T^  à  T^  résultant  de  la  compression  ;  mais  si,  avec 
des  tamis  respirateurs,  nous  prenons  de  la  chaleur  au  gaz  sortant 
du  cylindre,  il  nous  faudra  la  lui  rendre  au  générateur,  pour  avoir 
de  nouveau  la  température  To.  On  ne  peut  donc  point  se  servir  de 
la  chaleur  du  gaz  sortant  du  cylindre  moteur  pour  échauffer  celui 
qui  entre  au  générateur. 

La  température  T,  >  T^  est  bien  réellement  perdue  comme 
puissance  dynamique,  et  l'emploi  dès  tamis  respirateurs  repose 
sur  une  erreur  théorique;  lorsque  leur  emploi  est  utile,  lorsqu'ils 
conduisent  à  une  économie,  cela  tient  seulement  à  ce  que  la  détente 
de  la  machine  a  été  mal  réglée,  a  un  vice  qui  l'empêche  de  rendre 
son  maximum  d'effet. 

Dans  le  moteur  que  nous  venons  d'examiner,  1  calorie  rendrait 


|=4.5(i-v/J;) 


soit  75kgmj85,  en  opérant  entre  160  et  20  degrés;  tandis  qu'une 
machine  parfaite  aurait  donné  4  37^9«n,46;  le  rendement  générique 

des  moteurs  à  gaz  est  donc  ,  eJ,  ,n>  =  0,552;  55  7o)  la  cause  en  est 

à  ce  que  le  cycle  fermé  est  rompu  dans  la  première  et  la  troisième 
période. 

Plaçons  de  même  une  machine  à  vapeur  dans  des  conditions 
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pratiques  et  faisons  détendre  de  160  à  85  degrés;  en  condeosaat 

F 

à  30  degrés,  nous  arrivons  à  produire  par  calorie  jr  =  82kgni.67, 

au  lieu  de  1 37kgm^46  qu'aurait  donné  le  moteur  parfait^  le  rende- 
ment générique  est  ici  de  60,8  7o  ;  supérieur  par  conséquent  à  celui 
des  moteurs  à  gaz  placés  dans  les  mêmes  conditions  de  tempé- 
rature. 

§rv. 

Nous  venons  de  voir  qu'au  point  de  vue  de  la  théorie  générique, 
la  supériorité  du  moteur  à  gaz  est  nulle,  et  si,  pendant  quelque 
temps,  on  a  cru  que  son  emploi  pouvait  conduire  à  une  économie, 
c'est  uniquement  parce  que  l'on  espérait  faire  travailler  ce  genre 
de  machines  à  des  températures  plus  élevées  que  celles  alors 
admises  pour  la  vapeur;  mais  nous  devons  avant  tout  examiner 
si  pratiquement  ces  températures  sont  possibles,  si  la  construction 
même  du  moteur  n'amène  pas  des  déchets  considérables  sur  le 
travail,  déchets  qui  devront  toujours  nous  faire  donner  la  préfé- 
rence à  une  machine  moins  belle  en  principe,  mais  libre  de  ces 
déficits  de  rendements. 

Commençons  cet  examen  par  les  machines  à  vapeur  elles- 
mêmes.  Ici  Tobstacle  à  l'emploi  de  hautes  températures,  c'est  la 
tension  élevée  qui  en  résulte;  l'emploi  de  la  surchauffe  est 
bien  un  correctif,  puisqu'elle  nous  permet  d'atteindre  250  degrés; 
mais  il  est  incomplet  en  ce  sens  qu'il  nous  est  impossible  d'avoir 
cette  température  au  générateur  même,  et  que  par  suite  le  cycle 
est  rompu,  lorsque,  dans  l'appareil  à  surchauffe,  nous  augmentons 
la  température  du  fluide  sans  produire  immédiatement  un  travail 
proportionnel. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'économie  à  réaliser  a  dans  ce  genre 
de  moteur  une  toute  autre  origine  et  qu'en  réduisant  le  refroidis- 
sement au  condenseur  Rc  par  une  enveloppe  de  vapeur,  de  bonnes 
dispositions  des  tiroirs,  l'emploi  de  la  surchauffe,  nous  arrivons 
avec  de  la  vapeur  à  5  ou  6  atmosphères  et  230  degrés,  à  lui  faire 
produire  54  kilogrammètres  au  frein  pour  une  calorie  dépensée; 


—  235  — 

et  M.  Hirn  indique  déjà  que  l'on  pourra  encore  dépasser  plus  tard 
ce  chiffre  par  l'emploi  de  pressions  plus  élevées,  de  la  vapeur  à 
10  atmosphères  par  exemple,  que  Ton  détendrait  à  4  dans  un 
premier  cylindre  pour  la  surchauffer  ensuite  et  la  faire  agir  à 
pleine  pression,  puis,  par  détente,  dans  un  second  cylindre  muni 
d'une  enveloppe  à  vapeur  saturée;  on  arriverait  ainsi  à  diminuer 

le  rapport  ^,  puis  à  mieux  utiliser  les  480  degrés  donnés  au 

générateur  et  les  230  à  250  degrés  de  la  surchauffe. 

Nous  avons  vu  aussi  quelles  condensations  se  produisent  sur 
les  parois  des  cylindres,  où  Ton  envoie  la  vapeur  d'eau  même  sur- 
chauffée; ces  condensations  lubréflant  les  parois,  mettent  obstacle 
à  la  détérioration  des  graisses  et  des  garnitures,  qui  ne  sont  plus 
alors  directement  en  contact  avec  un  fluide  très  chaud,  comme 
cela  arrive  avec  les  moteurs  à  gaz,  où  une  température  de  200 
degrés  seulement  amène  rapidement  la  destruction  de  tous  les 
lubréfiants;  mais  il  existe  de  plus,  dans  ce  système  de  machines, 
une  autre  cause  d'infériorité  que  jusqu'ici  les  inventeurs  semblent 
avoir  amplifiée  à  dessein;  nous  voulons  parler  des  dimensions 
mêmes  du  moteur. 

Toute  machine  calorique  constitue  un  moteur  différentiel;  en 
même  temps  qu'elle  donne  un  travail  positif,  elle  donne  aussi  un 
travail  négatif  que  nous  coûte  la  pompe  alimentaire;  c'est  à  cette 
condition  seulement  que  Ton  ferme  plus  ou  moins  complètement 
le  cycle  des  opérations;  mais  ce  travail,  exécuté  aux  dépens  de 
celui  dont  nous  diposons,  est  d'autant  plus  grand  que  la  pompe 
alimentaire  ou  pompe  négative  a  des  dimensions  plus  grandes 
relativement  au  cylindre  moteur  ou  pompe  positive  ;  pour  un 
moteur  à  gaz,  dont  la  pression  au  rafraîchisseur  serait  1  atmosphère 
et  la  température  initiale  200  degrés,  il  nous  faudrait,  pour  exé- 
cuter un  travail  théoHque  de  960  chevaux,  une  pompe  alimentaire 
donnant  20  mètres  cubes  par  seconde  et  une  pompe  motrice 
donnant  46  mètres,  et  encore  ces  960  chevaux  se  réduiraient-ils 
en  pratique  au  tiers  ou  au  quart;  nous  verrons  un  peu  plus  loin 
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qu'avec  des  pressions  convenables,  ces  dimensions  peuvent  être 
réduites  au  dixième,  mais  leur  rapport  respectif  ne  saurait  être 
changé,  tandis  que  le  même  or'gane,  dans  un  moteur  à  vapeur, 
est  insignifiant. 

Voyons  maintenant  s'il  peut  être  utile  dans  une  machine  à  vapeur 
de  fermer  le  cycle  parfait  ;  pour  y  arriver,  nous  devons  tout  d'abord 
substituer  au  condenseur  à  injection  un  condenseur  à  grandes 
surfaces  métalliques,  puis  supposer  la  pression  au  condenseur 
égale  à  celle  de  la  fin  de  la  détente,  enfin  donner  à  la  pompe  ali- 
mentaire des  dimensions  telles  qu'elle  puisse  aspirer  le  mélange 
d'eau  et  de  vapeur  qui  remplit  le  condenseur  et  le  comprimer  jus- 
qu'à l'amener  à  la  température  to^  qui  existe  dans  la  chaudière  où 
on  le  refoule.  Le  travail  recueilli  ainsi,  en  opérant  entre  i  60  et  85 
degrés,  serait  de  26211  kilogrammètres,  tandis  qu'un  moteur 
ordinaire  nous  aurait  donné,  dans  les  mêmes  conditions,  52318 
kilogrammètres;  il  est  vrai  que  l'eau  aurait  été  envoyée  à  la  chau- 
dière à  160  degrés,  mais  cette  chaleur  qu'elle  apporte  est  loin  de 
compenser  celle  qui  est  perdue  dynamiquement  avec  les  16107 
kilogrammètres  que  l'on  a  en  moins.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  ne 
pas  détendre  jusqu'à  30  degrés? 

Si,  dans  ces  conditions,  nous  calculons  les  volumes  du  cylindre, 
pompe  positive,  et  de  la  pompe  négative  d'alimentation,  nous  trou- 
vons que  la  première  doit  avoir  25mc^809  et  la  seconde  6mc,i92; 
il  est  clair  que  dans  ce  cas,  même  sans  tenir  compte  des  difficultés 
de  construction,  les  frottements  des  différents  organes  feraient 
perdre  beaucoup  plus  que  nous  ne  gagnerions  en  travail. 

c  En  un  mot,  par  des  raisons  tout  à  fait  pratiques,  la  machine 
à  vapeur  avec  cycle  rompu  et  détente  modérée,  rend  mieux,  malgré 
ses  défauts,  que  ne  pourrait  le  faire  la  machine  exécutant  le  cycle 
parfait.  > 

Nous  venons  de  voir  que  les  dimensions  colossales  des  machines 
à  gaz  sont  l'une  des  causes  du  mauvais  rendement,  et  que  ces 
dimensions  étaient  nécessitées  par  les  petites  différences  de  pres- 
sion de  1  atmosphère  à  1  ^^^,73,  auxquelles  donne  lieu  l'âévation 
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de  température  de  200  degrés.  On  peut  cependant  remédier  à  ce 
défaut  par  un  moyen  bien  simple  :  portons  la  pression  au  rafraî- 
chisseur  de  1  à  10  atmosphères;  au  lieu  d'avoir  besoin  d'une 
pompe  négative  de  4  mètre  cube  pour  obtenir  48  chevaux  théo- 
riques^ il  ne  nous  en  faudra  plus  cpi'unede  400  h  très  et  une  pompe 
positive  de  434  litres  seulement. 

t  C'est  sous  ces  conditions  que  la  machine  à  gaz  pourra  prendre 
un  caractère  usuel  et  utile,  surtout  si,  au  lieu  de  vouloir  l'employer 
comme  moteur  unique,  on  la  combine  au  contraire  avec  la  machine 
à  vapeur  ordinaire,  de  manière  à  utiliser  sous  forme  dynamique 
la  chaleur  perdue  de  la  fumée,  au  lieu  d'employer  cette  chaleur  à 
chauffer  l'eau  d'alimentation,  comme  on  le  fait  d'habitude  (et  avec 
raison  jusqu'ici).  »  Mais  la  difficulté  consiste  à  établir  un  bon 
condenseur  à  surfaces  métalliques  ;  car  tous  jusqu'ici  n'ont  fonc- 
tionné qu'un  temps  fort  court;  les  graisses  en  partie  brûlées  venant 
se  déposer  sur  les  parois  de  ce  condenseur,  y  forment  une  couche 
isolante,  qui  empêche  un  refroidissement  suffisamment  rapide  du 
gaz,  et  il  sera  impossible  d'exécuter  une  machine  à  gaz  dans  des 
conditions  pratiques,  tant  que  l'on  n'aura  pas  réussi  à  enlever  rapi- 
dement et  économiquement  le  dépôt  formé  dans  le  condenseur. 

€  Je  termine  ici  ce  chapitre  non  parce  que  je  pense  avoir  dit 
tout  ce  qui  est  à  dire,  bien  loin  de  là,  mais  parce  que  je  crains 
de  lui  donner  une  étendue  trop  grande  relativement  à  la  nature 
et  au  sujet  général  de  cet  ouvrage.  J'espère  cependant  qu'aucun 
de  mes  lecteurs  ne  m'en  voudra  d'être  entré  dans  certains  détails 
minutieux  et  presque  techniques.  J'ai  dû  faire  une  large  part  à  la 
critique;  j'ai  fait  tomber  peut-être  plus  d'une  illusion;  on  n'en  fera 
assurément  point  de  reproches,  soit  à  l'analyste,  soit  au  physicien 
expérimentateur.  Mon  désir  légitime  était  de  rectifier  une  foule 
d'idées  incorrectes  qu'on  s'est  faites,  soit  sur  les  fonctions  intimes 
de  la  machine  à  vapeur,  soit  sur  le  rendement  possible  des  moteurs 
à  gaz.  Mon  désir  aussi  était  de  tracer  une  voie  plus  sûre  et  moins 
hérissée  d'écueils  à  ceux  qui  voudront  chercher  et  appliquer  des 
perfectionnements  réels  aux  moteurs  actuels.  Je  me  suis  à  dessein 
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tenu  en  ce  sens  dans  le  domaine  exclusif  des  faits  connus  et  bien 
étudiés.  Une  découverte  imprévue  pourra  un  jour  ou  l'autre  étendre 
ce  domaine  d'une  façon  inespérée.  Il  serait  insensé  de  douter  que 
l'avenir  ne  réserve  aux  sciences  physiques  et  mécaniques  des  pro- 
grès tout  aussi  considérables  que^ceux  que  nous  avons  vus  s'accom- 
plir jusqu'à  nos  jours;  mais  il  serait  tout  aussi  insensé  de  spéculer 
sur  ce  qui  est  encore  absolument  caché  dans  la  brume  de  l'horizon. 
On  découvrira  sans  doute,  sinon  des  forces  nouvelles,  du  moins 
des  moyens  nouveaux  pour  mieux  utiliser  les  forces  connues  ;  mais, 
tant  que  cette  découverte  n'aura  pas  pris  le  jour,  il  sera  puéril 
d'y  faire  même  allusion.  » 


Sor  la  théorie  de  la  rormalion  da  Doir  daniiiiet 

par  M.  A.  Rosenstiehl. 


Séance  du  9  février  1876. 


Trois  substances  sont  employées  simultanément  pour  produire 
industriellement  le  noir  d'aniline  sur  tissu;  ce  sont  :  un  chlorate, 
un  sel  métallique  et  un  sel  d'aniline  ;  pour  les  noirs  développés  à 
l'étendage,  les  seuls  dont  je  m'occuperai  ici,  le  métal  employé 
depuis  l'origine  de  la  découverte  du  noir  d'aniline,  est  le  cuivre 
dont  de  petites  quantités  suffisent,  ainsi  que  l'ai  démontré  dans  le 
temps;  mais  ces  quantités,  quelque  petites  qu'elles  soient,  sont 
indispensables,  tant  que  l'on  se  sert  de  chlorates.  La  théorie  la 
plus  ancienne  que  l'on  ait  émise  pour  expliquer  le  rôle  particulier 
qui  revient  au  cuivre,  est  basée  sur  la  propriété  que  possède  ce 
métal,  de  former  deux  séries  de  sels,  dont  l'une  correspond  à  l'oxyde 
de  cuivre  et  l'autre  à  l'oxydule.  —  L'on  admet  qu'au  contact  du 
sel  d'aniKne,  le  sel  de  cuivre,  qu'on  emploie  au  maximum  d'oxyda- 
tion, passe  au  minimum,  en  cédant  de  l'oxygène  à  l'aniline  qui  est, 
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de  la  sorte,  transformée  en  noir.  —  Le  sel  de  cuivre -réduit,  revient 
au  maximum  d'oxydation  au  contact  du  chlorate,  et  se  trouve  mis, 
de  cette  façon,  en  état  de  recommencer  à  parcourir  le  même  cycle 
de  transformations,  tant  qu'il  y  a  de  laniline  à  oxyder  ou  du  chlo- 
rate à  réduire. 

J'ai  montré,  il  y  a  plus  de  dix  ans*,  que  cette  théorie  ne  se 
vérifie  pas  dans  ses  conséquences,  et  j'ai  prouvé  que  le  sel  de 
cuivre  au  maximum  n'agit  pas  sur  les  sels  d'aniline  à  la  tempé- 
rature des  étendages,  mais  qu'il  agit  sur  les  chlorates  dont  il  favo- 
rise la  décomposition.  J'ai  fait  voir  que  cette  propriété  remarquable 
des  sels  de  cuivre  est  due  à  la  grande  instabilité  du  chlorate  de 
cuivre.  Malgré  les  preuves  que  j'ai  fournies  alors  et  qui  n'ont  pas 
été  réfutées,  l'ancienne  théorie  continue  à  être  admise,  ce  qui  me 
détermine  à  rappeler  ces  recherches  pour  en  développer  les  consé- 
quences, et  pour  montrer  qu'elles  se  vérifient  dans  tous  leurs  détails, 
et  aboutissent  à  une  théorie  de  la  formation  du  noir  d'aniline  d'une 
grande  simpUcité. 

Si,  ainsi  que  je  l'ai  affirmé,  c'est  bien  à  l'instabilité  du  chlorate 
de  cuivre  qu'est  due  la  formation  du  noir,  il  faut  que  les  produits 
résultant  de  la  décomposition  de  ce  chlorate,  possèdent  la  propriété 
de  transformer  l'aniline  en  noir.  Ces  produits  de  la  décomposition 
doivent  être  des  composés  oxygénés  du  chlore,  qui  sont  à  un  degré 
d'oxydation  inférieur  à  celui  de  l'acide  chlorique,  peut-être  aussi 
du  chlore  lui-même.  Tous  ces  corps  étant  gazeux,  j'ai  donné  à 
l'expérience  la  forme  suivante  : 

J'ai  pris  quatre  ballons;  dans  le  fond  du  premier  j'ai  placé  quel- 
ques grammes  de  chlorate  d'ammoniaque,  le  plus  altérable  des 
chlorates  alcalins  ;  dans  le  deuxième  un  mélange  de  chlorate  avec 
du  sulfate  de  cuivre  ;  dans  le  troisième  du  chlorate  de  cuivre,  et 
dans  le  quatrième  un  mélange  de  chlorate  et  de  sel  de  vanadium. 
(J'ai  étendu  ces  expériences  au  vanadium,  parce  que,  dans  ces  der- 
niers temps,  l'attention  a  de  nouveau  été  dirigée  sur  ce  métal.) 


Séance  du  29  novembre  1865,  t.  XXXV,  p.  481. 
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J'ai  suspendu  à  l'intérieur  de  chaque  ballon  un  morceau  d'étofle 
imprégnée  de  sel  d'aniline  à  excès  d'alcaloïde.  D'après  la  disposition 
adoptée,  les  trois  derniers  ballons  contiennent  tous  les  éléments 
du  noir  d'aniline;  seulement  il  ne  saurait  y  avoir  d'action  réci- 
proque entre  ces  corps,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  coniacL  J'ai 
placé  les  ballons  dans  un  bain-marie,  de  manière  à  ne  £ure 
plonger  que  la  partie  contenant  les  chlorates,  et  j'ai  élevé  la 
température  du  bain.  J'ai  vu  alors  le  noir,  en  premier  lieu,  se 
développer  dans  le  ballon  contenant  le  sel  de  vanadium  (vers 
30  degrés  C.)  ;  puis  la  température  continuant  à  s'élever,  est  venu 
le  tour  des  deux  ballons  contenant  les  sels  de  cuivre.  Seul  le  ballon 
contenant  le  chlorate  d'ammoniaque  pur,  est  resté  inerte. 

Je  puis  légitimement  conclure  de  cette  expérience  que  ce  sont 
les  produits  gazeux  émanés  des  chlorates  sous  l'influence  des  sels 
de  cuivre  ou  de  vanadium,  qui  ont  développé  le  noir  sur  les  mor- 
ceaux d'étoffe. 

Comme  corollaire  de  cette  expérience,  j'ai  fait  préparer  les  solu- 
tions aqueuses 

du  chlore, 

de  l'acide  hypochloreux, 

de  l'acide  chloreux, 

de  l'acide  hypochlorique. 

J'ai  versé  chacune  de  ces  solutions  dans  le  fond  d'un  ballon, 
dans  l'intérieur  duquel  j'ai  suspendu,  comme  dans  la  première 
expérience,  de  l'étoffe  imprégnée  de  sel  d'aniline.  —  L'action  a  été 
très  rapide;  sous  l'influence  des  gaz  chlorés,  qui  se  difïusent  dans 
l'atmosphère  des  ballons,  j'ai  vu  le  noir  se  développer  graduelle- 
ment, et  j'ai  pu  suivre  les  diverses  phases  de  son  développement 
Le  tissu  se  colore  du  bord  en  vert,  puis  la  couleur  se  fonce  de 
plus  en  plus  et  passe  au  noir-bleu.  Dans  ce  moment,  l'effet  obtenu 
est  maximum  comme  intensité;  si  on  laisse  l'action  se  continuer, 
le  noir-bleu  se  violacé,  devient  de  plus  en  plus  rouge,  et  prend 
alors  rapidement  cette  couleur  rousse,  propre  au  noir  d'aniline 
qui  a  subi  l'influence  d'un  hypochlorite,  phénomène  bien  connu, 
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et  qui  a  été  étudié  en  détail  par  notre  habile  collègue,  M.  Camille 
Kœchlin  (voir  Moniteur  scientifique^  t.  VII,  p.  769).  L'expérience 
réussit  aussi  bien  avec  la  laine  et  la  soie  qu'avec  le  coton.  Ainsi 
tous  les  corps  gazeux,  provenant  de  la  désoxydation  de  l'acide 
chlorique,  depuis  l'acide  hypochlorique  jusqu'au  chlore,  sont  aptes 
à  transformer  le  sel  d'aniline  en  noir  à  la  température  ambiante^ 
et  sans  le  contact  d'aucun  métal.  Le  noir  le  plus  beau  se  forme 
avec  les  acides  chloreux  et  hypochlorique.  —  Le  chlore  donne  un 
noir  toujours  trop  violacé,  car  son  action  est  rapide  et  difficile  à 
régler. 

Les  diverses  phases  du  développement  du  noir  d'aniline,  qu'on 
observe  si  facilement  en  employant  les  gaz  chlorés,  sont  assez 
significatives  pour  la  pratique,  et  méritent  que  je  m'y  arrête  un 
instant.  La  substance  verte,  qui  se  forme  en  premier  lieu,  qui 
devient  noir-bleu  par  l'action  prolongée  des  gaz  qui  lui  ont  donné 
naissance,  éprouve  cette  même  transformation,  plus  rapidement, 
par  une  courte  immersion  dans  une  solution  aqueuse  faible  des 
gaz  chlorés  mentionnés  plus  haut;  on  sait  que  l'acide  chromique 
et  le  bichromate  de  potassium  possèdent  aussi  cette  propriété;  il 
est  donc  bien  établi  qu'un  milieu  acide  et  déshydrogénant  trans- 
forme cette  substance  d'un  noir-vert,  désignée  souvent  sous  le 
nom  d'éméraldine,  en  noir-bleu,  qui  est  le  noir  d'aniline  propre- 
ment dit.  D'un  autre  côté  on  sait  que  la  même  éméraldine  vire 
au  noir-bleu  par  les  alcalis. 

Ces  deux  noirs,  résultant  de  procédés  si  opposés,  et  qui  se  con- 
fondent quant  à  leur  aspect,  possèdent-ils  les  mêmes  propriétés? 
Évidemment  non;  car  tandis  que  le  dernier  devient  vert  par  les 
plus  légères  influences  acides,  le  premier,  né  dans  un  milieu 
acide,  résiste  au  virage.  Il  faut  des  acides  concentrés,  ou  des 
réducteurs  tels  que  l'acide  sulfureux,  pour  transformer  le  noir 
d'aniline  en  éméraldine.  D'après  une  récente  communication  faite 
au  comité  de  chimie  par  M.  Zûrcher,  l'éméraldine  serait  un  état 
d'oxydation  inférieur  par  rapport  au  premier,  qui  est  le  noir 
d'aniline  proprement  dit.  L'opinion  de  M.  Zûrcher,  qui  est  fondée 
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sur  des  expériences  qui  lui  sont  personnelles,  me  parait  confirmée 
par  ce  qui  précède.  J'ajouterai  encore  ceci  :  Les  noirs  d'anilioe 
tels  qu'ils  sortent  de  l'étendage,  sont  d'une  couleur  vert-bleu  très 
foncée,  et  ne  prennent  l'aspect  noir  qu'à  la  suite  d'un  passage  en 
bain  alcalin  ;  ils  contiennent  donc  de  l'éméraldine  en  même  temps 
que  du  noir  d'aniline,  tandis  que  les  noirs  vapeur  possèdent,  en 
sortant  de  la  cuve,  une  couleur  plus  foncée,  et  peuvent  être  con- 
sidérés comme  moins  riches  en  éméraldine;  on  sait  qu'ils  sont 
aussi  moins  exposés  à  subir  cette  fâcheuse  altération  connue  sous 
le  nom  de  verdissage. 

L'existence  simultanée  de  deux  noirs,  dont  le  mélange  constitue 
le  noir  d'aniline  du  commerce,  a  été  observée  déjà  en  4872  par 
M.  Brandt.*  Dans  un  travail  où  notre  collègue  a  fait  voir  les  avan- 
tages qui  résultent  de  la  substitution  du  chlorate  d'aniline  au 
chlorate  de  potassium  généralement  employé  jusqu'alors,  il  donne 
les  caractères  de  ces  noirs. 

L'un,  qu'il  regarde  comme  formé  par  un  dérivé  chloré  de  Tani- 
line,  est  très  solide,  et  résiste  à  presque  tous  les  agents  chimiques; 
l'autre,  résultat  de  l'oxydation  du  sel  d'aniline,  est  beaucoup  moins 
solide  que  le  premier,  et  verdit  par  la  moindre  acidité,  mais 
résiste,  comme  le  premier,  parfaitement  au  savon.  M.  Brandt 
croit  que  le  mélange  des  deux  est  nécessaire  pour  obtenir  un  noir 
d'une  nuance  convenable. 

Si  l'on  parvenait  à  régler  l'action  des  gaz  acides  chloreux  et 
hypochlorique,  gaz  qui  sont  délétères,  et  à  l'état  de  pureté  même 
explosifs,  le  problème  de  la  production  rapide  d'un  noir  d'aniline 
peu  sensible  aux  acides  serait  résolu.  Dans  l'état  actuel  de  la 
question  je  ne  saurais  m'étendre  sur  les  applications  possibles 
des  faits  qui  précèdent.  Je  dois  me  borner,  pour  rester  dans  le 
cadre  que  je  me  suis  tracé,  et  qui  est  restreint  à  la  théorie  de  la 
formation  du  noir  d'aniline,  à  conclure  :  1**  Que  ce  noir  se  produit 
à  la  température  ordinaire,  toutes  les  fois  que  le  sel  d'aniline  est 


*  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  t.  XUI,  p.  354.  (29  cet.  I87S). 
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placé  dans  un  milieu  déshydrogénant,  tels  que  l'oxygène  actif,  le 
chlore  (voir  mon  premier  travail,  t.  XXXV,  p.  285),  les  composés 
oxygénés  du  chlore  qui  sont  à  un  degré  d'oxydation  inférieur  à 
celui  de  l'acide  chlorique;  2*'  que  les  mélanges  employés  pour 
noir  d'aniline,  contenant  un  chlorate  et  le  sel  d'un  des  métaux 
actifs,  ont  pour  efïet  de  produire  sur  place  et  lentement  les  corps 
précédemment  nommés,  effet  qui  est  dû  à  la  grande  altérabilité 
des  chlorates  de  ces  métaux. 


RAPPORT' 

sur  la  note  de  M.  Schœffer,  par  M.  A.  Rosenstiehl. 


Séance  du  27  octobre  1875. 


Messieurs, 

Dans  la  séance  du  mois  de  septembre  dernier,  M.  Schaeffer  vous 
a  signalé  une  observation  fort  intéressante  faite  par  M.  Strobel, 
jeune  chimiste,  attaché  à  l'établissement  de  MM.  HaefFely  et  Ce  à 
Pfastatt.  Quand  on  expose,  pendant  quelques  instants,  un  tissu 
coloré  en  rouge  par  l'extrait  de  garance  ou  par  Talizarine  artifi- 
cielle à  l'action  des  vapeurs  nitreuses,  il  devient  d'un  orangé  assez 
vif;  cette  couleur  n'est  pas  le  résultat  d'un  simple  virage,  elle  est 
due  à  une  modification  profonde  de  la  matière  colorante,  et  l'orangé 
obtenu  est  aussi  solide  sinon  plus  que  le  rouge  qui  lui  a  donné 
naissance,  et  résiste  parfaitement  à  l'action  prolongée  de  l'eau  de 
savon  bouillante  qui  l'avive  sans  le  dégrader. 

Appelé  par  le  comité  de  chimie  à  faire  un  rapport  sur  ce  sujet, 
j'ai  répété  les  expériences  de  M.  Strobel,  et  les  ai  étendues  aux 
diverses  matières  colorantes  de  la  garance,  à  ses  principaux  dérivés 

^  Ce  rapport  devait  être  imprimé  à  la  suite  de  la  note  de  M.  G.  Schaeffer.  (Voyez 
Bulletin  de  février,  page  127.) 
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commerciaux  et  aux  alizarines  artificielles  :  des  tissus  teints  A 
imprimés  avec  ces  diverses  substances  ont  été  exposés  à  Taction 
des  vapeurs  nitreuses  ;  j'ai  pu  constater  ainsi  que  c'est  ralizarioe 
qui  est  la  véritable  génératrice  de  cette  remarquable  couleur,  tandis 
que  la  purpurine  et  l'isopurpurine,  la  première  surtout,  se  détrui- 
sent presque  totalement,  ne  laissant  qu'une  faible  nuance  fauve. 
On  peut  aisément  se  convaincre  de  ce  fait,  en  examinant  les 
échantillons  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aux  yeux  de  l'assemblée. 
L'intérêt  qui  s'attache  à  ce  produit,  à  cause  des  applications 
dont  il  serait  susceptible,  m'a  engagé  à  faire  quelques  essais  de 
production  directe;  j'ai  reconnu  rapidement  que  la  vapeur  nitreuse 
n'agit  pas  sur  l'alizarine  en  suspension  dans  l'eau  ;  les  nitrites  sont 
de  même  sans  action;. j'ai  imprimé  un  mélange  d'alizarine  et  de 
nitrites  d'alumine  et  de  chaux,  mais  j'ai  obtenu,  après  vaporisage, 
du  rouge  et  non  de  l'orange;  en  solution  sulfurique  l'acide  nitreux 
attaque  ënergiquement  l'alizarine  et  la  purpurine  ;  la  première  ne 
donne  naissance  à  aucune  matière  colorante  jaune;  il  se  forme 
des  corps  qui  ne  teignent  que  partiellement,  et  paraissent  être  sim- 
plement des  produits  de  réduction. 

Avec  la  purpurine  j'ai  obtenu  un  mélange  de  diverses  substances, 
parmi  lesquelles  il  y  a  une  petite  quantité  de  matière  qui  teint  en 
jaune. 

Le  mode  d'opérer  qui  m'a  donné  jusqu'ici  les  meilleurs  résul- 
tats, consiste  à  traiter  l'alizarine  sèche,  répandue  en  couche  mince 
sur  du  verre,  par  le  gaz  nitreux. 

La  couleur  de  l'alizarine  change  alors  visiblement  et  perd  du 
rouge;  elle  devient  d'un  jaune  franc;  quand  on  projette  ce  produit 
dans  l'eau,  on  observe  une  effervescence,  par  suite  du  dégagement 
d'un  gaz  dont  la  nature  m'est  encore  inconnue.  Le  corps  résul- 
tant de  cette  action,  teint  les  mordants  d'alumine  en  jaune  orangé; 
je  n'ai  toutefois  pas  réussi  à  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  même  en 
épuisant  sur  lui  l'action  du  gaz  rutilant.  On  peut  aller  jusqu'à  la 
destruction  d'une  partie  notable  de  la  matière  sans  opérer  une 
transformation  totale. 
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n  reste  toujours  une  certaine  quantité  d'un  corps  teignant  en 
rouge  les  mordants  d'alumine,  en  violet  ceux  de  fer.  On  s'en  rend 
aisément  compte  en  épuisant  un  bain  de  teinture  avec  plusieurs 
morceaux  d'étoffe  mordancée  que  l'on  emploie  successivement. 
Les  premiers  sortis  sont  les  plus  jaunes,  les  derniers  les  plus  rouges. 
Ce  fait  donne  une  idée  de  la  grande  énergie  avec  laquelle  ce  dérivé 
azoté  de  Talizarine  s'unit  à  la  fibre  mordancée,  puisqu'elle  se  fixe 
avant  la  matière  rouge  (qui  est  sans  doute  de  l'alizarine  non  atteinte 
par  l'agent  chimique). 

La  combinaison  aluminique  fixée  sur  tissu,  résiste  aussi  bien 
mieux  à  l'action  des  acides  que  le  rouge  garance.  J'ai  constaté 
ce  fait,  en  essayant  d'isoler  la  matière  colorante,  en  la  retirant 
d'un  tissu  imprimé  en  rouge  et  viré  dans  la  vapeur  nitreuse.  Quand 
on  traite  ainsi  un  rouge  d'alizarine  successivement  par  un  acide 
et  par  l'alcool,  on  réussit  aisément  à  décolorer  la  fibre;  mais  c'est 
à  peine  si  ces  agents  ont  attaqué  la  laque  orangée;  j'ai  fait  agir 
Facide  chlorhydrique  faible  bouillant,  de  manière  à  désagréger  le 
tissu  totalement,  et  malgré  cela,  il  a  conservé,  après  l'action  de 
l'alcool,  une  couleur  orangée;  aussi  n'ai-je  obtenu  qu'une  faible 
quantité  de  matière  colorante,  qui,  malheureusement,  est  encore 
mêlée  d'alizarine  non  transformée.  Le  peu  de  temps  que  j'ai  pu 
consacrer  à  ces  recherches,  ne  m'a  pas  permis  d  aller  plus  loin 
jusqu'ici;  aussi  les  expériences  que  je  viens  de  résumer,  ne  scnt- 
elles  à  considérer  que  comme  une  esquisse  d'un  travail  que  je  con- 
tinué et  que  j'espère  amener  à  une  conclusion  sous  peu. 

L'énergie  avec  laquelle  le  corps,  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport, 
s'unit  à  la  fibre  mordancée,  la  vivacité  de  la  couleur  que  l'on  peut 
en  obtenir,  lui  donnent  une  valeur  industrielle  incontestable;  la 
découverte  d  une  pareille  substance,  qui  augmente  notre  palette 
d'une  couleur  c  bon  teint  »,  est  toujours  une  conquête  heureuse, 
et  à  ce  titre,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  au  nom  du  comité 
de  chimie,  de  remercier  M.  Schaeffer  de  sa  communication  si 
intéressante  et  d'en  voter  l'impression  dans  vos  Bulletins. 
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Ce  rapport  était  rédigé,  lorsque  le  comité  de  chimie  reçut,  par 
l'intermédiaire  de  M.  Schaeffer,  une  lettre  de  M.Steiner,de  Ribeau- 
villé,  signalant  une  application  faite  par  lui,  déjà  en  1872,  de 
l'action  de  lacide  nitreux  sur  le  rouge  garance  teint  sur  itssu  huilé. 
M.  Steiner  s'exprime  ainsi  : 

<  Ayant  à  réaliser  dans  un  dessin,  dont  le  fond  se  composait 
de  trois  tons  de  rouge  d'Andrinople,  une  couleur  chair,  j'essayai, 
pour  utiliser  les  ressources  que  j'avais  sous  la  main,  de  la  produire 
par  un  virage  du  rose  au  moyen  de  l'acide  nitrique  ou  de  ses 
dérivés.  A  cet  effet  j'imprimai  sur  le  rose  et  le  deuxième  rouge  une 
couleur  composée  de  nitrate  de  plomb  et  d'acide  tartrique,  et  séchai 
rapidement  à  une  température  de  60  degrés  centigrades;  après  le 
lavage,  mon  rose  se  trouvait  transformé  en  une  belle  couleur  chair, 
et  le  deuxième  rouge  en  orange.  Ces  teintes  ne  changèrent  pas  par 
le  passage  en  cuve  décolorante,  ni  par  le  passage  en  chromate 
neutre.  > 

Des  échantillons  d'étoffes  d'ameublement  réaUsant  la  transfor- 
mation mentionnée  ci-dessus,  étaient  joints  à  la  lettre.  Le  procédé 
de  M.  Steiner  ayant  été  tenu  secret,  n'a  pas  pu  avoir  d'influence 
sur  la  découverte  de  l'orange  d'alizarine,  et  la  lettre  précédente  ne 
diminue  en  rien  la  valeur  de  l'observation  de  M.  Strobel. 
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SUR  L'ALIZARINE  NITRÊE 

par  M.  Â.  ROSENSTIEHL. 


Séance  du  29  mars  1876. 


Messieurs, 

L'intéressante  observation  de  M.  Strobel  a  conduit  à  la  décou- 
verte d'une  nouvelle  matière  colorante  dont  j'ai  indiqué  la  prépa- 
ration dans  le  rapport  qui  précède.  Je  suis  à  même  aujourd'hui 
de  vous  en  faire  connaître  la  composition  et  les  principales  pro- 
priétés. 

Le  produit  brut  de  Taction  de  la  vapeur  nitreuse  sur  l'alizarine 
est  un  mélange  qui,  après  avoir  été  lavé  à  l'eau,  est  formé  de  deux 
matières  colorantes,  dont  l'une  teint  en  rouge,  l'autre  en  orange, 
les  mordants  d'alumine.  La  première  est  de  l'alizarine  non  modifiée 
que  l'on  peut  en  séparer  par  plusieurs  méthodes.  Je  me  suis  servi 
avec  avantage  de  la  soude  caustique,  qui,  employée  en  excès, 
dissout  l'alizarine  et  n'agit  que  fort  peu  sur  la  matière  colorante 
orange,  dont  la  combinaison  alcaline  est  insoluble  dans  un  excès 
de  soude. 

Le  sel  de  soude,  après  quelques  cristallisations  dans  l'eau,  est 
décomposé  par  un  acide,  et  la  matière  colorante  remise  en  liberté, 
est  purifiée  par  une  série  de  cristallisations  dans  le  chloroforme, 
jusqu'au  moment  où  le  liquide-mère  et  les  cristaux  donnent  le 
même  résultat  en  teinture. 

Le  produit  séché  dans  le  vide  à  100  degrés  a  fourni  à  l'analyse 
les  nombres  suivants,  qui  correspondent  à  la  composition  de  l'ali- 
zarine mononitrée,  C**  fl''  (^4^  0*)  0*. 

Expérience.  Calcal. 

C  58787  58794 

H  2.56  2.45 

A,  4.87  4.91 
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Le  dosage  de  Tazote  a  été  fait  par  notre  collègue,  M.  Goppels- 
roeder;  qu'il  me  soit  permis  de  lui  adresser  ici  mes  remercîraents 
pour  Taimable  empressement  avec  lequel  il  a  bieu  voulu  me  prêter 
son  concours  dans  cette  circonstance. 

La  Nitralizarine\  cristallisée  dans  le  chloroforme,  qui  parsdt 
être  son  véritable  dissolvant,  se  présente  sous  forme  de  paillettes 
orangées  à  reflets  verts  ;  elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  chaude, 
qu'elle  colore,  soluble  dans  les  différents  dissolvants  neutres,  les 
acides  acétique  et  sulfuriqùe. 

Elle  se  sublime  en  se  détruisant  en  grande  partie;  il  se  forme 
en  même  temps  des  paillettes  jaunes  à  reflets  verts  et  des  aiguilUes 
rouges;  ces  dernières  teignent  comme  l'alizarine;  sa  dissolution 
dans  les  alcalis  est  violet-rouge;  en  teinture,  elle  salure  les  mor- 
dants dans  l'eau  distillée;  l'addition  de  1  équivalent  d'acétate  de 
calcium  améliore  légèrement  le  rendement;  le  bicarbonate  du 
même  métal  la  précipite  totalement  du  bain  de  teinture  ;  la  pré- 
cipitation est  retardée  par  un  courant  d'acide  carbonique,  qui  ne 
décompose  plus  la  laque  calcaire  une  fois  formée.  Elle  se  comporte 
donc,  non  pas  comme  l'alizarine  d'où  elle  dérive,  mais  se  rapproche 
de  la  purpurine,  qui  est,  comme  elle,  un  dérivé  trisubstitué  de 
l'anthraquinone  ;  elle  forme  toutefois  avec  les  bases  des  combinai- 
sons bien  plus  stables  que  la  purpurine  :  c'est  une  propriété  sur 
laquelle  j'ai  insisté  dans  ma  première  communication. 

La  résistance  de  la  laque  calcaire,  à  l'acide  carbonique,  permet 
de  reconnaître  la  présence  de  l'alizarine,  quand  elle  est  mêlée  au 
dérivé  nitré.  Je  compose,  dans  ce  but,  un  bain  de  teinture  avec 
une  quantité  de  bicarbonate  de  chaux,  suffisante  pour  précipiter 
les  deux  matières  colorantes,  et  je  porte  à  l'ébullition  ;  l'acide  car- 
bonique est  éliminé  et  les  laques  calcaires  se  forment  ;  je  m'assure 
que  la  précipitation  est  complète,  en  plongeant  dans  le  bain  de 

^  Le  2  mars  dernier,  M.  Charles  Mûller  m'a  remis,  au  nom  de  la  c  Anilin-  und 
Soda-Fabrik  i  de  Ludwigshafen-s/Rhin,  un  produit  portant  l'étiquette  :  i  Orange 
d'alizarine  »,  qui  n'est  autre  que  l'alizarine  nitrée,  que  cette  maison  a  réussi  à 
fabriquer  industriellement. 


J 


—  249  — 

petits  carrés  tf  étoffe  mordancée,  qui  doivent  en  ressortir  totale- 
ment incolores.  Je  fais  alors  passer  dans  le  bain  un  courant  d'a- 
cide carbonique,  qui  remet  Talizarine  en  liberté;  en  teignant  un 
petit  échantillon  mordancé  dans  ce  bain,  on  reconnaît  aisément 
la  présence  de  cette  matière  colorante  aux  couleurs  caractéris- 
tiques qu'elle  communique  aux  mordants. 

L'alizarine  nitrée  teint  l'oxyde  de  fer  en  une  couleur  voisine  du 
3  violet  7io  de  noir,  des  cercles  chromatiques  de  M.  Chevreul,  et 
Falumine  en  4  rouge-orange.  Cette  dernière  couleur  est  assez  bril- 
lante et  elle  gagne,  comme  le  rouge  garance,  par  les  opérations 
de  ravivage. 

Les  corps  nitrés,  se  transformant  facilement  en  produits  amidés 
par  une  réduction  convenable,  j'ai  cru  intéressant  de  faire  un  essai 
dans  ce  sens.  J'ai  traité  la  solution  alcaline  de  nitralizarine  par 
le  phosphore.  La  couleur  de  la  dissolution  se  modifie  peu  à  peu  ; 
de  violette  qu'elle  est  au  début,  elle  devient  bleue,  puis  verte  et 
enfin  jaune. 

Quand  on  interrompt  l'opération  au  moment  où  le  liquide  est 
bleu  pur,  on  peut  en  isoler  une  matière  qui  teint  les  mordants 
d'alumine  en  grenat;  quand,  au  contraire,  on  laisse  l'action  chi- 
mique s'achever,  on  obtient  une  substance  qui  teint  les  mordants 
d'alumine  en  brun-cachou.  Je  n'ai  pas  continué  mes  recherches 
dans  cette  direction,  ayant  tenu  avant  tout  à  fixer  la  composition 
et  les  principales  propriétés  de  l'aUzarine  nitrée,  dont  la  formation 
a  lieu  dans  des  conditions  si  exceptionnelles. 

La  classe  des  composés  nitrés  renferme  plusieurs  corps  qui 
fonctionnent  comme  matières  colorantes  jaunes  ou  oranges; 
exemple  :  l'acide  picrique.  Celles-ci,  toutefois,  ne  se  fixent  que  sur 
la  laine  ou  la  soie;  la  nitralizarine  est  le  premier  représentant  de 
cette  classe  qui  s'unisse  à  la  fibre  végétale  mordancée  :  c'est  à  la 
propriété  qu'elle  possède,  de  donner  une  couleur  à  la  fois  solide  et 
brillante,  qu'elle  devra  peut-être  à  l'avenir  d'utiles  applications. 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE  SUR  CHARLES-EMILE  KOPP, 

par  M.  Frédéric  Goppelsrœder. 


Séance  du  ^  janvier  1876. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

J'ai  la  profonde  douleur  de  vous  entretenir,  suivant  l'usage  con- 
sacré dans  notre  Société,  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire  de 
notre  regretté  et  savant  collègue,  M.  Kopp,  que  tous,  plus  ou  moins, 
nous  avons  connu,  et  dont  le  souvenir  restera  Tune  des  gloires  de 
notre  pays. 

Charles-Emile  Kopp,  né  à  Wasselone,  Bas-Rhin,  en  1817,  était 
Taîné  de  neuf  enfants.  Son  père,  pasteur  à  Strasbourg,  s'appliqua 
dès  le  début  à  diriger  l'éducation  de  son  fils  vers  les  études  Ihéo- 
logiques;  mais  le  jeune  Kopp  se  sentait  tellement  attiré  par  les 
sciences  positives,  expliquées  dans  les  cours  de  mathématiques, 
physique,  chimie  et  philosophie  au  lycée  de  Strasbourg,  que  M.  le 
pasteur  Kopp  comprit  que  c'était  bien  une  invincible  vocation  qui 
se  manifestait^chez  son  fils,  et  il  le  laissa  complètement  libre  de 
s'engager  dans  cette^noble  voie. 

Dès  l'âge  de  17  ans,  grâce  à  des  aptitudes  extraordinaires,  au 
dessus  de  son  âge,  Emile  Kopp  put  remplacer  pendant  quelque 
temps,  à  titre  de  suppléant,  son  professeur  de  chimie  et  physique, 
M.  Fargeaud,  alors  très  dangereusement  malade. 

A  18  ans,  il  obtint  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres  et  ès- 
sciences,  et  fut  agréé  comme  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences,  et,  plus  tard,  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

C'est  là  que,  sous  l'excellente  direction  de  Persoz,  se  développait 
la  remarquable  intelligence  de  notre  collègue,  dont  la  vivacité  de 
conception,  les  connaissances  approfondies  en  théorie  et  le  déve- 
loppement tout  particulier  du  sens  pratique  n'étaient  pas  les 
moindres  qualités. 
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Bizarre  coïncidence  :  son  ami  d'enfance  et  condisciple  Wûrtz, 
fils  du  pasteur  de  ce  nom,  se  vouait  à  pareille  époque  aux  études 
chimiques  et  devint  le  célèbre  professeur  que  Paris  a  le  bonheur 
de  posséder! 

En  1839,  nous  trouvons  déjà  Emile  Kopp  occupant  la  chaire 
de  professeur  de' mathématiques,  physique  et  histoire  naturelle  à 
l'Ecole  normale  primaire  de  Strasbourg  ;  puis  successivement,  en 
1843,  celle  de  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  en 
la  même  cité;  en  1844,  il  est  nommé  chef  des  travaux  chimiques 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg;  1847  le  voit  professeur 
agrégé  de  physique  et,  bientôt  après,  de  toxicologie  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  pharmacie. 

L'année  suivante,  en  1848,  par  suite  du  départ  de  Persoz, 
appelé  à  Paris  en  qualité  de  directeur  du  conditionnement  des 
soies,  Kopp  dirige  les  cours  de  l'école  de  pharmacie  et  de  la  Faculté 
des  sciences  jusqu'à  l'entrée  en  fonctions,  en  1849,  du  successeur 
de  Persoz,  l'illustre  Pasteur. 

Dès  cette  époque,  Emile  Kopp  se  fait  remarquer  non-seulement 
comme  professeur,  mais  aussi  par  divers  travaux,  parmi  lesquels 
figurent  en  première  ligne  les  deux  thèses  qu'il  soutint  en  postulant 
le  doctorat  ès-sciences;  l'une  intitulée  : 

Essai  sur  les  causes  de  variation  d'intensité  des  courants 
galvaniques  ; 

Et  l'autre  : 

Action  des  corps  oxydants  sur  l'alcool. 

En  1844,  il  fait  connaître  à  l'Académie  des  sciences  (Comptes- 
rendus,  tome  XVIII),  dans  son  mémoire  sur  les  produits  de  la 
décomposition  de  Xiodure  d'étyle^  le  phosphore  rouge,  ses  propriétés 
et  son  mode  de  préparation;  quatre  années  après,  Schrœtter  en 
publiait  les  applications. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  Kopp  faisait  part  à 
l'Académie  des  sciences  de  ses  recherches  sur  le  Protosulfure  de 
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chrome^  obtenu  par  la  réduction  du  sulfate  chramiqtte  anhydre 
(Comptes-rendus,  tome  XVIII). 

Enfin,  et  successivement  jusqu'en  1848,  paraissent  divers  au Ures 
travaux  de  notre  ami,  qui  (ont  mieux  connaître  certains  produits 
jusqu'alors  peu  étudiés,  tels  que  les  résines  et  les  baumes  naturels 
(Comptes-rendus,  tomes  XIX,  XXI,  XXIV  et  JII). 

Mais  chez  Kopp  l'étude  de  la  science  n'étoufTa  jamais  les  devoirs 
d'un  ardent  patriotisme. 

1848  le  voit  prendre  une  part  active  aux  événements  politiques 
de  cette  année  mémorable;  il  rêvait  la  possibilité  d'une  union 
politique  et  sociale,  une  république  réunissant  en  son  sein  toutes 
les  nations. 

Kopp  devient,  à  cette  époque  si  tourmentée,  président  de  la 
Société  phalanstérienne  du  Bas-Rhin  ;  il  donne  des  cours  publics 
sur  l'économie  nationale  et  sur  le  socialisme  ;  il  collabore  avec  la 
Société  démocratique  du  Rhin;  nommé  en  1849  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  législative,  il  se  fait  remarquer  comme  l'un 
de  ses  membres  les  plus  actifs. 

Pour  avoir  pris  part  à  la  c  manifestation  du  13  juin,  »  il  se  vil 
condamner  à  la  déportation.  C'est  alors  que  M.  Goldenberg,  le  même 
dont  l'élection  à  l'Assemblée  législative  avait  été  énergiquemenl 
combattue  par  le  démocrate  Kopp,  lui  offrit  un  asile  à  Saveme; 
ce  fut  là  que  notre  savant  collègue  s'appliqua  pendant  trois  mois, 
outre  ses  études  philosophiques  et  politiques  habituelles,  à  des 
esmis  sur  le  perfectionnement  de  la  fabrication  de  l'acier  - 

Quoique  reconnu  par  nombre  de  personnes  de  la  contrée,  le 
secret  de  son  asile  ne  fut  jamais  trahi. 

C'est  à  ce  moment  que  l'existence  si  tourmentée  de  notre  ami 
commence  à  s'embellir.  Son  protecteur,  M.  Goldenberg,  lui  confie 
la  main  de  sa  fille  aînée,  femme  remarquable  par  l'esprit  et  le 
cœur;  et  c'est  avec  elle  qu'il  va  se  fixer  à  Lausanne,  où  on  l'appe- 
lait en  qualité  de  professeur  de  physique,  et  où  il  se  voit,  une 
année  après,  investi  de  la  chaire  de  chimie. 

Promptement  estimé  à  sa  juste  valeur,  dans  le  milieu  scienti- 
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fique  et  libéral  où  il  se  trouvait  implanté,  Emile  Kopp,  peu  de 
temps  après,  et  pour  n'en  citer  qu'une  preuve,  reçut  le  titre  flatteur 
et  honorifique  de  c  Président  de  la  Société  artistique  et  littéraire 
de  Lausanne.  > 

Mais  sa  carrière  de  professeur  devait  être  encore  une  fois  inter- 
rompue; survient  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  de  funeste 
mémoire,  qui  exaspère  ses  sentiments  patriotiques. 

De  concert  avec  six  autres  patriotes  de  son  essence,  il  signe 
l'appel  aux  armes  adressé  au  peuple  français  ;  ce  qui  lui  valut  un 
ordre  d'expulsion  de  la  Suisse. 

Comprenant  que  la  mesure  de  rigueur  qui  le'  frappe  n'est  que 
le  résultat  de  son  œuvre,  Kopp,  après  avoir  donné  sa  démission, 
quitte  Lausanne,  non  sans  avoir  recueilli  à  son  départ  les  témoi- 
gnages louchants  et  unanimes  d'estime  et  de  sympathie  des  auto- 
rités locales,  de  ses  collègues^,  de  ses  nombreux  élèves  et  enfin  de 
la  généralité  de  cette  population  hospitalière. 

C'est  en  Angleterre,  dans  l'importante  manufacture  de  rouge 
d'Andrinople  de  Steiner,  un  compatriote,  originaire  de  Ribeauvillé, 
que  Kopp  va  se  fixer  après  son  brusque  départ  de  la  Suisse. 

Dans  ce  milieu  industriel  considérable,  nouveau  pour  lui,  notre 
collègue  voit  ses  facultés  pratiques  s'éveiller  et  se  développer.  Il 
poursuit  ses  recherches  scientifiques  et  entreprend  divers  travaux 
remarquables  dont  quelques-uns  n'aboutirent  que  plus  tard.  Toute- 
fois à  cette  époque  paraît  entre  autres  de  lui  une  méthode  complète 
et  avantageuse  pour  la  Préparation  de  l'acide  arsénique. 

Mais,  malgré  l'ardeur  qu'il  déployait  dans  ses  travaux  journaliers, 
la  nostalgie  mordait  au  cœur  notre  patriote;  et  c'est  avec  une  joie 
immense  qu'il  profita  de  l'amnistie  de  1 855  pour  retourner  dans 
sa  belle  France. 

Sur  ces  entrefaites  la  place  de  directeur  du  laboratoire  pratique 
à  Paris,  se  trouvant  vacante  par  suite  du  départ  de  son  titulaire 
Gerhardt,  appelé  à  Strasbourg,  Kopp  fut  investi  de  ces  fonctions 
qu'il  abandonna  vers  la  fin  de  1 856  pour  seconder  son  beau-père , 
pendant  un  laps  de  trois  années  environ,  dans  les  travaux  compli- 
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qués  de  sa  manufacture  de  grosse  quincaillerie  à  Saverae,  et  ce, 
sans  discontinuer  ses  travaux  techniques  et  ses  intéressantes 
recherches  scientifiques. 

Pendant  la  période  comprise  entre  les  années  4848  et  1870, 
Emile  Kopp  a  publié  de  nombreux  mémoires,  traitant  de  sujets 
bien  différents  les  uns  des  autres.  Tels  sont  : 

1®  Dans  les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences: 

Notes  sur  la  préparation  économique  et  industrielle  de  Yacide 
phosphorique  vitreux  (tome  XLIII). 

Analyse  du  Jus  de  rhubarbe  (tome  XLIII). 

Théorie  de  la  Préparation  de  la  soude  par  le  procédé  Leblanc 
(tome  LXI). 

De  la  préparation  de  la  Nitroglycérine  et  son  emploi  pour  l'ex- 
ploitation des  carrières  (tome  LXIII).- 

2°  Dans  le  Moniteur  scientifique  de  Quesneyille. 

0 

Tome  1er.  Fabrication  du  Phosphore.  —  Du  Verre  soluble  et 
de  ses  applications. 

Tome  Ile.  Notes  sur  la  Murexide  et  son  emploi  en  teinture.  — 
Notes  sur  le  Houblon. 

Tome  Ille.  De  l'action  de  Y  Arsenic  sur  l'organisme.  —  De  l'em- 
ploi des  acides  arsénique  et  phosphorique  comme  interaiédiaires 
de  fabrication  du  rouge  d'Andrinople  et  de  certaines  couleurs 
vapeur. 

4860-1862.  Monographie  complète  des  Matières  colorantes 
artificielles  dérivées  du  goudron. 

4866  (livraison  N°  230).  Mémoire  sur  la  fabrication,  en  Angle- 
terre, du  Sulfate  de  soude  et  méthode  employée  pour  la  conden- 
sation de  Y  Acide  chlor  hydrique. 

Même  année  (livraison  234)  et  4868  (livraison  270).  Deux 
mémoires  traitant  de  l'utilisation  et  la  dénaturation  des  résidus 
de  la  préparation  du  Chlore  et  de  la  fabrication  de  la  Soude  arti' 
ficielle. 
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3°  Dans  la  Revue  scientifique. 

Mémoire  sur  la  formation  des  Alcaloïdes  artificiels  (t.  XXII). 
Mémoire  sur  la  constitution  des  sels  (tome  XXIV). 

¥  Dans  le  Teghnologiste. 

Mémoire  traitant  de  la  fabrication  continue  du  Gaz  d! éclairage 
(tome  XVIII). 

5^  Dans  le  Dingler's  Polytechnisches  Journal. 

Notes  sur  l'emploi,  en  teinture,  de  VAdde  lactique  et  des  Lac- 
tates  (tome  CXXXVII). 

6°  Dans  le  Chemische  Journal  (4854). 

De  l'emploi  des  acides  phosphorique,  arsénique  et  lactique  dans 
la  teinture  et  l'impression. 

7°  Dans  les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie. 

Nouveau  procédé  de  fabrication  de  la  Soude  par  la  soude  brute 
ferrugineuse. 

Préparation  industrielle  de  V Acide  arsénique  et  recherches  sur 
ses  Hydrates  cristallisés  (1856). 

De  la  fabrication  de  la  Soude  artificielle  (1866). 

8°  Dans  les  Bulletins  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse. 

Notes  sur  les  Hyposulfites  d'alumine  de  fer,  de  chrome,  et  leur 
emploi  comme  mordants  (1858). 

Mémoire  traitant  de  la  préparation  industrielle  du  Vermillon 
d^ antimoine  (1859). 

Mémoire  sur  la  Garance  d'Alsace  et  mentionnant  un  nouveau 
procédé  d'extraction  de  ses  principes  colorants  (1861). 

(C'est  en  suite  de  l'application  en  grand  de  ce  dernier  procédé 
que  MM.  Schaaf  et  Lauth  fabriquèrent  les 'produits  exposés  par 
eux  à  Londres  en  1862.) 

Ce  remarquable  travail  valut  à  son  auteur  la  nomination  de  che- 
valier  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 
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Puis  : 

Mémoire  sur  le  Chromate  double  de  potasse  et  d^ammoniaque 
(1863). 

Perfectionnements  apportés  dans  le  traitement  de  la  garance 
et  dans  la  fabrication  des  extraits  de  garance  pour  l'impression 
(1867). 

9''  Dans  le  Répertoire  de  Cmmie  appliquée. 

Notes  sur  les  Huiles  minérales  d'Amérique;  sur  la  Purification 
du  coke;  sur  les  Tannâtes  de  rosaniline  (1862). 

De  la  préparation  de  YAlizarine  et  de  YIndigotine  par  la  vapeur 
surchauffée  (1858).  (Mémoire  honoré  d'une  médaille  par  la  Société 
d'encouragement.) 

De  la  fabrication  de  la  Soude  caustique  (1860). 

Mémoire  sur  les  dérivés  colorés  de  la  Naphtaline  (1861). 

10^  Dans  les  Bulletins  de  la  Société  chimique. 

Nouveau  procédé  de  préparation  de  YAlizarine  jaune  (1864). 

Trois  mémoires  sur  les  Matières  colorantes  artificielles  (1864 
à  1865). 

Mémoire  sur  les  matières  colorantes  de  la  graine  de  Perse  et 
sur  les  réactions  du  carbonate  de  soude  et  sulfure  de  fer  (1866). 

11^  Dans  les. Bulletins  de  la  Société  d'encouragement. 
Mémoire  sur  la  matière  colorante  de  la  mauve  noire  (1860). 


En  1864,  Emile  Kopp  fut  atteint  dans  ses  plus  chères  affections 
par  la  mort  de  sa  femme,  qui  lui  laissait  quatre  fiUes. 

Après  trois  années  consacrées  aux  regrets  de  celle  qu'il  avait 
perdue,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  la  fille  de  son  ami  BoUey 
une  nouvelle  compagne,  unissant  aux  plus  belles  qualités  du  cœur, 
un  esprit  distingué,  et  qui  devint  pour  ses  filles  une  mère  tendre 
et  dévouée. 
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Mais  notre  collègue  n'était  pas  destiné  à  toujours  rester  enfermé 
dans  les  limites  exclusives  de  la  pratique;  ayant  commencé  sa 
carrière  par  le  professorat,  il  devait  ainsi  la  terminer. 

Lors  de  la  fondation  du  Musée  royal  industriel  de  Turin,  Kopp 
y  fut  appelé  en  qualité  de  directeur  du  laboratoire  et  professeur 
de  chimie  technique,  et  occupa  ces  fonctions  de  janvier  1869  à 
mars  1871. 

Il  trouva  dans  les  vastes  salles  du  ministère  de  la  guerre  un 
emplacement  suffisant  pour  y  établir  un  laboratoire  spacieux  et 
commode  ;  il  installa  dans  les  mêmes  conditions  son  laboratoire 
particulier,  dans  lequel  il  admettait  ses  élèves  le  plus  avancés. 

Dès  l'abord,  ses  cours,  où  assistaient  des  ingénieurs  et  des  chi- 
mistes, ces  derniers  en  minorité,  furent  peu  fréquentés  ;  mais  peu 
à  peu  y  affluèrent  des  jeunes  gens  de  toutes  les  parties  de  Fltalie, 
parmi  lesquels,  principalement,  des  commençants  en  chimie  qui, 
gr&ce  à  la  faculté  d'assimilation  extraordinaire  propre  aux  gens  de 
ce  pays,  se  mirent  rapidement  au  courant  de  la  science  qui  leur 
était  enseignée. 

Kopp  eut,  à  ses  débuts  dans  ce  pays,  à  lutter  contre  de  grandes 
difficultés  matérielles.  Il  passait  les  jours  et  même  des  nuits  entières 
dans  son  laboratoire,  obligé  de  se  confectionner  lui-même  son 
outillage  de  ballons  et  cornues  nécessaires  à  ses  premières  expé- 
rimentations. Il  classa  des  collections  de  beaucoup  de  valeur,  pro- 
venant de  l'Exposition  de  Londres,  et  la  magnifique  collection 
métallurgique,  créant  lui-même  à  cette  époque  des  collections  sur 
l'industrie  textile  et  chimique. 

C'est  au  moment  où,  après  avoir  vaincu  les  plus  grosses  diffi- 
cultés de  langage  et  d'établissement,  il  commençait  à  recueillir  le 
fruit  de  ses  efforts,  qu'il  se  vit  appelé,  par  suite  de  la  mort  inopinée 
de  son  beau-père  et  ami  Bolley,  à  venir  le  remplacer  à  Zurich, 
comme  professeur  de  chimie  à  l'école  polytechnique  de  cette  ville. 

Kopp  quitta  l'Italie,  le  cœur  plein  de  tristesse,  et  son  départ 
fut  accompagné  des  regrets  unanimes  de  ses  élèves,  ainsi  que  de 
ceux  des  nombreux  auditeurs  qui  fréquentaient  ses  cours  publics 
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du  dimanche,  où  il  traitait  particulièrement  de  la  chimie  des 
couleurs. 

Le  gouvernement  italien  lui  conféra  à  cette  occasion  la  distinc- 
tion de  commandeur  de  Tordre  de  la  Couronne-de-Fer,  dont  il 
était  déjà  chevalier  dès  4869. 

Grâce  au  génie  pratique  extraordinaire  de  notre  ami,  les  tradi- 
tions de  BoUey,  sous  l'influence  de  son  successeur,  ne  pouvaient 
que  s'amplifier  ;  il  trouva  à  Zurich  un  noyau  considérable  d'étu- 
diants en  chimie  de  tous  pays  qu'il  s'attacha  et  augmenta  prompte- 
ment,  grâce  à  ses  qualités  naturelles  attractives,  ayant  toujours 
prêts  pour  eux  une  bonne  parole  ou  un  bon  conseil. 

A  Zurich  également,  les  distinctions  honorifiques  vinrent  au 
devant  de  Kopp.  On  le  nomma  président  de  la  Société  de  chimie. 
On  recourait  à  lui  pour  de  nombreuses  expertises,  dans  l'élabo- 
ration desquelles  ses  qualités  de  praticien  et  son  expérience  lui 
servirent  puissamment,  lui  permettant  ainsi  de  rendre  de  signalés 
services  à  l'industrie. 

Le  Conseil  fédéral,  en  1872,  l'envoie  à  Vienne,  pour  représenter 
la  Suisse,  en  qualité  de  membre  du  jury  de  l'Exposition  univer- 
selle, et  le  rapport  clair  et  exact  qui  en  résulte,  concernant  l'in- 
dustrie chimique,  est  publié  par  les  autorités  suisses. 

C'est  seulement  vers  la  fin  de  son  existence  que  notre  regretté 
collègue  se  décida  à  élargir  la  sphère  de  ses  travaux.  Il  publia  les 
deux  ouvrages  classiques  : 

Traité  des  matières  colorantes  et  Manuel  d'analyses  chimiques 
industrielles. 

Il  devint  également  collaborateur  de  Wûrtz  pour  son  grand 
Dictionnaire  de  chimie. 

Kopp  opérait  avec  la  plus  complète  minutie  dans  ses  recherches; 
et,  loin  de  se  laisser  détourner  de  la  science  pure  pendant  la  longue 
période  d'applications  pratiques  qu'il  traversa,  il  s'y  consacrait 
chaque  jour  davantage,  en  en  appréciant  toujours  plus  la  valeur. 

Il  fréquentait  les  cours  de  son  ami  Wislicenus,  sur  la  chimie 
théorique  et  technique. 
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De  même  qu'il  avait  été  l'un  des  premiers  à  communiquer  aux 
autres,  avec  le  feu  sacré  de  la  jeunesse,  les  nouvelles  idées  de 
Gerhardt,  de  même  aussi  il  voulait,  après  une  aussi  longue  sépa- 
ration d'avec  ses  savants  collègues,  se  tenir  au  courant  des  idées 
plus  nouvelles  de  la  chimie  théorique. 

Quiconque  fréquentait  Kopp,  reconnaissait  rapidement  en  lui  le 
praticien  accompli  doublé  de  toutes  les  ressources  que,  seule,  donne 
la  connaissance  approfondie  des  sciences  techniques. 

Sa  longue  expérience  des  hommes  et  des  choses  en  avait  fait 
un  esprit  délié,  prompt  à  concevoir  et  à  exécuter;  et,  lorsque  l'on 
parcourt  les  nombreux  travaux  qu'il  a  légués  à  la  science,  dont  il 
fut  un  si  brillant  adepte,  on  reconnaît  toujours  la  méthode  ration- 
nelle et  pratique  qui  fit  de  Kopp  un  guide  si  sûr  pour  les  nom- 
breuses industries  qui  eurent  recours  à  ses  lumières. 

Toujours  prêt  à  admettre  la  perfectibiHté  d'une  science  qu'il 
préconisait  si  ardemment,  il  entretint,  sa  vie  durant,  des  relations 
empreintes  de  la  plus  franche  cordialité  avec  les  nombreux  savants 
qui,  comme  lui,  s'étaient  voués  aux  sciences  techniques. 

D'un  abord  facile  et  paternel  pour  ses  élèves,  il  leur  inculquait 
généreusement  une  science  qui  avait  été  l'objet  des  efforts  de  toute 
sa  vie  ;  il  les  encourageait  dans  leurs  recherches,  leur  facilitait 
leurs  premiers  pas,  ne  les  perdait  pas  de  vue  dans  leurs  diverses 
tentatives,  et  était  toujours  prêt  à  les  aider  de  son  expérience  et 
de  ses  nombreuses  relations  dans  le  monde  industriel,  lorsque  ces 
jeunes  gens,  formés  à  ses  principes,  recherchaient  des  positions 
appropriées  à  leur  savoir. 

Dans  la  démonstration,  Kopp  ne  visait  pas  la  recherche  de  l'ex- 
pression, mais  seulement  le  mot  juste  qui  dit  le  fond  de  la  pensée, 
l'accompagnant  toujours  des  preuves  que  son  érudition  profonde 
lui  suggérait. 

Industriel  praticien  par  excellence,  il  n'admettait  jamais  que 
rien  fût  perdu  ou  à  moitié  utilisé  ;  et  c'est  en  régénérant  nombre 
de  résidus  ou  matières  incomplètement  traitées  en  fabrication 
première,  qu'il  rendit  les  plus  grands  services  aux  nombreux  indus- 
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triels  qui  utilisèrent  ses  lumières  et  son  bon  sens  {Mratiqoe  d'ob- 
servation. 

Puissamment  secondé,  dans  sa  longue  carrière  de  recherches, 
par  les  deux  aimables  compagnes  qui,  successivement,  partagèrent 
son  existence  tourmentée,  lui  évitant,  dans  la  limite  du  possible, 
les  soucis  matériels  de  l'existence,  pour  laisser  libre  cet  esprit 
fécond,  Kopp  a  eu  le  bonheur  de  s'éteindre  sans  souffrance,  le 
29  novembre  1875,  au  milieu  des  siens,  environné  des  témoignages 
unanimes  de  vénération  et  respectueuse  sympathie  de  tous  ceux 
qui  Font  connu. 

Mais  si  Emile  Kopp  n'est  plus  au  milieu  de  nous,  son  souvenir, 
au  moins.  Messieurs  et  chers  collègues,  restera  gravé  en  lettres 
d'or  dans  l'histoire  de  la  science  ;  et  certes,  en  citant  le  nom  de 
Kopp,  jamais  plus  opportune  appUcation  de  la  devise  antique 
n'aura  été  faite  : 

Labor  improbus  omnia  vincit! 


RÉSUMÉ  DES  SÉANCES 
de  Mm  Société  industrielle   de  Hnliieiiee. 


Séance  du  28  février  1876. 


Président  :  M.  Auguste  Dollfus  ^  Secrétaire  :  M.  Gh.  Meunisr-Dollfus. 

Dons  çfferis  à  h  Société. 

1.  La  teinture  moderne,  par  M.  Singer.  —  2.  Rapport  sur  les  sdes, 
par  M.  N.  Rondot.  —  S.  Bulletin  du  comité  des  forges  de  France.  — 
4.  Percement  du  tunnel  du  Gothard,  par  M.  D.  CioUadon.  —  8.  Rapport 
sur  le  microscope  mégalographe,  par  M.  E.  Chérest.  —  6.  Notice  sur 
la  Société  médicale  du  Haut-Rhin,  par  M.  le  D*  Faudel,  —  7.  Sur  la 
température  des  fours  à  gaz,  par  M.  S.  Périsse.  —  8*  Le  joomal  : 
Qmstructmr.  —  9.  ScietiUfie  and  mechanieal  Soeiely  de  Hancbester. 
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10.  Rapport  annuel  de  la  Société  industrielle  de  Heilbronn.  —  11.  The 
Canadian  patent  qffke.  —  13.  Le  Textile  mamtfaekfrer.  —  IS.  Le 
journal  Phcmix  de  Leipzig.  —  14.  Le  Merkur,  —  18.  Rapport  sur  la 
viande  comme  aliment,  par  M.  A.  Zundel.  —  16.  Classification  méca- 
nique des  lignites,  par  M.  Stéculorum. 


La  séance  est  ouverte  i  5  1/4  heures,  en  présence  de  quarante 
membres. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans  obser- 
vation. 

M.  le  président  donne  lectnre  de  la  liste  des  dons  reçus  par  la 
Société  pendant  le  mois  de  janvier.  Les  remercîments  d'usage  sont 
votés  aux  divers  donateurs. 

Ck)rre8p(mdance. 

MM.  Gré  et  O,  de  Lyon,  envoient  de  nouveaux  renseignements 
relatif  à  leur  système  d'impression  des  che&  de  pièces.  —  Renvoi  au 
comité  de  mécanique. 

M.  le  président  fait  part  du  décès  de  M.  Schacre,  architecte  de  la 
ville,  et  exprime  au  nom  de  ses  collègues  les  regrets  que  cause  cette 
nouvelle. 

M.  le  D*  Sacc  adresse  de  Galveston  des  renseignements  concernant 
la  culture  du  coton  au  Texas,  et  il  engage  les  membres  de  la  Société 
qui  se  rendraient  à  TExposition  de  Philadelphie,  à  visiter  certaines 
contrées  du  Texas,  notamment  San-Antonio,  où  se  trouve  une  colonie 
alsacienne.  M.  le  président  a  remercié  M.  Sacc  et  tiendra  à  la  disposi- 
tion des  personnes  intéressées  la  lettre  dont  il  vient  de  donner  lecture. 

M.  Lauth-Risler  fils  envoie  des  documents  relatifs  à  la  Bibliothèque 
nouvelle.  M.  le  président  explique  Torganisation  de  cette  entreprise, 
dont  le  but  est  de  populariser  le  goût  de  la  leeture. 

MM.  Ë.  Hanhart  et  J.  Horn  annoncent  qu'ils  ont  pris  un  brevet  de 
quinze  ans  pour  un  compteur  de  selfactings  et  une  modification  de 
crochet  d'arrêt  pour  les  selfactings  de  toute  sorte.  —  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

M.  Brandt  dépose  un  pli  cacheté  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  A. 
Dupuy,  son  collaborateur  ;  le  pli  a  été  inscrit  sous  le  n"*  224. 
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MM.    Gibert,  Altenberger,   Walther-Meunier,  Zom,   A. 
Edmond  Wallach,  Victor  Schlumberger,  Weiss-Bornand,  remerdent  la 
Société  de  les  avoir  admis  comme  membres  ordinaires. 

L'administration  du  Gewerbe-Museum  de  Zurich  (musée  des  arts 
et  de  l'industrie)  envoie  une  circulaire  destinée  à  faire  connaître  cette 
nouvelle  institution;  cette  communication,  accompagnée  d'une  demande 
de  doubles  du  musée  de  dessin  industriel,  sera  examinée  ullérieure- 
ment. 

Nos  collègues  de  Russie  MM.  Ernest  Schlumberger,  Dominique 
Sifferlen,  H.  Cordillot,  Wagner  expriment  le  désir  que  la  fête  du  cin- 
quantième anniversaire  de  la  Société  soit  avancée,  si  possible  de  huit 
jours,  afin  de  pouvoir  assister  à  cette  solennité.  M.  le  président  pense 
qu'il  serait  difficile,  sinon  impossible,  de  se  rendre  au  vœu  de  nos  col- 
lègues ;  une  avance  de  huit  jours  ne  serait  pas  une  cause  de  gêne  pour 
l'exposition  des  tissus,  mais  il  n'en  serait  peut-être  pas  de  même  pour 
l'exposition  des  machines  et  surtout  pour  celle  de  la  Société  d'horti- 
culture; c'est  à  la  demande  de  cette  Société  que  la  date  du  11  mai  a 
été  choisie,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  gelées.  Néanmoins  la  Com- 
mission spéciale  de  l'Exposition  examinera  la  question  et  s'efforcen 
de  satisfaire  tous  les  intérêts. 

M.  Ivan  Zuber  prend  la  parole  et  signale  une  nouvelle  difficulté 
qu'entraînerait  peut-être  la  modification  demandée  ;  la  date  du  1 1  mai 
a  été  également  Indiquée  aux  peintres  alsaciens.  Il  serait  bon,  avant 
de  prendre  une  décision,  de  s'assurer  si  les  artistes  seront  prêts  i 
livrer  leurs  toiles  huit  jours  plus  tôt. 

Â  l'occasion  de  l'Exposition,  M.  le  président  demande  l'autorisatian 
de  faire  préparer  une  table  des  matières  des  quarante-cinq  premiers 
volumes  du  Bulletin,  comprenant  une  classification  alphabétique  des 
auteurs  et  des  travaux. 

M.  Michel  a  été  chargé  de  ce  soin,  mais  il  sera  nécessaire  de  loi 
adjoindre  un  membre  des  comités  de  chimie  et  de  mécanique,  surtout 
pour  mettre  en  lumière  dans  la  table  certains  faits  importants,  qui, 
sans  avoir  donné  lieu  à  des  travaux  proprement  dits,  se  trouvent  con- 
signés dans  les  procès-verbaux  dos  comités.  Les  comités  de  chimie  et 
de  mécanique  seront  chargés  de  désigner  les  personnes  qui  prêteront 
leur  concours  à  M .  Michel. 
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M.  le  président  annonce  que  chaque  comité  présentera  un  trarail 
original  à  la  séance  de  mai  ;  il  se  produira  sans  doute  douze  ou  quinze 
communications  de  ce  genre,  qui  trouveront  place  dans  un  Bulletin 
spécial.  M.  le  président  demande  que  les  comités  soient  autorisés  à 
décider  eux-mêmes  l'impression  de  ces  travaux^  afin  que  le  Bulletin 
puisse  paraître  peu  après  la  séance.  —  Adopté. 

Travaux . 

Le  comité  de  mécanique  demande  Timpression  de  la  deuxième  partie 
du  résumé  de  Fouvrage  de  M.  Hirn,  présenté  par  M.  Hallauer. 
M-  Hallauer  demande  l'autorisation  de  faire  faire  un  tirage  à  part  des 
deux  derniers  mémoires  qu'il  a  présentés.  —  Ces  propositions  sont 
adoptées. 

Le  comité  de  chimie  demande  l'impression  de  la  note  de  M .  Gop- 
pelsrœder  sur  le  noir  électrolytique .  —  Adopté. 

M.  Bosenstiehl  prend  place  au  bureau  et  expose  une  réclamation 
de  priorité  en  faveur  de  John  Ligbtfoot,  membre  de  la  Société  indus- 
trielle, mort  en  1872. 

Une  note  de  M.  Guyard,  parue  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chi- 
mique de  Paris,  attribue  à  M.  Pinkney  la  découverte  de  l'influence 
remarquable  des  sels  de  vanadium  sur  la  formation  du  noir  d'aniline. 
M.  Pinkney  a  pris  à  ce  sujet  un  brevet  français  en  date  du  4  décembre 
1874. 

Or,  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  juin  et  juillet  1871  con- 
tient une  note  de  John  Ligbtfoot.  traduite  de  l'anglais  par  M.  Brandt, 
laquelle  indique  nettement  l'action  du  vanadium  et  de  l'uranium. 

M .  le  président  remercie  M.  Rosenstiehl  au  nom  de  ses  collègues,  et 
propose,  conformément  à  la  demande  du  comité  de  chimie,  l'impression 
de  cette  note  qui  paraîtra  au  prochain  Bulletin .  —  Adopté. 

M.  Rosensthiel  développe  la  théorie  de  la  formation  du  noir  d'aniline 
que  différents  faits  nouveaux  permettent  d'établir  aujourd'hui  avec 
certitude. 

Notre  collègue  rappelle  tout  d'abord  la  théorie  la  plus  ancienne  sui- 
vant laquelle  le  cuivre  au  maximum  passerait  au  minimum  en  cédant 
de  l'oxygène  à  l'aniline  qui  noircit;  le  sel  de  cuivre  réduit  reprendrait 
de  l'oxygène  au  contact  du  chlorate,  et  le  même  cycle  de  transforma- 
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tioDs  se  répéterait  tant  qu'il  y  aurait  du  chlorate  à  réduire  ou  de 
Faniline  à  oxyder. 

H .  Rosenstiebl  a  démontré,  il  y  a  dix  ans  déjà,  que  cette  théorie 
n'est  qu'une  hypothèse  :  or  cette  hypothèse  n'est  pas  confirmée  par 
les  faits  soit  au  laboratoire,  soit  dans  la  pratique.  L'oxygène  actî^ 
l'ozone,  l'antozone,  le  chlore,  transforment  le  sel  d'aniline  en  noir 
sans  le  concours  du  cuivre  ;  c'est  ce  que  les  expériences  électrolyttques 
récentes  de  MM.  Goquillon  et  Goppelsrœder  viennent  de  confirmer. 

Enfin  M.  Rosenstiehl  démontre  que  ce  sont  les  éléments  de  l'adde 
chlorique  qui,  en  agissant  sur  le  sel  d'aniline,  produisent  le  noir,  et 
c'est  ce  qu'il  prouve  par  l'expérience  suivante,  faite  sous  les  yeux  de 
l'assemblée . 

Dans  l'atmosphère  d'un  bocal  contenant  une  dissolution  aqueuse 
d'acides  hypochlorique,  cbloreux,  hypochloreux  et  de  chlore,  notre  col- 
lègue suspend  des  échantillons  de  tissus  de  coton,  de  laine,  de  soie 
imprégnés  de  sel  d'aniline.  Au  bout  de  quelques  minutes  ces  échantil- 
lons verdissent,  puis  noircissent. 

M.  Rosenstiehl  conclut  de  là  que  le  noir  d'aniline  se  produit  toutes 
les  fois  que  du  sel  d'aniline  se  trouve  dans  un  milieu  déshydrogéiiant 
Ces  conditions  sont  remplies  dans  la  pratique  par  l'emploi  d'un  ad  des 
métaux  actifs  découverts  par  John  Lightfoot. 

H.  le  président  remercie  M.  Rosensthiel  de  son  intéressante  commu- 
nication et  demande,  au  nom  du  comité  de  chimie,  Timpresâion  immé* 
diate  de  ce  travail.  —  Adopté. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Gerber-Eeller,  sur 
un  moyen  propre  à  éviter  les  explosions  de  grisou  dans  les  houillères. 
—  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  composition  du  noir 
d'aniline  portant  pour  devise  :  <  C'est  à  l'initiative  privée  qu'il  appar- 
tient de  guider  l'essor  de  la  science.  >  Cionformément  au  règlement 
du  programme  des  prix,  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur  se  trouvent 
consignés  dans  un  pli  cacheté. 

L'auteur  constate  que  c'est  l'oxygène  à  l'état  naissant  qui  produit 
le  noir  d'aniline,  et  que  la  présence  d'un  sel  métallique  n'est  pas 
indispensable.  Ce  fait  est  déjà  connu  et  a  été  mis  en  évidence  ea  1865 
par  M.  Rosenstiehl. 
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L'auteur  décrit  ensuite  différentes  expériences  électrolytiques  aux- 
quelles il  a  soumis  divers  sels  d'aniline,  et  enfin  il  examine  les  pro- 
cédés actuellement  en  usage  dans  l'industrie.  —  Renvoi  au  comité  de 
chimie . 

M.  le  présideut  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Charles  Grad  sur 
la  fabrication  du  papier.  Ce  travail  fait  partie  des  études  statistiques 
sur  l'industrie  de  l'Alsace,  entreprises  par  notre  collègue. 

M.  le  président  fait  ressortir  l'intérêt  que  présentera  l'ensemble  de 
ces  études,  et  propose  le  renvoi  du  mémoire  de  M.  Grad  au  comité  de 
l'industrie  du  papier .  —  Adopté. 

M.  Auguste  Dollfus  appelle  l'attention  des  membres  de  l'assemblée 
sur  un  nouveau  projet,  paru  dans  le  Bulletin  de  l'association  scienti- 
fique de  France,  et  destiné  à  relier  l'Angleterre  et  la  France  au  moyen 
de  deux  jetées  réunies  par  un  pont. 

Pendant  le  cours  de  la  séance,  MM.  F.  Saltzmann,  manufacturier 
au  Logelbach,  Fltihr  fils,  constructeur  à  Mulhouse,  G.  Reichard, 
manufacturier  à  Erstein,  A.  Hartmann,  manufacturier  à  Erstein,  pré- 
sentés par  M.  Auguste  Dollfus,  M.  Théodore  Brylinski,  banquier  à 
Belfort,  présenté  par  M.  Théodore  Schlumberger,  M.  W.  Cort  Wright, 
manufacturier  à  Manchester,  présenté  par  M.  G.  Gourtois,  M.  Gharles 
Strobel,  chimiste  chez  MM.  Henri  Haelfely  et  G**,  présenté  par  M.  Gus- 
tave Schœffer,  M.  Glilck,  gérant  de  la  maison  Tournier  et  G*',  présenté 
par  M.  Edouard  Dollfus,  M.  Garrey,  de  la  maison  Thierry-Mieg  et  G*', 
présenté  par  M.  Gustave  Dollfus,  M.  Guttschow,  directeur  de  la  manu- 
facture de  Tzaréwa  (Russie),  présenté  par  M.  Iwan  Steinbach,  M.  Boch, 
brasseur  à  Lutterbach,  présenté  par  M.  Rosenstiehl,  M.  Joseph  Dreyfus, 
manufacturier  à  Marlzwiller,  présenté  par  M.  Gh.  Bœringer,  M.  Gustave 
Mercklen,  graveur  à  Mulhouse,  présenté  pnr  M.  Gh.  Zurcher,  M.  James 
Gros,  manufacturier  à  Gernay,  présenté  par  M.  Jacqnes  Rieder, 
M  Eugène  Engel,  élève  de  l'école  centrale,  M.  Arthur  Engel,  présentés 
par  M.  Engel-Doilfus,  M.  Emile  Eœchlin,  manufacturier  à  Mulhouse, 
présenté  par  M .  Gamille  Eœchlin,  M.  Edouard  Rogelet,  manufacturier 
à  Buhl,  présenté  par  M.  Auguste  Lalance,  sont  admis  comme  membres 
ordinaires  de  la  Société  industrielle. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures  moins 
un  quart. 
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SÉANCE  DU  29  MABS   1876. 


Président  :  M.  Auguste  Dollfus.  —  Secrétaire  :  M.  Ch.  MEUiaER-DoLLFUs. 

Dons  offerth  à  la  Société. 

1.  Catalogue  des  brevets  d'inrention.  —  2.  Description  des  machines 
et  procédés.  —  3.  Gompte-rendu  de  la  première  session  du  Congrès 
des  américanistes.  -  4.  Bulletin  du  comité  des  forges  de  France.  — 
5.  Statistique  du  Mecklenbourg.  —  6.  Projet  d'une  fondation  munici- 
pale pour  rélevage  normal  de  la  première  enfance,  offert  par  M.  Schacre. 

—  7.  Recherches  sur  Talimentation  des  enfants.  —  8.  Bulletin  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Basse- Alsace.  —  9.  Mémoire  de  la  Société 
d'agriculture  de  la  Marne.  —  10.  Annuaire  de  l'Association  amicale 
des  anciens  élèves  de  l'École  centrale.  —  11.  Législations  comparées 
sur  les  marques  de  fabrique,  par  M.  Ch.  Thirion.  —  12.  Rapport 
annuel  de  la  Chambre  de  commerce  de  Manchester.  —  13.  Revue 
trimestrielle  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Zurich.  —  14.  Bul- 
letin de  la  Société  de  protection  des  apprentis.  —  15.  Bulletin  de  la 
Société  médicale  du  Haut-Rhin.  —  16.  Clarification  mécanique  des 
liquides,  par  M.  P.  Stéculorum.  —  17.  Le  journal  Flngegneria  dmk 
de  Turin.  —  18.  Le  journal  The  Pùlytechnic  Review,  de  Philadelphie. 

—  19.  The  textile  manufacturer.  —  20.  Catalogue  de  Mayer  et  MuUer 
de  Berlin.  —  21.  Le  journal  le  Mercure.  —  22.  Recueil  des  rapports 
annuels  des  consulats  suisses,  effort  par  M.  Ernest  Lehr.  —  23.  Thé 
Canadian  patent  office.  —  24.  Scientific  and  mechanicai  Society  de 
Manchester.  —  25.  Dne  aquarelle  de  M.  Mûller,  de  Colmar.  —  26.  Les 
expositions  industrielles,  par  M.  J.  Amaudon. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  un  quart  en  présence  de  soixante 
membres. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans  observation. 

M.  le  président  donne  communication  de  la  liste  des  dons  reçus 
pendant  le  mois  et  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  le  compte-rendu 
du  Congrès  des  américanistes  à  Saint-E tienne,  et  sur  un  dessin  au 
pastel  pour  meuble  perse  de  M.  Henry,  dessinateur  à  Paris;  ce  dernier 
objet  est  offert  par  M.  Muller,  de  Colmar.  Des  remerciments  sont  votés 
aux  divers  donateurs. 
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Carrespondcmce. 

M.  Eugène  Lacroix,  imprimeur-éditeur  à  Paris,  annonce  qu'il  a 
l'intention  de  faire  paraître  une  traduction  française  d'un  ouvrage 
publié  il  y  a  quelques  années  en  Angleterre  par  Ëvan  Leigh,  et  ayant 
pour  titre  :  The  science  of  modem  cotton  Spinning.  M.  Lacroix  prie  la 
Société  de  le  mettre  en  rapport  avec  une  personne  capable  de  traduire 
cet  ouvrage.  —  Il  lui  sera  répondu,  dès  que  les  démarches  entreprises 
à  ce  sujet  auront  abouti. 

M.  Théodore  Schiumberger  transmet  à  la  Société  le  don  fait  par 
M.  Charles  Muller,  de  Golmar.  —  Des  remercîraents  lui  ont  été  adres- 
sés. 

M.  Ivan  Steinbach  demande  la  réinstallation  d'un  Comité  d'agricul- 
ture à  la  Société  industrielle.  M.  le  président  propose  le  renvoi  de  cette 
motion  au  Conseil  d'administration  qui  étudiera  la  question.  —  Adopté. 

H.  Charles  Bernard,  de  Colmar,  demande  das  renseignements  rela- 
tifs au  four  Porion.  Ces  renseignements  ont  été  adressés. 

M.  Ernest  Schiumberger,  de  Moscou,  adresse  une  lettre  dans  laquelle 
il  regrette,  ainsi  que  ses  collègues  de  Russie,  que  la  fête  de  mai  n'ait 
pu  être  avancée.  —  M.  le  président  exprime  à  ce  sujet  l'espoir  que 
les  membres  de  la  Société  habitant  la  Russie  pourront  néanmoins 
assister  à  la  solennité. 

M.  Charles  Thirion,  ingénieur  civil  à  Paris,  envoie  deux  exemplaires 
d'une  notice  sur  les  législations  comparées  des  marques  de  fabrique 
en  France  et  à  l'Etranger.  —  M.  Thirion  a  été  remercié. 

M.  Louis  Tausin,  de  Saint- Quentin,  demande  divers  renseignements. 
—  Il  a  été  donné  satisfaction  à  sa  demande. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  autorise  la  Société 
industrielle  à  disposer  de  la  salle  de  la  Bourse  le  mardi  et  le  mercredi 
9  et  10  mai. 

MM.  Cré  et  C',  de  Lyon,  annoncent  qu'ils  ont  découvert  une  encre 
d'impression  qui;  tout  en  résistant  au  frottement  de  la  gomme  et  au 
toucher,  s'altère  cependant  profondément  comme  l'encre  manuscrite  dès 
qu'on  fait  agir  le  plus  faible  réactif  Les  inventeurs  ont  eu  pour  but 
d'empêcher  la  falsification  des  lettres  de  change,  des  chèques,  etc.  — 
Renvoi  au  comité  de  chimie . 

M.  Hildebrandt  demande  l'échange  du  Bulletin  contre  les  publications 
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de  la  Société  anglaise  de  Manchester,  SdenUfic  and  Meehanical  Sodetf. 
—  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Charles  Muller,  de  Mulhouse,  dépose,  au  nom  de  la  Société 
AnUin-  v/nd  Sodardbrik  de  Ludwigshafen,  un  pli  cacheté  qui  a  été 
inscrit  sous  le  n""  226. 

MM.  Charles  Strobel,  Gustave  Merklen,  Jules  Carrey,  Elie  Dreyfiis, 
Ch.  Reichardt,  Aug.  Hartmann,  F.  Salzmann,  Théodore  Brylinski, 
X.  Fluhr,  E.  Rogelet,  W.  Cort  Wright,  James  Gros,  Emile  Gluck, 
Adolphe  Schwartz,  Diemer,  Th.  Boch  remercient  la  Société  de  les  avoir 
admis  au  nombre  des  membres  ordinaires. 

M.  Hartmann-Liebach  fait  don  au  Musée  de  dessin  industriel  de 
divers  matériaux  d'impression,  de  1794  à  1880.  —  M.  le  président  se 
fait  l'interprète  de  la  reconnaissance  de  ses  collègues,  à  Foccasion  de 
ce  nouveau  don  qui  en  suit  tant  d'autres. 

M.  Auguste  Lalance,  président  du  Cercle  mulhousien,  invite  les 
membres  de  la  Société  industrielle  et  leurs  familles  à  assister  au  con- 
cert que  le  Cercle  mulhousien  donnera  le  samedi  18  mai  à  8  heures 
du  soir. 

M.  Jules-Gabriel  Gros  invite  les  membres  de  la  Société  et  leurs 
familles  à  assister  à  une  fête  musicale  qui  aura  lieu  à  l'ancien  Jardin 
zoologique,  le  dimanche  14  mai. 

M.  le  président  remercie  chaudement  MM.  Lalance  et  Gros  de  cet 
aimable  concours  qui  contribuera  à  rehausser  l'éclat  de  la  fête. 

Les  sociétés  musicales  Union  chorale  de  Mulhouse,  Union  musicak, 
la  Société  de  gymnastique  FEspércmce,  ont  nommé  membre  honoraire 
M.  Auguste  Dollfus.  La  Société  industrielle  sera  sensible  à  ce  témoi- 
gnage d'estime  qui  lui  est  donné  dans  la  personne  de  son  président. 

M.  le  président  informe  l'assemblée  que  Mme  Joseph  Kœchlin- 
Schlumberger,  veuve  de  notre  regretté  collègue,  lui  a  fait  part  de  son 
intention  de  donner  à  la  Société  industrielle  la  belle  collection  géolo- 
gique de  son  mari.  M.  Auguste  Dollfus  exprime  à  ce  sujet  la  recon- 
naissance de  la  Société,  et  transmettra  à  Mme  Eoechlin-Schlumberger 
l'expression  de  sa  gratitude. 

Travaux. 

Le  Conseil  d'administration  demande  l'impression  de  la  nécrologie 
de  M.  Kopp.  —  Adopté . 
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Dans  l'une  des  dernières  séances,  M.  le  président  a  annoncé  la 
publication  d'un  grand  ouvrage  illustré  anglais,  contenant  les  types 
les  plus  remarquables  des  tissus  fabriqués  aux  Indes.  L'ouyrage  étant 
d'un  prix  très  élevé,  la  Chambre  de  commerce  a  été  consultée  sur 
l'utilité  de  cette  acquisition.  La  Chambre  a  trouvé  qu'il  y  aurait  un 
intérêt  sérieux  à  posséder  ces  précieux  documents;  en  conséquence 
une  souscription  a  été  ouverte  et  la  somme  nécessaire  serait  acquise, 
si  l'assemblée  approuve  la  proposition  du  Conseil  d'administration, 
d'inscrire  la  Société  industrielle  en  tête  de  la  liste  pour  500  fr.  — 
Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  le  président  fait  part  de  l'état  des  travaux  de  la  commission  de 
l'exposition  et  donne  lecture  d'une  circulaire  qui  sera  adressée  à  tous 
les  membres  de  la  Société  pour  les  mettre  au  courant  des  dispositions 
qui  ont  été  prises,  et  il  insiste  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  ce  que  les 
membres  qui  voudront  bien  se  rendre  le  vendredi  matin  à  Dornach, 
en  donnent  avis  au  secrétariat  de  la  Société,  uniquement  afin  qu'on 
puisse  y  prendre  note  du  nombre  approximatif  des  visiteurs,  et  avoir 
une  indication  approchée  en  vue  des  préparatifs  à  faire. 

M.  Rosenstiehl  prend  place  au  bureau  et  entretient  l'assemblée  de 
ses  recherches  sur  l'alizarine  nitrée . 

M.  Rosenstiehl  rappelle  que  le  27  septembre  1875,  M.  Gustave 
Schseffer  a  rendu  compte  de  l'observation  intéressante  faite  par 
M.  Charles  Strobel,  de  Faction  de  la  vapeur  nitreuse  sur  le  rouge 
garance. 

Le  27  octobre  suivant,  M.  Rosenstiehl  a  donné  lecture  d'un  rapport 
dans  lequel  il  a  constaté  que  la  couleur  orange  est  produite  par  l'ali- 
zarine et  non  par  ses  congénères,  que  la  laque  aluminique  résiste  aux 
acides  mieux  que  la  fibre  textile  qui  est  désagrégée,  enfin  que  la 
matière  colorante  se  produit  par  l'action  des  vapeurs  nitreuses  sur 
l'alizarine  sèche,  et  que  la  présence  d'un  liquide  en  empêche  la  pro- 
duction. 

Notre  collègue  présente  aujourd'hui  la  matière  à  l'état  libre  et  pur^ 
cristallisée  dans  le  chloroforme  sous  forme  de  paillettes  orangées  à 
reflet»  verts. 

M.  Rosenstiehl,  avec  le  concours  de  M.  GoppelsroBder,  a  analysé  la 
matière  ;  sa  composition  ne  diffère  de  celle  de  l'alizarine  que  par  la 
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substitution  d'un  équivalent  du  radical  de  Facide  nitrique  à  un  équi- 
valent d'hydrogène. 

La  matière  sublimée  régénère  en  partie  de  Talizarine. 

M.  Rosenstiehl  présente  un  tableau  comprenant  divers  échantillons 
de  tissus  couleur  orange,  obtenus  soit  par  vaporisation,  soit  par  teinture. 

Notre  collègue  termine  sa  communication  en  faisant  remarquer  que 
Talizarine  nitrée  qui  appartient  à  la  classe  des  corps  nitrés  si  riche 
en  matières  colorantes  jaunes  est  la  seule  à  sa  connaissance  qui  teigne 
le  coton  mordancé.  La  stabilité  de  cette  combinaison  et  la  vivacité  de 
Talizarine  nitrée  permettront  d'utiles  applications  de  ce  produit. 

M.  le  président  remercie  M.  Rosenstiehl  de  son  intéressante  commu- 
nication qui  est  renvoyée  à  l'examen  du  comité  de  chimie;  celui-ci  est 
autorisé  à  en  décider  l'impression  immédiate. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Gailletet,  membre 
correspondant,  relative  à  l'essai  d'une  huile  grasse  colorée  par  l'indigo, 
vendue  comme  huile  d'olive  verte  et  dite  huile  de  Malaga.  —  Renvoi 
au  comité  de  chimie. 

M.  le  président  lit  un  important  mémoire  présenté  par  M.  Engel- 
Dollfus  ;  ce  travail  est  intitulé  :  <  L'épargne  et  la  prévoyance  dans 
leurs  manifestations  à  Mulhouse.  » 

Il  comprend  les  cinq  chapitres  suivants  :  Introduction.  —  Les  cités 
ouvrières.  —  La  Société  d'encouragement  à  l'épargne.  —  De  la 
nécessité  de  développer  les  institutions  de  secours  et  de  prévoyance 
partout  où  elles  sont  incomplètes  et  urgence  de  les  fonder  partout  où 
elles  n'existent  pas.  —  Obligation  d'en  assurer  l'existence  avant  l'adop- 
tion de  toute  espèce  de  système  de  participation .  —  Réflexions  sur  les 
bénéfices  dans  leurs  rapports  avec  les  institutions  de  prévoyance.  — 
De  l'égalité  des  ouvriers  devant  ces  institutions.  —  De  la  durée  des 
services  comme  titre  au  partage  des  fruits  du  travail.  —  Mobilité  cft 
sédentarité.  —  Conclusion. 

L'assemblée  écoute  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  de  ce  remarquable 
rapport 

Pendant  le  cours  de  la  séance,  M.  Belin,  directeur  d'assurances  à 
Mulhouse,  présenté  par  M.  d'Andiran  ;  M.  Jacques  Immer  ÛIs,  mana* 
facturier  à  Sultzeren.  présenté  par  M.  Jules  Gros  ;  MM.  Daniel  Baum-* 
gartner,  manufacturier  à  Mulhouse,  Louis  Tausin>  blanchisseur  et 
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apprêteur  à  Saint-Quentin,  présentés  par  M.  Eugène  Bœringer; 
M.  Jean  Schlumberger  fils,  négociant  à  Mulhouse,  présenté  par  M.  Ivan 
Steinbach;  M.  Schwabe  S.-Edmond,  fabricant  à  Manchester,  présenté 
par  M.  Horace  Kœchlin  ;  MM.  Edmond  Fleischhauer,  président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Golmar,  Henri  Thorens,  manufacturier  à 
Mulhouse,  Gh.  Bertelé,  avocat  à  Mulhouse,  présentés  par  M.  Auguste 
DoUfus;  MM.  Gustave  Thierry,  directeur  d'assurances  à  Mulhouse, 
Auguste  Zindel,  négociant  à  Mulhouse,  présentés  par  M.  Engel-Gros; 
MM.  Louis  Schwindenhammer,  fabricant  de  papier  à  Ttlrckheim, 
André  Scherb,  fabricant  de  papier  à  Tûrckheim,  G.  Herbster,  fabri- 
cant de  papier  à  Reichshoffen,  présentés  par  M.  Amédée  Rieder; 
MM.  Jacques  Bourcart,  négociant  à  Mulhouse,  Pierron,  constructeur  à 
Paris,  présentés  par  M.  Auguste  Lalance  ;  M.  Ernest  Lauth,  de  Stras- 
bourg, présenté  par  M.  Ivan  Zuber  ;  MM.  Gharles  Muller,  négociant  à 
Mulhouse,  José  A.  Montados,  chef  de  la  Espana  Industriel  à  Barcelone^ 
présentés  par  M.  Gustave  Schœffer;  M.  Emile  Lauth,  ingénieur  à 
Massevaux,  présenté  par  M,  Ernest  Zuber  ;  M.  A.  Breithaupt,  chimiste 
à  Haguenau,  présenté  par  M.  Rosenstiehl;  MM.  Albert  Spœrry,  négo- 
ciant à  Mulhouse,  Jules  Dreyfus-Lantz,  manufacturier  à  Mulhouse, 
présentés  par  M.  Arthur  Favre;  M.  Jules  Huguenin,  directeur  de 
filature  à  Zell,  présenté  par  M.  Gharles  Zurcher,  sont  admis  comme 
membres  ordinaires  de  la  Société. 
La  séance  est  levée  à  7  heures  passées. 


Séance  du  26  avril  1876. 


Président  :  M.  Auguste  Dollpus.  —  Secrétaire  :  M.  Ch.  Meunier-Dollfus. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1.  Catalogue  des  brevets  4'invention.  —  2.  Description  des  machines 
et  procédés.  —  3.  Publications  de  la  Société  nationale  havraise.  — 
4.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Gonstantine.  —  5.  Quatre 
volumes  des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Glermont.  — 
6.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la  Basse- 
Alsace.  —  7.  Mémoire  sur  l'emploi  du  zinc  pour  les  chaudières  à 
vapeur,  par  M.  E.  Le  Sueur.  —  8.  Bulletin  du  comité  des  forges  de 
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France.  —  9.  Le  guide  des  inventeurs  de  Y  Engineering.  —  10.  Traité 
sommaire  concernant  la  tourbe,  avec  allas,  par  M.  A.  Lencaochez. 

—  11.  Exposé  des  applications  de  l'électricité,  par  M.  Th.  du  Moned. 

—  12.  Le  Textile  manufacturer.  —  13.  Bulletin  de  rAssociation  pari- 
sienne des  propriétaires  d'appareils  à  vapeur.  —  14.  Rapport  annuel 
du  musée  industriel  de  Zurich.  —  15.  Clarification  mécanique  des 
liquides,  par  M.  P.  Stéculorum. —  16.  Concours  des  prix  de  la  SoeiM 
industrielle  d'Amiens.  —  17.  Statistique  de  la  Saxe.  —  18.  Rapport 
annuel  sur  les  observations  météorologiques  de  la  Saxe.  —  19.  Sden- 
tific  and  mechanical  Society  de  Manchester.  —  20.  Le  journal  te  Mam- 
teur  agricole.  21.  Le  journal  la  Revue  nouvelle.  —  22.  Le  Journal  du 
arts.  —  23.  Le  journal  k  Mercure.  —  24.  Deux  stores,  impression  à 
l'huile  sur  étoffes,  par  M.  A.  Chiffray. 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  1/4  en  présence  de  soixante  membre& 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans  obser- 
vation. 

M.  le  président  fait  connaître  la  liste  des  dons  reçus  pendant  le 
mois.  Les  rejiiercîments  d'usage  sont  votés  aux  divers  donateurs. 

Correspondoiïice. 

M.  le  président,  annonce  la  mort  de  notre  collègue,  M.  Jean  Danner, 
et  exprime  les  regrets  de  la  Société . 

La  Société  industrielle  du  Nord  de  la  France  adresse  le  progranune 
d'un  prix  concernant  le  peignage  des  étoupes.  —  Dépôt  au  secrétariat 

MM.  frères  Eœchlin  déposent  un  pli  cacheté  qui  a  été  inscrit  sons 
le  n°  227. 

M.  Schœnhaupt  transmet  pour  le  Musée  de  dessin  industriel  des 
collections  d'anciennes  impressions  offertes  par  M.  Charles  Bennar, 
manufacturier  à  Darnétal.  M.  Schœnhaupt  adresse  également  de  la 
part  de  M.  A.  Chiffray,  manufacturier  à  Maromme,  près  Rouen,  deux 
stores  imprimés  à  l'huile.  —  Des  remerciments  ont  été  adressés  aux 
donateurs. 

M.  Eugène  Lacroix,  imprimeur-éditeur  à  Paris,  annonce  qu'il  a  dû 
renoncer  à  entreprendre  la  traduction  de  l'ouvrage  de  M .  Ëvan  Leigh, 
et  fait  don  à  la  Société  du  quatrième  volume  des  applications  de  Télec- 
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tridté  par  H.  le  comte  Du  Moncel,  et  du  traité  de  l'exploitation  de  la 
tourbe,  par  M.  Lencauchez.  —  Des  remercîments  lui  ont  été  adressés. 

M.  Ch.-A.  Kesselmayer,  de  Manchester,  exprime  le  regret  de  ne 
pouvoir  prendre  part  à  la  fête  du  mois  de  mai,  et  fait  don  d'un  exem- 
plaire de  luxe  de  son  Calendarium  perpetuum  mobile.  —  La  Société 
accepte  ce  don  arec  reconnaissance. 

M.  le  directeur  de  la  Caisse  d'épargne  de  Mulhouse  envoie  le  rapport 
sur  les  opérations  des  années  1873,  1874  et  1875.  —  Dépôt  au  secré- 
tariat. 

La  Compagnie  des  cristalleries  de  Saint-Louis  adresse  une  note  rela- 
tive aux  progrès  réalisés  dans  ses  établissements,  dont  la  fondation 
remonte  à  1767. 

H.  le  directeur  du  Journal  des  arts  envoie  une  lettre  relative  à 
l'Exposition.  —  Il  lui  a  été  répondu . 

M.  Château,  membre  correspondant,  remercie  la  Société  de  la  déci- 
sion qui  a  été  prise  de  lui  adresser  les  Bulletins. 

M.  Oberlin,  président  du  Cercle  alsacien,  annonce  que  le  Conseil 
d'administration  du  Cercle  alsacien  a  décidé  que  l'entrée  des  salons  du 
Cercle  sera  accessible  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition  de  la 
Société  industrielle  à  tous  les  visiteurs  étrangers  à  la  ville.  —  Des 
remercîments  lui  ont  été  adressés. 

M.  GoppelsroBder  fait  don  à  la  Société  industrielle  de  divers  meubles 
de  laboratoire.  —  M.  le  président  transmettra  à  M.  GoppelsroBder 
les  remercîments  de  ses  collègues. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  et  du  bassin  houiller  du  Yar  envoie 
une  notice  qui  sera  déposée  au  secrétariat. 

M.  le  président  informe  l'assemblée  que  MM.  Pierre  Thierry,  Mathieu 
Thierry,  Léonard  Schwartz,  membres  fondateurs  de  la  Société  indus- 
trielle, assisteront  à  la  f8te  du  mois  de  mai. 

La  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  en  l'absence  de  son  pré- 
sident  M.  Henri  Schlumberger,  sera  représentée  par  son  vice-président 
M.  G.-A.  Hirn. 

M.  le  président  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard  assistera  à 
la  prochaine  séance,  et  invite  la  Société  industrielle  à  se  faire  repré- 
senter à  la  réunion  publique  annuelle  et  au  banquet  de  la  Société 
d'émulation  de  Montbéliard,  qui  auront  lieu  le  jeudi  18  mai.   Une 
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décision  sera  prise  par  le  Conseil  pour  la  désignation  de  délégoés. 

M.  le  président  de  la  Société  d'agriculture  d'Alger  exprime,  au  nom 
de  la  Société,  le  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  fête  de  mai,  cette 
époque  coïncidant  avec  celle  de  la  levée  des  récoltes. 

M.  le  président  de  la  Société  industrielle  de  Rouen  annonce  qa*il 
assistera  à  la  séance  prochaine. 

MM.  Scherb,  Emile  Lautb,  J.  Immer,  Charles  Mûller,  Schwinden- 
hammer,  Jules  Dreyfus *Lantz,  José  A.  Montados,  Belin,  A.  Spœrrj, 
Jacques  Bourcart,  Daniel  Baumgartner,  Auguste  Zindel,  Tbore&a, 
E.  Fleischhauer,  L.  Tausin,  Jean  Schlumberger  fils,  Pierron,  Bertelé, 
Gustave  Thierry,  A.  Breithaupt,  remercient  la  Société  de  les  avoir 
admis  comme  membres  ordinaires. 

M.  Hartmann-Liebach  fait  don  d*un  petit  cahier  de  recettes  de 
couleur,  écrit  par  M.  Antoine  Hartmann  père  en  1780.  Sur  la  demande 
de  M.  Rosenstiehl,  ces  documents  sont  renvoyés  à  Texamen  du  Comité 
de  chimie. 

Travaux. 

Le  comité  de  mécaniqae  a  examiné  la  demande  de  la  Société  scien- 
tifique de  Manchester,  et  propose  pour  un  an  réchange  des  publications 
de  cette  Société  contre  les  Bulletins.  —  Adopté. 

M.  le  président  rappelle  que  la  Société  aurait  réglementairement  i 
statuer  en  mai  sur  la  distribution  du  prix  Salathé.  La  prochaine  séance 
devant  être  très  chargée  et  le  rapport  de  la  Commission  étant  prêt,  la 
question  peut  être  examinée  dès  maintenant.  —  L'assemblée  approuve 
les  conclusions  formulées  par  la  Commission,  et  décide  que  les  prix 
seront  partagés  entre  MM.  Camille  BrusUein,  Thiébaud  Fiechter,  Albert 
Rack. 

.M.  le  président  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Gustave  Dollfus, 
président  du  Conseil  d*administi*ation  de  FEcole  de  filature  et  de 
tissage . 

Cette  institution,  qui  comptait  quarante  élèves  en  1869-1870,  après 
avoir  traversé  des  jours  difficiles,  grâce  à  la  libéralité  des  industriels 
qui  s'intéressent  justement  à  sa  prospérité,  n'a  compris  que  dix-nenf 
élèves  en  1874-1875.  Cependant  les  nombreux  services  rendus  par 
cette  institution  sont  de  nature  à  lui  assurer  des  jours  meilleurs.  Les 
anciens  élèves,  en  grand  nombre,  sont  actuellement  directeurs  d'impor- 
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tants  établissements,  et  leur  carrière  industrielle  témoigne  du  bon 
enseignement  de  l'Ecole. 

L'avenir  de  l'Ecole  est  encore  assuré  financièrement  jusqu'en  1877. 
Une  institution  si  utile  ne  saurait  tomber,  aussi  le  Conseil  d'adminis- 
tration propose  de  faire  appel  à  une  nouTelle  souscription  pour  une 

durée  de  trois  années. 

H.  le  président  ne  doute  pas  que  cette  demande  soit  bien  accueillie, 
et  exprime  l'espoir  que  FEcole  de  filature  et  de  tissage,  comme 
d'autres  fondations  de  la  Société  industrielle,  retrouvera  avec  le  temps 
le  succès  qu'elle  mérite,  après  quinze  années  d'existence. 

M.  le  président  rend  compte  des  travaux  de  la  Commission  de  l'expo- 
sition. 

Le  nombre  considérable  des  membres  actuels  de  la  Société  a  fait 
reconnaître  la  nécessité  de  proposer  une  modification  au  programme 
précédemment  arrêté. 

La  salle  des  séances  ne  pouvant  contenir  tous  ceux  des  membres 

qui  se  rendront  probablement  à  la  séance  du  1  i  mai,  tous  les  autres 
locaux  n'étant  pas  disponibles  ou  étant  insuffisants,  la  Commission 
propose  que  l'exposition  soit  ouverte  le  jeudi  11  mai,  à  2  heures,  et 
que  la  séance  commence  à  S  heures.  —  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  président  donne  lecture  du  programme  de  la  fête.  L'ordre  du 
jour  de  la  séance  est  très  chargé,  il  ne  comprend  pas  moins  de  quinze 
mémoires.  Les  travaux  qui  ne  pourront  être  lus  seront  remis  aux 
séances  suivantes. 

M.  Auguste  DoUfus  rappelle  aux  membres  de  la  Société  qu'ils  sont 
tous  conviés  par  M.  Engel-DoUfus  à  se  rendre  à  Dornach,  à  visiter  les 
établissements  de  MM.  Dollfus-Mieg  et  C'""  et  à  assister  à  la  collation 
qui  leur  est  ofierte.  Il  est  indispensable  que  M.  Engel-Dollfus  soit  fixé 
sur  le  nombre  des  personnes  qui  se  rendront  à  cette  gracieuse  invita- 
tion. Dans  ce  but,  M.  le  président  prie  les  personnes  qui  ne  pourraient 
ne  rendre  à  Dornach  d'en  donner  avis  au  secrétariat . 

La  Commission  de  l'Exposition  s'est  préoccupée  de  la  nécessité 
d'offrir  des  logements  à  ceux  de  nos  collègues  de  l'extérieur,  qui  ne 
trouveraient  plus  de  place  dans  les  hôtels  dont  toutes  les  chambres 
«ont  actuellement  retenues.  Le  meilleur  accueil  a  été  déjà  fait  aux 
commissaires  de  la  Commission,  et  les  personnes  qui  auraient  des 
chambres  disponibles  sont  priées  de  prêter  leur  concours. 
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Le  plan  de  la  salle  du  banquet  est  étalé  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 
Chaque  table  porte  une  lettre  et  chaque  place  y  est  figurée  ayec  on 
numéro  d'ordre.  Les  membres  de  la  Société  sont  invités  dès  aujour- 
d'hui à  choisir  les  places  à  leur  convenance. 

Chaque  membre  recevra  une  réduction  de  ce  plan,  lui  pennettaat 
de  trouver  immédiatement  la  place  qu'il  aura  retenue. 

M.  le  président  donne  lecture  du  projet  de  règlement  de  TExpcfii- 
tion .  --  La  rédaction  est  approuvée. 

M.  Auguste  Dollfus  rappelle  que  la  journée  du  11  mai  est  réservée 
exclusivement  aux  membres  de  la  Société  industrielle  pour  la  visite 
de  l'Exposition,  les  journées  du  12  et  du  IS  exclusivement  aux  famiUes 
des  membres  de  la  Société.  Une  circulaire  spéciale,  dont  il  est  donné 
lecture,  servira  de  carte  d'entrée  à  l'Exposition  pendant  les  journées 
du  12  et  du  18,  aux  familles  qui  ne  seraient  pas  accompagnées  des 
membres  de  la  Société. 

M .  le  président,  conformément  à  la  décision  prise  antérieurement 
a  fait  frapper  une  médaille  commémorative  en  bronze.  Un  spécimen 
est  mis  sous  les  yeux  de  l'Assemblée.  Les  personnes  qui  désirent  faire 
l'acquisition  de  cette  médaille,  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat 
Le  prix  de  la  médaille  est  fixé  à  S  fr.  75. 

Les  dispositions  nécessaires  ont  été  prises  pour  l'assurance  des  objets 
exposés. 

Enfin  M.  Auguste  Dollfus  informe  la  réunion  qu'il  sera  donné  un 
bal  auquel  seront  conviées  les  familles  des  membres  de  la  Société 
industrielle  et  des  autres  sociétés  qui  prennent  part  à  la  fête.  Ce  bal 
n'est  pas  donné  par  la  Société  industrielle,  mais  elle  prête  son  concours 
à  ce  divertissement,  en  mettant  ses  locaux  à  la  disposition  des  organi- 
sateurs du  bal. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  Ëhrsam,  qui 
accompagne  un  travail  dans  lequel  notre  collègue  a  rassemblé  des 
données  relatives  au  prix  de  la  main-d'œuvre  à  Mulhouse  en  1457  et 
en  1479.  —  Renvoi  au  Comité  d'histoire  et  de  statistique. 

M.  Albert  Scheurer  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un  mémoire 
traitant  de  la  composition  du  noir  d'aniline,  présenté  au  concours  des 
prix.  Le  Comité  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  la  médaille 
d'honneur  avant  qu'il  ne  soit  saisi  d'un  mémoire  plus  complet  et  don- 
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nant  sur  la  constitution  du  noir  d^aniline  des  résultats  plus  précis  et 
plus  scientîflques.  —  Le  dépôt  aux  archives  est  prononcé. 

M.  Charles  Grad  adresse  un  long  travail  relatif  à  la  fabrication  des 
papiers  peints.  —  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Ivan 
Zuber. 

M.  le  président  donne  lecture  d^une  note  de  M.  Ed.  Eopp  sur  la 
préparation  de  la  benzil-diphénylamine.  —  Le  Comité  de  chimie  a 
examiné  ce  travail,  et  il  est  d'avis  d'engager  M.  Ed.  Eopp  à  continuer 
ses  intéressants  essais. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  suite  du  mémoire  de  M.  Engel- 
Dollfus,  commencé  dans  la  séance  précédente. 

Pendant  le  cours  de  la  séance,  M  Jules  André,  ingénieur-construc- 
teur à  Yieux-Thann,  présenté  par  M.  Berger;  M.  Jules  Platen,  manu- 
facturier à  Mulhouse,  présenté  par  M.  J.  Heilmann  ;  M.  R.  Glanzmann, 
chimiste  à  Saint-Aubin  près  Rouen,  M.  Gaudron,  négociant  à  Rouen, 
présentés  par  M.  Georges  Witz;  MM.  de  laMorinière,  chimiste  à  Mul- 
house, Charles  Bruchet,  chimiste  à  Mulhouse,  présentés  par  M.  Edouard 
Dollfus  ;  MM.  Xavier  Gilardoni  père,  Xavier  Gilardoni  fils,  manufactu- 
riers à  Altkirch,  J.  Jacques  Frey,  négociant  à  Guebwiller,  Adolphe 
Stein,  fabricant  à  Mulhouse,  Alexandre  de  Strasczéwicz,  manufacturier 
à  Guebwiller,  Adolphe  Noblot,  manufacturier  à  Héricourt,  Eugène  de 
Pou vour?ille,  rentier  à  Mulhouse,  présentés  par  M.  Auguste  Dollfus  ; 
M.  Albert  Dupuy,  chimiste  à  Mulhouse,  présenté  par  M.  Brandt; 
MM.  Georges  Blake  Oughterson,  ingénieur  à  Rouen,  Tom.  Powel, 
constructeur-mécanicien  à  Rouen,  présentés  par  M.  Richard  ;  M.  Ernest 
Bourry,  négociant  à  Dornach,  présenté  par  M.  Albert  Ferry  ;  M .  J. 
Thierry-Rtlckert,  négociant  à  Mulhouse,  présenté  par  M.  Gustave 
Favre;  MM.  Léon  Stœcklin,  manufacturier  à  Colmar,  Alfred  von  Glehn, 
ingénieur  à  Mulhouse,  Jean  Ehlinger,  négociant  à  Mulhouse,  présentés 
par  M.  Engel-Gros;  M.  Rodolphe  de  Tûrckheim,  maître  de  forges  à 
Niederbronn,  présenté  par  M.  Ernest  Zuber;  MM.  Albert  Prévost, 
manufacturier  à  Rouen,  Eugène  Lecoq,  directeur  de  la  filature  de  la 
Fosse  (Eure),  présentés  par  M.  Walther-Meunier  ;  M.  Fernand  Débattre, 
constructeur  à  Paris,  présenté  par  M.  A.  Wehrlin  ;  M.  Frédéric  Zuber- 
Matter,  négociant  à  Mulhouse,  présenté  par  M.  Ivan  Zuber  ;  M.  Pierre 
Dollfus,  filateur  à  Lapoutroie,  présenté  par  M.  Théodore  Hanhart; 
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MM.  Mathieu  Steiaer-Schœn,  négociant  à  Malbouse,  Jules  Scheorw, 
manufacturier  à  Thann,  présentés  par  M.  Gh.  Meunier-Dollfus: 
MM.  Charles  Kirschleger,  Eugène  Goëb,  fabricants  à  Montbéliard,  pré- 
sentes  par  M.  Gustave  Ëngel;  M.  le  docteur  Rudolphy,  médecin  à 
Dornach,  présenté  par  M.  Eugène  Dollfus  ;  M.  Michel  Lévy,  ingénieur, 
maison  Scheurer-Rott  et  G*  à  Thann,  présenté  par  M.  Oscar  Schearer; 
M.  le  docteur  Laurent,  médecin  à  Mulhouse,  présenté  par  M.  Belin  ; 
MM.  Léon  Jourdain,  manufacturier  à  Altkirch,  Mœhler,  notaire  à  Mul- 
house, présentés  par  M.  Auguste  Lalance  ;  MM.  Jules  Bourcart,  manu- 
facturier à  Bfl!e,  J.-J.  Bourcart,  manufacturier  à  Montbéliard,  présentés 
par  M.  Gharles  Bourcart;  MM.  Léon  Favre,  négociant  à  Mulhouse, 
Knecht,  rentier  à  Mulhouse,  présentés  par  M.  d'Andiran,  sont  admis 
membres  ordinaires  de  la  Société. 
La  séance  est  levée  à  7  heures. 


PROCÈS-VERBAUX 

des    séances    dia    comité    de    m.éoeLnicru.o 


Séance  du  15  février  i876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Treize  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance. 

M.  W.  Grosseteste  rend  compte  au  comité  de  Texamen  qu'il  a  dit 
de  la  note  sur  les  réchauffeurs  envoyée  à  la  Société  par  un  construc- 
teur de  Magdebourg.  Gette  note  ne  présentant  aucun  intérêt  particu- 
lier, sera  déposée  aux  archives. 

MM.  Th.  Schlumberger,  Engel-Royet  et  Weiss  veulent  bien  accepter 
de  faire  partie  d'une  commission  chargée  de  l'examen  de  la  ncuvelle 
carde  Risler. 

Ges  messieurs  rendront  compte,  à  la  prochaine  réunion  du  comité, 
de  la  valeur  industrielle  de  cette  nouvelle  machine. 

M.  Rieder  se  charge  de  Texamen  d'une  lampe  destinée  à  l'allumage. 
Gette  lampe,  présentée  par  MM.  Zeller,  est  construite  en  Angleterre 
par  Will.  Bray.  Elle  se  compose  de  deux  parties  :  l'une,  inférieure, 
qui  sert  de  réservoir  d'huile  et  de  lampe  proprement  dite  ;  l'autre  est 
une  sorte  de  chapeau  percé  de  trous  qui  sert  à  recouvrir  la  flamme, 
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et  à  retenir  un  petit  ressort.  Ce  dernier  porte  une  petite  plaque  de 
métal  qui  vient  s'appliquer  sur  la  mèche,  et  éteindre  la  lampe  lors- 
qu'on en  enlève  le  chapeau. 

M.  Steinlen  annonce  au  comité  que  des  essais  d'éclairage  d'une 
filature  à  étages  par  le  moyen  de  l'appareil  Gramme  ont  été  faits  en 
Normandie  par  M.  Pouyer-Quertier.  Les  lumières  sont  placées  dans 
le  bas,  et  G*est  par  la  réflection  du  plafond  que  la  lumière  se  diffuse  et 
éclaire  convenablement  toutes  les  parties  des  ateliers. 

Le  comité  demande  l'impression  de  la  troisième  partie  du  travail 
de  M.  Hallauer  sur  l'ouvrage  de  M.  G.-A.  Hirn. 

MM.  Grosseteste,  Meunier,  Gœrich  et  Poupardin  sont  chargés  de 
s'entendre  avec  MM.  Dollfus-Mieg  au  sujet  des  essais  qui  devront  être 
faits  d'une  machine  à  vapeur  horizontale  de  Woolf  qui  est  en  montage, 
et  qui  doit  remplacer  les  anciens  moteurs  de  leur  tissage.  MM.  Hirn 
et  Hallauer  seront  consultés  sur  la  méthode  à  suivre  dans  ces  essais. 

MM.  Aug.  Dollfus  et  Th.  Schlumberger  veulent  bien  s'occuper,  de 
concert  avec  le  comité  de  chimie,  de  l'étude  du  projet  présenté  par 
M.  Camille  EcBchlin  de  publier  chaque  année  un  annuaire  des  inven- 
tions ou  perfectionnements  industriels,  avec  nomenclature  des  prix 
des  matières  des  constructions,  des  machines,  etc. 

M.  Gust.  Dollfus  présente  au  comité  un  petit  appareil  purgeur 
inventé  par  M.  Wieghand,  ouvrier  chaudronnier,  et  destiné  à  rem- 
placer les  purgeurs.  Cet  appareil  peut  fonctionner  à  haute  et  basse 
pression. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  da  21  mars  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Onze  membres  sont  présents. 

Au  sujet  du  dernier  procès- verbal,  le  secrétaire  fait  remarquer 
qu'il  est  préférable  de  laisser  passer  quelque  temps  avant  d'émettre 
un  avis  sur  la  nouvelle  carde  de  M.  Risler  ;  cette  machine  vient  d'être 
montée  dans  diverses  filatures,  et  une  étude  plus  approfondie  sera 
plus  aisée  quand  le  fonctionnement  aura  eu  lieu  dans  plusieurs  éta- 
blissements. 

Le  comité  examine  plus  en  détail  la  proposition  faite  à  une  der- 
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nière  séance  par  M.  Camille  Eœchlin.  Notre  collègue  voudrait  que  la 
Société  industrielle  publiât  annuellement  une  Revue  industrielle,  caoh 
prenant  : 

l*"  La  revue  des  découvertes  importantes  dans  le  domaine  iodus- 
triel  ; 

2"*  Les  prix  courants  des  principaux  produits,  cotons,  filés,  tiasus, 
drogues,  matériaux  de  constructions,  métaux,  salaires,  etc.  ; 

S""  Les  genres  les  plus  goûtés  pendant  la  saison  pour  les  articles 
d'impression  ; 

4^  Des  renseignements  sur  les  récoltes,  la  météorologie,  hygiène,  etc. 

Ce  cadre  est  vaste,  et  la  Société,  en  approuvant  fort  Tidée  de 
M.  KoBchlin,  a  chargé  les  comités  de  chimie  et  de  mécanique  d'exa- 
miner dans  quelle  mesure  ce  projet  ebt  réalisable. 

Après  discussion,  le  comité  est  d'avis  qu'en  ce  qui  le  concerne,  il 
devra,  pour  commencer,  se  borner  à  recueillir,  sous  forme  de  tableaux, 
les  données  concernant  le  coton,  les  filés,  les  tissus,  les  mains-d'œuvre, 
les  machines,  et  charge  de  ce  soin  MM.  Aug.  Dollfus,  Alf.  Boeringer, 
Th.  Schlumberger  et  Ed.  Wacker. 

M.  Lacroix,  éditeur  de  Paris  et  membre  de  la  Société,  demande  le 
concours  du  comité  pour*  lui  désigner  une  personne  compétente 
capable  de  traduire  l'ouvrage  sur  la  filature  d'Evan  Leigh,  récem- 
ment publié  :  Science  of  modem  cottan  ymning. 

MM.  Aug.  Dollfus  et  Birckel  veulent  bien  se  mettre  en  rapport  avec 
un  ingénieur,  et  répondre  à  M.  Lacroix. 

Une  Société  d'ingénieurs  de  Manchester,  déjà  en  instance  pour  obte- 
nir réchange  du  Bulletin  contre  ses  publications,  réitère  sa  demande. 
M.  Camille  Schœn  examinera  les  exemplaires  reçus  avant  d'accorder 
pour  un  an  l'échange  proposé. 

M.  Aug.  DoUfus  dit  que  la  commission  des  tramways  ne  pourra  être 
constituée  que  lorsque  la  Chambre  de  commerce  aura  désigné  les 
membres  qui  en  doivent  faire  partie,  et  que  la  municipalité  ne  fera 
son  choix  que  quand  la  question  sera  sortie  de  la  période  des  études 
techniques  pour  entrer  dans  la  phase  d'exécution. 

Une  communication  de  M.  Gerber-Eeller,  relative  à  un  moyen 
d'empêcher  le  grisou  dans  les  mines  de  charbon,  est  remise  à  M.  Gh. 
Meunier-Dollfus. 
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MM.  E.  Hanhart  et  J.  Horn  demandent  l'avis  de  la  Société  sur  un 
compteur  et  un  crochet  d'arrêt,  destinés  aux  selfactings;  comme  le 
comité  ne  peut  se  prononcer  avant  qu'une  application  de  ces  appareils 
ait  été  faite,  on  priera  ces  messieurs  de  monter  leur  appareil  dans 
une  filature  de  la  ville. 

M.  Birckel  donne  lectare  d'un  rapport  qu'il  a  préparé  sur  un 
instrument  imaginé  par  M.  André,  et  destiné  à  donner  des  échelles  à 
proportions  variables.  Une  bande  de  caoutchouc  forme  la  partie  impor- 
tante de  cette  règle,  qui  ne  peut  servir  d'appareil  de  précision,  mais 
qui  est  d'une  construction  ingénieuse,  et  qui  est  appelée  à  rendre  des 
services  aux  architectes,  dessinateurs,  etc. 

Avant  d'admettre  comme  définitives  quelques  critiques  que  M .  le 
rapporteur  adresse  au  constructeur,  le  comité  engage  M.  Birckel  à 
soumettre  son  travail  à  M.  André,  avec  prière  d'indiquer  les  motifs' 
qui  lui  ont  fait  adopter  la  disposition  choisie  pour  son  instrument. 

Le  secrétaire  communique  quelques  rendements  obtenus  avec  un 
foyer  fumivoreTen  Brinck^  fonctionnant  depuis  un  an  dans  un  établis- 
sement de  la  ville. 

En  marche  ordinaire  réalisée  pendant  plusieurs  mois  avec  une  con- 
sommation de  1,100  kilos  Sarrebrtick  tout  venant  choisi,  sur  une  grille 
de  1"H)8,  une  chaudière  de  40  mètres  carrés  de  surface  de  chaufife,  on 
a  obtenu  en  houille  brute  une  évaporation  variant  de  7'',50  à  7^96  ; 
soit,  pour  une  teneur  de  14  7o  de  scories,  8^,72  à  9\M  d'eau  évaporée 
par  kilo  de  charbon  pur. 

Voici  les  principales  remarques  auxquelles  une  année  d'expériences 
a  donné  lieu  : 

La  fumivorité  est  complète. 

Les  houilles  de  Ronchamp  et  de  Sarrebrttck  menu  ne  brûlent  pas  bien. 

Le  tout  venant  Sarrebrttck  maigre  donne  le  meilleur  rendement. 

n  est  impossible  de  forcer  le  feu,  sous  peine  de  produire  une  com- 
bustion très  défectueuse,  de  voir  les  barreaux  de  grille  entrer  en  fusion, 
lajcorie  se  prendre  en  lave  et  recouvrir  le  coke. 

Malgré  les  fermetures  des  portes  et  registres,  et  malgré  la  précau- 
tion prise  par  le  chauffeur  de  laisser  tomber  la  pression  au  dessous 
de  S  atmosphères  à  la  cessation  du  travail  le  soir,  le  manomètre  monte 
presque  chaque  nuit  à  6  ou  7  atmosphères .  Le  fourneau  étant  tou- 


—  282  — 

jours  en  feu,  il  n'y  a  pas  d'allumage  le  matin,  mais  aussi  il  est  impos- 
sible le  dimanche  d'entrer  dans  les  carneaux,  ou  de  rien  faire  à  la 
chaudière  sans  sortir  le  feu. 

Le  travail  du  chaufTeur  est  en  général  plus  facile;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  charger  la  grille  également,  ni  de  ringarder  :  il  sofiSt  de 
remplir  la  trémie  à  mesure  de  descente  du  combustible  le  long  des 
barreaux  inclinés.  Les  bouilleurs  et  parois  métalliques  de  la  chaudière 
ne  se  couvrent  pas  de  suie,  mais  seulement  d'une  poussière  grise  sans 
adhérence. 

Le  comité  exprime  le  vœu  de  voir  ces  chiffres  complétés  par  d'autres 
renseignements,  et  apprend  avec  satisfaction  que  M.  Gustave  Dollfus 
communiquera  sous  peu  les  rendements  de  Loarrach,  où  cet  appareil 
est  employé  sur  une  grande  échelle  ;  sept  foyers  y  fonctionnent  déjà, 
et  cinq  autres  vont  être  montés  successivement. 

La  séance  est  levée  à  7  1/2  heures. 


PROCÈS- VERBAUX 

des    séances     cixx    comité     de    chimie 


Séance  du  9  février  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Treize  membres  sont  présents. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Sur  la  demande  du  Conseil  d'administration,  M.  le  secrétaire  fiiit 
donner  lecture  au  comité  d'une  proposition  émanant  de  M.  Camille 

m 

Eœchlin,  et  traitant  de  la  publication  annuelle  d'une  revue  ou  d*un 
annuaire  industriel  mentionnant  les  faits  et  les  découvertes  indostrielies, 
scientifiques,  commerciales  et  artistiques  qui  se  passent  au  dehors  de 
la  sphère  d'activité  normale  de  la  Société  industrielle  et  qui,  tant  sous 
le  rapport  de  leur  importance  que  de  l'histoire  de  l'industrie,  mérite- 
raient une  mention  dans  les  Bulletins  de  la  Société.  D'après  les  idées 
de  M.  Kœchlin,  la  Revue  en  question  paraîtrait  une  fois  par  an  et 
contiendrait  l'indication,  les  applications  nouvelles^  les  principales 
découvertes  scientifiques  susceptibles  d'applications  industrielles,  les 
prix  des  drogues,  des  combustibles,  des  matières  premières  et  partieu- 
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lièrement  les  fluctuations  de  prix  du  coton  et  de  la  laine,  les  prix  de 
fflain  d'œuvre  ou  du  salaire  des  ouvriers,  le  prix  des  machines  ainsi 
que  celui  des  tissus,  des  filés,  des  impressions,  etc. 

Tous  ces  renseignements,  réunis  dans  le  courant  de  l'année  par  les 
soins  des  comités  de  chimie,  de  mécanique  et  de  commerce,  seraient 
remis  à  un  comité  de  rédaction  chargé  de  les  coordonner  et  de  les 
résumer  sous  forme  de  tableaux.  La  collaboration  du  comité  des  beaux- 
arts  consisterait  dans  Tindication  des  genres  qui  eurent  le  plus  de 
succès,  des  formes  et  dessins  les  plus  heureux,  des  modes  enfin  dont 
rinfluence  est  de  premier  ordre.  Le  comité  d'histoire  naturelle  aurait 
à  donner  un  aperçu  de  Tannée  sous  le  rapport  des  récoltes  et  de  l'état 
météorologique.  Le  comité  de  statistique  enfin  fournirait  des  données 
relatives  au  mouvement  de  la  population,  de  la  santé  publique,  de  la 

mortalité,  de  l'enseignement,  du  régime  sous  lequel  travaille  l'indus- 
trie tant  sous  le  rapport  des  lois  sur  le  travail  des  ouvriers  que  des 
traités  de  commerce. 

Le  comité  de  chimie,  reconnaissant  la  haute  importance  d  une 
pareille  publication,  s'empresse  d'offrir  son  concours  actif  pour  amener 
la  réalisation  de  ce  projet  et  procède  à  la  nomination  d'une  commission, 
dont  les  divers  membres  se  chargeront  de  coUiger  tous  les  renseigne- 
ments utiles  qu'ils  pourront  puiser  dans  les  journaux  scientifiques  de 
tous  les  pays,  ainsi  que  les  procédés,  recettes  et  réactions  qu'on 
Toudra  bien  leur  communiquer.  Cette  commission  est  composée  de 
MM.  Camille  Eœchlin,  Rosenstiehl,  Gust.  Schseffer^  Horace  Eoechlin  et 
Albert  Scheurer. 

M.  Goppelsrœder  annonce  qu'il  s'est  formé  à  Zurich  un  comité  dans 
le  but  de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  élever  un  monument  à  la 
mémoire  d'Emile  Eopp.  La  liste  de  souscription  mise  en  circulation 
au  sein  du  comité  de  chimie,  restera  ouverte  au  secrétariat  de  la 
Société  industrielle. 

M.  J.  Ëlbogen,  de  Vienne  (Autriche),  annonce  qu'il  possède  une 
gomme  végétale  fluide  servant  à  apprêter  les  tissus  de  coton  et  à  leur 
communiquer  l'aspect  et  le  toucher  de  la  soie.  Le  comité  ne  pourra 
s'occuper  de  cette  question  que  lorsque  M.  Elbogen  aura  envoyé  un 
échantillon  de  son  produit,  avec  l'indication  du  mode  opératoire. 

Due  lettre  du  professeur  Rose,  de  Strasbourg,  invile  la  Société 
industrielle  à  prendre  part  à  l'Exposition  internationale  d'appareils 
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scientifiques,  qui  s'ouvrira  à  Londres  au  mois  d'avril  procliaîn,  et 
qui  comprendra  non-seulement  les  divers  appareils  utilisés  dans  les 
recherches  scientifiques  en  général,  mais  encore  tous  ceux  qui  sont  de 
nature  à  faciliter  renseignement  des  sciences. 

Le  comité  de  chimie,  après  avoir  examiné  cette  proposition,  déclare 
que,  pour  son  compte,  il  n'y  a  pas  lieu  de  participer  à  l'exposition  en 
question. 

M.  Goppelsrœder  donne  lecture  d'une  note  sur  le  noir  d'aniline  élec- 
trolytique,  travail  qui  a  été  présenté  à  l'assemblée  générale  du  mois 
de  janvier,  et  dont  le  comité  de  chimie  demande  l'impression  dans  les 
Bulletins. 

Le  même  chimiste  communique  le  résumé  des  résultats  qu'il  a  obte- 
nus en  soumettant  à  l'électrolyse  les  substances  suivantes  :  sels  de 
paratoluidine,  de  pseudotoluidine,  de  méthylaniline,  de  diphénylamine, 
de  méthyldiphénylamine  et  de  naphtylamine,  phénol  et  phénolates. 
D  annonce  en  terminant  qu'il  a  réussi  à  transformer  directement 
l'anthraquinone  en  alizarine  par  l'oxydation  électrolytiqae  en  présence 
de  la  potasse  caustique. 

Sur  la  proposition  de  M.  Rosensliehl,  le  comité  propose  d'adresser 
au  comité  de  rédaction  du  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris 
une  réclamation  de  priorité  en  faveur  de  John  Lightfoot,  au  sujet  d'un 
travail  de  M.  Antony  Guyard,  traitant  de  la  formation  du  noir  d'aniline 
au  moyen  des  sels  de  vanadium  et  de  la  théorie  de  la  formation  du 
noir  d'aniline.  M.  Rosenstiehl  veut  bien  se  charger  de  rédiger  cette 
réclamation,  et  de  la  transmettre  aux  rédacteurs  du  Bulletin  en  ques- 
tion. M.  Guyard,  en  effet,  paraît  ignorer  toutes  les  publicationfl  sur  le 
noir  d'aniline  qui,  à  diverses  époques,  ont  paru  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  industrielle.  Or,  comme  le  dit  fort  bien  le  IHctkm/fMàre  de 
chimie  de  M.  Wflrtz,  M.  Rosenstiehl  a  montré  que  le  cuivre  n'agit  pas 
comme  oxydant  dans  la  génération  du  noir  d'aniline,  mais  que  son 
rôle  consiste  à  favoriser  la  décomposition  du  chlorate  et  à  faciliter  la 
production  des  composés  oxygénés  gazeux  du  chlore  qui  sont  les  vrais 
générateurs  du  noir  d'aniline. 

Le  chlorate  d'ammonium  seul  se  décompose  trop  lentement  et  ne 
donne  pas  de  noir  avec  le  sel  d'aniline:  nfiais  en  présence  d'un  sel  de 
cuivre,  il  se  décompose  rapidement,  grftce  à  la  formation  de  chlorate 
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de  cuivre,  qui  est  de  tous  les  chlorates  des  métaux  usuels  celui  qui  se 
décompose  à  la  température  la  plus  basse  (35  degrés),  et  aussitôt  il  y 
a  production  de  noir  d'aniline. 

Pour  montrer  que  ce  que  le  chlorate  de  cuivre  perd  en  éléments 
gazeux  est  précisément  ce  qu'il  faut  pour  transformer  le  sel  d'aniline 
en  noir,  M.  Rosenstiehl  a  fait  Texpérience  suivante  :  Un  morceau  d'étoffe 
imprégné  d'un  mélange  de  chlorate  d'ammonium  et  d'un  peu  de  sulfate 
cuivrique,  est  séché  à  l'air  et  introduit  au  fond  d'un  flacon  dans  le 
col  duquel  on  suspend  un  morceau  d'étoffe  imprégné  de  sel  d'aniline. 
Tous  les  éléments  du  noir  se  trouvent  ainsi  dans  le  flacon,  mais  séparés 
par  l'atmosphère.  En  chauffant  le  flacon  au  bain-marie  à  la  tempé- 
rature de  SS  degrés,  on  voit  l'étoffe  chargée  de  sel  d'aniline  noircir 
peu  à  peu,  ce  qui  prouve  que  les  éléments  gazeux  fournis  par  la 
décomposition  du  chlorate  d'ammoniaque  suf^ent  pour  produire  le 
noir,  et  que  le  contact  du  cuivre  n'est  nullement  nécessaire. 

Les  composés  oxygénés  gazeux  du  chlore  sont  donc  les  vrais  géné- 
rateurs du  noir  d'aniline.  En  effet,  si,  dans  un  ballon  rempli  d'un 
mélange  d'air  et  de  gaz  hypochloreux,  chloreux  ou  hypochlorique,  on 
introduit  une  étoffe  imprégnée  de  sel  d'aniline,  celle-ci  noircit  en  fort 
peu  de  temps. 

Le  vanadium  possède  également  la  propriété  de  faciliter  la  décom- 
position des  chlorates;  car,  en  introduisant  dans  un  ballon  du  chlorate 
de  potassium  broyé  et  un  peu  de  chlorure  de  vanadium,  et  en  chauf- 
fant au  bain-marie,  on  constate  que  les  tissus  imprégnés  de  sel  d'ani- 
line qu'on  suspend  dans  le  col  du  ballon,  noircissent  très  vivement. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  h.  1/4. 


Séance  du  8  mars  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Onze  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  sollicite  le  concours  de  tous  les  membres  du  comité 
pour  l'Exposition  du  mois  de  mai,  et  les  engage  à  y  faire  figurer  les 
divers  produits  chimiques  relatif  à  leurs  travaux  personnels. 

M.  Rosenstiehl  rappelle  au  comité  que  M.  Michel  s'occupe  en  ce 
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moment  de  la  rédaction  d*une  table  des  matières  des  quarante-cinq 
premiers  volumes  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle.  Pour  rendre 
cette  table  aussi  complète  que  possible,  il  serait  utile  dy  mentionner 
certains  faits  importants  qui,  sans  aroir  donné  lieu  à  des  travaQi 
proprement  dits,  se  trouvent  consignés  dans  les  procès-verbaux  des 
comités.  M.  Royet  est  prié  de  prêter  sou  concours  à  M.  Micbel  pour 
toutes  les  questions  qui  sont  de  la  compétence  du  comité  de  chimie. 

L'analyse  de  Talizarine  nitrée  a  conduit  M.  Rosenstiehl  à  la  formule 
C  "  fl  '  (^  2  0  ^)  0  *  qui  est  celle  de  la  mononitroalizarine. 

Les  résultats  de  l'expérience  et  du  calcul  présentent  d'ailleurs  la 
plus  grande  concordance  : 

Calcul.  Expérience. 

Carbone 58.^  58787 

Hydrogène 2.46  2.56 

Azote 4.91  4.87 

Le  dosage  de  l'azote  a  été  effectué  par  les  soins  obligeants  de 
M.  Goppeisrœder. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d'un  mémoire  envoyé  au  concours  des 
prix  et  portant  pour  devise  :  «  C'est  à  l'initiative  privée  qu'il  appartient 
de  guider  l'essor  de  la  science.  > 

L'examen  de  ce  travail,  qui  traite  de  la  composition  du  noir  d'ani- 
line, est  confié  à  M.  Albert  Scheurer. 
La  séance  est  levée  à  6  h.  8/4 . 


—  287  — 

imsm  mm\sm  £t  stnceboips 

DE   L'HISTOIRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  MULHOUSE 

jusqu'à  sa  réanion  à  la  France  en  1798 
par  X.  MossMANN 


■:»     <■ 


Un  long  préambule  ne  serait  pas  de  mise  en  tête  de  ces  tablettes,  et  cependant 
il  serait  malséant  de  les  ofifrir  au  public  sans  un  mot  d'explication. 

Des  travaux  de  ce  genre  ne  sont  ordinairement  que  le  dernier  terme,  et  le  plus 
élémentaire,  d'une  synthèse  historique.  On  se  borne  à  compiler,  sans  les  soumettre 
à  un  nouvel  examen^  les  récits  qui  ont  cours.  Ce  n'est  pas  là  la  méthode  que  j'ai 
suivie  :  les  historiens  connus  de  Mulhouse  ont  tout  au  plus  servi  de  jalons,  et 
presque  toujours  je  suis  remonté  à  leur  commune  source,  aux  archives  de  Mul- 
house, sans  lesquelles  il  n'eût  pas  été  possible  de  donner  à  ce  simple  sommaire  le 
degré  d'exactitude  et  de  précision  qui  seul  pouvait  le  faire  valoir.  La  msgeure  partie 
des  faits  qui  y  ont  été  admis,  ont  été  révisés,  je  puis  le  dire,  sinon  sur  les  docu- 
ments mêmes  que,  dans  le  principe,  Graf,  Mieg  et  Pétri  avaient  mis  en  œuvre,  et 
qu'à  bien  des  égards  la  critique  moderne  est  en  droit  d'interpréter  différemment, 
du  moins  sur  les  transcriptions  que  j'en  ai  faites  pour  le  cartulaire  manuscrit,  où 
tous  ces  textes  seront  un  jour  accessibles  au  public.  Les  tablettes  bénéficient  en 
outre  de  quelques  recherches  heureuses  que  j'ai  faites  dans  les  archives  d'Alsace  et 
de  Suisse,  et  j'ai  de  plus  utilisé  les  précieux  matériaux  que  la  publication  officielle 
des  récès  des  anciennes  diètes  suisses  met  à  la  disposition  des  érudits. 

Quant  aux  synchronismes  que  j'ai  donnés  à  ces  annales  abrégées  de  Mulhouse, 
ce  n'est  qu'à  l'histoire  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  que  je  les  ai 
empruntés.  Dans  le  choix  des  faits,  je  me  suis  appliqué  à  reproduire  à  la  fois  ceux 
qui  marquent  le  développement  respectif  de  chacun  de  ces  pays,  et  ceux  qui  sont  en 
corrélation  avec  notre  propre  histoire.  Je  crois  qu'il  y  a  peu  de  villes  en  Alsace 
dont  le  passé  se  prête  aussi  bien  que  celui  de  Mulhouse,  à  ces  rapprochements,  à 
ces  excursions  dans  le  domaine  de  l'histoire  générale. 

On  peut  se  représenter  le  passé  de  Mulhouse  comme  formant  deux  groupes  de 
faits  distincts  :  le  premier,  jusqu'en  1515,  comprend  les  origines  de  la  ville  impé- 
riale et  ses  luttes  contre  la  maison  d'Autriche  pour  le  maintien  de  son  indépen- 
dance ;  l'autre,  à  partir  de  1515.  est  entièrement  consacré  aux  rapports  de  la  petite 
république  avec  la  Suisse  et  aux  débuts  de  l'industrie  qui,  sous  le  régime  français, 
en  a  fait  une  métropole  du  travail  en  Europe.  Le  Bulletin  du  Musée  historique  donne 
cette  année  la  première  de  ces  deux  séries,  et  remet  à  l'année  prochaine  la  publica- 
tion de  la  seconde. 
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TABLETTES  SYNOPTIQUES 


HËGNES  ET  ÉVÉNEMENTS  CONTEMPORAINS 


717  Ghilpéric  H,  roi  de  Neustrie.  717  aotaire  lY,  roi  d'Aostnât 

719  Ghilpéric  D,  roi  des  Francs. 

720  Thierry  IV. 

732  BataiUe  de  Poitiers. 

737  Charles  -  Martel ,    duc  des 
741  Pépin-le-Bref,  roi  de  Neustrie  Francs.  741  Carloman,  rot  d*Aiistrsk. 

751  Pépin-le-Bref ,  roi  des  Francs. 

768  Gharlemagne. 

800  Couronnement  à  Rome. 
Fondation  de  TEmpire. 

814  Louis-le-Débonnaire. 
833  Champ  du  Mensonge. 

840  Gharles-le-Ghauve ,  roi  de    840  Lothaire.  840  Louis  n  le  Germaniqae. 

France. 

841  Serments  de  Strasbourg 

843  Traité  de  Verdun,  par- 
tage de  TEmpire. 

855  Lothaire  partage  ses 
états  entre  ses  fils  :  le 
second,  Lothaire  U,  re- 
çoit les  pays  situés  entre 
le  Rhône,  la  Saône,  la 
Meuse,  TEscaut  et  le 
Rhin. 

« 

855  Louis  II  le  Germanique. 
870  Partage  du  royaume  de 
Lothaire,  entre  Louis-le- 
Germanique  et  Gharles- 
le-Ghauve:  TAlsaceest 
adjugée  au  premier. 


—  289  — 


SYNGHRONIQUES 


HISTOIRE 


Fondation  de  Fabbaye  de  Saint-Etienne  de  Strasbourg,  parmi  les  possessions  de  laquelle  figure 
Mulhouse. 


Mulhouse  compté  parmi  les  lieux  où  Tabbaye  de  Masevaux  avait  des  possessions. 


19 
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RÉGNES  ET  ÉVÉNEMENTS  CONTEMPORAINS 


877  Louis Ille  Bègue. 


888  Eudes. 

898  Charles  III  le  Simple. 


923  Raoul. 

936  Louis  m  d'Outremer. 
954  Lothaire. 


986  Louis  V  le  Fainéant. 

987  Hugues  Capet,  chef  de  la  3«  race. 
996  Robert. 


1031  Henri  !«'. 


1060  Philippe.!". 


1108  Louis  VI  le  Gros. 

1115  Les  barons  du  duché  de  France  se  sou- 
mettent à  rautorité  royale. 

1137  Louis  VH  le  Jeune. 

1150  En  répudiant  sa  femme  Eléonore,  il  perd 
la   Guienne. 


1180  Philippe  H  Auguste. 

1185  II  réunit  à  la  couronne  TAmiénois,  le 
Vermandois,  le  Valois; 


1199  L'Artois. 

1202-06    Conquête  de  la  Normandie,  de  la 
Touraine,  de  TAnjou,  du  Maine,  du  Poitou. 

12U  Bataille  de  Bouvines. 

1223  Louis  VUI  Cœur-de-Lion. 

1224  Acquisition  du  Languedoc. 
1226  Saint  Louis. 

1242  Bataille  de  Taillebourg. 


i 


875  Charles-le-Chauve.  i 

877  Partage  de  TAIlemagne  entre  ksU 

Louis-le-Germanique  :  CarlomaiL  bm 

et  Charles  Hl  le  Gros. 
888  Arnoul. 

900  Louis  IV. 

911  Conrad  ^',  de  la  maison  de  Saxe. 

919  Henri  V'  TOiseleur. 

933  Défaite  des  Huns  à  Merseboors. 
936  Otton  I«'. 

955  Défaite  des  Huns  sur  les  bor&  di  li 
973  Otton  II. 
983  Otton  m. 


1002  Henri  H  le  Saint. 

1024  Conrad  H  le  Saliqae,  de  la  maison  dé  h 

conie. 
1039  Henri  IIL 
1056  Henri  IV. 

1077  II  s'humilie  devant  le  pape  Giégwl 
à  Canossa. 
1106  Henri  V. 

1115  Sa  défaite  à  Welfesholz,  inr  ks  Sd 
1125  Lothaire  H. 


1138  Conrad  lU,  de  la  maison  de  Sonate. 
1152  Frédéric  l"  Barberousse. 

1176  H  est  défait  à  Legnano  par  b  ^ 
lombarde. 


1190  Henri  VI. 
1197  Philippe. 


1208  Otton  IV. 
1212  Frédéric  H. 


1227  Victoire  de  Bornhœved  snr  ks  PM 


j 
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HISTOIRB. 


L'évêque  Werinher  de  Stra^urg  reçoit  de  Fempereur  Henri  radministration  des  biens  de 
Sain^EUenney  y  compris  Mulhouse. 


Séjour  de  Tempereur  Frédéric  Barberousse  à  Mulhouse,  où  les  Hohenstaufen  avaient  conservé 
des  biens  allodiaux. 

Second  séjour  de  Tempereur  Frédéric  I«'  à  Mulhouse. 


Traité  entre  l'empereur  Frédéric  II  et  Féglise  de  Strasbourg  :  à  Texception  des  alleux,  cette 
dernière  recouvre  Mulhouse  et  ses  dépendances. 


Rencontre  de  Févêque  de  Strasbourg  Berthold  de  Teck  et  du  comte  Ulric  de  Ferrette,  entre 
Blodelsheim  et  Hirzfelden  :  les  troupes  de  TEmpire,  y  compris  le  contingent  de  Mulhouse, 
commandées  par  ce  dernier,  sont  défaites. 
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RÉGNES  ET  ÉVÉNKMENTS  CONTEMPORAINS 


^ 


1254  Réforme  judiciaire,  éta- 
blissement du  parlement 


1268  Pragmatique  sanction, 
établissements  de   saint 
Louis. 
1270  Philippe  m  le  Hardi. 


1285  Philippe  IV  le  Bel. 

Réunion  de  la  Champagne 
à  la  couronne,    par  le 
mariaffe   de    ce   prince 
avec  rhéritière  du  der 
nier  comte. 


13U  Cession  à  la  couronne 
de  la  Juridiction  tempo- 
relle du  Lyonnais. 
13U  Louis  X  le  Hutin. 

i316  Philippe  V  le  Long. 

1322  Charles  IV  le  Bel. 

Traité  de  Charles-le-Bel  avec 
Léopold-le-Glorieux ,  duc 
d'Autriche,  qui,  moyen- 
nant diversavantages,  no- 
tamment rengagement  de 
Mulhouse,  promet  au  roi 
de  France  son  concours 
pour  lui  obtenir  la  cou- 
ronne impériale. 

1328  Philippe  VI,  de  Valois. 


1250  Conrad  IV. 

1254  Guillaume  de  Hollande. 
1256  Richard  de  Comouailles. 


1268  Mort  de  Conradin. 


1272  Interrègne. 
1273  Rodolphe  I«%  de  la  maison 
de  Habsbourg. 
1276  Conquête  der  Autriche. 
1278  Victoire  de  Marchfeld 
surOttokar,roideBohéme 
1285  Rébellion   de   Colmar 
contre  Rodolphe,  qui  en 
fait  le  siège  et  s'en  empare. 
1292  Adolphe  de  Nassau. 

1293  Second  siège  de  Colmar. 

1298  Albert  W. 

1299  Traité  de  Strasbourg, 
par  lequel  Albert  consti- 
tue en  Alsace  le  douaire 
de  sa  bru,  sœur  de  Phi- 
lippe-le-Bel. 

1308  Henri  VH,  de  la  maison  de 
Luxembourg. 

1313  Louis  V  de  la  maison  de 
Bavière. 


1322  Bataille  de  Mûhldorf, 
entre  Louis  de  Bavière  et 
Frédéric-le-Bel ,  d'Autri- 
che, qui  lui  contestait 
TEmpire. 


1291  CommefioemeotdehCârf 
dération  suisse  :  fi^ 
perpétuelle  des  aM 
d'Uri,deScfawitxetdl| 

terwald. 


1308  Les  trois  cantons  eipAe 
les  baillis 


1315  Défiaite    du    doc  LM 
d'Autriche  à  Mup^ 


1328  AUUnce  de  Liuxftf  « 
les  trois  cantons. 
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HISTOIRE 


Berthold  de  Teck  donne  Mulhouse  en  fief  à  Tempereur  Frédéric  II. 

Expédition  de  Mulhouse  et  de  Bàle  contre  le  chÂteau  de  Landser.  —  Excommunication  de 

Frédéric  II  :  Mulhouse  fait  retour  à  Téglise  de  Strasbourg  ;  construction  du  château  par 

révéque  Henri  de  Stahleck. 
Rodolphe  de  Habsbourg,  landgrave  d'Alsace,  reçoit  la  dlme  de  Mulhouse  en  fief  du  roi  des 

Romains  Conrad  IV. 

Les  bourgeois  de  Mulhouse  ouvrent  les  portes  de  la  ville  à  Rodolphe  de  Habsbourg,  et,  avec  son 
secours,  s'emparent  du  château  de  Tévêque. 

L'évêque  de  BÂle  met  la  ville  de  Mulhouse  en  interdit,  pour  la  punir  de  son  refus  de  se  sou- 
mettre à  réglise  de  Strasbourg. 


Rodolphe  de  Habsbourg  accorde  aux  bourgeois  de  Mulhouse  le  privilège  de  posséder  des  fiefs  et  de 
n'être  pas  cités  devant  des  tribunaux  étrangers. 


Adolphe  de  Nassau  octroie  à  Mulhouse  son  statut  municipal,  et  reçoit,  sa  vie  durant,  la  possession 
de  la  ville  de  Févéque  de  Strasbourg. 


Traité  entre  Henri  VII  et  Tévéque  de  Strasbourg,  qui  rend  définitifs  les  droits  de  PEmpire  sur 
Mulhouse. 


Guerre  de  Mulhouse  contre  Pierre  de  Réguisheim,  vassal  d'Albert-le-Sage,  duc  d'Autriche,  qui 
assiège  la  ville  et  rétablit  la  paix. 


Mulhouse  prend  part  à  l'expédition  des  états  de  l'Alsace  contre  le  château  de  Schwanau. 

Mulhouse  participe  au  sié^e  de  Kaysersberg,  qui  tenait  pour  le  roi  Jean  de  Bohême  contre 
l'empereur  liOuis  de  Bavière. 

Mulhouse  adhère,  avec  les  autres  villes  impériales,  à  la  déclaration  des  électeurs,  qui  contes- 
taient à  la  cour  de  Rome  le  droit  d'empêcher  le  roi  des  Romains,  régulièrement  élu,  de  prendre 
possession  de  l'Empire. 
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1346  Bataille  de  Crécy. 

1347  Prise  de  Calais  par  les 

Anglais. 
1349  Acquisition    du  Dau- 
phiné. 
1350  Jean  le  Boq. 


1356  BaUille  de  Poitiers  ; 
captivité  du  roi  Jean; 
entreprise  des  Etats- 
généraux  contre  l'au- 
torité royale. 

1358  Jacquerie. 

1360  Paix  de  Brétigny . 


1364  Charles  V  le  Sage. 

1367  Reprise  sur  les  Anglais 
de  la  plupart  des 
provinces  cédées  par 
la  paix  de  Brétigny. 

1378  Chambre  du  Trésor. 
1380  Charles  VI. 


1392  Démence  du  roi. 


1347  Charles  IV. 

1349  Ravages  de  la  peste 
noire. 


1356  Promulgation    de    la 
Bulle  d'or. 


1362  Première  invasion  des 
Anglais  en  Alsace, 
sous  Arnaud  de  Cer- 
vole. 
1373  Seconde  invasion  des 
Anglais,  sousEnguer- 
rand  de  Coucv. 
1378  Wenceslas. 


1400  Robert  1«' 


1351  Zurich  s^ 

dératioD. 

1352  Puis  Glaris  et  Zoç. 

1353  Berne. 


tt.  I 


1386  Bataille  de  Senpdi. 
1388  BaUlIle  de  I^Mis. 


1396  Formation  de  bli^i 
la  Maison  de  Ma 


1401  Appenzell   admis 
Confëdératioa. 
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HISTOIRE 


La  concorde  rétablie  entre  les  autorités  et  la  commume,  par  les  soins  du  grand-bailli  d'Alsace 

Albert  de  Uohenberg. 
Alliance  de  Mulhouse  avec  les  sires  de  Ribaupierre  et  avec  plusieurs  villes,  pour  sauvegarder 

ses  devoirs  envers  TEmpire. 
Alliance  de  Mulhouse  avec  les  autres  états  de  T Alsace,  |X)ur  assurer  la  paix  provinciale  entre 

les  Vosges  et  la  Forêt-Noire. 
Alliance  de  Mulhouse  avec  les  états  de  TAlsace  et  du  Brisgau,  pour  procurer  l'avantage  commun 

du  pays. 
Expulsion  des  nobles,  avec  Tappui  du  prévôt  Happon  Munch  ;  intervention  du  grand-bailli  Jean  de 

Fénétrange,  qui  punit  les  bourgeois  insurgés.  Massacre  des  Juifs. 

Mulhouse  reconnaît  le    nouveau  roi  des   Romains  Charles  IV,  qui  lui  procure  le  rétablisse- 
ment de  roffice  divin  et  Tabsout  du  meurtre  des  Juifs. 


Constitution  de  la  Décapole  ou  confédération  des  Dix  villes  impériales  d'Alsace,  par  Tordre  de 
Charles  IV. 


Alliance  des  villes  impériales,  à  Texception  de  Haguenau  et  de  Mulhouse,  pour  rétablissement 

d'une  justice  commune. 
Alliance  de  Mulhouse  avec  les  états  de  la  province  contre  les  Anglais. 


Expédition  des  villes  de  l'Alsace  et  du  Brisgau,  contre  Jean  Erbe  ;  prise  de  Herlisheim. 
L'empereur  Charles  IV  maintient,  contre  le  tribunal  landgravial  de  la  haute  Alsace,  le  privi- 
lège des  bourgeois  de  Mulhouse  de  n'être  pas  cités  devant  les  juges  étrangers. 


Admission  de  Mulhouse  dans  la  ligue  de  Souàbe. 


Wenceslas,  roi  des  Romains,  dispose,  en  faveur  de  Mulhouse,  des  services  féodaux  de  ses  vassaux 

nobles  qui  y  ont  leur  domicile. 
Guerre  entre  Thierry  von  der  Weitenmûhle  et  Bernard  de  Bebelnheim,  qui  se  disputent  la 

prévôté  de  Mulhouse  ;  Wenceslas  la  maintient  au  second. 
Poursuivi  devant  le  tribunal  landgravial,  pour  une  entreprise  contre  Habshein,et  lassé  d'attendre 

la  restitution  de  ses  privilèges,  que  Wenceslas  lui  avait  retirés,  Mulhouse  traite  avec  Léopold- 

le-Superbe,  duc  d'Autriche,  qui  lui  accorde  des  lettres  de  protection  valables  pendant  dix  ans, 

moyennant  un  tribut  annuel. 
Mulhouse  en  guerre  avec  son  ancien  prévôt  Thierry  von  der  Weitenmûhle,  devenu  grand-bailli 

d'Alsace,  lequel  avait  pris  fait  et  cause  pour  ses  anciens  partisans  exilés,  lui  enlève  ses  chevaux 

à  Staffelfelden. 
Fin  de  la  guerre  contre  Henri  de  Réguisheim,  et  contre  Barthélémy  de  Wunnenberg,  tous  deux 

expulsés  de  Mulhouse,  dont  l'exil  fut  maintenu. 
Mulhouse  acquiert  la  prévôté  impériale  du  roi  des  Romains  Robert,  au  prix  de  mille  florins  d'or. 
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Ulo  BalailledWzincourl.— 
Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, règne  à  Paris. 


1422  Traité  de  Troyes  qui 
confirme  l'usurpation 
d'Henri  V. 
1422  Charles  VU. 

U29  Jeanne  d'Arc  fait  lever 

aux  Anglais  le  siège 

d'Orléans. 
1431  Supplice    de    Jeanne 

d'Arc. 
1436  Le  roi  de  France  rentre 

à  Paris. 

1438  Etablissement    de   la 

Pragmatique  sanction. 

1439  Praguerie. 


1444  Etablissement  de  la 
taille,  formation  d'une 
armée  permanente. 


1449  Reprise  de  la  Norman- 

die et 

1450  de  la  Guienne  sur  les 

Anglais. 


1410  Sigismond. 


1414  Concile  de  Constance. 


1419  Guerre  des  Hussites. 


1437  Albert  H. 


1440  Frédéric  III. 


1447  Concordat  avec  le  pape 
Nicolas  V. 


1450  Invention  de  l'impri- 
merie. 


1453  Erection  de  l'Autriche 
en  archiduché. 


1415  Conquête  de  TArpinefli 
duc  Frédéric  (TAiitiki 


1424  Formation  de  Uligoe;!! 


1436  FormatioD  de  talipel 
dix  Droitures. 


1440  Première  gaerremâf-l 
faite  de  Zurich  à  PiAi 


1442  Alliance  de  ZnridinKl 

maison  d^Aatikke. 

1443  Seconde  giberreeifikjj 

velle  dmite  de  In 
Wiedikon. 

1444  Siège  de  Zurich.  -  * 

vention  delaFiscf-N 
taille  de  Saint-isfiptt  ^ 


1450  Fin  de  la  gnerreai^lKî^ 
qui  renonce  à  Nlaf^m 
TAutricbe. 

1452  Appenzell  admis  ^J 
ConfédéralioiL— Ptï*^ 
alliance  avec  U  Fimc^j 

1454  Alliance  avec  AatéitM 
duc  de  Savoie. 
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HISTOIRE 


Engagement  du  grand-bailliage  d'Alsace  et  du  tribut  des  villes  impériales,  consenti  par  le  roi  des 
Romains  Sigismond,  en  faveur  de  Louis  III  le  Barbu,  comte  palatin  du  Rhin. 

L'empereur  Sigismond  étant  en  guerre  avec  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  à  l'occasion  de  l'évasion 
du  pape  Jean  XXHI,  l'électeur  palatin  Louis  iV  le  Barbu  arrive  à  Mulhouse,  et  s'empare  du 
château  de  Frœningen,  fief  autrichien,  engagé  aux  nobles  de  Hatmansdorf. 

Pour  mieux  se  garantir  leur  privilège  de  n'être  pas  cités  devant  des  juges  étrangers,  Golmar, 
Sélestadt,  Kaysersberg  et  Mulhouse  constituent  un  collège  de  cinq  arbitres,  pour  connaître  des 
difficultés  qui  surgiraient  entre  elles.  —  Guerre  avec  Jecklin  Metzi|[er,  d'Epfig,  qui  s'en  prend 
à  Mulhouse  du  dommage  que  lui  avaient  fait  éprouver  le  grand-bailli  Bernard  d'Eberstein  et  la 
ville  d'Obernai. 

L^empereur  Sigismond  enlève  la  prévôté  à  Mulhouse,  et  l'engage  à  Amand  Offenburg,  de  B41e. 

Mulhouse  s'engage,  avec  les  autres  villes  impériales,  à  ne  jamais  se  laisser  séparer  de  l'Empire. 

L'empereur  Sigismond  casse  la  ligue  de  la  Décapole. 

Mulhouse  fournit  un  homme  d'armes  pour  la  guerre  des  Hussites. 

Jean  Offenburg  engage  l'office  de  la  prévôté  à  la  ville.  —  Mulhouse  participe,  avec  les  autres 
villes  de  la  haute  Alsace,  à  une  alliance  de  Strasbourg,  de  BÂle  et  des  villes  du  Brisgau, 
pour  assurer  la  paix  publique. 


Mulhouse  achète  des  comtes  Louis  et  Ulric  de  Wurtemberg,  les  villages  d'Illzach  et  deModenheim. 

Mulhouse  prend  part  à  l'alliance  des  états  de  l'Alsace  contre  les  Armagnacs. 

Les  nobles  de  Hatmansdorf  cherchent  à  se  venger  de  Mulhouse,  comme  responsable  de  la  prise 

de  leur  château  de  Frœningen  par  l'électeur  palatin,  en  Ui5. 
Mulhouse  assiège  le  château  de  Freundstein,  où  le  noble  Jean  zu  Rhein  retenait  deux  bourgeois 

prisonniers. 
Séjour  de  l'empereur  Frédéric  III  à  Mulhouse. 

Menacé  par  les  Armagnacs,  Mulhouse  rase  ses  faubourgs.  —  Pour  punir  le  noble  Jean-Guillaume 
Berwart  de  leur  avoir  ouvert  ses  portes,  la  ville  s'empare  du  château  d'Ulzach .  —  Pour 
déloger  les  Armagnacs  du  château  de  Zillisheim,  elle  incendie  le  moulin  et  le  village  qui  en 
dépendent.  —  Le  greffier  André  Schad,  prisonnier  des  Armagnacs  à  Montbéliard. 

En  guerre  avec  Mulhouse,  qui  avait  accordé  les  droits  de  bourgeoi§ie  à  un  de  ses  serfs  de  corps, 
le  comte  Louis  de  Uelfenstein  fait  arrêter,  par  le  chevalier  Jean  de  Rechberg,  des  bourgeois 
qui  sont  conduits  prisonniers  à  Masevaux 


Guerre  avec  le  noble  Albert  fiadmansdorffer,  qui,  pour  se  venger  de  l'incendie  de  Zillisheim, 
arrête  le  greffier  et  d'autres  bourgeois  de  Mulhouse,  et  les  conduit  prisonniers  à  Lûtzelstein. 


Nouveau  rachat  de  la  prévôté  des  mains  des  sires  de  Morimont. 

Les  fondés  de  pouvoirs  de  Mulhouse  arrêtés  par  la  sainte  Vehme  à  Neuenstadt  ;  le  greffier 
Nicolas  Rusch,  l'un  d'eux,  s'y  fait  agréger. 
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1^61  Louis  XI. 


1463  II  rachète  les  villes  de 
Picardie  des  mains  du 
duc  de  Bourgogne. 


1466  Guerre  du  bien  public. 


1467  Mort  de  Philippe-le- 
Bon,  duc  de  Bour- 
gogne ;  avènement  de 
Charles-le-Téméraire. 


1459  Frédéric  ni  se  ligue 

avec  dix-huit  princes 
contre  Pélecteur  pa- 
latin Frédério-le-Vic- 
torieux, 

1460  qui  les  défait  à  Pfiae- 

dcrsheira. 


1462  Nouvelle  victoire  de 
Frédéric-le-Victorieux 
sur  la  ligue  ourdie 
contre  lui  par  le  pa|)e 
Pie  II. 


1467  Diète  de  Nuremberg, 
où  pour  la  première 
fois  les  états  sont 
distribués  en  collèges 
des  électeurs ,  des 
princes  et  des  villes; 
ils  proposent  de  créer 
une  cour  de  justice 
suprême  pour  TEm- 
pire. 


1469  L'archiduc  Sigismond 
engage  les  pays  anté- 
rieurs de  TÂutriche 
à  Charlcs-le-Témé- 


raire. 


1460  Conquête  de  h  Ttogi 


1467  Alliance  avec  WSm^ 
Bon,  duc  de  BMppt 
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HISTOIRE 


Le  pape  Pie  II  relève  Mulhouse  et  les  villes  impériales  du  serment  prêté  à  leur  grand-baîlli, 
rélecteur  palatin  Frédéric-le-Victorieux,  en  raison  deTappui  qu'il  donnait  à  Thierry  d'isenburg, 
compétiteur  d'Adolphe  de  Nassau  à  Farchevéché  de  Mayence. 

Mulhouse  prend  part  à  la  guerre  de  la  Décapole  contre  Jean  de  Lupfen,  seigneur  de  Haut- 
Landsberg,  qui  s'était  emparé  de  Tûrkheiro. 

Le  tribunal  secret  de  Neuenstatt  est  mis  au  ban  du  tribunal  aulique  de  Rothweil. 


Mulhouse  et  les  autres  villes  impériales  prennent  part  à  la  grande  ligue  des  états  du  haut  Rhin 
contre  la  sainte  Vehme. 

Herrmann  Klée  déclare  la  guerre  à  Mulhouse»  en  raison  du  salaire  que  son  ancien  maître  lé 
meunier  lui  retenait.  Prenant  fait  et  cause  pour  lui,  le  chevalier  Pierre  de  Réguisheim  enlève, 
par  surprise,  quelques  bourgeois  aux  portes  de  la  ville.  —  Prise  du  château  d'Eguisheim  et 
mort  de  Herrmann  Kléé.  —  Alliance  de  Mulhouse  avec  Berne  et  Soleure.  —  Conrad  Kûffer,  de 
Bondorf,  qui  avait  été  arrêté  pendant  les  hostilités  contre  Uermann  Klée,  déclare  la  guerre  à 
Mulhouse»  ainsi  qu*à  ses  confédérés  de  Berne,  de  Zurich,  de  Lucerne  et  de  Soleure. 

Commencement  des  hostilités  entre  la  ville  et  les  vassaux  autrichiens.  Jean  de  Montreuil,  Jean 
Meyer  de  Huningue  et  Jean  de  Morimont  s'établissent  à  Habsheim,  d'où  ils  bloquent  la  ville  ; 
les  gens  de  Thann  et  des  autres  bailliages  ravagent  le  Rebber^  ;  représailles  des  bourgeois  à 
Sausheim,  à  Battenheim,  à  Baldersheim.  Suspension  des  hostilités  par  un  accord  entre  les 
cantons  suisses  et  l'archiduc  Sigismond  à  Bâle. 

Conrad  Kûffer  continue  la  guerre  pour  son  propre  compte.  Arrêté  et  conduit  à  Thann,  il  est 
relâché  sans  jugement.  —  Walther  de  Hallwyl,  aidé  des  gens  du  grand-bailli  autrichien, 
blesse  et  fait  prisonnier  des  bourgeois  de  Mulhouse  ;  diverses  rencontres  avec  des  hommes 
d'armes  autrichiens,  avec  les  gens  de  Rixheim.  —  Diète  de  Bâle»  qui  prescrit  de  suspendre  les 
hostilités,  pour  pouvoir  négocier  de  la  paix  avec  l'archiduc  Sigismond  :  Mulhouse  refuse 
d'accepter  cet  atermoiement.  —  Pillage  du  moulin  de  Modenheiro  par  les  vassaux  autrichiens  : 
pillage  et  incendie  de  Sausheim  par  les  bourgeois  de  Mulhouse,  à  l'insu  du  magistrat.  — 
L'électeur  palatin  Frédéric-le- Victorieux  refuse  de  prendre  part  à  la  guerre  contre  Mulhouse, 
et  intervient  en  sa  faveur  comme  grand-bailli  d'Alsace.  —  200  Bernois  et  Soleurois  viennent 
au  secours  de  Mulhouse.  —  Commencement  des  hostilités  :  Rixheim,  Brunstadt,  Riedisheim, 
Didenheim  pillés  et  brûlés.  —  Défaite  des  troupes  de  Mulhouse  sur  l'Ill.  —  Campagne  des 
Suisses  dans  le  Sundgau  :  prise  et  incendie  de  Hesingen,  de  Blotzheim,  de  Habsheim»  de  Brun- 
stadt» de  Flachsland»  de  Zillisheim»  de  Frœningen,  d'Uffholz,  de  Hirtzenstein«  de  Schweig- 
hausen»  de  Biss.  —  Traité  de  Waldshut  entre  le  duc  Sigismond  d'Autriche  et  les  cantons 
confédérés»  par  lequel  ce  prince  garantit  à  Mulhouse  ses  franchises,  juridictions,  bonnes 
coutumes,  industrie  et  commerce. 

Nonobstant  le  traité  de  Waldshut»  les  vassaux  enlèvent  une  partie  'du  troupeau  de  Mulhouse, 
brûlent  le  village  d'Illzach,  arrachent  les  vignes»  abattent  le  gibet  et  écorcent  les  arbres  autour 
de  la  ville.  —  Intervention  de  l'évêque  de  Bâle,  Jean  de  Venningen»  pour  faire  observer  aux 
deux  parties  les  conditions  du  récèsde  Bâle.  —  Fribourg  en  Brisgau,  Brisach  etNeuenburg 
déclarent  la  guerre  â  Mulhouse.  Avec  l'aide  des  sires  de  Hattstadt  et  de  Maximin  de  Ribau- 
pierre»  Bernard  d'Eptingen  reprend  également  les  hostilités. 
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1474  Traité  avec  les  cantons 
suisses. 


1477  Conquête  de  la  Bour- 
gogne. 

1479  Bataille  de  Guinegate, 
contre  Tarchiduc  Ma- 
ximilien  d'Autriche. 
1483  Charles  VUI. 

1486  Réunion  de  la  Provence 
à  la  France. 

1491  Réunion  de  la  Bretagne 
à  la  France,  par  le  ma- 
riage de  Charles  VIII 
avec  la  duchesse  Anne. 

1494  Campagne  de  Naples. 

1498  Louis  Xn. 


1505  Louis  XII  reçoit  par 
procuration  à  liague- 
nau^  de  l'empereur 
Maximilien,  Tinvesti 
ture  du  duché  de  Mi- 
lan. 


1470  L'empereurFrédéricIll 

tente  de  dépouiller 
Frédéric-le-Victorieux 
du  grand  -  hailliage 
d'Alsace,  en  faveur  de 
Louis-le-Noir,  comte 
de  Yeldenz, 

1471  que  les  villes  impé- 

riales refusent  de  re- 
connaître. 


1474  Rachat  des  domaines 
autrichiens. 


1477  Mariage  de  Maximilien, 
fils  de  Frédéric  Ul, 
avec  Marguerite  de 
Bourgogne,  qui  lui 
apporte  en  dot  les 
états  de  son  père. 


1493  Maximilien  !«>* 


1495  Diète  de  Worms  :  éta 
blissement  de  la  paix 
publi(iue  perpétuelle 
et  de  la  chambre  im- 
périale. 


1496  Mort  de  Tarchiduc  Si- 
gismond;  Maximilien 
hérite  de  lui  des  pays 
antérieurs  de  l'Au- 
triche. 


1474  Alliance  perpétodk  èa 
canlons  coniédncs  m 
l'archidnc  Sigisouoi 

1476  Défaite  de  Charle»4eT» 
raireàCransoDetilA 


1481  RéUblissement  de  b  en- 
corde entre  tes  cas» 
par  rinterventiofl  de  Si» 
las  de  Flùe. 


1499  Guerre  de  Sonab?  ctm 
l'empereur  ;  traité  et  Bfc 
les  cantons  séparès*» 
de  l'Empire. 

1501  Adjonction  de  Btorf* 
SchaifhouseàbGn^ 

ration;  ils  fonnetflrn' 
et  le  i2«  canton 
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HISTOIRE 


Pacification  du  Sundgau  par  le  grand-bailli  k)ourguignon  Pierre  de  Hagenbach. 


Pour  arrêter  les  poursuites  des  créanciers  de  Mulhouse,  ruiné  par  la  guerre,  Pierre  de  Hagen- 
bach lui  propose  de  se  soumettre  à  son  maître,  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  lui  rétrocéder 
la  prévôté  de  la  ville. 

Passage  de  Gharle&-le-Téméraire  en  Alsace  ;  il  essaie  de  gagner  ou  d'intimider  Mulhouse. 

Les  cantons  suisses,  les  villes  impériales  d'Alsace  et  rélecteur  palatin  procurent  à  Mulhouse  les 
moyens  de  s'acquitter  envers  ses  créanciers.  --Fin  de  la  domination  du  duc  de  Bourgogne  en 
Alsace.  —  Procès  et  condamnation  de  Pierre  de  Hagenbach. 


Mulhouse  recherche  Talliance  de  la  Confédération  suisse,  pour  qu'elle  lui  aide  à  payer  ses  dettes  : 
la  diète  de  Zurich  v  met  pour  condition  que  la  ville  se  reconnaîtra  sujette  des  cantons^  et  lui 
abandonnera  sa  prévôté,  nupture  des  négociations. 


Ouvertures  de  la  régence  d'Ensisheim,  pour  décider  [Mulhouse  à  s'unir  aux  pays  antérieurs  de 

TAutriche. 
Députation  envoyée  par  l'empereur  Maximilien  I»**  à  Mulhouse,  pour  appuyer  ces  propositions  et 

offrir  une  pension. 

Pour  punir  l'électeur  palatin  Philippe-l'Ingénu  de  l'appui  qu'il  prêtait  à  son  fils  pour  se  mettre 
en  possession  des  états  du  duc  de  Bavière.  Maximilien  le  déclare  déchu  du  grand-bailliage  de 
Haguenau,  dont  il  se  met  en  possession. 

Maximilien  reprend  ses  négociations  avec  Mulhouse  pour  le  traité  d'union  :  conférence  du  greffier 
Oswald  Gamsharst  avec  les  conseillers  de  l'empereur  à  Strasbourg.  Démarches  de  Mulhouse 
pour  obtenir  l'alliance  de  Bâle. 

Machinations  des  agents  autrichiens  à  Mulhouse  pour  soulever  les  bourgeois  contre  leurs  magis- 
trats, et  les  gagner  aux  projets  de  l'Empire.  De  l'aveu  des  cantons  confédérés,  Mulhouse  et  Bâle 
concluent,  pour  vingt  ans,  une  alliance  offensive  et  défensive. 
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BÉGNES  ET  ÉVÉNEMENTS  COiNTEM FORAINS 


1508  Ligue  de  Cambrai  con- 
tre les  Vénitiens. 


1509  Bataille  d^Aignadel,p 
gnëe  par  Louis  Xll. 

1512  Bataille  de  Ravennes. 


1512  En  reconnaissaiMedebai 

services,  le  papeiitol 
confère  aux  Snses  ï 
titre  de  déÉensearsèâiitt 
Siège. 

1513  Appenzell  forme  klS'aft 

ton. 


roŒi 
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HISTOIRE 


Sur  rintervention  de  la  diète  de  Lucerne,  Tempereur  Maximilien  exempte  Mulhouse  du  paiement 
des  nouvelles  contributions  à  TEmpire. 


Mulhouse  fournit  son  contingent  à  Tarmée  des  Confédérés,  qui  se  porte  au  secours  du  Saint-Siège. 
Prise  de  Pavie,  où  Martin  Brûstlin,  de  Mulhouse,  monte  le  premier  à  Tassant.  —  Voyage  du 
greffier  Oswald  Gamsharst  à  Rome  :  faveurs  accordées  à  la  ville  par  le  pape  Jules  II. 

Mulhouse  prend  part  à  Texpédition  des  Confédérés  dans  le  Milanais,  et  à  leur  campagne  dans  la 
haute  Bourgogne  ;  son  contingent  assiste  à  la  bataille  de  Novare. 

Démarches  de  Mulhouse  pour  obtenir  Falliance  des  douze  cantons.  La  diète  de  Zurich  accueille 
favorablement  la  demande,  et  la  cour  de  Rome  porte  la  ville  pour  âOO  florins  sur  Fétat  des 
pensions  qu'elle  paie  aux  cantons. 


hlE  PARTIE 


MULHOUSE  —  IMPRIMERIE  VEUVE  BADER  ET  C« 
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BULLETIN 


DE   LA 


SOCIÉTÉ    INDUSTRIELLE 

DE   MULHOUSE 

(Sapplèment  de  Décembre  4876) 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

mr  r Association  alsacienne  des  'propriétaires  d'appareils  à 
vapeur  à  la  fin  de  son  nexmème  exercice  1875-1876,  préseftté 
à  l'assemblée  générale  du  8  novembre  1876,  par  M.  Théodore 

SCHLUMBERGER. 


Séance  du  25  octobre  1876 


Messieurs, 

M.  Ernest  Zuber,  notre  président- fondateur,  qui  visite  en  ce 
moment  l'exposition  de  Philadelphie,  m'a  chargé  de  vous  dire  à 
sa  place  ce  qui  a  été  fait  pendant  l'année  1875-76  à  Y  Association 
alsacienne  des  propriétaires  d'appareils  à  vapeur. 

Deux  modifications  importantes  ont  surtout  marqué  le  dernier 
exercice;  ce  sont  : 

lo  Le  renouvellement  de  notre  personnel  technique  dirigeant; 

2o  L'installation  des  bureaux  dans  la  nouvelle  propriété  de  la 
Société  industrielle. 

Nous  avons  vu  quitter  MM.  Meunier  et  Hallauer,  nos  deux 
ingénieurs  en  premier,  qui  sont  allés  occuper  dans  l'industrie  des 
positions  importantes,  auxquelles  les  avaient  si  bien  préparés  leur 
activité  et  leur  travail  à  l'Association,  et  je  me  fais  un  devoir  de 
leur  exprimer  ici,  au  nom  du  Conseil  d'administration,  les  regrets 
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causés  par  leur  départ  :  ils  ont  rendu  des  services  signalés  àia 
Société,  le  premier  par  son  talent  d'organisation  et  la  part  bril- 
lante qui  lui  revient  dans  la  création  et  Ja  direction  de  notre 
œuvre;  le  second  par  ses  études  sérieuses  et  ses  expériences 
savantes  et  originales. 

Comme  ingénieur  en  chef,  remplaçant  M.  Meunier,  le  Conseil 
a  porté  son  choix  sur  M.  Walther-Meunier,  que  tout  désignait 
pour  ces  fonctions,  et  a  été  heureux  de  l'attacher  à  TAssociation. 

M.  Keller  a  succédé  à  M.  Hallauer. 

Malgré  ces  changements,  les  services  de  visite  et  d'inspection  n  ont 
éprouvé  aucune  interruption,  grâce  au  zèle  des  partants  à  initier, 
avant  de  sortir  de  fonctions,  leurs  successeurs  aux  détails  du 
service. 

Si  les  essais  de  machines,  ou  plus  généralement  ce  que  nous 
appelons  les  travaux  extraordinaires,  n'ont  pas  eu  l'importance 
des  annés  précédentes,  nous  devons  l'attribuer  à  des  circonstances 
passagères,  telles  que  la  nécessité  d'organiser  de  plus  en  plus 
complètement  l'examen  et  le  contrôle  des  visites,  le  transfert  des 
bureaux,  lexposition  du  mois  de  mai,  et  enfin  la  période  de  tran- 
sition rendue  inévitable  par  l'installation  de  nouveaux  ingénieurs, 
et  qui  ne  s  est  fait  sentir  que  dans  cette  partie  de  nos  occupations. 

Dès  le  prochain  exercice  d'ailleurs,  les  indices  sont  là,  une 
orle  recrudescence  se  produira,  et  nous  aurons  à  vous  signaler 
autant  d'essais  et  d'expériences  que  par  le  passé. 

Il  est  enfin  un  dernier  côté  de  notre  mission,  que  le  Conseil  ne 
perd  pas  non  plus  de  vue  :  les  travaux  scientifiques  et  d'intérêt 
général,  et,  avec  l'aide  du  comité  de  mécanique,  l'Association  va 
poursuivre  l'étude  entreprise  comme  consommation  de  vapeur  sur 
les  divers  types  de  moteurs. 

Vous  avez  sans  doute  déjà  visité  les  bureaux  que  nous  occupons 
depuis  quelques  mois  dans  le  nouvel  hôtel  de  la  Société  industrielle; 
nous  avons  plusieurs  pièces  spacieuses,  bien  aménagées,  et  qui 
répondront  pour  longtemps  à  tous  les  besoins  du  service. 

Des  conditions  très  modérées  de  la  part  de  la  Société  industrielle  > 
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et  convenues  pour  une  longue  période,  nous  ont  permis  de  faire 
ces  frais  d'installation  sans  grever  notre  budget. 

Le  nombre  des  chaudières  soumises  à  notre  contrôle  continue  à 
croître;  de  4332  qu'il  était  au  30  juin  4875,  il  s'est  élevé  à  1402 
le  30  juin  dernier,  se  réparlissant  comme  suit  : 


Alsace-Lorraine 


France 


Luxembourg 


Grand-duché 
DE  Bade 


Suisse 


Haute-Alsace 
Basse- Alsace . 

Lorraine 

lïaut-Bhin . . . 
Haute-Saône . 


Vosges 

Doubs  

Wasserbillig 

Arrondissement  de  : 

Lœrrach 

Schopfheim 

Schœnau 

Sœckingen 

Waldshut 

Constanz 

Freiburg 

Stockach  

Sanct-Blasien 

Waldkirch-Emmendingen  . 

Slauffen 

Breisach 

Bondorf 

Bâle  et  Bâle-Campagne 

Total . . . 


630 
174 

164  ; 

30 
11 

77 

39 

1 


82 

24 

23 

21 

20 

21 

21 

13 

7 

6 

3 

1 

1 

33 


968 


157 


243 


33 


1402 


Ce  chiffre  dépasse  aujourd'hui  1470  :  aussi,  en  prenant  con- 
naissance des  comptes  qui  vont  vous  être  soumis,  reconnaî- 
trez-vous  que  la  situation  financière  est  satisfaisante,  les  recettes 
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ont  balancé  les  dépenses  et  l'augmentation  de  nos  revenus  cou- 
rants va  nous  permettre  d'installer  à  demeure  à  Strasbourg  l'un 
de  nos  inspecteurs  :  nous  assurerons  ainsi  à  nos  abonnés  du 
Bas-Rhin  un  service  plus  régulier,  et  nous  recruterons,  dans  divers 
centres  industriels,  beaucoup  d'adhérents  favorablement  disposés, 
et  qui  n'attendent,  pour  venir  à  nous  d'une  façon  définitive,  que  le 
moment  où  nous  serons  tout-à-fait  à  leur  portée 

Nous  n'en  maintiendrons  pas  moins  en  permanence  un  inspec- 
teur à  Metz,  où  le  voisinage  de  grands  établissements  métallur- 
giques rend  sa  présence  nécessaire. 

Notre  personnel,  vous  le  voyez.  Messieurs,  se  complète  peu  à 
peu  et  se  forme  assez  vite  pour  suffire  à  tous  les  besoins,  en  même 
temps  que  nos  ressources  se  développent. 

Pour  compléter  cet  aperçu,  le  rapport  technique  de  M.  Walther- 
Meunier  vous  fournira  des  renseignements  détaillés  sur  les  travaux 
et  les  occupations  des  agents,  et,  à  un  autre  point  de  vue,  l'exposé 
de  la  situation  financière  vous  édifiera  sur  la  marche  de  l'Asso- 
ciation. 
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RAPPORT 

de  MM.  Ch.  Meunier-Dollfus  et  Walther-Meunier,  ingénieurs 
en  chef  de  F  Association  alsacienne  des  propriétaires  d'appareils 
à  vapeur,  sur  les  travaux  exécutés  sous  leur  direction  pendant 
l'exercice  i875'i876. 


Séance  du  27  septembre  1876 


Messieurs, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  travaux  des 
ingénieurs  et  des  inspecteurs  de  l'Association  alsacienne  des  pro- 
priétaires d'appareils  à  vapeur,  pendant  l'exercice  1875-1876. 

Exposé  général  des  travaux. 

SERVICE  ORDINAIRE. 


Visites  extérieures.  —  Visites  intérieures.  —  Concours  des  chauffeurs. 


Le  total  des  visites  extérieures  s'est  élevé  à  1598;  quant  aux 
visites  intérieures,  leur  chiffre  arrive  à  656,  de  sorte  que,  durant 
les  deux  exercices  1874-75  et  1875-76, 1446  générateurs  ont  été 
examinés  intérieurement.  Nous  devons  faire  observer  cependant, 
que  sur  le  nombre  des  chaudières  en  possession  des  membres  de 
notre  Association,  84  générateurs,  dont  l'établissement  remonte  à 
plus  de  trois  ans,  et  parmi  lesquels  des  appareils  très  anciens, 
n'ont  pu  encore  être  soumis  à  la  visite  intérieure.  Quoique  pré- 
venus et  quelquefois  à  plusieurs  reprises,  un  certain  nombre  de 
nos  abonnés  n'ont  pas  répondu  à  notre  appel. 

Nous  devons  ajouter,  que  la  plupart  des  chaudières  qui  restaient 
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à  visiter  intérieurement  le  30  juin,  ont  été  examinées  durant  les 
premiers  mois  de  Texercice  1876-77. 

Permettez-nous  de  répéter  ici,  que  nous  prions  instamment 
toutes  les  maisons  dont  le  matériel  n'aurait  pas  été  complètement 
visité  intérieurement,  de  nous  mettre  à  même  de  procéder  à  ce 
travail  dans  le  plus  bref  délai. 

Les  observations  auxquelles  ont  donné  lieu  les  appareils  \îsilés 
sont  consignées  dans  le  tableau  ci-dessous. 


Objet 


Nature  des  défauts 


Chaudières 


/ 


Bouilleurs 


Réchauffeurs. 


Appareils  de  sûreté 


Fuites,  déchirures,  coups  de  feu,  orrosion.. 
Mauvais  nettoyage 

Coups  de  feu 

Fissures  au  coup  de  feu 

Fuites  par  les  rivures 

*       par  le  masticage  des  tubulures 

Tôle  dédoublée,  écaillée 

Fortes  incrustations 

Tubulures  dépourvues  de  tirants,  tirants  non 

serrés 

Supports  détériorés,  insuffisants,  mal  placés. 
Mauvais  nettoyage 

A  condamner,  complètement  usés 

Corrosion,  mauvais  nettoyage 

Fortes  incrustations 

Niveaux  d'eaux  bouchés 

>  »      sans  verre 

Manomètres  sans  robinet  d'essai . . 

»  inexacts 

»  bouchés 

»  à  remplacer 

Soupapes  de  sûreté  faussées,  surchargées. .. . 
Flotteurs  et  sifflets  d'alarme  ne  fonctionnant  pas 

A  reporter 


loim 


53 

a» 

o 

8 

19 

6 

17 

49 

7 
i8 
46 

A 

98 
6 

16 
6 

il 

37 
68 


633 
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Objet 


Chauffage. 


Nature  des  défauts 


Report 


Feux  mal  soignés . 
(  Houille  non  cassée. 


FOYERS,  Grilles [  P'^'""'^  ^^  '""i"*^'- 

(  Grilles  à  rempli 


brûlées 
placer 


Alimentation  I  Tuyaux  obstrués  ou  fortement  incrustés. 

Niveaux  d'eau  trop  bas 


Carneaux  trop  étroits 

Maçonnerie \  Réparations  diverses. 

Défauts  aux  registres 

Machines. 


Défauts  divers 


Total 


*» 


NomlirL' 


G33 

23 

4 

11 
9 

22 
2 

2 

188 
5 

10 


909 


Nous  extrayons  des  rapports  sur  les  visites  le  relevé  des  défauts 
les  plus  dignes  d'être  signalés  spécialement,  ainsi  que  les  observa- 
tions auxquelles  ils  ont  donné  lieu. 

1 .  Les  réchauflfeurs  sont  garnis  d'Incrustations  de  20™"  d'épaisseur  ;  le  tuyau 
d'alimentation  devra  être  remplacé. 

2.  Les  tirants  reliant  les  bouilleurs  à  la  chaudière  ne  sont  pas  serrés.  Le  mur 
de  séparation  des  carneaux  s'est  effondré,  ce  qui  permet  aux  gaz  de  se  rendre  à  la 
cheminée  avant  d'avoir  circulé  sous  la  chaudière.  La  languette  ne  se  prolongean 
pas  assez  sous  Tavant  de  la  chaudière,  le  parcours  du  courant  gazeux  est  trop  res- 
treint. Les  réchauffeurs  contiennent  des  globules  de  rouille  et  un  dépôt  boueux 
mêlé  d'oxyde  de  fer.  Les  nettoyages  ne  sont  pas  assez  fréquents. 

3.  Le  bouilleur  de  droite  présente,  au  coup  de  feu,  une  ampoule  percée  qui  fuit 
beaucoup.  Il  est  urgent  d'enlever  la  partie  avariée  et  de  river  une  pièce  à  l'intérieur. 
Les  tubulures  (celles  de  l'avant  surtout)  sont  en  mauvais  état.  Elles  sont  recouvertes 
d'une  épaisse  couche  de  suie  et  de  rouille  provenant  des  fuites  par  les  rivures  des 
collerettes  supérieures.  Je  vous  engage,  Messieurs,  à  faire  démolir  la  languette 
de  séparation  des  carneaux  autour  des  tubulures,  pour  que  l'on  puisse  mettre  le 
métal  à  nu  et  retoucher  les  rivures  qui  fuient.  La  voûte  du  bouilleur  de  gauche 
s'est  effondrée  vers  le  milieu  sur  une  longueur  d'un  mètre  environ. 
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l.  La  tôle  da  bouilleur  de  droite  s'est  dédoublée  sur  une  longueur  de  40(>"^  et 
sur  100™"*  de  largeur  ;  la  partie  qui  se  détache  mesure  4""°*  d'épaisseur.  L'espace 
compris  entre  les  réchauffeurs  et  la  voûte  est  rempli  de  cendres  :  Pexiguité  des  car- 
neaux  ne  permet  pas  d'opérer  un  nettoyage  convenable .  L'intérieur  de  la  devanture 
et  la  tête  des  bouilleurs  devront  être  protégés  par  une  voûte  en  maçonnerie  établie 
au  dessus  de  la  portière.  Les  joues  du  foyer  exigent  une  réparation  ;  elles  sont  cal- 
cinées à  tel  point  que  les  flammes  ne  tarderaient  pas  à  passer  directement  de  la  grille 
dans  les  carneaux  des  réchauffeurs. 

5.  La  calotte  de  l'avant  est  fendue  sur  le  côté  droit,  mais  la  fente  ne  traverse  pas. 
Sur  le  côté  gauche,  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  chaudière,  la  tôle  présente 
des  fissures  groupées  en  forme  de  damier,  sur  une  étendue  d'environ  2  dédmètres 
carrés;  ces  fissures  ne  fuient  pas.  Sur  le  même  côté,  on  remarque  à  l'avant,  en  face 
du  premier  regard,  une  ampoule  fendue  sur  une  longueur  de  près  de  20  centimètres. 
Vers  le  bas  la  fente  traverse  de  part  en  part  et  livre  passage  à  l'eau.  Cette  avarie 
demande  à  être  réparée  avant  la  remise  en  feu  de  la  chaudière. 

6.  Les  bouilleurs  de  cette  chaudière  sont  dans  le  plus  mauvais  état.  Chacun  d'eux 
porte  plusieurs  pièces  au  coup  de  feu.  De  nombreuses  fissures  ayant  déterminé  des 
fuites  ont  été  à  diverses  reprises,  les  unes  arrêtées  par  un  rivet  placé  à  chaque  extré- 
mité, d'autres  plus  petites  bouchées  totalement  par  un  gros  rivet,  faute  de  pouvoir 
river  de  nouvelles  pièces  dans  des  parties  déjà  très  affaiblies.  Il  est  urgent  de  rem- 
placer les  premières  feuilles  de  chaque  bouilleur.  Cette  réparation  pourrait  être 
faite  sur  place  ;  mais  une  autre,  plus  pressante  encore,  exige  que  la  chaudière  soii 
retirée  de  son  massif,  pour  changer  les  quatre  tubulures.  Celle  de  l'avant  du  bouil- 
leur de  gauche  est  particulièrement  mauvaise.  Fuyant  par  le  masticage  et  par  les 
rivures  de  la  collerette  supérieure  c,  c\  elle  laisse  à  découvert,  en  certains  endroits, 
le  manchon  en  fonte  M,  qui  complète  Tasscmblage;  la  tôle  a  totalement  dispani. 
Ce  générateur  ne  devra  être  remis  en  service  que  lorsque  les  réparations  prescrites 
auront  été  effectuées  (Voir  pi.  I,  fig.  1). 

7.  La  pièce  rivée  au  coup  de  feu  du  bouilleur  de  gauche  tient  bien.  Au  dessus 
de  cette  pièce,  la  tôle  du  bouilleur  présente  une  gerçure,  qui  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  120™™,  dans  le  sens  perpendiculaire  à  l'axe.  De  chaque  côté  de  la  gerçure 
le  métal  se  relève  sur  une  épaisseur  de  3™™.  On  remarque,  à  l'extrémité  de  la  pre- 
mière virole  de  chaque  bouilleur,  plusieurs  fentes,  qui  s'étendent  de  quelques  trous 
de  rivure  jusqu'aux  bords  de  la  tôle.  Jusqu'ici  elles  n'ont  pas  fui.  Ces  défauts 
demandent  à  être  surveillés.  —  Les  tubulures  n'ont  pas  été  nettoyées  à  l'extérienr  ; 
elles  sont  recouvertes  d'un  épais  dépôt  de  suie.  Cette  chaudière  n'est  pas  encore 
pourvue  d'un  tube  de  niveau  d'eau.  (Voir  pi.  I,  fig.  2.) 

8.  A  l'extrémité  avant  de  la  première  virole  de  chaque  bouilleur,  on  remarque 
plusieurs  fentes,  qui  partent  des  trous  de  quelques  rivets  et  aboutissent  au  bord 
de  la  tôle.  Ces  fentes  fuient,  le  métal  est  attaqué  par  la  rouille.  La  languette  au 
dessous  de  la  chaudière  est  en  très  mauvais  état;  elle  manque  de  a  en  a'  sur  une 
longueur  de  1™,200,  de  sorte  que  les  flammes  passent  dans  la  cheminée  dès  leur 
sortie  du  carneau  des  bouilleurs,  au  lieu  de  suivre  leur  parcours  f,  f.  Il  importe 
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que  cette  partie  de  la  maçonnerie  soit  rétablie.  Les  tubulures  sont  recouvertes  à 
Tintérieur  de  croûtes  calcaires;  des  placards  de  rouille  les  entourent  à  Textérieur. 
Cette  chaudière  est  dépourvue  de  tube  de  niveau.  (Voir  pi.  I,  fig.  3.) 

9.  La  chaudière  présente  aux  deux  dernières  viroles  deux  déchirures  de  tôle  de 
600  et  400""»  de  longueur,  suivant  le  cintre  de  la  chaudière.  Ces  déchirures  ne  tra- 
versent pas;  elles  n'en  constituent  pas  moins  un  défaut  sérieux,  car  un  outil  mince 
peut  être  engagé  assez  profondément  dans  les  parties  ouvertes.  Les  tôles  de  la  chau- 
dière portent  à  Tintérieur  l'empreinte  de  marteaux  à  piquer  trop  tranchants.  La 
corrosion  intérieure  et  extérieure  du  réchauiFeur  inférieur  est  très  forte.  Je  vous 
engage,  Messieurs,  à  soumettre  cette  chaudière  à  un  essai  à  la  presse  hydraulique. 
(Voir  pi.  ï,  fig.  4.) 

40.  Le  manomètre  avance  de  i  kg.  Mauvais  état  d'entretien.  Il  existe  un  choc 
très  intense  dans  la  tête  de  bielle,  car  le  tourillon  de  la  manivelle  est  ovalisé.  Ce 
tourillon  est  à  remplacer.  Le  sifflet  d'alarme  était  bouché  par  une  garniture  en 
caoutchouc.  Les  garnitures  de  la  pompe  alimentaire  sont  usées;  aussi  l'air  aspiré 
par  le  piston  empéche-t-il  le  fonctionnement  régulier  de  cette  pompe. 

M,  Cette  chaudière  est  en  très  mauvais  état.  Les  bouilleurs  sont  usés;  celui  de 
gauche  porte  cinq  soufflures  de  3"»™  de  profondeur.  La  chaudière  est  corrodée  à 
l'extérieur;  les  réchauffeurs  sont  rouilles  en  dedans  et  en  dehors.  Les  soupapes  de 
sûreté  sont  chargées  d'un  poids  double  de  celui  qui  est  nécessaire.  La  maçonnerie 
est  tellement  délabrée  que  les  carneaux  s'écroulent  sous  le  poids  d'un  homme.  En 
résumé,  ce  générateur,  d'ailleurs  très  ancien,  devra  être  remplacé. 

12.  Cette  chaudière  est  en  très  mauvais  état.  Près  du  fond  avant,  la  tôle  est 
tellement  usée,  qu'elle  cède  comme  du  plomb,  même  sous  de  légers  coups  de  marteau. 
A  l'intérieur  la  tôle  se  dédouble  en  plusieurs  endroits.  La  maçonnerie  menace  ruine, 
n  est  impossible  de  prolonger  l'usage  de  cette  chaudière . 

13.  On  remarque  des  traces  de  fuites  par  quelques  rivures  de  la  collerette  du 
dôme.  Les  rivets  qui  perdent  sont  probablement  cassés  et  devront  être  remplacés. 
Le  bouilleur  de  droite  fuit  un  peu  au  joint  de  deux  viroles  ;  ces  fuites  demandent 
à  être  matées. 

14.  Cette  chaudière  fuit  par  les  rivures;  les  tôles  sont  rouillées  et  usées;  elles 
ne  conservent,  en  plusieurs  endroits,  que  quelques  millimètres  d'épaisseur.  La 
chaudière  n'offrant  plus  de  garanties  de  sécurité,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  la 
mettre  hors  de  service . 

15.  Les  deux  bouilleurs  portent  des  pièces  défectueuses.  L'une  de  ces  pièces  a 
été  si  mal  appliquée  qu'elle  perd  par  tous  les  rivets  quand  la  chaudière  est  au  repos. 
Des  réparations  de  ce  genre  doivent  toujours  être  faites  par  un  chaudronnier.  Les 
doubles  portières  sont  brûlées,  elles  demandent  à  être  remplacées.  Je  vous  prie 
instamment,  Messieurs,  de  tenir  compte  des  nombreuses  observations,  qui  vous  ont 
déjà  été  présentées  au  sujet  de  l'entretien  de  vos  chaudières. 

16.  Le  sifflet  d'alarme  ne  fonctionne  pas,  les  soupapes  sont  surchargées.  Veuillez 
faire  réparer  le  sifflet  et  faire  rôder  les  soupapes,  car  la  surcharge  de  ces  organes 
cx)nstitue  une  infraction  aux  règlements. 
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17.  La  maçonnerie  de  la  devanture  est  détériorée  autour  de  la  tête  des  bouilleurs, 
il  est  nécessaire  de  la  faire  rétablir,  pour  éviter  les  rentrées  d'air  froid.  —  L'autel 
a  été  démoli  pour  faciliter  le  nettoyage  du  carneau  des  bouilleurs  ;  cette  opération 
est  inutile,  l'autel  ne  gênant  en  rien  le  ramonage.  Tel  qu'il  a  été  fait,  le  nettoyage 
n'a  aucune  valeur  ;  on  s'est  borné  à  entasser  de  chaque  côté  du  carneau  le  plus  gros 
des  cendres.  Dans  certaines  parties,  notamment  au  retour  de  flamme  sons  la  chau- 
dière, la  section  de  passage  des  gaz  chauds  se  trouve  réduite  de  moitié.  Le  tirage  ne 
peut  donc  guère  être  satisfaisant  et  la  coinbustion  ne  s'opère  que  dans  des  conditioBs 
très  défavorables.  Il  importe  qu'à  chaque  arrêt  les  tôles  soient  nettoyées  à  fond 
extérieurement  et  les  carneaux  débarrassés  des  cendres  qui  les  engorgent. 

18.  Les  tôles  de  la  chaudière  sont  saines,  cependant  la  corrosion  extérieure  est 
très  forte  au  centre  de  la  calotte  de  Tarrière,  où  pénètre  le  tuyau  d'alimentation. 
Cette  corrosion  a  été  déterminée  par  le  mauvais  état  du  joint  de  la  bride  de  fixation. 
Le  réchauffeur  est  percé  à  Tendroit  où  est  appliquée  la  bride  du  tuyau  d'alimenta- 
tion. Il  présente  sur  toute  sa  longueur  des  parties  très  faibles  :  à  peine  deux  ou 
trois  viroles  pourraient  encore  servir.  Ce  réchauffeur  devra  être  supprimé.  La  dis- 
position actuelle  des  tuyaux  d'alimentation  a  b  est  défectueuse  ;  elle  pourrait  occa- 
sionner la  formation  d'un  matelas  de  vapeur  dans  le  réchauffeur.  Je  vous  engage. 
Messieurs,  à  modifler  dans  le  sens  du  croquis  a^h*c'  la  circulation  de  Feau  dans 
votre  appareil.  (Voir  pi.  I,  flg.  5  ) 

19.  Les  carneaux  n'étaient  pas  débarrassés  de  cendres,  encore  très  chaudes,  le 
vous  prie,  Messieurs,  de  donner  des  ordres  pour  que  le  ramonage  des  carneaux  soit 
fait,  à  l'avenir,  avant  la  visite  La  pièce  rivée  au  bouilleur  du  milieu  présente,  dans 
le  sens  circulaire,  une  fente  de  15°*™  de  long.  Sur  l'avant  de  cette  pièce  le  bouilleur 
est  traversé,  également  dans  le  sens  circulaire,  par  une  fente  de  20™°*  de  long.  Les 
deux  fentes  fuyant  pendant  la  marche,  je  vous  engage  à  faire  réparer  ce  bouilleur. 
(Voir  pi.  ï,  fig.  6.) 

20.  Les  presse-étoupe  des  flotteurs  de  quatre  des  chaudières  visitées,  étaient 
serrés  au  point  de  rendre  impossible  le  mouvement  des  balanciers.  Les  flotteurs 
étant  des  organes  de  sûreté,  il  est  indispensable  que  leur  jeu  soi!  toujours  assuré. 

21 .  Le  bouilleur  de  droite  porte,  au  coup  de  feu,  une  grosse  ampoule  non  fendue. 
A  la  jointure  des  deux  premières  viroles,  la  tôle  est  sillonnée  par  des  fentfô,  qui 
s'étendent  du  trou  des  rivures  jusqu'aux  bords  de  la  tôle.  Ces  fentes  ont  livré  pas- 
sage à  l'eau,  mais  les  dépôts  qui  se  sont  formés  empêchent  actuellement  les  fiiites. 
Le  bouilleur  de  gauche  présente  au  coup  de  feu  une  ampoule  étanche,  mais  de 
dimensions  moindres  que  celle  du  bouilleur  voisin.  Autour  de  l'une  des  pièces 
rivées  à  la  partie  inférieure  de  la  chaudière,  la  tôle  est  pailleuse.  11  eût  été  préfé- 
rable, lors  de  la  réparation,  de  river  une  pièce  plus  grande  ;  ces  défauts  du  métal 
ont  dû  préexister.  Un  peu  plus  sur  Tavant,  on  remarque  à  la  partie  inférieure  une 
grosse  ampoule  accusée  sur  une  étendue  de  2  décimètres  carrés  et  sur  un  relief  d'à 
peu  près  3  centimètres.  Il  n'existe,  quant  à  présent,  ni  fentes,  ni  fissures.  Les  deux 
tubulures  de  l'avant  fuient  assez  fortement  par  les  rivures  de  leur  collerette  supé- 
rieure :  la  tôle  est  fortement  attaquée  par  la  rouille  dans  les  parties  a,  a'  ;  son  état 
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exige  une  surveillance  soutenue.  •Le  massif  est  lézardé  à  Tarrière  ;  je  vous  engage^ 
Messieurs,  à  le  faire  remettre  en  état,  et  à  faire  recouvrir  d'un  dallage  en  briques  le 
dos  de  la  chaudière.  (Voir  pi.  I,  fig.  7.) 

S2.  La  pièce  rivée  au  coup  de  feu  de  cette  chaudière  est  en  bon  état.  Dans  le  but 
de  prévenir  les  coups  de  feu  si  fréquents  dans  celte  partie  des  chaudières  verticales, 
je  vous  engage,  Messieurs,  à  protéger  par  un  mur  en  briques  réfractaires  la  partie 
qui  reçoit  les  flammes,  en  ayant  soin  de  ménager  un  léger  intervalle  entre  ce  mur 
et  la  chaudière.  (Voir  pi.  ï,  fig.  8.) 

23.  Une  écaille  de  tôle  de  85°*™  de  diamètre  sur  3°*"*  d'épaisseur,  s'est  détachée 
du  coup  de  feu  du  bouilleur  de  gauche.  La  partie  inférieure  de  la  deuxième  virole 
de  Tavant  du  bouilleur  de  droite  présente  un  défaut  de  même  nature,  mais  plus 
important.  L'écaillé  mesure  100"™  de  diamètre  et  5  à  6"™  d'épaisseur.  Le  bouilleur 
ne  conserve  donc  à  cet  endroit  que  3  ou  4™™  d'épaisseur.  Bien  qu'il  n'y  ait  aucune 
trace  de  fuites  et  que  la  résistance  de  la  tôle  ne  se  trouve  pas  encore  sérieusement 
compromise,  je  vous  engage,  Messieurs,  à  faire  surveiller  cette  avarie. 

24.  A  l'entrée  des  carneaux  de  la  chaudière  la  maçonnerie  tombe  en  ruines.  La 
flamme  rayonnant  directement  contre  la  devanture,  maintenait  celle-ci  à  une  temp^ 
rature  assez  élevée  pour  déterminer  la  fusion  du  numéro  d'ordre  de  la  chaudière. 
Le  bouilleur  du  milieu  présente,  à  la  jonction  des  deux  premières  viroles,  trois 
déchirures  entre  quatre  rivets.  La  tôle  a  complètement  disparu  autour  de  la  déchirure 
du  milieu  ;  elle  ne  conserve  plus  qu'une  épaisseur  de  3™"  autour  des  fentes  extrêmes. 
La  tête  de  l'un  des  rivets  est  à  demi  brûlée.  L'avant  des  bouilleurs  devra,  par 
l'établissement  d'une  voûte,  être  soustraite  à  l'action  trop  intense  des  flammes.  La 
tubulure  arrière  du  bouilleur  du  milieu  est  presqu'entièrement  obstruée  par  les 
dépôts,  veuillez  la  faire  dégager  pour  assurer  la  libre  circulation  de  l'eau .  L'avant 
du  massif  s'est  affaissé  de  10  centimètres;  la  devanture  en  fonte  n'est  plus  retenue 
que  par  les  robinets  de  vidange  des  bouilleurs.  L'affiaissement  de  la  devanture  et 
l'intensité  du  feu  ont  eu  pour  effet  de  cintrer  un  peu  les  bouilleurs,  à  partir  des 
sommiers  de  l'avant.  Les  avaries  que  je  vous  signale  pouvant  occasionner  un  acci- 
dent, je  vous  prie.  Messieurs,  de  les  faire  réparer  immédiatement.  (Voir  pi.  I,  fig.  9.) 

25.  L'arrière  du  bouilleur  du  milieu  est  complètement  obstrué  par  les  dépôts 
qu'on  a  laissés  s'y  accumuler,  sur  une  longueur  de  25  centimètres  environ.  Il  nous 
a  été  remis  un  fragment  d'incrustations  d'une  épaisseur  de  80  à  90™",  sortant  de 
ce  bouilleur.  Ce  dépôt  pourra  être  retiré  à  l'aide  d'un  marteau  pointu  à  l'époque 
du  nettoyage.  (Voir  pi.  I,  fig.  10.) 

26.  Le  bouilleur  de  droite  présente,  au  coup  de  feu,  une  pièce  dont  les  rivures 
fuient  sous  pression.  En  regard  de  chaque  rivet  la  tôle  est  traversée  par  des 
fentes  de  5™™  de  longueur,  qui  aboutissent  aux  bords  de  la  pièce.  A  8  centimètres 
derrière  cette  pièce  existe  une  fente,  qui  s'étend,  dans  le  sens  circulaire,  sur  une 
longueur  de  70™™.  Cette  fonte  livre  passage  à  l'eau.  Ce  bouilleur  demande  à  être 
réparé  avant  la  remise  en  feu.  (Voir  pi.  I,  fig.  11.) 

27.  Sur  le  côté  droit  du  bouilleur  de  droite  la  tôle  s'est  dessoudée  sur  une  lon- 
gueur de  70™™  et  sur  une  largeur  de  40™™.  L'écaillé  détachée  a  4™™  d'épaisseur. 
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Un  défaut  du  même  genre,  mais  moins  important^  se  présente  un  peu  plus  loin. 
Ces  avaries  devront  être  surveillées  attentivement.  (Voir  pi.  I,  fig.  12.) 

28.  Les  deux  premières  viroles  du  réchauffeur  supérieur  présentent  dans  le  bas 
de  nombreuses  cavités  de  42  à  Id"""*  de  diamètre  et  dont  la  profondeur  varie  de 
4  à  6"™;  la  corrosion  intérieure  est  plus  forte  encore  dans  le  réchauffeur  inférieur: 
les  trous  sont  moins  nombreux  ;  mais  leur  diamètre  est  plus  grand  et  la  profondeur 
de  quelques-uns  atteint  7"*".  La  tôle  ne  conserve  plus,  dans  ces  parties,  qa^ne 
épaisseur  de  2™°*  au  plus;  aussi  ne  rend-elle  qu'un  son  très  mat. 

29.  Le  joint  de  la  bride  fixée  sur  le  côté  droit  de  la  chaudière  perd  beaucofop. 
Les  fuites  ont  déterminé  l'usure  complète  de  la  tôle  sur  une  longueur  de  iOO"™  et 
sur  une  largeur  de  200™*^.  Cette  chaudière  devra  être  réparée  immédiatem^t  et 
être  soumise  ensuite  à  un  essai  à  la  presse  hydraulique. 

30 .  Le  côté  droit  du  fond  arrière  de  la  chaudière  présente  à  Textérieur  une  grande 
soufflure  de  250°™  de  long  sur  185"*"  de  large.  La  tôle  a  perdu  dans  cette  partie 
5mm  de  son  épaisseur.  Cette  avarie  n'est  pas  encore  de  nature  à  nécesâter  une  répa- 
ration; il  ne  faudrait  pas  négliger  cependant  de  la  visiter  à  chaque  nettoyage.  Si 
elle  venait  à  se  développer,  je  vous  conseillerais,  Messieurs,  de  supprimer  le  fond 
hémisphérique  et  de  le  remplacer  par  un  fond  embouti.   (V.  pi.  I,  fig.  13.) 

31.  Le  bouilleur  de  gauche  présente  au  coup  de  feu  une  soufflure,  qui  s^étend, 
dans  le  sens  circulaire,  sur  une  longueur  de  100°'™.  Cette  soufflure  s'ouvre  à  l'exté- 
rieur. Le  renflement  du  métal  à  Tintérieur  indique  que  la  tôle  s'est  dessoudée.  Ce 
bouilleur  devra  être  réparé  à  la  première  occasion.  (Voir  pi.  I,  fig.  U.) 

32.  Chacun  des  deux  bouilleurs  porte,  au  coup  de  feu,  un  boulon  destiné  â 
boucher  une  fuite.  Une  réparation  de  ce  genre  a  causé,  il  y  a  quelques  années,  an 
accident  chez  un  des  membres  de  notre  Association.  Je  vous  engage,  messieurs,  à 
foire  supprimer  ces  boulons  le  plus  tôt  possible  et  à  les  faire  remplacer  par  des 
pièces  rivées  à  Tintérieur.  (Voir  pi.  I,  fig.  15.) 

33.  On  remarque  à  l'assemblage  du  fond  avant  de  la  chaudière  avec  la  première 
virole,  trois  déchirures  de  50,  70  et  80™™  de  longueur.  Ces  déchirures  fuient  sous 
pression.  Il  serait  utile  de  protéger,  par  une  voûte  en  maçonnerie,  cette  partie  de  la 
chaudière.  (Voir pi.  I,  fig.  16.) 

34.  La  maçonnerie  des  carneaux  est  en  très  mauvais  état;  la  languette  de  sépa- 
ration, placée  sous  la  chaudière,  présente  des  solutions  de  continuité,  de  sorte  que 
les  surfaces  de  chauffe  ne  sont  qu'imparfaitement  utilisées.  Il  est  nécessaire  de 
réparer  la  maçonnerie  intérieure.  Le  dessus  du  massif  est  encombré  de  caisses  el 
sert  de  séchoir.  Les  ouvriers  y  vont  continuellement  faire  chauffer  leurs  aliments. 
Je  vous  engage  vivement  à  faire  cesser  cet  état  de  choses,  qui.  il  y  a  environ  trois 
ans,  a  occasionné,  dans  une  maison  ne  faisant  alors  pas  partie  de  FAssociation,  un 
épouvantable  accident.  Deux  ouvrières  atteintes  par  la  vapeur  sont  mortes  de  leurs 
brûlures. 

35.  Le  bouilleur  de  droite  porte,  à  l'arrière,  une  pièce  retenue  par  douze  vis. 
Le  son  mat  que  rend  la  tôle  contigûe  et  la  forte  corrosion  du  métal,  prouvent  que 
cette  pièce  fuit  depuis  longtemps.  Les  deux  tubulures  du  bouilleur  du  miliea  sont 
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fortement  rongées  dans  les  parties  basses.  Les  croûtes  d'oxyde  détachées  au  marteau 
laissent  des  empreintes  de  3°»°*  de  profondeur.  (Voir  pi.  I,  fig.  17.) 

36.  La  tôle  cède  sous  les  coups  de  marteau,  à  Farrière  du  réchauffeur  inférieur. 
Son  épaisseur,  dans  ces  parties,  ne  dépasse  sans  doute  pas  3  ou  l^'^ .  Le  réchauffeur 
sui)érieur  est  recouvert  d'une  couche  de  suie  très  épaisse.  Pour  en  faciliter  Tenlève- 
ment,  il  conviendrait  de  ménager  une  ouverture,  soit  à  l'avant,  soit  à  l'arrière  du 
carneau  de  ce  réchauffeur. 

37.  Le  fond  du  carneau  de  la  chaudière  s'est  effondré  près  des  tubulures  avant 
des  bouilleurs,  veuillez  faire  rétablir  cette  partie  de  la  maçonnerie  et  recouvrir  d'une 
feuille  de  tôle  les  deux  ouvertures  pratiquées  dans  le  fond  du  carneau  inférieur. 
L'entretien  de  la  chaudière,  des  bouilleurs,  des  réchauffeurs  et  des  carneaux  est 
très  négligé  ;  j'appelle  votre  attention  sur  cet  état  de  choses,  qu'il  est  dans  votre 
intérêt  de  faire  cesser. 

38.  La  chaudière  que  vous  venez  de  faire  monter  n'est  recouverte  que  de  deux 
épaisseurs  de  briques  ;  il  serait  avantageux  de  modiûer  cette  disposition  de  la 
manière  suivante,  pour  diminuer  les  pertes  de  chaleur  par  rayonnement.  Au  dessus 
et  tout  le  long  du  carneau  de  la  chaudière,  on  ménage  un  espace  vide  dans  lequel 
on  entasse,  sur  une  hauteur  de  25  à  30  centimètres,  une  couche  de  scories  sèches, 
que  l'on  recouvre  d'une  double  épaisseur  de  briques.  Il  convient  également  d'établir 
une  enveloppe  en  maçonnerie  autour  du  dôme,  depuis  sa  base  jusqu'aux  tubulures. 
(Voir  pi.  I,  fig.  18.) 

39.  La  tubulure  de  gauche  des  bouilleurs  supérieurs  présente  des  traces  de 
fuites  par  le  masticage;  la  partie  inférieure  de  cette  tubulure  est  déjà  fortement 
oxydée  à  l'extérieur.  Je  vous  engage,  Messieurs,  à  profiter  du  prochain  chômage 
de  la  chaudière  pour  refaire  le  masticage.  Au  dessus  de  la  grille,  la  tôle  du  bouil- 
leur inférieur  de  droite  s'est  dessoudée  sur  une  surface  d'un  demi  décimètre  carré. 
Le  métal  a  perdu  dans  cette  partie  3°^"^  de  son  épaisseur.  Cette  avarie  ne  présente 
encore  rien  de  sérieux,  elle  exige  cependant  une  certaine  surveillance.  (Voir  pi.  I, 

fig.  19.) 

40.  La  tubulure  supérieure  du  bouilleur  du  milieu  est  fortement  rongée  par  la 
rouille  ;  la  tôle  s'est  dédoublée  au  milieu  de  la  partie  oxydée.  —  Au  bord  de  la 
deuxième  virole  du  bouilleur  de  droite,  on  remarque  une  fente,  qui  se  prolonge  au 
delà  de  la  rivure  sur  une  longueur  de  80°"^  ;  cette  fente  ne  fuit  pas.  Le  bouilleur 
de  gauche  présente  un  défaut  du  même  genre,  mais  plus  important  que  le  précé- 
dent :  la  fente  qui  mesure  100°^"  de  longueur,  livre  passage  à  l'eau.  La  corrosion 
du  métal,  dans  les  régions  voisines,  a  réduit  son  épaisseur  à  4°"°.  —  La  seconde 
virole  de  la  chaudière  est  fortement  oxydée  ;  cet  état  a  été  déterminé  par  les  fuites 
d'un  joint  situé  au  dessus  de  l'endroit  affecté,  —  La  pièce  appliquée  sur  la  dernière 
virole  de  la  chaudière  fuit  sous  pression  ;  le  joint  demande  à  être  remastiqué  avec 
soin,  car  le  métal  est  déjà  profondément  altéré  autour  de  la  pièce.  Les  réparations 
qu'exige  cette  chaudièr.^  ne  me  paraissent  pas  pouvoir  la  replacer  dans  des  condi- 
tions sûres  de  bonne  marche  ;  je  vous  engage  donc,  Messieurs,  à  la  supprimer  aussi- 
tôt que  possible.  (Voir  pi.  I,  fig.  20.) 
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41 .  L'avant  de  cette  chaudière  est  en  assez  mauvais  état.  La  pièce  rivée  sur  le 
fond  hémisphérique  a  ses  bords  brûlés.  Quelques  rivets  de  la  virole  du  coup  de  feu 
sont  traversés  par  des  fentes.  Bien  que  la  chaudière  puisse  fonctionner  encore 
quelque  temps  dans  ces  conditions,  je  vous  engage,  Messieurs,  à  profiler  de  Tarrét 
occasionné  par  la  réparation  de  Tune  des  viroles  du  bouilleur,  pour  faire  remettre 
en  état  les  parties  défectueuses. 

4â.  Les  bouilleurs  de  l'arrière,  ainsi  que  la  partie  arrière  des  bouilleurs  de  Favant, 
sont  garnis  d'incrustations  de  4  à  5  centimètres  d'épaisseur.  Ces  incrustations  de\Tont 
être  martelées  ;  non-seulement  elles  sont  un  obstacle  à  la  transmission  de  la  chaleur, 
mais  en  isolant  les  tôles  du  contact  de  l'eau,  elles  les  exposent  à  recevoir  des  coups 
de  feu.  (Voir  pi.  I,  fig.  21.) 

43.  Le  bouilleur  de  droite  porte  deux  pièces  au  coup  de  feu.  Quelques  rivets  de 
celle  de  Tavant  sont  fendus  ;  Tune  des*  fentes  a  30""*  de  profondeur.  La  pièce  de 
l'arrière  est  rivée  extérieurement  ;  ce  mode  de  réparation  est  défectueux.  Je  vous 
engage  à  faire  remplacer  la  virole  du  coup  de  feu  ou  tout  au  moins  à  faire  substituer 
aux  deux  pièces  une  pièce  unique  rivée  à  Tintérieur.  (Voir  pi.  I,  fig.  22.) 

44.  L'enveloppe  extérieure  est  complètement  usée  dans  le  bas.  La  tôle,  trop 
faible  dans  les  parties  intactes  du  haut  (8"™),  ne  conserve  plus  autour  des  trous  de 
regard  du  bas  que  2  à  3"»"»  d'épaisseur.  Il  serait  imprudent  de  continuer  à  fonc- 
tionner dans  ces  conditions.  Aussi  je  vous  engage  à  faire  remplacer  la  partie  in^ 
rieure  de  l'enveloppe  et  à  profiter  de  cette  réparation  pour  exhausser  la  chaudière 
sur  un  socle  en  maçonnerie,  car  c'est  surtout  à  son  mauvais  emplacement  qu'il  y  a 
lieu  d'attribuer  la  forte  corrosion  des  parties  basses. 

45.  Sur  le  flanc  droit  du  corps  cylindrique,  à  l'endroit  où  la  chaudière  recevait 
autrefois  les  flammes  d'un  four  à  souder,  se  trouve  une  pièce  altérée,  qui  cède  sons 
les  coups  du  marteau.  Cette  pièce  demande  à  être  remplacée.  Les  fuites  signalées 
dans  les  précédents  rapports  aux  rjvures  des  cornières,  qui  entourent  la  tête  des 
foyers  intérieurs,  persistent  toujours.  (Voir  pi.  I,  fig.  23.) 

46.  La  tubulure  du  bouilleur  de  droite  est  fortement  oxydée  par  les  fuites  de  sa 
rivure  ;  l'épaisseur  du  métal  est  réduite  de  3"™.  A  la  jonction  des  deux  premières 
viroles  on  remarque  un  dépôt  de  rouille  formé  par  des  fuites  de  la  rivure;  la  tôle 
a  perdu  dans  cette  partie  2""°  de  son  épaisseur.  Ce  bouilleur  devra  être  soumis 
à  un  essai  à  la  presse,  qui  permettra  de  reconnaître  les  parties  dont  il  y  a  lieu  de 
reprendre  le  mattage.  (Voir  pi.  I,  fig.  24.) 

47.  La  tubulure  de  communication,  à  l'arrière  des  réchauffeurs,  est  corrodée 
sur  toute  sa  surface  extérieure  ;  son  épaisseur  se  trouve  réduite  de  3  à  4"".  La 
corrosion  a  été  favorisée  par  l'humidité  dégagée  par  les  gaz  et  que  Tentourage  de 
maçonnerie  de  la  tubulure  avait  l'inconvénient  d'entretenir.  Cette  maçonnerie  devra 
être  supprimée  et  la  tubulure  nettoyée  à  chaque  arrêt.  (Voir  pi.  I,  fig.  25.) 

48.  Le  bouilleur  du  milieu  porte  sur  le  côté  droit  l'empreinte  de  trois  soufflures  : 

400"^"* 
""^^  de    ^^^j^   ,  les  deux  autres  de  50  à  60°^"»  de  diamètre.  Les  écailles  de  tôle 

enlevées  mesurent  3°^°»  d'épaisseur.  Sur  le  côté  gauche  du  même  bouilleur  se  trouve 
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une  fente,  qui  fuit  sous  pression.  Je  vous  engage  à  faire  découper  la  partie  avariée 
et  à  la  remplacer  par  une  pièce  rivée  à  Tintérieur.  La  distance  au  coup  de  feu  des 
bouilleurs  est  trop  petite,  il  convient  d'abaisser  le  plan  de  grille  de  15  centimètres. 
(Voir  pi.  I,  fig.  26.) 

49.  On  remarque  à  Tune  des  rivures  d'assemblage  du  fond  embouti  avec  la  virole 
du  coup  de  feu  une  fente  de  30™™  de  long.  Cette  fente  ne  fuit  pas.  Pour  prévenir 
les  avaries  si  fréquentes  de  cette  partie  des  générateurs,  il  suffirait  de  soustraire  la 
première  clouure  à  Faction  trop  intense  des  flammes,  en  prolongeant  la  voûte  un 
peu  au  delà  des  rivures.  Mais  cette  voûte  demandant  elle-même  à  être  souvent 
restaurée,  il  serait  préférable  de  relier  le  fond  à  la  partie  inférieure  par  une  rivure 
double  en  quinconce.  Cette  disposition  assure  invariablement  Tétanchéité  du  joint. 
(Voir  pi.  I.  fig.  27.) 

50.  La  tôle  a  perdu  environ  4""  de  son  épaisseur  autour  de  la  collerette  de  la 
tubulure  de  prise  de  vapeur  de  la  soupape  arrière.  L'oxydation  a  été  provoquée  par 
les  fuites  du  joint.  Il  est  essentiel  que  de  pareils  joints  soient  toujours  parfaitement 
étanchés.  L'épaisseur  de  la  partie  corrodée  demeure  suffisante  pour  ne  pas  compro- 
mettre encore  la  résistance  de  la  tôle  ;  toutefois  il  y  a  lieu  de  surveiller  cette  partie 
Son  examen  sera  facilité  en  ménageant  un  vide  suffisant  autour  de  la  tubulure,  vide 
que  Ton  comblerait,  pendant  la  marche,  avec  des  escarbilles.  (Voir  pi.  I,  fig.  28.) 

51.  L'extérieur  des  six  réchaufleurs  est  chargé  de  croûtes  de  suie  recouvrant  une 
couche  d'oxyde  de  fer.  On  remarque  à  l'intérieur  de  ces  réchauffeurs,  dans  ceux  du 
bas  surtout,  de  nombreuses  empreintes  et  rainures  creusées  à  2  et  3""  de  profon- 
deur. Pour  enrayer  les  progrès  de  la  corrosion,  je  vous  recommande  de  recouvrir 
les  parois  internes  des  réchaufieurs  d'une  couche  de  peinture  au  minium,  après  les 
avoir,  au  préalable,  bien  asséchées. 

52.  Les  joints  de  la  deuxième  et  troisième  virole  des  bouilleurs  de  gauche  et  de 
droite  fuient  sous  pression.  Je  vous  engage  à  faire  matter  les  parties  non  étanchés 
et  à  faire  détacher  les  incrustations  épaisses,  qui  garnissent  ces  bouilleurs.  —  Le 
réxhauffeur  est  chargé  d'une  couche  de  suie  de  7°"  d'épaisseur,  sous  laquelle  les 
surfaces  sont  oxydées.  L'oxydation  est  favorisée  par  le  maintien  de  la  suie  sur  les 
tôles.  Un  nettoyage  fréquent  et  complet  est  d'autant  plus  nécessaire  que  ce  réchauf- 
feur, déjà  ancien,  serait  bientôt  à  supprimer,  si  on  ne  le  plaçait  dès  maintenant  dans 
de  meilleures  conditions  d'entretien. 

53.  Il  est  urgent  de  faire  forer  le  tuyau  d'alimentation.  Ce  tuyau  ne  présente 
plus,  à  son  extrémité  inférieure,  qu'une  section  libre  de  3  centimètres  carrés,  qui 
se  rétrécit  encore  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  (Voir  pi.  I,  fig.  29.) 

54.  Nous  avons  des  doutes  sérieux  sur  l'état  de  ce  réchauffeur  que  l'exiguité  des 
carneaux  ne  permet  pas  de  nettoyer.  Autant  qu'il  a  été  possible  d'en  juger,  ce 
réchauffeur  est  recouvert  d'une  couche  de  suie  de  2  centimètres  d'épaisseur.  La 
suie,  en  absorbant  l'humidité  des  gaz,  a  provoqué  la  formation  d'un  épais  dépôt 
d'oxyde  de  fer.  L'épaisseur  de  ce  dépôt  n'est  pas  moins  de  6  ou  7"""  dans  les  parties 
accessibles;  peut-être  est-il  plus  épais  encore  dans  les  parties  inaccessibles,  notam- 
ment dans  le  voisinage  des  joints  du  tuyau  de  prise  de  vapeur,  qui  passe  sur  le 
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réchauffeur  et  près  du  luyau  d'alimentation.  Pour  écarter  les  chances  d'aTarie,  il 
est  urgent  de  dégager  ce  réchauffeur  de  sa  maçonnerie,  pour  que  nous  puissions 
nous  rendre  compte  de  son  état.  Nous  déclinons  toute  responsabilité  jusqu'après 
examen.  Les  réchauffeurs  des  autres  chaudières  sont  presque  en  aussi  mauvais  état 

55.  La  grille  est  en  mauvais  état.  Au  fond  du  carneau  le  mur  de  séparation  s'est 
écroulé.  Les  bouilleurs  sont  inaccessibles  ;  la  chaudière  est  recouvert*  d'incrusta- 
tions de  3  à  4""  d'épaisseur.  Le  flotteur  et  le  sifflet  d'alarme  demandent  à  être 
remplacés  ;  les  soupapes  de  sûreté  devront  être  rodées.  Le  tube  de  niveau  doit  être 
appliqué  sur  l'avant  de  la  chaudière.  Le  massif  est  en  mauvais  état  et  demande  à 
être  remonté  à  neuf.  À  cette  occasion,  il  conviendrait  de  descendre  et  d'^iigir  le 
plan  de  grille  de  15  centimètres  environ.  Les  portes  de  foyer,  leur  double-fond  et 
la  porte  du  cendrier  nécessitent  une  réparation.  Quand  vous  remonterez  la  devan- 
ture, je  vous  engage,  Messieurs,  à'  laisser  déborder  de  quelques  centimètres  les 
têtes  des  bouilleurs,  pour  pouvoir  les  entourer  d'un  anneau  en  tôle  et  prévenir  ainsi 
les  rentrées  d'air  froid. 

56.  Le  réchauffeur  inférieur  de  chacune  des  deux  chaudières  est  en  mauvais 
état.  On  remarque  à  l'intérieur  un  grand  nombre  de  cavités  de  3  à  4""  de  profondeur, 
8  à  iS"'  de  largeur  et  100  à  lâO""  de  longueur.  A  l'eitérieur  les  tôles  sont  rtjcoo- 
vertes  d'une  couche  de  suie,  qui^  en  se  détachant,  entraîne  des  croûtes  d'oxyde  d»; 
fer  représentant  une  épaisseur  de  tôle  d'au  moins  2""".  Le  métal  est  donc  profondé- 
ment altéré  en  certains  endroits.  Il  serait  prudent  de  sortir  ces  récbauffeurs.  pour 
que  l'on  puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  leur  valeur. 

57.  La  maçonnerie  du  carneau  de  la  chaudière  présente^  sur  le  côté  gauche,  un 
vice  de  construction.  Le  sommet  du  carneau,  qui  ne  doit  s'élever  qu'à  la  hauteur 
des  supports  de  la  chaudière,  dépasse  cette  limite  de  près  de  25  centimètres,  laissant 
ainsi  une  partie  du  réservoir  de  vapeur  au  contact  immédiat  des  gaz  chauds.  Cette 
disposition  n'est  pas  admise  par  les  règlements  et  devra  être  modifiée.  (Voir  pi.  I,  fig.  30.) 

58.  On  remarque,  au  coup  de  feu  du  bouilleur  de  droite,  une  grosse  ampoule 
non  fendue.  L'assemblage  des  deux  premières  viroles  est  traversé  sur  le  pourtour 
inférieur  par  des  fentes  assez  larges.  Les  fuites  déterminées  par  ces  fentes  ont 
beaucoup  détérioré  la  tôle  dans  cette  partie.  —  La  chaudière  porte  à  la  partie  infé- 
rieure de  Tune  des  viroles  moyennes  une  ampoule  de  forte  dimension  ;  mais  le 
métal  ne  présente  en  cet  endroit  ni  fentes,  ni  fissures.  Cette  chaudière  n'en  est  pas 
moins  compromise  par  l'état  dans  lequel  se  trouvent  ses  communications,  surtout 
à  l'avant.  Les  fuites  par  les  rivures  de  leurs  collerettes  supérieures  persistent  et 
ont  profondément  altéré  la  tôle  dans  les  parties  avoisinantes.  Une  réparation  sur 
place  ne  reculerait  que  peu  le  moment,  où  l'on  sera  contraint  à  entreprendre  une 
transformation  complète.  Aussi  serait-il  préférable  de  supprimer  dès  maintenant 
cette  chaudière  dont  le  massif  est  d'ailleurs  dans  un  état  déploi*able. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  le  relevé  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser, que  nous  avons  dû  condamner  complètement  cinq  générateurs 
dans  le  courant  de  l'exercice  écoulé. 
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CONCOURS  DES  CHAUFFEURS. 


Le  concours  des  chauffeurs  ne  devant  avoir  lieu  dorénavant  que 
tous  les  deux  ans,  il  n'y  en  a  pas  eu  dans  le  courant  de  cet  exercice. 


SERVICE  EXTRAORDINAIRE. 


is  à  rindicateur  de  Watt.  —  Essais  de  chaudières  à  la  presse  hydiauiiqne. 
Essais  de  rendement  de  chaudières.  —  Prcgets  d'installations. 

Essais  a  l'indicateur  de  Watt.  —  Le  nombre  des  essais  à 
l'indicateur  de  Watt  a  été  de  91  ;  soixante-trois  jours  y  ont  été 
consacrés,  non  compris  le  temps  nécessaire  au  calcul  des  dia- 
grammes et  à  la  rédaction  des  rapports. 

Ces  essais  n'ont  pas  donné  de  diagrammes  qui  présentent  des 
particularités  dignes  d'être  mentionnées;  nous  n'avons  donc  pas 
jugé  nécessaire  d'en  publier. 

Essais  a  la  presse  hydraulique.  —  Le  total  des  essais  à  la 
presse  hydraulique  pendant  l'exercice  1875-76  a  été  de  349  ;  les 
appareils  soumis  aux  épreuves  se  décomposent  comme  suit  : 

^,      ,.^       ,  (  neuves 94 

Chaudières  à  vapeur ....  1       .  .      .  ao 

^  (  anciennes  réparées . .     68 

_^    .„  ,  ^     ^        (  neufs 21 

Bouilleurs  et  réchauffeurs  1       •        x      x  aa 

(  anciens  réparés 41 

Tambours,  fumivores,  bouilleurs  rotatifs,  réservoirs, 

appareils  divers 65 

Réchauffeurs  Green 4 

Locomobiles 12 

Locomotives 44 

Total.....  349 

TOHB  XLVI.  SUPPLÉMENT  DB  DÉCEMBRE  1876.  SI 
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Nous  devons  signaler  les  observations  suivantes,  qui  ont  été  faites 
pendant  les  essais  à  la  presse  des  divers  générateurs  et  appareils  : 

1<>  Chaudière  de  locomobile.  —  Une  fuite  a  été  découverte  à  la  rivure  du  géné- 
rateur sous  le  cylindre  de  la  machine;  ce  défaut,  dans  un  endroit  tout  à  fait  inac- 
cessible, aurait  échappé  à  Tinspection  la  plus  consciencieuse. 

2«  Chaudière  de  locomobile.  —  Le  fond  plat  arrière  du  corps  cylindrique  prin- 
cipal s'est  déformé  par  suite  d'insuffisance  d'armatures  et  de  trop  faible  épaisseur 
de  métal. 

3<>  Ancienne  chaudière  a  bouilleurs.  —  L'une  des  communications  de  là  chau- 
dière aux  bouilleurs  s'est  fendue  dans  toute  sa  longueur. 

4^  Bouilleur-réchauffeur.  —  Une  fente  de  cinq  centimètres  de  longueur  s'est 
produite  en  pleine  tôle,  à  la  pression  de  10  kilos  par  centimètre  carré. 

5^^  Réchauffeur  a  serpentin  en  fonte.  —  Des  fuites  eurent  lieu  en  plein  métal 
à  une  pression  de  six  kilos;  la  fonte  ne  présentait  plus  aucune  cohésion.  La  cause 
probable  de  ce  changement  de  texture  doit  être  recherchée  dans  le  procédé  de 
nettoyage  des  tubes,  qui  étaient  battus  au  marteau  au  lieu  d'être  forés. 

6^  Réghauffeurs  Green.  —  Trois  défauts  se  sont  déclarés  dans  trois  fôsais 
différents  : 

i.  Le  soulèvement  d'un  tube  vertical  a  occasionné  la  rupture  transversale 
du  tube  horizontal  inférieur  ; 

2.  Un  tube  vertical  s'est  fendu  longitudinalement  à-  une  pression  de  sept 
kilos; 

3.  L'obturateur  d'un  tube  vertical  s'est  enlevé  par  suite  de  la  rupture  de 
l'étrier  en  fonte  qui  le  maintenait. 

7<>  Lors  de  l'essai  du  générateur  d'une  machine  locomobile,  on  s'aperçut  que  le 
manomètre  de  cette  chaudière  s'arrêtait  à  sept  kilos,  alors  que  l'appareil  étalon  en 
marquait  quinze. 

Ce  défaut  était  d'autant  plus  dangereux,  que  les  soupapes  à  ressort  de  l'appareil 
sont  d'habitude  réglées  sur  le  manomètre  de  ce  dernier. 

8^  Tambour  d'encolleuse.  —  Par  suite  de  serrage  insuffisant  de  l'une  des  frettes, 
le  fond  correspondant  s'est  soulevé  à  la  pression  de  7^o«,500,  en  cisaillant  les  rivets 
qui  le  maintenaient  et  les  vis  qui  le  reliaient  àja  frette. 

Essais  de  rendement  des  chaudières.  —  Des  essais  de  rende- 
ment ont  été  faits  sur  15  générateurs;  ces  travaux  ont  demandé 
29  journées;  de  plus  6  journées  ont  été  consacrées  à  des  leçons 
de  chauffage  données  par  nos  inspecteurs  dans  divers  établisse- 
ments. 

La  plupart  des  essais  ont  porté  sur  des  systèmes  de  générateurs 
et  des  qualités  de  combustible,  dont  les  rendements  sont  connus 
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par  nos  compte-rendus  précédents.  Nous  devons  signaler  cepen- 
dant une  expérience  de  deux  jours  faite  sur  une  chaudière  de 
locomobile  de  la  Société  centrale  des  ateliers  de  construction  de 
Pantin.  Le  combustible  employé  était  un  mélange  de  Ronchamp 
et  de  Saarbruck,  moitié  par  moitié. 

Le  générateur  composé  d'un  gros  tube  formant  foyer  intérieur, 
d  une  boîte  à  fumée  et  de  16  tubes  en  retour,  a  une  surface  de 
chauffe  totale  de  13,13  mètres  carrés,  se  répar  tissant  comme  suit: 

Gros  tube 3"',45 

Boîte  à  fumée 1"S03 

Tubes  en  retour 8"',65 

Total...  13»S13 

Le  rendement  moyen  a  été 

En  houille  brute 6,55 

En  houille  pure 7,79 

La  machine,  essayée  à  l'indicateur,  donnait  en  charge  un  travail 
de  11,05  chevaux  et  à  vide  de  1,60  chevaux.  La  force  efiective 
développée,  sauf  les  résistances  variables,  a  donc  été  de  9,45  che- 
vaux. 

La  consommation  de  vapeur  s'est  élevée  à  19^",98  par  heure  et 
force  de  cheval  effectif,  et  à  3^*',05  de  houille  brute,  correspondant 
à  2''",56  de  houille  pure. 

Plans  d'installation.  —  10  plans  d'installation  de  généra- 
teurs et  d'appareils  divers  ont  été  exécutés,  soit  à  titre  d'études, 
soit  sur  demandes  de  membres  de  l'Association. 


Aocidents. 


Pendant  l'exercice  écoulé,  l'explosion  d'un  tube  intérieur  de 
générateur  a  eu  lieu  dans  FétabUssement  d'un  des  membres  de 
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l'Association  du  Grand-duché  de  Bade,  heureusement  sans  occa- 
sionner mort  d'homme,  quoique  l'une  des  victimes  ait  été  blessée 
grièvement. 

Voici  dans  quelles  circonstances  l'accident  est  arrivé  : 

PI.  IL  —  Le  générateur  A^  /ig.  i  et  2,  composé  d'un  corps 
cylindrique  extérieur  et  d'un  tube  intérieur,  qui  le  traverse  dans 
toute  sa  longueur,  est  installé  sur  un  pont  en  maçonnerie,  et  chauffé, 
au  moyen  du  tube  intérieur  seulement,  par  la  chaleur  perdue  de 
deux  fours  à  chaux  BB\  dont  les  gaz  sont  aspirés  par  une  machine, 
au  moyen  d  une  conduite  C  D,  formant  le  prolongement  du  tube 
intérieur  de  la  chaudière.  Celle-ci  peut  fonctionner  isolément  ou 
être  reliée  à  un  groupe  de  générateurs  voisin.  Elle  est  à  feu  continu 
et  ne  subit  d'arrêt  qu'à  l'époque  de  la  réparation  des  fours  à 
chaux. 

Tout  le  service  exigé  pour  la  chaudière  consiste  dans  l'alimen- 
tation, qui  se  fait  au  moyen  de  deux  injecteurs.  Les  appareils  de 
niveau,  en  vue  du  personnel,  consistent  en  un  indicateur  à  tube 
de  verre  et  deux  robinets  de  jauge;  nous  ne  mentionnons  que  pour 
mémoire  un  flotteur  à  sifflet  d'alarme,  dont  le  fonctionnement  est 
défectueux.  L'ouvrier  chargé  de  l'alimentation,  n'est  pas  spéciale- 
ment occupé  à  ce  travail,  mais  il  se  tient  dans  le  local  Ej  voisin 
de  la  chaudière,  d'où  il  peut  facilement  s'assurer  du  niveau  de 
l'eau.  Les  postes  d'ouvriers  sont  relevés  de  douze  en  douze  heures, 
à  6  heures  du  matin  et  à  6  heures  du  soir. 

Le  26  octobre  1875,  à  6  heures  27  du  matin,  le  tube  intérieur 
de  la  chaudière  se  déchira  à  sa  partie  supérieure,  suivant  la  rivure 
transversale  de  la  première  à  la  deuxième  virole  de  tôle,  fig.  4, 5, 6. 
Une  forte  détonation  fut  entendue  au  moment  de  l'explosion, 
La  conduite  de  gaz  K  (fig.  5),  réunissant  les  deux  fours  à  chaux, 
fut  arrachée  et  projetée  à  8  mètres  de  distance  avec  les  débris  de 
la  maçonnerie  supérieure  des  fours,  fig.  2  et  3  ;  par  contrecoup, 
la  conduite  CD  se  déchira  en  C,  sans  toutefois  se  déplacer.  Deux 
ouvriers  se  trouvaient  sur  la  plateforme  des  fours;  l'un  d'eux  fut 
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blessé  légèrement,  l'autre,  lancé  à  la  même  distance  que  les  débris 
de  maçonnerie,  subit  des  atteintes  plus  sérieuses. 

L'explosion  avait  pour  cause  un  manque  d'eau  occasionné  par 
la  négligence  de  l'ouvrier  de  nuit,  qui  n'avait  pas  constaté  le  niveau 
de  l'eau  au  moment  de  son  départ,  et  celle  de  son  camarade  de 
jour,  qui  lui  succédait,  auquel  la  même  inattention  doit  être  repro- 
chée. Les  appareils  indicateurs  de  niveau  étaient  en  bon  état; 
quelques  minutes  avant  l'accident,  l'un  des  contre-maîtres  s'aperçut 
du  manque  d'eau,  mais  il  n'eut  que  le  temps  de  fermer  la  com- 
munication entre  le  générateur  A  et  les  chaudières  de  la  batterie 
qui,  à  ce  moment,  s'y  trouvait  reliée. 

Nous  devons  encore  signaler  un  accident  regrettable  arrivé  par 
suite  d'une  fatale  imprudence  à  l'établissement  d'un  des  membres 
de  l'Association.  Un  ouvrier  chargé  de  faire  le  joint  au  mastic  d'une 
tubulure  de  communication  entre  une  chaudière  et  un  bouilleur, 
était  entré  dans  le  générateur.  Au  lieu  de  se  faire  délivrer,  par 
petites  portions,  le  mastic  destiné  à  l'opération,  il  descendit  dans 
la  chaudière  avec  le  vase  contenant  la  quantité  totale.  Le  dégage- 
ment des  vapeurs  ammoniacales  et  sulfureuses  détermina  l'asphyxie 
de  l'ouvrier  assez  rapidement  pour  occasionner  sa  mort  ;  il  n'eut 
pas  le  temps  de  regagner  le  trou  d'homme. 

Nous  appelons  l'attention  des  membres  de  l'Association  sur  les 
causes  de  cet  accident,  qui  eût  été  évité,  si,  comme  d'habitude,  le 
mastic  avait  été  engagé  dans  le  joint  par  très  piHites  portions  et 
maté  à  mesure.  Outre  l'absence  de  danger,  cette  manière  de  pro- 
céder a  l'avantage  de  permettre  un  tassement  plus  énergique  et 
présente  une  plus  grande  garantie  de  solidité  du  joint. 


Dispositions  législatives. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  articles  28,  30  et  32  du  décret 
du  25  janvier  1865,  dont  les  titres  I,  II  et  III  ont  été  publiés  dans 
le  compte-rendu  de  l'exercice  4874-75. 
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TITRE  ÏV. 

Disposilùms  générales. 

Art.  28.  —  Les  ipgénieurs  des  mines  ou,  à  leur  défaut,  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées,  ainsi  que  les  agents  sous  leurs  ordres,  commissionnés  à  cet  effet,  sont 
chargés,  sous  la  direction  des  préfets  et  avec  le  concours  des  autorités  locales,  de 
la  surveillance  relative  à  l'exécution  des  mesures  prescrites  par  le  présent  décret. 

Art.  30.  —  En  cas  d'accident  ayant  occasionné  la  mort  ou  des  blessures  graves, 
le  propriétaire  ou  le  chef  de  rétablissement  doit  prévenir  immédiatement  Tautorité 
chargée  de  la  police,  locale  et  Tingénieur  chargé  de  la  surveillance. 

L'autorité  chargé^e  de  la  police  locale  se  transporte  sur  les  lieux  et  dresse  un 
procès-verbal,  qui  est  transmis  au  préfet  ou  au  procureur  impérial. 

L'ingénieur  chargé  de  la  surveillance  se  rend  également  sur  les  lieux  dans  le  i^os 
bref  délai,  pour  visiter  les  chaudières,  en  constater  l'état  et  rechercher  les  causes 
de  l'accident.  Il  adresse  sur  le  tout  un  rapport  au  préfet  et  un  procès-verbal  an 
procureur  impérial. 

En  cas  d'explosion,  les  constructions  ne  doivent  point  être  réparées  et  les  frag- 
ments de  la  chaudière  rompue  ne  doivent  point  être  déplaces  ou  dénaturés  avant 
la  clôture  du  procès-verbal  de  l'ingénieur. 

Art.  32.  —  Les  conditions  d'emplacement  prescrites  pour  les  chaudières  à  demeure 
par  le  présent  décret,  ne  sont  point  applicables  aux  chaudières  pour  l'établissement 
desquelles  il  aura  été  satisfait  à  l'ordonnance  royale  du  22  mai  1843. 

Nous  appelons  voire  attention  particulière  sur  la  nécessité,  en 
cas  d'accident,  de  faire  immédiatement  la  déclaration  à  l'ingénieur 
des  mines  c  Kaiserliches  Bergrevier^  »  à  Strasbourg  pour  l'Alsace, 
et  à  Metz  pour  la  Lorraine. 

Les  accidents  du  genre  de  celui  que  nous  venons  de  signaler  en 
second  lieu,  quoique  ne  s'étant  pas  produit  pendant  la  marche 
du  générateur  et  n'ayant  eu  pour  cause  qu'une  opération  acces- 
soire, sont  également  soumis  à  la  formalité  d'une  déclaration, 
suivant  les  informations  que  nous  avons  prises  à  ce  sujet  près  de 
l'autorité  compétente. 

Nous  devons  vous  signaler  aussi  les  articles  6,  8  et  9  du  titre  I 
du  décret  du  25  janvier  1865,  prescrivant,  le  premier,  une  marque 
très  apparente  indiquant  sur  le  manomètre  la  limite  que  la  pres- 
sion ne  doit  pas  dépasser,  soit  celle  indiquée  par  le  timbre  ;  le 
second,  la  ligne  du  niveau  normal  à  tracer  sur  les  devantures  et 
les  maçonneries  de  la  chaudière.  Une  circulaire  et  un  dessin  à 
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Tappui  ont  été  envoyés  aux  membres  de  TAssociation  dans  le 
courant  de  l'exercice  dernier,  afin  de  les  mettre  à  même  de  se  con- 
former à  la  loi. 

Quant  à  l'article  9,  il  prescrit  expressément  que  les  deux  appa- 
reils indicateurs  du  niveau  d'eau  soient  placés  en  vus  du  chauffeur. 
Pour  beaucoup  de  générateurs,  cette  disposition  n'est  pas  obser- 
vée, notamment  pour  les  chaudières  munies  des  anciens  flotteurs 
à  balancier  et  à  sifflet  d'alarme.  Dans  ce  cas,  il  suffira,  pour  être 
en  règle,  de  relier  l'une  des  branches  du  balancier  à  une  aiguille 
marchant  sur  une  échelle,  adaptée  au  parement  antérieur  du  four- 
neau, en  regard  du  tube  de  verre.  Le  raccordement  se  fera  aisé- 
ment au  moyen  d'un  cordon  et  de  deux  petits  galets  de  renvoi. 
Nous  indiquons,  comme  réalisant  ces  conditions,  deux  dispositions 
A  et  JB,  planche  III,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  dans 
quelques  établissements  faisant  partie  de  notre  Association,  et  où 
ce  complément  si  utile  du  flotteur  ordinaire,  a  été  ajouté  depuis 
fort  longtemps. 
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déposé  par  M.  E.  Hofer-Grosjean  le  15  octobre  iSôOy  et  ouvert 

dans  la  séance  du  25  juillet  1876. 


PROCÉDÉ 


DE  PURIFICATION  DE  LA  FUCHSINE  ET  DE  L  AZALEINE. 

Nous  avons  trouvé  et  nous  appliquons  en  grand  depuis  un  an 
un  procédé  de  purification  de  la  fuchsine,  qui,  avec  quelques 
modifications,  s'applique  aussi  à  l'azaléine.  Ce  procédé,  outre 
l'avantage  de  donner  des  nuances  fort  belles  et  régulières,  a  eo 
outre  celui  de  les  faire  de  n'importe  quelle  intensité,  soit  sur  laine, 
soit  sur  coton. 

Voici  en  quoi  il  consiste  :  On  épuise  la  fuchsine  par  l'eau  bouil- 
lante; il  en  faut  plus  ou  moins  suivant  la  préparation  du  produit, 
On  filtre  les  liqueurs  à  travers  un  linge,  on  les  réunit  et  pendant 
qu'elles  sont  encore  tièdes,  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  environ 
200  grammes  par  kilo  de  fuchsine;  la  proportion  varie  un  peu 
suivant  le  produit,  il  faut  éviter  un  excès;  si  on  en  met  trop  peu, 
on  perd  de  la  matière  colorante.  Le  précipité,  qui  est  tantôt  pul- 
vérulent, tantôt  résineux,  est  recueilli  sur  un  filtre,  après  qu'on  a 
décanté  le  liquide  clair  surnageant,  qui  est  coloré  en  rose  jaunâtre. 
On  dissout  le  précipté  dans  de  l'alcool,  en  en  employant  un  litre 
par  kilo  de  fuchsine;  on  filtre  la  solution  alcoolique,  qui,  ajoutée 
à  de  l'eau  de  gomme  du  Sénégal  ou  de  gomme  adraganthe, 
donne  la  couleur  pour  laine;  pour  coton,  il  suffit  d'y  mettre  en 
outre  une  solution  d'albumine.  Si,  à  la  solution  alcoolique,  on 
ajoute  plusieurs  fois  son  volume  d'eau  bouillante,  et  qu'on  laisse 
refroidir,  il  se  précipite  encore  un  peu  de  matière  goudronneuse 
entraînant  de  la  matière  colorante;  après  avoir  filtré,  on  obtient 
un  bain,  qui  donne  des  couleurs  plus  pures  et  plus  étendues  que 
celles  décrites  ci-dessus.  Ce  bain  teint  très  bien  la  soie,  la  laine 
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et  le  coton  albuminé  sans  addition  d'aucune  espèce  d'alcali,  en 
donnant  des  nuances  très  pures.  En  évaporant  l'extrait  alcoolique, 
on  obtient  une  belle  couleur  pour  la  peinture  à  l'eau. 

Pour  purifier  l'azaléine,  le  procédé  suivant  nous  a  parfaitement 
réussi  :  On  prend  un  kilogramme  d'azaléine  et  on  la  mélange  avec 
3  7,  kilos  de  sable  sec  préalablement  lavé  avec  de  Teau  additionné 
d'acide  sulfurique,  puis  d'eau  pure.  L'azaléine  s'attache  au  sable 
et  s'épuise  alors  facilement.  On  y  ajoute  deux  litres  d'eau  et  50 
grammes  d'ammoniaque.  On  remue  bien  pendant  cinq  à  dix  mi- 
nutes et  on  verse  le  liquide  ;  on  répète  encore  une  fois  la  même 
opération  avec  deux  litres  d'eau  et  50  grammes  d'ammoniaque. 
Cette  opération  a  pour  but  de  débarrasser  l'azaléine  d'une  partie 
du  goudron  et  d'une  matière  jaune  acide.  On  ajoute  alors  cinq  litres 
d'eau  bouillante  et  200  grammes  d'acide  acétique  à  8  degrés  ;  on 
cuit  au  bain-marie,  on  filtre  le  liquide  par  un  linge  et  on  épuise 
entièrement  le  résidu  par  l'eau  bouillante;  on  obtient  environ  trente 
litres  de  liquide,  auquel  on  ajoute  200  grammes  d'ammoniaque. 
On  continue  le  traitement  comme  pour  la  fuchsine,  en  dissolvant 
le  précipité  dans  un  litre  d'alcool.  La  dissolution  alcoolique  s'em- 
ploie comme  celle  de  la  fuchsine;  elle  donne  des  nuances  aussi 
pures  qu'elle,  mais  plus  violacées. 
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déposé  à  la  Société  industrielle  par  MM.  frères  Kœchlin  le 
9  avril  1876,  et  ouvert  sur  leur  demande  dans  la  séance  du 
29  novembre  i876.' 


NOTE  SUR  UN  PROCÉDÉ 

POUR   EMPÊCHER  LE   VERDISSAGE  DES   NOIRS   d'aNILINE. 

Les  noirs  d'aniline,  soumis  à  des  agents  réducteurs  acides,  tels 
que  Tacide  sulfureux  ou  l'hydrogène  sulfuré  (soit  en  dissolution, 
soit  à  l'état  gazeux),  prennent  une  coloration  verdàtre,  due  surtout 
à  leur  transformation  plus  ou  moins  complète  en  éméraldine,  qui, 
bleu  foncé  à  l'état  alcalin,  devient  verte  par  les  moindres  traces 
d'acide. 

Il  existe  un  produit  plus  oxydé  que  le  noir  d'aniline,  qui  n'est 
plus  transformé  en  éméraldine  par  les  réducteurs  alcalins  ou 
acides,  et  que  Ton  obtient  de  la  manière  suivante  : 

Le  noir  d'aniline,  imprimé  et  fixé,  est  terminé  comme  à  l'ordi- 
naire, puis  soumis  dans  une  cuve  à  une  oxydation  acide,  à  une 
température  supérieure  à  75"*  centigrades.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
savonner  ou  simplement  à  laver  les  pièces. 

Parmi  les  oxydants  qui  donnent  les  meilleurs  résultats,  nous 
citerons  :  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  l'acide  chromique,  certains 
chlorates  facilement  décomposables ,  comme  le  chlorate  d'alu- 
mine, etc. 

La  solution  ferrique  se  prépare  soit  avec  un  sel  de  fer  au 
maximum,  que  l'on  additionne  de  1  à  1  v»  fois  son  poids  d'acide 
sulfurique  à  66°,  pour  empêcher  l'oxyde  de  fer  de  se  fixer  sur 
tissu.  Cette  solution  s'emploie  à  raison  de  1  à  2  grammes  par  litre, 


^  La  Société  industrielle,  dans  sa  séance  du  29  novembre,  a  décidé  quil  y  ayait 
urgence  à  publier  sans  délai  cette  note,  avant  même  qu'elle  ait  pu  être  soumise  4 
Texamen  du  comité  de  chimie. 
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soit  4  à  2  litres  par  cuve  de  teinture  pour  6  ou  8  pièces ,  qu'on 
y  manœuvre  pendant  une  demi-heure  à  une  heure  à  80^  centi- 
grades. 

Les  sels  ferriques  étant  moins  répandus  dans  le  commerce  que 
les  sels  ferreux,  on  préparera  une  solution  comme  suit  : 

20  kilogrammes  sulfate  ferreux  dissous  dans 

60  à  70  litres  d'eau  ;  on  y  ajoute 

5  kilogrammes  bichromate  de  potasse  et 

15  à  18  litres  acide  sulfurique  à  66°. 

Il  faut  employer  la  proportion  d'eau  ci-dessus,  à  cause  de 
réchauffement  de  la  liqueur  par  l'acide  sulfurique  et  du  peu  de 
solubilité  du  sulfate  ferrique  acide.  On  prendra  alors  de  4  à  8  litres 
de  cette  liqueur  et  on  opérera  comme  précédemment. 

Pour  le  genre  noir  et  orange^  on  se  servira  de  M  acide  chromique^ 
à  raison  de  3  à  400  grammes  par  cuve  pour  6  à  8  pièces  (soit 
3  ou  400  grammes  bichromate  et  un  quart  de  litre  d'acide 
sulfurique),  opérant  du  reste  comme  avec  le  fer.  Il  restera  à  virer 
à  l'orange  en  chromate  alcalin. 


N.-B.  —  Pour  le  genre  noir  et  bleu  solide,  il  faudra  laisser  un 
léger  excès  de  sel  ferreux  dans  la  liqueur  (l'acide  chromique 
détruirait  le  bleu).  On  prendra  pour  la  proportion  ci- haut  4  kilo- 
grammes de  bichromate  au  lieu  de  5  kilogrammes. 
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RAPPORT 

sur  l'école  de  dessin  mdustriel  pendant  Vannée  i875-i876j 

présenté  par  M.  Camille  Schœn. 


Séance  du  %  juillet  1876. 


Messieurs, 

Je  viens  vous  présenter,  au  nom  de  la  commission  de  Fécole  de 
dessin  industriel,  le  rapport  sur  la  marche  de  cette  école  pendant 
l'année  scolaire  4875-1876. 

Cette  école  continue  à  prospérer  sous  la  direction  de  MM.  Haff- 
ner  et  Boulanger,  et  les  travaux  des  élèves  ont  pu  figurer  avec 
distinction,  à  l'exposition  que  vous  aviez  organisée,  à  roccasion  du 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  industrielle. 

A  côté  des  produits  fabriqués  par  les  membres  de  votre  Société, 
vous  teniez  à  faire  connaître  les  différentes  institutions  que  vous 
patronnez  :  les  plus  anciennes  de  ces  institutions  sont  les  deux 
écoles  fondées  par  vous,  pour  développer  dans  notre  jeunesse  le 
goût  et  les  notions  du  dessin.  Vous  avez  toujours  compris  l'impor- 
tance de  cet  enseignement  pour  nos  industries,  et  vous  n'avez 
jamais  craint  aucun  sacrifice  pour  le  doter  convenablement.  En 
donnant  aujourd'hui,  aux  dessins  de  vos  élèves,  une  place  dans  la 
salle  de  vos  séances,  vous  teniez,  une  fois  de  plus,  à  montrer  toute 
votre  sollicitude  pour  cette  utile  institution. 

Les  travaux  des  commençants,  exposés  à  côté  de  ceux  des  élèves, 
qui  fréquentent  l'école  depuis  quelques  années,  ont  permis  au 
public  de  suivre  les  progrès  que  réalisent  les  élèves  sous  la  direc- 
tion de  leurs  professeurs. 

Nous  avons  constaté  que  ces  dessins  ont  été  examinés  avec 
intérêt  par  un  grand  nombre  de  visiteurs  de  l'exposition,  et  un 
certain  nombre  d'entre  eux  se  souviennent  que  c'est  dans  vos 
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écoles  qu'ils  ont  puisé  les  premières  notions  de  cet  art,  si  néces- 
saire dans  toutes  les  branches  de  l'industrie.  Plusieurs  de  ces 
anciens  élèves  occupent  dans  nos  industries  des  positions 
élevées,  qu'ils  n'ont  dû  qu'à  leur  travail  et  à  leur  persévérance. 
Que  ce  soit  là  un  encouragement  et  un  stimulant  pour  les  élèves 
actuels  ;  qu'ils  n'oublient  pas  que  le  travail  actif,  soutenu  et  per- 
sévérant, est  le  facteur  le  plus  important  dans  la  carrière  indus- 
trielle. Bon  nombre  d'entre  eux,  nous  n'en  doutons  pas,  trouveront 
des  positions  honorables  et  avantageuses,  s'ils  savent  imiter  ceux 
qui  les  ont  précédés  dans  vos  écoles  ;  ils  contribueront  ainsi  au 
but  commun  que  nous  cherchons  à  réaliser  ici  :  Maintenir  haut 
le  drapeau  de  notre  industrie  alsacienne. 

Grâce  à  la  générosité  de  l'un  de  vos  collègues,  le  budget  de 
l'école  est  assuré,  et  la  dotation  qu'il  vous  a  faite,  vous  a  permis 
de  rendre  l'écolage  gratuit.  C'est  à  vos  commissions  dirigeantes  à 
faire  en  sorte  que  l'enseignement  soit  rendu  aussi  profitable  que 
possible  pour  les  jeunes  gens  auxquels  vous  le  destinez. 

Votre  commission  de  l'école  s'est  occupée  spécialement  de  la 
question  des  modèles,  dont  nous  vous  signalions  déjà  l'importance 
il  y  a  quelques  années  ;  plusieurs  établissements  des  plus  considé- 
rables nous  ont  promis  leur  concours,  et  nous  nous  proposons 
d'en  user  largement,  pour  doter  notre  école  de  nouveaux  modèles. 

Les  modèles  du  dessin  industriel  ont  besoin  d'être  renouvelés 
au  fur  et  à  mesure  que  l'industrie  se  transforme  et  se  perfectionne. 
Avec  de  nouveaux  moyens  de  production,  de  nouveaux  besoins 
et  de  nouvelles  inventions,  il  se  crée  des  formes  nouvelles  et  de 
nouveaux  assemblages  des  éléments  de  machines. 

En  mettant  entre  les  mains  des  élèves  des  modèles  complets, 
avec  tous  les  détails  de  construction  du  jour,  nous  voulons  qu'en 
apprenant  à  reproduire  d'une  manière  exacte,  claire  et  intelligente, 
l'objet  qu'ils  copient,  ils  s'habituent  aux  formes  et  dispositions  de 
pièces  que  l'industrie  emploie  dans  ses  usines;  nous  voulons  qu'ils 
comprennent  le  fonctionnement  de  l'appareil  ou  de  la  machine 
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qu'ils  dessinent;  qu'ils  se  rendent  compte  de  chaque  trait  qu'ils 
tracent  sur  leur  papier. 

Nous  sommes  convaincus  qu'outre  l'utilité  pratique  de  cette 
méthode,  les  élèves  trouveront  plus  de  satisfaction  et  d'entrain 
dans  leurs  travaux,  et  nous  aurons  à  vous  demander,  dans  une  de 
vos  prochaines  réunions,  un  crédit  spécial  affecté  à  l'établisse- 
ment de  ces  modèles  sous  le  contrôle  de  votre  commission. 

Sur  73  élèves  qui  fréquentaient  les  cours  à  la  fin  de  rexercice 
1874-1875,  41  ont  continué  à  suivre  les  cours  pendant  l'année 
écoulée.  58  nouveaux  élèves  ont  été  admis  pendant  le  courant  de 
l'année,  sur  lesquels  18  se  sont  retirés  après  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Notre  école  compte  aujourd'hui  76  élèves,  sur  lesquels 

35  de  l"""  année, 
25  de  2"»     » 
12  de  3"^     i 
4  de  4"*"     »  et  plus. 

Nous  avons  toujours  un  certain  nombre  de  demandes  d'admis- 
sion que  le  manque  de  place  nous  oblige  d'ajourner,  jusqu'au 
moment  où  de  nouveaux  vides  se  font.  Nous  donnons  toujours  la 
préférence  pour  les  admissions  aux  jeunes  gens,  qui  fréquentent 
les  ateliers  et  qui  nous  sont  particuUèrement  recommandés  par 
les  chefs  chez  lesquels  ils  travaillent. 

Nous  nous  proposons  du  reste  d'élaborer,  sur  la  demande  des 
professeurs,  un  règlement  pour  l'admission  ou  le  renvoi  de  l'école, 
que  nous  soumettrons  à  votre  appréciation. 

L'âge  moyen  des  élèves  est  de  16  à  17  ans;  nous  en  avons 
quelques-uns  de  13,  d'autres  de  19. 

En  classant  les  élèves  d'après  leurs  occupations  en  dehors  des 
cours,  nous  trouvons  : 

20  élèves  fréquentant  l'école  primaire, 

11  >                l'école  professionnelle, 

29  >                les  grands  ateliers, 

10  »                les  ateliers  d'artisans, 

6  >                des  bureaux  divers. 
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En  comparant  ces  chiffres  à  ceux  de  Tannée  dernière,  vous  ver- 
rez qu'un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  déjà  occupés  dans 
les  ateliers  suivent  les  cours.  C'est  là  un  résultat  dont  vous  avez 
tout  lieu  d'être  satisfait. 

Votre  commission  vous  propose  de  voter  des  remercîments  aux 
professeurs  et  de  décerner  aux  élèves  les  récompenses  suivantes  : 


Médailles  d'argent. 

Meyer,  Emile,  17  ans,  3^  année,  dessinateur. 

Bégus,  Théodore,     47  ans,  3°       >  dessinateur. 

Thiriet,  Charles,      48  ans,  4*       »  dessinateur. 

Médailles  de  bronze. 

Husson,  Paul,         45  ans,  3®  année,  dessinateur. 

Stœcklin,  Grégoire,  45  ans,  3*^       »  école  primaire. 

Hausser,  Joseph,      47  ans,  3*^       >  dessinateur. 


Mentions  de  i'®  classe. 


Simonet,  Charles, 
Schmitt,  Albert, 
Fuchs,  Joseph, 
Wanner,  Alfred, 
Heckel,  Adolphe, 


45  ans,  3''  année,  école  primaire. 

47  ans,  3°       »  dessinateur. 

47  ans,  3*'       »  dessinateur. 

45  ans,  2"       »  école  primaire. 

47  ans,  2^       »  mécanicien. 

Mentions  de  2*  classe. 


Nass,  Adolphe,  47  ans,  2*  année,  ajusteur. 

Wolf,  J.-B.,  47  ans,  2*       >       chaudronnier. 

Lamy,  Jules,  48  ans,  3^       »       mécanicien. 

Haehnlé,  Emile,  46  ans,  4*       »       école  professionnelle. 

Baumlin,  Jacques,  46  ans,  4*       >       dessinateur. 

Schultis,  Louis,  45  ans,  4*       >       serrurier. 
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liCOLE  DE  FILATURE  ET  DE  TISSAGE  MfiCANIOVE  DE 

FONDÉE  SOUS  LE  PATRONAGE  DE  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE. 


Liste  des  élèves  sortis  avec  certificats  de  capacité  à  la  fin  de  Vannée  scoliâre  iS75-76. 


DIVISION  DE  LA  FILATURE. 

Certificats  de  capacité  de  i«'  ordre, 

MM.  Gérold  Zimmerlin,  de  Zofingen  (Suisse)...  19  points 
Edmond  Valentin,  de  ProTenchères  (Vosges)  17     » 

Certificats  de  capacité  de  9^  ordre. 

Eugène  Jordan,  dlssenheim  (Alsace) 15     » 

Achille  Deflin,  de  Saint-Dié  (Vosges) 15     » 

DIVISION  DU  TISSAGE. 

Certificats  de  capacité  de  i«'  ordre. 


Guillaume  Meyer,  de  Lenzbourg  (Suisse)  . .  18 
François  Matliey,  de  Valdoie  (Haut-Rhin)..  17 


Certific(Us  de  capacité  de  2*  ordre. 

Georges  Lefèvre,  de  Saint-Dié  (Vosges)  ...  16     » 
Auguste  Antoine,  de  Vecoux  (Vosges) 15     » 


sur  un  maxunim 
de  20  points 
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RÉSUMÉ  DES  SÉANCES 

de   la  Société   industrielle   de   IHiilliouse. 


Séance  du  28  juin  1876. 


Président  :  M.  Auguste  Dollfus  —  Secrétaire  :  M.  Ch.  Meunier-Dollfus. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

Catalogue  des  brevets  d'invention. 

Description  des  machines  et  procédés. 

Journal  de  mathématiques,  par  H.  Résal. 

Lectures  géographiques,  par  Ph.  Kuhff. 

Etude  de  moyens  pratiques  de  détruire  la  misère,  par  E.  Gacheux. 

Bulletin  dt  la  Société  de  protection  des  apprentis. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Poitiers. 

Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation. 

Douzième  Congrès  des  fabricants  de  papier  de  France. 

Essais  d'amélioration  de  la  culture  de  la  garance,  par  Â.  Besse. 

Divers  livres  à  Tusage  de  renseignement  primaire,  par  A.  Armbruster. 

Les  pandynamomètres,  par  6.-A.  Hirn. 

The  Textile  Colourist,  par  Ch.  O'Neill. 

Les  lectures  géographiques,  les  formes,  rimes,  etc.,  par  Ph.  Kuhff. 

La  nouvelle  législation  pénale  de  la  Russie,  par  E.  Lehr. 

Question  de  la  Houille,  par  E.  Levasseur. 

Création  d'un  institut  des  hautes  études  commerciales  à  Lyon. 

Elevage  des  vers  à  soie  du  chêne,  par  Aug.  Ztindel. 

Journal  F  Economiste,  de  Padoue.  ^r 

Un  volume  Pyrométrie,  de  Lambert.  ^ 

Le  TexUle  manufacturer. 

Bulletin  du  comité  des  forges  de  France. 

Technische  Mïttheilmgen,  de  Berlin. 

Rapport  annuel  de  la  Société  d'architecture  de  Francfort. 

Revue  trimestrielle  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Zurich. 

Journal  Merkur. 

TOU  XL VI.  SUPPLÉMENT  DB  DÉCBMBRI  1876.  ^ 
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Journal  le  Constructeur, 

The  Canadian  patent  office. 

The  polytechnic  review. 

Carte  du  Haut-Rhin,  par  M.  Stoffel,  pour  le  Musée  historique. 

Médaille  de  la  Société  des  arts  de  Genève. 

Almanach  national  de  France,  l'an  III  de  la  République,  par  M.  Th. 

Schneider. 
Une  lettre  d'invitation  aux  séances  de  la  Société  industrielle,  datée  de 

1826,  par  le  même. 
N'*  114  du  Bulletin  du  comité  des  forges  de  France. 
Voyages  d'études  Autour  du  monde,  par  M.  Ern.  Zuber. 
Revue  synoptique  des  vignobles  de  l'Univers,  par  M.  Th.  Winckler. 


La  séance  est  ouverte  à  5  1/4  heures,  en  présence  de  quarante 
membres . 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  26  avril  et  du  11  mai  sont  lus 
et  adoptés  sans  observation. 

M.  le  président  donne  connaissance  de  la  liste  des  dons  reçus  par 
la  Société.  Les  remerciments  d'usage  sont  votés  aux  divers  donateurs. 

Correspondance. 

M .  le  président  informe  l'assemblée  de  la  mort  de  M.  Bourry,  et  se 
fait  l'interprète  des  regrets  de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Hartmann-Liebach,  et  rap- 
[lelle  la  part  considérable  que  ce  grand  industriel  a  pris  autrefois  aux 
travaux  de  la  Société.  Le  souvenir  des  donations  faites  par  M.  Hart- 
mann-Liebach à  la  Société  industrielle  est  encore  présent  à  tous  les 
membres;  aussi  la  perte  de  ce  collègue,  de  ce  doyen  de  l'industrie 
alsacienne,  est-elle  vivement  ressentie  par  toute  la  Société. 

La  Société  géologique  de  France  annonce  qu'elle  tiendra  cette  année 
sa  réunion  extraordinaire  à  Chalon-sur-Saône  et  à  Âutun.  —  Dépôt 
de  la  circulaire  au  secrétariat. 

MM.  Maillefert  et  Mathelin,  de  Ghâtillon-sur-Seine,  adressent  des 
renseignements  relatifs  aux  noirs  pour  fonderies.  —  Dépôt  au  secré- 
tariat. 
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M.  Thiébaut  Ficbter,  l'un  des  lauréats  du  prix  Salatfaé,  exprime 
ses  remerclments. 

M.  Giraud,  pharmacien  à  Dijon,  annonce  qu'il  a  découvert  un  com- 
posé d'une  couleur  violette,  entièrement  minéral,  et  demande  que  la 
Société  examine  ce  produit.  —  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Ph.  EuhfiF  fait  hommage  de  divers  ouvrages  qui  sont  déposés 
sur  le  bureau. 

M .  Armbruster  fait  don  de  plusieurs  publications  concernant  les 
méthodes  d'enseignement. 

M.  Hugo  Herzer,  de  Bftle,  envoie  un  échantillon  d'un  produit  du 
Japon,  désigné  sous  le  nom  de  gélatine  végétale.  —  Renvoi  au  comité 
de  chimie. 

The  Franklin  Institute,  de  Philadelphie^  demande  l'envoi  des  Bulle- 
tins de  la  Société  industrielle  pour  les  placer  dans  sa  salle  de  lecture 
à  l'Exposition  de  Philadelphie.  —  Renvoi  au  Conseil  d'administration. 

M .  Kœssler,  secrétaire  du  Conseil  des  prud'hommes,  met  à  la  dis- 
position de  la  Société  industrielle  un  grand  nombre  de  paquets  de 
dessins  qui  sont  tombés  dans  le  domaine  public.  —  Il  lui  a  été  répondu 
que  ces  pièces  seraient  reçues  avec  reconnaissance. 

M.  Luzzati,  député  au  Parlement  italien,  demande  l'échange  des 
Bulletins  contre  le  Journal  des  économistes.  —  Renvoi  au  Conseil 
d'administration. 

M.  Rosenstiehl  dépose  un  pli  cacheté  qui  a  été  inscrit  sous  le  n'  228. 

M .  Roussin,  pharmacien  à  Paris,  adresse  deux  plis  cachetés  qui  ont 
été  inscrits  sous  les  n"*  229,  2S0. 

M.  Furno  envoie  une  brochure  concernant  les  machines  à  vapeur. 
—  Des  remerclments  lui  ont  été  adressés. 

M.  Damourette  demande  l'échange  des  Bulletins  contre  le  journal 
le  Constructeur.  —  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  José  Ferrer  j  Vidal,  de  Barcelone,  exprime  le  regret  de  n'avoir 
pu  prendre  part  aux  fêtes  du  mois  de  mai,  et  fait  hommage  à  la 
Société  du  travail  qu'il  a  fait  sur  les  industries  textiles,  à  l'occasion 
d'une  enquête  industrielle  en  Espagne.  —  Renvoi  au  comité  de  méca- 
nique. 

M.  Âmédée  Lalance,  de  Thann,  fait  don  d'une  petite  pièce  de 
monnaie  d'argent  antique  trouvée  dans  l'estomac  d'une  vache .  — 
Cette  pièce  sera  déposée  à  la  collection  des  médailles. 
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M.  Gustave  Sabler  envoie  divers  documents  relatifs  à  on  projet 
d'exploration  commerciale  du  Soudan  par  la  voie  du  Niger.  — 
Renvoi  au  comité  de  commerce. 

M.  Gacheux,  de  Paris,  adresse  une  brochure  résumant  les  diverses 
institutions  créées  à  Mulbouse. 

M.  Charles  Grad  envoie  de  la  part  de  M .  Emile  Girouard,  secrétaire 
de  la  rédaction  de  la  revue  scientifique  les  JMondes,  un  spécimen  de 
burette-lampe.  —  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Grad  transmet  également  au  nom  de  M.  Levasseur,  professeur 
de  géographie  économique,  un  rapport  à  TAcadémie  des  sciences  sur 
la  question  de  la  houille. 

MM.  A.  Ghaix  et  G^',  de  Paris,  envoient  les  documents  relatife  aux 
fondations  philanthropiques  créées  dans  leur  maison,  à  l'exemple  de 
celles  de  Mulhouse.  —  Des  remercîments  leur  ont  été  adressés. 

M .  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ernest  Zuber,  infor- 
mant la  Société  industrielle  qu'il  a  été  Mi  don  au  musée  de  sept  toiles 
choisies  parmi  les  tableaux  qui  ont  iSguré  à  la  tiection  des  beaux- 
arts,  à  l'Exposition  du  cinquantenaire,  savoir  : 

l''  Sous  bois,  de  M.  Alfred  Eœchlin,  don  de  H.  Auguste  DoUfus. 

2*"  Trappiste  m  prière,  de  M.  Jean  Benner,  don  de  M.  Jules  DoUfùs. 

S""  Pur  Irait  de  M.  Thiers,  fusain  de  M .  Bœtzel,  don  de  IL  Henri 
Spœrry. 

4*"  Le  docteur  Kiiss  dam  les  ruines  de  Strasbourg,  de  M.  Théophile 
Schuler,  donné  par  M.  Engel-DoUfus. 

6*  Bords  du  Rhin  à  Kembs,  de  M.  de  Niederh&usern-KoBchliD,  donné 
par  le  même. 

6°  Daphnis  et  Chloé,  de  M.  Emmanuel  Benner,  don  de  MM.  Louis 
Huguenin,  Albert  Hubner,  Jean  DoUfus  et  Ernest  Zuber. 

V  Le  vallon  de  la  Richardais  (Il  le-et- Vilaine),  de  M.  Henri  Zuber, 
don  de  Mme  Léon  Baumgartner-Favre. 

La  valeur  de  ces  dons  s'élève  à  9500  francs. 

M.  le  président  s'est  empressé  d'exprimer  de  vifs  remerdments  aux 
différents  donateurs,  dès  qu'il  a  eu  connaissance  de  ces  généreuses 
dispositions,  et  il  est  heureux  de  les  renouveler  publiquement. 

M.  le  président  informe  enfin  l'assemblée  que  la  réunion  des  sous- 
cripteurs à  l'Exposition  des  beaux-arts,  propose  à  la  Société  indus- 
trielle de  lui  faire  abandon  des  20  7o  du  montant  des  sooscriptîoDB 


—  505  — 

qui  devaient  être  affectés  à  couvrir  les  frais  de  Texpositioii  des  œuvres 
d'art,  à  la  condition  que  la  Société  industrielle  prenne  tous  ces  frais 
à  sa  charge  et  consacre  la  somme  mise  ainsi  à  sa  disposition  à  des 
achats  de  tableaux.  M.  le  président  fait  ressortir  tout  l'avantage  de 
cette  combinaison,  et  la  proposition  formulée  par  M.  Ernest  Zuber  est 
accueillie  avec  empressement  et  adoptée  à  Tunanimité. 

M.  Engel-Dollfus  transmet,  au  nom  de  H.  Emile  Eœchlin,  ancien 
maire  de  Mulhouse,  un  fusain  et  un  tableau  de  fleurs  dont  il  fait 
don  au  Musée. 

M.  Ferdinand  Hirn  offre,  au  nom  de  sa  famille,  à  la  Société  indus- 
trielle un  tableau  de  fleurs  et  de  fruits,  de  J.-6eorge  Hirn,  né  à  Mul- 
house en  1776. 

Des  remercîments  sont  votés  à  ces  donateurs . 

M.  le  président  annonce  à  l'assemblée  que  M.  Henri  Heeffelj  a  mis 
à  la  disposition  de  la  Société  industrielle  la  somme  de  cent  mille 
francs,  dont  il  lui  a  fait  don  le  H  mai  dernier;  75,000  francs  ont  été 
versés  en  espèces,  25,000  francs  sont  représentés  par  cinq  actions  de 
la  Société  Henri  Hœffely  et  C',  que  M.  Henri  Hœffely  a  bien  voulu 
transmettre  à  la  Société  au  pair. 

M.  le  président  rappelle  que,  conformément  à  la  décision  prise 
pendant  la  séance  du  11  mai,  le  lendemain  les  membres  du  bureau, 
délégués  à  cet  effet,  ont  été  exprimer  à  M.  Henri  Hseffely  les  senti- 
ments de  profonde  reconnaissance  de  tous  les  membres  de  la  Société 
industrielle. 

Le  Conseil  d'administration  propose  actuellement  d'affecter  les 
sommes  disponibles  au  payement  intégral  de  l'hypothèque  consentie 
par  les  héritiers  de  la  famille  Nicolas  Kœchlin  et  d'ouvrir  un  compte 
spécial  dit  de  la  fondation  Hseffely,  qui  serait  crédité  des  intérêts  de 
la  somme  mise  par  M.  Hœffely  à  la  disposition  de  la  Société.  Ces  fonds 
seraient  affectés  conformément  aux  désira  du  généreux  donateur. 

Ces  propositions,  mises  aux  voix,  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  Charles  Zundel  saisit  la  Société  de  diverses  questions  relatives 
aux  incendies.  —  Renvoi  à  une  Commission  à  désigner  parmi  les 
membres  des  comités  de  mécanique  et  de  chimie. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  du  président  de  la  Société 
des  arts  de  Genève.  Cette  lettre  accompagne  la  médaille  frappée  & 
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roccasioD  du  centième  anniversaire  de  la  fondation  de  cette  société. 
M.  Auguste  Dollfus  a  fait  parvenir  en  échange  la  médaille  que  ia 
Société  industrielle  vient  de  faire  frapper.  Le  même  envoi  a  été  fiiit 
à  toutes  les  Sociétés  avec  lesquelles  la  Société  industrielle  est  eo 
relations,  et  qui  se  sont  fait  représenter  à  la  fête  du  1 1  mai. 

M.  Kuhlmann,  président  de  la  Société  industrielle  du  Nord  de  la 
France,  à  Lille,  demande  divers  renseignements  concernant  les  salaires 
des  ouvriers  de  la  filature  et  du  tissage  de  coton  en  1850  et  en  1876. 
—  Il  a  été  donné  satisfaction  à  cette  demande. 

M.  Théodore  Winckler  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
de  la  Revue  synoptique  des  principaux  vignobles  de  TUnivers. 

Le  comité  de  mécanique  demande  l'impression  du  rapport  de 
M.  Fritz  Ëngel-Gros  sur  Tappareil  de  ventilation  imaginé  par  M.  De- 
mondésir.  —  Adopté. 

M.  Danzer,  directeur-adjoint  de  TEcole  de  filature  et  de  tissage, 
présente  une  note  sur  un  appareil  destiné  au  tissage  des  lisières  dans 
le  milieu  des  tissus  faits  en  double  largeur.  —  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

M.  Gh.  Reichard,  d'Erstein,  envoie  le  mémoire  remis  au  chancelier 
de  TEmpire  pour  défendre  les  intérêts  de  l'industrie  de  la  laine 
peignée,  au  moment  du  renouvellement  des  traités  de  commerce.  — 
Renvoi  au  comité  de  commerce. 

M.  le  président  de  la  Société  d'horticulture  de  Mulhouse  remercie 
la  Société  industrielle  de  lui  avoir  fait  don  des  grillages  en  bois  gui 
formaient  la  clôture  des  arcades  pendant  les  premiers  jours  de  l'Ex- 
position. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  dépêche  et  d'une  lettre  de 
M.  Resselièvre,  président  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  dans 
lesquelles  il  se  fait  l'interprète  dep  sentiments  de  reconnaissance  et 
de  sympathie  des  membres  de  la  Société  industrielle  de  Rouen  envers 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 

M.  Auguste  Dollfus  s'est  empressé  de  transmettre  ses  remerclments. 

La  Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la 
Seine-Inférieure  a  décerné  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  on 
diplôme  constatant  son  admiration  pour  les  services  émincnts  rendus 
par  notre  Société,  depuis  un  demi-siècle,  à  la  cause  de  la  moralisation, 
au  progrès  social  et  à  l'avancement  de  l'industrie  française. 
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Notre  collègue,  M.  Depierre,  présent  à  la  séance  de  la  Société 
rouennaise,  a  remercié  immédiatement  la  Société  d'émulation  au  nom 
delà  Société  industrielle.  —  M.  Auguste  Dollfus  a  transmis  également 
ses  remercîments. 

M.  Bainier,  sous-directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de 
Marseille,  demande  dirers  renseignements  sur  la  situation  industrielle 
de  l'Alsace.  —  Ces  renseignements  ont  été  transmis. 

M.  Maurice  Prud'homme  dépose  un  pli  cacheté  qui  a  été  inscrit 
sous  le  N**  281. 

M.  Théodore  Schlumberger  enyoie  divers  spécimens  d'écriture 
obtenus  au  moyen  d'une  machine  américaine,  dite  machine  à  écrire. 
Cet  appareil  est  placé  sous  les  yeux  de  l'assemblée. 

M.  le  président  annonce  que  M.  Théodore  Schlumberger  fera  fonc- 
tionner la  machine  à  la  fin  de  la  séance . 

M.  Résal,  membre  de  l'Institut,  directeur  scientifique  du  Journal 
de  mathématiques  pures  et  appliquées,  et  M.  Gauthier- Villars,  éditeur 
à  Paris,  font  hommage  à  la  Société  industrielle  du  Journal  de  mathé- 
matiques pures  et  appKqnées,  —  Des  remercîments  ont  été  adressés  à 
MM.  Résal  et  Gauthier-Villars. 

MM.  Mœhler,  Jules  Bourcart,  J.  Ehinger,  !>  Roudolphi,  Ernest 
Bourry,  Jules  Schcurer,  Adolphe  Stein,  M.  Léry,  Jean-Jacques  Bour- 
cart, J.-J.  Frey,  Steiner-Schœn,  Thierry-Rûckert,  Fernand  Dehaitre, 
Pierre  Dollfus,  Platen,  Jules  André,  de  la  Morinière,  E.  de  Pouvour- 
yille,  Jourdain,  A.  Dupuy,  D'  Laurent,  Blake  Oughterson,  A.  Glanz- 
mann,  Thomas  Powell,  X.  Gilardoni  père  et  fils,  Charles  Kirschleger, 
Ernest  Lauth,  Eugène  Gœb,  remercient  la  Société  industrielle  de  les 
avoir  admis  comme  membres  ordinaires. 

M.  Boden,  ingénieur  des  constructions  navales,  désigné  comme 
délégué  par  la  Société  nationale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
s'excuse  de  n'avoir  pu  assister  à  la  séance  de  mai. 

M.  Cailletet,  M.  le  président  de  la  Société  des  anciens  élèves  des 
écoles  nationales  d'arts  et  métiers,  M.  Puaux,  M.  Aug.  Laugel,  M.  Gas- 
ton Tissandier,  M.  le  président  de  la  Société  d'agriculture  des  sciences 
et  arts  de  la  Sarthe,  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture 
des  sciences  et  art»  de  Douai,  M.  J.  Weisgerber,  M,  Douvier,  M.  Stœh- 
ling,  expriment  leurs  regrets  de  n'avoir  pu  prendre  part  aux  fêtes  du 
mois  de  mai. 
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La  Société  de  gymnastique  de  Mulhouse,  la  Société  des  tndens 
élèves  des  écoles  nationales  d'arts  et  métiers,  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles,  la  Société  Sainte-Cécile  d'Altkircb,  la  Société  de 
gymnastique  de  Munster,  la  Société  belfortaine  d'émulation,  M.  Weiss- 
Friess,  directeur  de  V  Union  chorale  de  Kingersheim,  M.  Spitz,  direc- 
teur de  la  Fav^fare  d'Issenbeim,  M.  James  Gros,  président  de  YDnkm 
chorale  de  Gernay,  M.  Hagenbach-Bischoff,  président  de  la  Société 
d'utilité  publique  de  Bàle,  la  Société  Orphéenne  de  Guebwiller,  la 
Société  industrielle  de  Reims,  ïihrphéon  de  Tbann,  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  Golmar,  la  Société  industrielle  et  commerciale  de 
Sainte -Marie-aux- Mines,  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  la 
Société  de  gymnastique  t  Union,  remercient  la  Société  industrielle  de 
l'enroi  de  ia  médaille  commémorative  frappée  en  Thonneur  da  cin- 
quantenaire. 

Travawc. 

M.  le  président  rappelle  que  conformément  aux  dispositions  des 
statuts  relatifs  aux  dépôts  des  plis  cachetés,  Touverture  de  ces  plis 
peut  avoir  lieu  d'office  dix  ans  après  Tépoque  où  les  pièces  ont  été 
reçues;  toutefois,  M.  le  président  a  jugé  convenable  d'envoyer  ans 
circulaire  à  toutes  les  personnes  qui  ont  déposé  des  plis  cachetés 
avant  1 866,  afin  de  connaître  leurs  dispositions  actuelles.  Les  réponses 
à  cette  circulaire  devront  parvenir  à  la  fin  de  juillet  au  plus  tard. 

Sur  la  demande  de  M.  Edouard  Hofer-Grosjean,  M.  le  président 
procède  à  l'ouverture  du  pli  cacheté  N""  40,  déposé  par  lui  en  1860; 
il  contient  la  description  d'un  procédé  de  purification  de  la  fuchsine 
et  de  Tazaléine.  —  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Sur  la  demande  de  M.  Picard,  de  Guebwiller,  il  est  procédé  à 
l'ouverture  du  pli  cacheté  N"*  58,  déposé  en  1861  ;  il  contient  une  note 
sur  une  substance  propre  à  remplacer  l'albumine  d'œufs.  —  Renvoi 
au  comité  de  chimie. 

M.  Rosenstiehl  prend  place  au  bureau  et  rappelle  qu'il  a  fait  récem- 
ment un  rapport  sur  la  réaction  des  vapeurs  nitreuses  sur  Taliza- 
rine,  signalée  par  M.  Strobel.  M.  Rosenstiehl  a  qualifié  dans  son 
travail  la  nitroalizarine  de  substance  nouvelle.  Or,  il  a  découvert  dans 
le  numéro  10  du  14  juin  1875  des  Bulletins  de  la  Société  chimique  de 
Berlin,  à  la  page  780,  une   communication  de  M.  W.-H.   Perkin 
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relative  à  la  nitro*alizarine .  C'est  donc  à  M.  Perkin  qu'il  conrient 
d'attribuer  la  priorité  de  la  découverte  de  cette  «ubstance. 

Le  comité  d'histoire  naturelle  demande  Tadjonclion  de  M.  Edouard 
DoU.  —  Approuvé. 

Le  comité  d'utilité  publique  demande  Tadjonction  de  M.  Ë.  dePou- 
vourville.  ~   Approuvé. 

M.  le  président  rappelle  la  résolution  prise  par  acclamation  au 
banquet  du  11  mai^  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Nicolas 
Kœchlin  père,  et  demande  à  l'assemblée  de  régulariser  par  un  vote 
cette  décision  prise  en  dehors  des  séances  habituelles  de  la  Société. 
—  La  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité,  et  le  Conseil  d'admi- 
nistration est  chargé  d'étudier  les  mesures  propres  à  satisfaire  ce  vœu. 

M.  le  président  informe  la  Société  que  les  membres  du  comité  de 
chimie  ont  pensé  que  le  moment  est  venu  aujourd'hui  de  décerner  le 
même  honneur  à  l'un  des  hommes  qui  a  le  plus  puissamment  con- 
tribué au  développement  de  l'industrie  des  toiles  peintes,  à  Daniel 
Eœchlin. 

M.  Auguste  Dollfus  retrace  en  quelques  mots  les  grands  services 
rendus  par  Daniel  Kœchlin,  et  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  extraordinaire  du  comité  de  chimie. 

M.  le  président  rappelle  que  nos  collègues  de  la  Russie  ont  pris,  il  y 
a  quatre  ans,  l'initiative  d'un  semblable  projet,  dont  la  réalisation 
n'a  été  remise  à  une  autre  époque  que  sur  les  instances  de  la 
famille  Kœchlin. 

Aujourd'hui  le  moment  paraît  venu  où  la  Société  doit  rendre 
hommage  à  ses  morts  illustres.  Les  locaux  dont  dispose  maintenant  la 
Société,  permettent  la  réalisation  de  ces  vœux. 

L'assemblée  consultée,  approuve  à  l'unanimité  la  proposition  du 
comité  de  chimie. 

M.  le  président  annonce  que  l'Exposition  sera  irrévocablement 
fermée  le  dimanche  2  juillet,  à  6  heures  du  soir.  Les  objets  exposés 
pourront  être  retirés  dès  le  lundi  3  juillet  ;  il  en  sera  délivré  des 
récépissés  donnant  décharge  à  la  Société. 

M.  le  président  annonce  qu'il  sera  fait  des  rapports  sur  l'Exposition 
par  les  comités  de  chimie,  de  mécanique  et  des  beaux-arts.  A  ces 
travaux  seront  joints  des  albums  spéciaux  contenant  les  collections 
des  tissus  exposés  par  les  diverses  maisons. 
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Enfin,  pour  permettre  d'établir  Thistoire  de  la  fabrication  des  toiles 
peintes  et  d'autres  produits  manufacturés  dont  les  procédés  dispa- 
raissent souvent  avec  les  hommes,  sans  laisser  même  de  traces 
dans  les  fabriques,  le  comité  de  chimie  à  émis  la  proposition  de  con- 
signer tous  les  faits  relatifs  à  la  fabrication  dans  des  plis  cachetés 
qui  ne  pourraient  être  ouverts  qu'au  bout  de  cinq,  dix,  vingt  et  même 
vingt-cinq  ans,  l'assentiment  des  maisons  étant  du  reste  toajoars 
réservé. 

Cette  proposition  est  approuvée  à  l'unanimité.  Une  circulaire  sera 
adressée  à  cet  effet  à  toutes  les  maisons. 

M.  le  président  demande  à  l'assemblée  de  statuer  sur  la  compositioa 
de  la  Commission  qui  sera  chargée  de  l'emploi  des  fonds  de  la  donation 
Daniel  Dollfus-Ausset.  Le  Conseil  d'administration  propose  les  mem- 
bres suivants:  M.  Auguste  Dollfus,  président;  MM.  Gustave  DoUfus, 
Charles  Nasgely,  Edouard  Dollfus,  Engel-DoUfus,  Rosenstiehl,  Alfred 
Favre. 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Le  comité  de  chimie  demande  l'adjonction  de  M.  Wagner.  —  Adopté. 
.  M.  le  président  donne  lecture  de  la  note  de  M.  Dauzer  sur  l'appa- 
reil Widemann.  —  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Mathieu  Mieg  donne  lecture  de  la  note  qu'il  a  rédigée  à  la  suite 
d'une  visite  à  la  grotte  de  Cravanche.  —  Renvoi  au  comité  d'his- 
toire naturelle. 

M.  le  président  rappelle  que  rassemblée  aurait  à  statuer  sur  le 
programme  des  prix  pour  l'année  1877.  Par  suite  des  circonstances 
les  comités  n'ont  pu  encore  terminer  leurs  travaux  à  ce  sujet.  Afin  de 
ne  pas  retarder  l'impression  du  programme,  M.  le  président  propose 
d'autoriser  les  comités  mêmes,  à  faire  procéder  à  cette  impression.  — 
Cette  proposition  est  adoptée. 

A  ce  sujet  M.  le  président  annonce  que  le  Bulletin  spécial  qui  com- 
prendra les  travaux  présentés  à  la  séance  de  mai  ne  contiendra  pas 
moins  de  500  à  600  pages  :  aussi  cherchera-t-il  à  pubb'er  avant  l'appa- 
rition de  ce  volume  un  Bulletin  afin  de  faire  paraître  aussi  rapidement 
que  possible  les  travaux  urgents,  ceux  du  comité  de  chimie  notamment. 

Pendant  le  cours  de  la  séance,  M.  Paul  Mieg,  manubcturitr  à 
Mulhouse,  présenté  par  M.  Georges  Vaucher,  M.  Weiss-Zuber,  Armand, 
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négociant  à  Mulhouse,  présenté  par  M.  G.  Courtois,  MM.  Gustave  et 
Julien  Scheurer,  filateurs  à  Audincourt,  présentés  par  M.  Aug.  Lalance, 
M.  Eugène  Œsinger,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Strasbourg, 
présenté  par  M.  Gustave  Favre,  M.  Frédéric  Zeyer,  teinturier  à 
Sainte-Marie-aux-Mines,  présenté  par  M.  Arthur  Favre,  M.  Bohm, 
chimiste  à  Twer  (Russie),  présenté  par  M.  Iwan  Steinbach,  MM.  Fau- 
quel-Besseliëvre,  manufacturier  à  Rouen,  Charles  Vincent,  manufac- 
turier à  Senones,  Jules  Guth,  manufacturier  à  Mulhouse,  Ostermeyer- 
Chatelain,  manufacturier  à  Moutier  (Suisse),  présentés  par  M.  Auguste 
Dollfus,  M.  Carpentier,  manufacturier  à  Issenheim,  présenté  par 
M.  Euhlmann-Sandherr,  M.  Alfred  Maurice,  directeur  de  TUsine  à  gaz  de 
Mulhouse,  présenté  par  M.  Altenberger,  MM.  Daniel  Fauquet,  manu- 
facturier à  Rouen,  Henri  Weber,  manufacturier  à  Troyes,  présentés 
par  M.  Camille  Eoechlin,  M.  Carlos  Haffher,  manufacturier  à  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  présenté  par  M.  Schwenck,  sont  admis  membres 
ordinaires  de  la  Société  industrielle  à  Tunanimité  des  votants. 

L'ordre  du  jour  est  encore  très  chargé,  mais  vu  Theure  avancée, 
Texamen  des  autres  travaux  est  remis  à  la  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  7  heures . 


Séangjs  du  26  jmLLET  1876. 


Président  :  M.  Auguste  Lalance,  vice-président.  —  Secrétaire  : 

M.  Ch.  Meunier-Dollfus. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

Catalogue  des  brevets  d'invention. 

Description  des  machines  et  procédés  brevetés,  tome  VIII. 

Cours  de  mécanique  appliquée  aux  machines,  par  P.  Poncelet.  2*  partie. 

Bulletin  de  la  Société  de  protection  des  apprentis . 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Basse- Alsace. 

Notice  sur  une  nouvelle  classe  de  matières  colorantes,  par  Ch.  Lauth. 

Un  numéro  de  la  Revue  géographique  internationale. 

Le  Textile  ma/nufacturer . 

R^me  polytechnique  de  Philadelphie. 
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Report  on  the  ventilation  of  the  Hallof  representaUve$,  de  Philadelphie. 

Die  metrischen  Gemndesysteme  fiir  scharfgôngige  Sehrauben. 

The  Canadian  patent  office. 

Le  Merkur. 

Une  collection  de  peintures,  aquarelles,  photographies,  estampes,  etc., 
par  M.  Hartmann-Liebach. 

Différents  objets,  tels  que  :  fayence,  coquillages,  fruits,  bimbloterie, 
etc.,  par  le  même. 

Une  série  de  plans,  cartes,  albums  etc.,  par  le  même. 

Plusieurs  photographies  et  albums,  de  MM.  Dietrich  et  G*. 

Une  petite  pile,  de  M.  Fr.  Witz,  pour  le  cabinet  Dollfus-Ausset. 

Un  modèle  de  turbine  donné  par  la  Société  alsacienne  de  construc- 
tions mécaniques . 


Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans 
observation. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  liste  des  dons  reçus  par  la 
Société,  et  appelle  Tattention  de  ses  collègues  sur  une  collection 
de  nombreux  objets  provenant  de  la  succession  de  M.  Hanmann- 
Liebach. 

M.  le  président  rappelle  les  dons  importants  de  ce  généreux  dona- 
teur, notamment  deux  sommes  de  10,000  francs  auxquelles  la  Société 
est  chargée  de  donner  telle  affectation  qu  elle  jugera  le  plus  conve- 
nable, l'idée  d'une  publication  des  œuvres  de  Lambert  ayant  été 
reconnue  impraticable  à  cause  des  dépenses  considérables  qu'elle 
entraînerait . 

M.  Auguste  Lalance  fait  encore  remarquer  un  modèle  de  turbins 
offert  par  la  Société  alsacienne  de  constructions  mécaniques  et  un 
très  bel  appareil  électro- médical,  construit  par  Rubmkorff,  don  de 
M.  Frédéric  Witz,  de  Gernay.  —  Les  remercîments  d'usage  sont  votés 
aux  divers  donateurs. 

Correspondance, 

M.  le  président  fait  part  de  la  mort  de  M.  Prosper  Pimont,  et  se  fiait 
l'interprète  des  regrets  de  la  Société. 
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MM.  Garpentier,  Maurice,  Daniel  Faaquet,  Jules  Gutb,  Zeyer, 
Weber,  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  comme  membres 
ordinaires. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  envoie  une 
circulaire  relative  à  la  session  générale  de  son  congrès  à  Glermont- 
Ferrand.  —  Dépôt  au  secrétariat. 

L'Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz  adresse 
le  programme  des  concours  ouverts  pendant  Tannée  1876-1877.  •  - 
Dépôt  au  secrétariat. 

M.  Emile  Pemn  informe  la  Société  qu'une  collection  complète  du 
Polytechnisches  Journal  de  Dingler,  de  1844  à  1868,  est  à  vendre.  — 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

La  Société  Verein  deutscher  Ingenieure  demande  des  renseigne- 
ments concernant  les  pas  de  vis.  —  Il  lui  a  été  adressé  douze  exem- 
plaires du  mémoire  de  M.  Steinlen. 

MM.  de  Dietrich  et  G""  font  hommage  à  la  Société  des  diverses 
photographies  et  publications  qui  ont  figuré  à  l'Exposition.  —  Des 
remercîments  leur  ont  été  adressés. 

La  Société  néerlandaise  pour  le  progrès  de  l'industrie,  fondée  à 
Harlem,  sollicite  l'envoi  d'échantillons  de  tissus.  —  Gette  question  sera 
examinée. 

M.  A.  Stocker  demande  l'accès  de  la  bibliothèque;  il  lui  a  été 
répondu  que  les  membres  de  la  Société  y  étaient  seuls  admis . 

M.  Léon  Moreau,  de  Bruxelles,  adresse  une  brochure  descriptive 
de  la  pompe  Greindl.  —  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  G.  Haushahn,  de  Stuttgart,  envoie  des  prospectus  concernant  des 
cadres  pour  dessins  et  gravures.  —  Renvoi  au  comité  des  beaux-arts. 

La  Revue  américaine  de  Philadelphie,  The  polyiechnic  Review,  adresse 
un  numéro  de  sa  publication  et  demande  l'échange  contre  les  Bulle- 
tins. —  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

MM.  les  présidents  de  la  Société  industrielle  de  Rouen  et  de  la 
Société  philharmonique  de  Munster  remercient  la  Société  industrielle 
de  la  médaille  commémorative  qui  leur  a  été  envoyée. 

Travaiuc. 

Le  comité  de  chimie  demande  l'impression  du  pli  cacheté  déposé 
par  M.  Hofer-Grosjean,  ouvert  dans  la  dernière  séance.  —  Adopté. 
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M.  Amédée  Rieder  annonce  que  le  comité  de  Tindastrie  do  papier 
a  décidé  de  n'apporter  aucun  changement  au  programme  des  prix. 

Le  comité  des  beaux-arts  demande  l'adjonction  de  MM.  Louis 
Huguenin,  Emile  Kœchlin-Elippel.  Léon  Eoechlin,  Ivan  Rade,  Camille 
de  Lacri)ix.  —  Adopté . 

Le  comité  des  beaux-arts  a  acquis  pour  le  musée  de  la  Société 
industrielle  les  deux  œuvres  d'art  suivantes  : 

i^  La  fuite  en  Egypte^  par  M.  Vetter. 

2*  Saint  Paul  devant  Paréopage^  dessin  de  M.  Bida. 

M.  le  président  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Ernest  Zuber  sur 
la  création  de  la  Société  des  arts  de  Mulhouse.  —  La  Société  consultée 
décide  qu'elle  prêtera  son  patronage  à  cette  institution  nouvelle,  des- 
tinée^ à  propager  le  goût  des  arts  dans  notre  ville. 

M.  Louis  Huguenin,  ancien  associé  de  la  maison  Schwartz-Hugue- 
nin,  autorise  l'ouverture  d'un  pli  cacheté  déposé  par  M.  Gustave 
Schwartz  en  1856.  Il  contient  une  note  relative  à  la  fixation  de  Foutre- 
mer  sur  laine  et  principalement  sur  lastings.  —  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

M.  Charles  Thierry-Mieg  demande  que  les  plis  déposés  par  lui  et 
inscrits  sous  les  n""  19,  21,  29  et  44  restent  encore  fermés  pendant 
cinq  ans. 

Conformément  à  la  demande  de  M.  Charles  Lautb,  le  pli  cacheté 
n°  72  est  détruit. 

Le  pli  cacheté  n**  27,  déposé  par  M.  Kœchlin-Schwarlz,  est  ouvert  ; 
il  contient  une  note  sur  un  procédé  spécial  de  teinture  de  laine  filée. 
—  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Sur  la  demande  de  MM.  de  Dietrich  et  C*,  il  est  procédé  à  l'ouver- 
ture du  pli  cacheté  n°  78  :  il  contient  une  note  concernant  la  fabri- 
cation de  différents  objets  en  métal  homogène  Ressemer.  —  Renvoi 
au  comité  de  mécanique. 

Il  est  procédé  à  l'ouverture  de  deux  plis  cachetés  n~  78  et  90,  déposés 
par  M.  Thirault^  pharmacien  à  Saint-Etienne,  contenant  l'un  une  note 
sur  une  matière  colorante  jaune  extraite  de  Tacide  phénique,  l'autre 
une  note  sur  le  gris  d'aniline.  —  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Les  plis  cachetés  n""  46  et  71,  déposés  par  M.  Oscar  Scheur^,  sont 
détruits  sur  sa  demande. 
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Le  pli  n""  i  02,  déposé  par  M.  Emmanuel  Weiss,  de  Bftle,  est  ouvert  : 
il  contient  une  recette  de  colle  pour  le  tissage.  —  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

MM.  Richard  et  Schneider  demandent  la  destruction  des  plis  cachetés 
n"  85  et  38.  —  Il  est  fait  droit  à  leur  demande. 

M.  Gordillot  demande  Touverture  du  pli  n""  86  :  il  renferme  une 
note  relative  à  la  fixation  de  certaines  couleurs  fugaces  par  la  caséine. 

—  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  le  président  annonce  que  les  locaux  de  la  Société  ont  repris  leur 
physionomie  ordinaire:  grâce  à  Tobligeance  de  M.  Benoît  Lantz, 
les  salons  qui  ont  servi  à  l'exposition  des  Beaux- Arts  se  trouvent  dès 
maintenant  à  la  disposition  de  la  Société.  —Des  remercîments  sont  votés 
à  M.  Benoît  Lantz. 

M.  Camille  Schœn  prend  place  au  bureau  et  donne  lecture  du 
rapport  sur  la  marche  de  TEcole  de  dessin  industriel  ;  Técole  compte 
actuellement  soixante-seize  élèves,  et  sa  marche  est  satisfaisante.  Le 
rapport  conclut  à  voter  des  remercîments  aux  professeurs  et  à 
décerner  les  récompenses  suivantes: 

Médaille  d'argent.  —  Meyer  Emile.  —  Begus  Théodore.  — 
Thiriet  Charles. 

* 

MÉDAILLE  DE  BRONZE.  —  Hussou  Paul.  —  Stœckliu  Grégoire.  — 
Hausser  Joseph. 

Mention. HONORABLE  de  l"*  classe.  —  Simonet  Charles.  — Wanner 
Paul.  —  Schmidt  Albert.  —  Heckel  Adolphe .  —  Fuchs  Joseph . 

Mention  honorable  de  2°*  classe.  —  Nass  Adolphe.  —  Haehnlé 
Emile.  —  Wolf  Jean-Baptiste.  —  Baumlin  Jacques.  —  Lamy  Jules. 

—  Schultis  Louis. 

L'assemblée  adopte  ces  propositions. 

M.  le  président  donne  connaissance  de  la  liste  des  lauréats  du  cours 
de  dessin  de  figure  et  d'ornement,  soumise  à  l'approbation.  Ce  sont  : 

Rappel  de  médaille  de  vermeil.  —  Kubler  Martin. 

Médaille  de  vermeil.  —  StoBcklin  Charles. 

MÉDAILLE  d'argent.  —  SalzmauH  Emile.  —  Roggenmoser  Jules. 

Rappel  de  médaille  de  bronze.  —  Degert  Jules . 

Médaille  de  bronze.  — Muller  Charles.  —  Lechard  Etienne.  — 
Flory  Joseph. 
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Mention  honorable  de  1"  classe.  —  Baudinot  Alphonse.  —  Schott 
Charles.  —  Schmieder  Gustave.  —  Lehmann  Paul.  —  Lehmann  Pierre. 

Mention  honorable  de  2"*  classe.  —  Notter  Auguste.  —  Fromm 
Joseph.  —  Mœglé  Louis.  —  Schneider  Charles. 

Ces  propositions  sont  adoptées.  —  Des  remerctments  sont  TOlés  à 
MM.  les  proresseurs. 

M.  Auguste  Lalance  lit  une  note  de  M.  L.  Stamm,  chimiste  à  Wes- 
serling,  sur  quelques  couleurs  vapeur  obtenues  avec  la  nitro-alizarine. 
—  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Kuhlmann  prend  place  au  bureau  et  donne  connaissance  dn 
rapport  sur  la  marche  de  TEcole  de  chimie  industrielle  pendant 
Tannée  1875-1876  ;  la  situation  est  satisfaisante,  le  nombre  des  élèves 
alsaciens  a  notablement  augmenté.  Le  rapport  conclut  à  Toter  des 
remerciments  à  M.  le  directeur  Goppelsrœder,  à  M.  le  professeur  Koç^ 
et  à  MM.  les  préparateurs.  —  Ces  propositions  sont  adoptées. 

M.  Auguste  Lalance  lit  une  note  de  M.  Heller  sur  le  porte-cour- 
roie Biedermann.  Le  comité  de  mécanique  demande  Timpreosion  de 
ce  travail.  —  Adopté. 

M.  Rosenstiehl  donne  un  résumé  verbal  d'une  note  de  M.  Witz,  de 
Rouen,  sur  Tinfluence  du  vanadium  dans  le  développement  du  noir 
d'aniline.  —  L'assemblée  prononce  le  renvoi  du  travail  de  M.  Witz 
au  comité  de  chimie,  et  autorise  celui-ci  à  en  décider  l'impressiOD 
pour  éviter  toute  perte  de  temps. 

M.  Auguste  Lalance  donne  communication  d'un  intéressant  trayaii 
historique  de  M.  Auguste  Stœber.  —  L'assemblée  en  décide  Fim- 
pression. 

M.  Edouard  Schwartz  lit  divers  passages  d'un  mémoire  qu'il  a 
rédigé  sur  l'histoire  et  la  statistique  commerciale  du  rayon  industriel 
de  Mulhouse,  depuis  1880  jusqu'à  nos  jours.  —  L'impression  de  ce 
travail  est  votée. 

M.  Gustave  DoUfus  donne  lecture  de  son  travail  sur  les  tissus  à 
l'Exposition  de  la  Société  industrielle.  M.  le  président  remercie  M.  Gus- 
tave DoUfus  dont  le  travail  sera  communiqué  au  rapporteur  du  comité 
de  chimie  afin  que  tous  les  rapports  relatifs  à  l'Exposition  formait 
un  ensemble  complet.  —  Afin  d'éviter  toute  perte  de  temps,  l'assem- 
blée autorise  les  comités  de  chimie  et  de  mécanique  à  dédder  eux- 
mêmes  l'impression  des  rapports  sur  l'Exposition. 
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M.  le  président  donne  communication  du  rapport  de  M.  Ernest  Zuber 
sur  les  beaux-arts^  à  l'Exposition  de  la  Société  industrielle.  L'assem- 
blée  demande  qu'un  rapport  spécial  soit  consacré  à  l'exposition  de 
photographie  de  MM.  A.  Braun  et  G*,  sur  la  proposition  de  M.  Rosen- 
stîehl.  —  Le  rapport  de  M.  Zuber,  de  même  que  celui  de  M.  Gustave 
DoUfus,  sera  adressé  aux  divers  rapporteurs  :  les  travaux  pourront 
ainsi  présenter  un  ensemble  satisfaisant. 

Pendant  le  cours  de  la  séance  :  M.  Alexandre  Guiwartowsky,  manu- 
facturier à  Moscou,  présenté  par  M.  E.  Welter;  M.  Maillefert,  Jules, 
manufacturier  à  Châtillon-sur-Seine,  présenté  par  M.  Auguste  Dollfus; 
M.Adolphe  Mohler,  manufacturier  à  Obernai,  présenté  par  M.  Charles 
Nœgely,  sont  admis  membres  ordinaires  à  l'unanimité  des  votants. 

M.  le  président  propose  à  l'Assemblée  de  décider  que  la  Société,  de 
même  que  l'année  dernière,  prenne  ses  vacances  pendant  le  mois 
d'août:  la  prochaine  réunion  aurait  lieu  en  septembre.  —  Cette  pro- 
position est  adoptée. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  27  septembre  1876. 


Président  :  M.  Auguste  Dollfus.  —  Secrétaire  :  M.  Ce.  Meunier-Dollfus. 

Dons  offerts  à  la  Société, 

Catalogue  des  brevets  d'invention. 

Description  des  machines  et  procédés. 

Trois  numéros  du  Bulletin  du  comité  des  forges  de  France. 

Essais  sur  la  mécanique  moléculaire,  par  P.  Dronnier. 

Guide  de  cubage  et  d'estimation  des  bois,  par  A.  Frochot 

Le  chaufTage  par  le  gaz,  par  G.  Germinet. 

Statistique  de  la  Saxe. 

Exposition  industrielle  de  Munich. 

Mémoire  de  la  Société  d'utilité  publique  de  Bftle. 

La  Revue  métallurgique. 

Le  journal  Le  Constructeur, 

Le  journal  Mercure. 
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Société  néerlandaise  pour  le  progrès  de  rindustrie. 

Bulletin  de  la  Société  de  protection  des  apprentis. 

Bulletin  agricole  de  Douai. 

Le  journal  Le  Coton, 

Cinquantième  anniversaire  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  par 
0.  Fauquet. 

La  réouverture  des  cours  de  l'école  sup"  de  commerce  de  Bordeaux. 

Aérage  et  assainissement  des  grandes  villes,  par  E.  Bosc. 

Statistique  de  Mecklenbourg. 

rinstitution  de  la  Lombardie. 

Etudes  des  procédés  de  Tesprit  humain  dans  la  recherche  de  Fin- 
connu,  par  M.  E.  Ghevreul. 

Cocons  de  vers  à  soie  de  l'allante,  par  M.  J.-Alb.  Schlumberger. 

Album  photographique  de  vues  de  l'Exposition  de  la  Société  indus- 
trielle, 17  mai,  grand  format,  par  M.  Ad.  Braun. 

Compte-rendu  de  la  Société  d'encouragement  à  l'épargne  de  Hulhouse, 
exercice  1876. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  1/4,  en  présence  de  quarante 
membres. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  liste  des  dons,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  bel  ouvrage  de  M.  Chevreul  de  l'Institut,  intitulé  : 
Etudes  des  procédés  de  l'esprit  humain  dans  la  recherche  de  rincannu; 
les  anciennes  Académies  des  sciences j  offert  par  M.  Résal,  de  l'Institut: 
le  remarquable  album  photographique,  contenant  les  vues  principaIflB 
de  TExposition  de  la  Société  industrielle,  don  de  MM.  A.  Braun  et  G"; 
enfin  des  cocons  de  vers  à  soie  de  Tailante  offerts  par  H.  J.-A. 
Schlumberger. 

Correspondance. 

M""*  Eœchlin-Schlumberger  remercie  la  Société  du  don  fait  aux 
ouvroirs  de  diverses  étoffes  provenant  de  l'Exposition. 

M.  le  président  fait  part  de  la  perte  sensible  que  la  Société  vient  de 
faire  dans  la  personne  de  M.  Michel  ;  il  rappelle  les  longs  et  dévoués 
services  de  M.  Michel,  et  se  fait,  au  nom  de  ses  collègues,  l'interprète 
des  regrets  de  la  Société. 
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M.  y.  Angeli,  de  Rome,  demande  des  renseignements  ;  satisfaction 
a  été  donnée  à  sa  demande. 

L'Académie  nationale  de  Reims  envoie  le  programme  des  concours 
ouTerts  par  elle  pour  les  années  1877,  1878.  —  Dépôt  au  secréta- 
riat. 

M.  le  maire  de  la  ville  de  Mulhouse  informe  la  Société  industrielle. 
que  le  Conseil  municipal  vient  d'annuler  la  délibération  du  25  mai 
1866,  par  laquelle  il  acceptait  pour  la  ville  de  Mulhouse,  la  collection 
de  tableaux  offerte  par  la  Société  industrielle.  La  ville  s'était,  en  effet, 
engagée  envers  la  Société  industrielle  à  construire,  dans  un  délai 
maximum  de  dix  ans,  un  musée  pour  recevoir  les  tableaux.  —  Cette 
clause  n'ayant  reçu  aucun  commencement  d'exécution^  la  donation  est 
devenue  caduque. 

M.  Eugène  Lacroix,  imprimeur-éditeur  à  Paris,  adresse  plusieurs 
ouvrages^  qu'il  vient  d'éditer  et  dont  il  fait  hommage  à  la  Société.  — 
Il  a  été  remercié. 

M.  le  président  annonce  que  le  musée  de  tableaux  s'est  augmenté 
d'une  nouvelle  toile,  de  Meyer.  —  M.  Auguste  Dollfus  s'est  empressé 
do  remercier  le  donateur,  qui  désire  conserver  l'anonyme. 

M.  Théodore  Neff,  de  Siegen ,  demande  des  renseignements  ;  ils 
lui  ont  été  envoyés. 

M.  Albert  Hartmann  demande  que  le  pli  cacheté  N®  S4,  déposé  par 
lui,  ne  soit  pas  encore  ouvert.  —  Il  est  fait  droit  à  sa  demande. 

M.  Charles  A.  Eesselmeyer,  de  Manchester,  envoie  une  lettre  relative 
à  lexpédition  du  Calendarium  de  son  invention. 

.  M.  Théodore  Jenny,  de  Sabadell,  dépose  un  pli  cacheté,  qui  a  été 
inscrit  sous  le  N'  232. 

MM .  Keiffenheim  et  C" ,  de  Newcastle  upon  Tyne,  annoncent  qu'ils 
fabriquent  divers  sels  de  vanadium,  propres  au  développement  des 
noirs  d'aniline.  —  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Charles  O'Neill  fait  hommage  de  la  publication  intitulée  :  Tht 
textile  Coburist.  —  Des  remerclments  lui  ont  été  adressés. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  liste  de  classement  des  élèves 
de  l'école  de  filature  et  de  tissage,  qui,  conformément  à  l'usage,  trou- 
vera place  au  Bulletin. 

M.  le  président  fait  connaître  la  lettre  que  M.  Chevreul  a  adressée 
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à  M.  Ëngel-DoUfus,  en  priant  notre  collègue  de  remettre  à  la  Société 
son  dernier  ouvrage.  —  M.  le  président  a  présenté  à  Tillustre  sarant 
les  remercîments  de  la  Société. 

M.  Ëngel-DoUfus  communique,  au  nom  de  M.  Michel  Andrade,  ingé- 
nieur des  constructions  navales,  une  note  sur  un  nouveau  régulateur. 
—  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  J.  Kieffer  demande  divers  renseignements  relatifs  à  remploi 
domestique  du  coke.  —  Sa  demande  a  été  renvoyée  à  M.  le  directeur 
de  Tusine  à  gaz  de  Mulhouse. 

MM.  Â.  Braun  et  C^  font  hommage  à  la  Société  industrielle  de 
I  album  photographique  de  l'Exposition,  et  demandent  à  placer  cette 
publication  sous  le  patronage  de  la  Société.  —  Cette  demande  est 
accueillie  avec  empressement;  le  prix  de  l'album  est  de  50  francs. 
M.  le  président  s'est  fait  auprès  de  MM.  A.  Braun  et  C*  l'interprète  des 
remercîments  de  la  Société. 

MM.  Ferdinand  Neiss,  Gustave  Ruhmer  demandent  à  concourir  pour 
le  prix  Salathé. 

M.  Gustave  Sabler,  auteur  d'un  projet  d'expédition  au  Soudan,  se 
met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  lui  développer  son  projet. 
M.  le  président  annonce  que  M.  Sabler,  présent  à  la  séance,  prendra 
ultérieurement  la  parole. 

M.  Paul  Heilmann -Du commun  dépose,  au  nom  de  M.  Ra^^enstiebl, 
un  pli  cacheté,  qui  a  été  inscrit  sous  le  N*  284. 

M.  J.-A.  Schiumberger  envoie  des  vers  à  soie  de  Tailante.  —  Renvoi 
au  comité  d'histoire  naturelle. 

La  Société  a  reçu  plusieurs  brochures,  concernant  l'Ecole  supé- 
rieure de  commerce  de  Lyon.  —  Dépôt  au  secrétariat. 

M.  Weiss-Bornand  envoie,  de  la  part  de  la  Société  anonyme  de 
filature  et  de  tissage  du  Bas-Rhin,  divers  échantillons  de  filés  teints. 

MM.  Haffner,  Ostermeyer-Chatelain,  Ed.  Mohler,  Eugène  QSsinger 
remercient  la  Société  de  les  {ivoir  admis  au  nombre  de  ses  membres 
ordinaires. 

M.  Joseph  Keim  envoie  les  renseignements  relatifs  aux  machines  de 
sa  construction.  — Renvoi  à  la  Commission  de  l'Exposition. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  adresse  des  documents 
ayant  trait  à  lexemption  des  droits  dont  sont  frappés  les  alcools 
employés  par  l'industrie.  —  Renvoi  au  comité  de  chimie. 
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M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  demande  communi- 
cation de  la  liste  des  membres  de  la  Société  industrielle  appelés  à 
faire  partie  de  la  Commission  des  tramways  afin  de  hâter  la  réunion 
de  la  Commission. 

M.  J.  Weber,  président  de  la  Société  industrielle  et  commerciale  de 
Sainte-Marie-aux-Mines,  envoie  une  collection  complète  de  tissus  de 
Sainte-Marie  qui  ont  figuré  à  TExposilion  ;  à  cet  envoi  est  jointe  une 
note  relative  aux  divers  produits  textiles  qui  ont  été  si  remarqués  à 
l'Exposition. 

Travaux. 

M.  le  président  annonce  Tacquisition  de  l'ouvrage  anglais,  conte- 
nant une  collection  des  tissus  fabriqués  aux  Indes.  M.  Eugène  Bob- 
ringer  a  bien  voulu  se  charger  de  recueillir  les  souscriptions. 

Le  comité  d'histoire  et  de  statistique  demande  l'adjonction  de 
MM.  Mathieu  Mieg,  Mœhler,  Charles  Grossetesle,  Armand  Weiss-Zuber, 
Edouard  Doll,  Ignace  Chauffour.  —  Adopté. 

Le  comité  de  mécanique  propose  de  comprendre  deux  prix  nouveaux 
dans  le  programme  des  prix,  l'un  relatif  à  l'invention  d'une  rame 
continue,  l'autre  à  l'invention  d'un  appareil  à  sécher  les  tissus  apprê- 
tés, présentant  tous  deux  des  avantages  spéciaux. 

M.  le  président  présente  l'état  des  comptes  de  l'Exposition  qui  se 
balanceront  en  recettes  et  en  dépenses,  après  règlement  de  la  part 
incombant  au  cinquantenaire,  dans  les  dépenses  qu'entraînera  la  publi- 
cation du  Bulletin  spécial. 

Conformément  aux  statuts,  il  y  a  lieu  de  composer  à  nouveau  la 
Commission  du  prix  Salathé.  Les  mesures  nécessaires  sont  prises  à 
cet  égard. 

M.  le  président  signale  à  l'assemblée  un  bec  de  gaz,  disposé  de  telle 
sorte  que  lorsqu'on  l'ouvre,  il  s'allume  spontanément  par  la  percus- 
sion d'une  bande  de  papier  enduite  de  fulminate.  —  Renvoi  à  la 
Commission  du  gaz. 

L'assemblée  vote  une  demande  de  crédit  de  40  à  100  fr.,  pour  l'ac- 
quisition de  pièces  géologiques. 

M.  le  président,  en  rappelant  la  mort  de  M.  Michel,  fait  ressortir  la 
nécessité  de  procéder  à  sen  remplacement  d'urgence,  au  moins  d'une 
manière  provisoire,  car  les  nombreuses  publications  périodiques  que 
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reçoit  la  Société  doivent  être  classées  au  fur  et  à  meaure  de  leur 
réception .  Mais  indépendamment  de  la  bibliothèque,  la  Société  possède 
aujourd'hui  un  ensemble  de  collections  qui  présentent  une  grande  valeur 
et  qui  réclament  des  soins  constants  :  le  Conseil  d'administration,  jus- 
tement préoccupé  de  cet  état  de  choses,  a  pensé  que  le  moment  était 
venu  de  confier  la  conservation  des  collections  à  un  homme  spécial, 
capable  d'organiser  et  de  suivre  les  divers  services  des  musées.  — 
L'assemblée  approuve  cette  résolution  et  charge  le  Conseil  d'admi- 
nistration de  faire  le  nécessaire. 

M.  Walther-Meunier,  ingénieur  en  chef  de  l'Association  alsacienne 
des  propriétaires  d'appareils  à  vapeur,  prend  place  au  bureau  et  lit  le 
rapport  relatif  à  Texercice  1875-1876.  —  M.  le  président  fait  ressortir 
la  situation  prospère  de  l'Association,  qui  chaque  année  complète  et 
étend  ses  relations. 

H.  Sabler  a  la  parole  pour  exposer  son  projet  d'exploration  du 
Soudan.  M.  Sabler  propose  de  suivre  le  cours  du  Niger.  L'auteur 
expose  sommairement  son  projet;  il  le  développera  dans  une  con- 
férence qui  aura  prochainement  lieu  à  la  Société  industrielle.  M.  le 
président  remercie  M.  Sabler,  dont  la  communication  est  renvoyée  au 
comité  de  commerce. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  note  de  M.  Weber  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines.  —  Renvoi  à  la  Commission  de  l'Exposition. 

Il  est  procédé  à  Fou  vertu  re  des  plis  cachetés,  conformément  aux 
statuts  de  la  Société. 

Le  pli  n**  1,  déposé  par  M.  Mathieu  Plessy,  le  28  novembre  1855: 
les  plis  n-  6  du  80  juillet  1856,  n^  12  du  21  juin  1857,  n*  14  du 
11  août  1857,  déposés  par  M.  Albert  Schlumberger  ;  n**"  10,  86,  28 
déposés  par  MM.  Steinbach,  Eœchlin  et  C';  nMS  déposé  le  8  août 
par  M.  Henri  Ziegler;  n**  17  déposé  le  29  novembre,  par  M.  Henri 
Kœchlin;  n**' 24  du  11  novembre  1858,  25  du  16  décembre  1858, 
déposés  par  MM.  Dollfus-Mieg  et  G*,  sont  renvoyés  à  l'examen  du 
comité  de  chimie;  le  pli  n""  11,  déposé  le  5  mai  par  M.  Bsechig,  est  ren- 
voyé à  l'examen  du  comité  de  mécanique;  le  pli  n"*  22,  déposé  par 
M.  A.  Eœchlin  le  5  mai  1858,  est  renvoyé  à  la  Commission  du  gaz. 

Dans  le  cours  de  la  séance,  M.  Jules  Franck,  négociant  à  Nancy, 
présenté  par  M.  A.  Wehrlin;  M.  Jones -James  William,  chimiste  à 
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Hayfield,  présenté  par  M.  Weiss  ;  M.  Charles  Grosseteste,  négociant  à 
Mulhouse,  présenté  par  M.  William  Grosseteste  ;  M.  Auguste-Eugène 
EuUmann,  présenté  par  M.  Eullmann-Sandherr  ;  M.  César  Ghiappa, 
ingénieur  à  Milan,  présenté  par  M.  Welter;  M.  Gustave  Keller,  ingé- 
nieur de  TÂssociation  alsacienne,  présenté  par  M.  Walther-Meunier  ; 
M.Paul  deGeiger,  manufacturier  à  Sarreguemines,  M.  A.  Rieu,  sous- 
directeur  de  la  Statistique  agronomique  de  Vaucluse,  à  Avignon,  pré- 
senté par  M.  Auguste  Dollfus,  sont  admis  membres  ordinaires  à  Tuna- 
nimité  des  votants. 
La  séance  est  levée  à  7  heures  passées. 


Séance  du  86  octobre  1876. 


Président  :  M.  Auguste  Dollfus.  —  Secrétaire  :  M.  Ch.  Meunier-Dollfus. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

Statistique  des  chemins  de  fer  de  la  Saxe. 

Statistique  du  commerce  maritime  de  Hambourg. 

L'ancienne  Académie  des  sciences,  de  la  part  de  M.  Résal. 

Les  machines  à  laver,  par  M.  J.  Dépierre. 

Rapport  sur  le  commerce  et  l'industrie  de  Tarrondissement  de  Yerviers. 

Classification  de  250  fécules,  par  M.  Bernardin. 

Observations  sur  la  température  des  mers  de  France,  par  M.  Ch.  Grad. 

The  textile  colourist,  par  M.  Ch.  O'Neill. 

Le  journal  Revm  géographique. 

Deux  numéros  du  journal  Le  Commis-voyageur,  de  Francfort. 

Trois  numéros  du  journal  Le  Cof^structeur, 

Quatre  numéros  du  journal  Merkur. 

Douze  volumes  et  plusieurs  cahiers,  provenant  de  M.  Hartmann-Liebach. 

Trois  brochures  diverses,  de  la  part  de  M.  Ch.  Grad. 

Divers  échantillons  de  houille,  de  M.  A.  d'Andiran. 

Collections  d'ossements  d'ours  et  d'empreintes  de  terrain  houiller, 

achetées  par  la  Société  industrielle. 
Dictionnaire  topographique  de  la  Haute- Alsace,  par  M.  G.  Sloffel. 
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De  Taction  de  quelques  réactifs  sur  les  principales  matières  colorantes 

organiques,  par  6.  Scurati-Manzoni. 
Une  médaille  de  vermeil  et  un  diplôme  de  l'Exposition  de  Bruxelles, 

déposés  par  M.  Engel-Dollfus. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  un  quart ,  en  présence  de 
quarante  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans 
observation. 

M.  le  président  donne  lecture  de  la  liste  des  dons  reçus  pendant  le 
mois  ;  on  remarque  notamment  une  belle  médaille  de  vermeil  décernée, 
à  TExposition  de  Bruxelles,  à  M.  Engel-Dollfus  ;  ce  dernier  en  &it 
hommage  à  la  Société  industrielle.  Les  remercîments  d'usage  sont 
votés  aux  divers  donateurs. 

Correspondance, 

M.  d'Andiran-Eoechlin  envoie  des  échantillons  d'une  houille  exploi- 
tée à  la  Pandèse,  près  Lausanne.  —  L^examen  de  cette  communica- 
tion est  renvoyé  au  comité  de  mécanique. 

M.  Poirrier,  de  Reims,  demande  l'envoi  du  Bulletin  de  novembre 
1867  contenant  un  travail  de  MM.  Schultz  et  Jules  Meyer  aur  le 
grillage.  —  L'expédition  a  été  faite. 

M.  le  président  de  la  Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de 
l'industrie  de  la  Seine-Inférieure  adresse  le  diplôme  sur  parchemin 
que  cette  compagnie  a  offert  à  la  Société  industrielle .  —  M.  Auguste 
DoUfus  s'est  empressé  de  transmettre  les  remercîments  de  la  Société. 

La  Société  académique  de  Saint-Quentin  transmet  le  programme 
des  sujets  qu'elle  a  mis  au  concours  pour  Tannée  1877.  —  Dépôt  au 
secrétariat . 

M.  Ribton-Turner,  de  Londres,  demande  des  renseignements  relatifs 
aux  sociétés  de  bienfaisance  de  Mulhouse.  —  Il  lui  a  été  répondu. 

M.  Stoffel,  de  Golmar,  annonce  la  mise  en  vente  de  la  deuxième 
édition  du  Dictionnaire  topographique  du  département  duHaut-B/Un; 
ceux  des  membres  de  la  Société  qui  désireraient  faire  l'acquisition  de 
cet  ouvrage,  trouveront  au  secrétariat  une  liste  sur  laquelle  ils  sont 
invités  à  s'inscrire . 


J 
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M.  Brunschweiler,  président  de  la  société  Gewerbeverein  St-GaUm, 
Suisse,  demande  le  règlement  de  la  Société  industrielle.  —  L'envoi 
a  été  fait. 

M.  Charles  Gollin,  de  Paris,  envoie  un  échantillion  d'un  noir  d'ani- 
line soluble.  —  Renvoi  au  comîlé  de  chimie. 

La  Société  des  arts  de  Genève  demande  divers  renseignements. 
—  Il  a  été  fait  droit  à  sa  demande. 

M.  John  Woon  annonce  la  prochaine  expédition  de  douze  à  treize 
volumes,  la  moitié  environ  du  grand  ouvrage  traitant  des  textiles 
indiens  :  le  complément  sera  livré  dans  un  an. 

M.  Magniol,  de  Paris,  prie  la  Société  de  le  mettre  en  rapport  avec 
des  ingénieurs  capables  de  diriger  des  fabriques  de  sucre  de  canne 
au  Pérou. 

MM.  Dollfus-Mieg  adressent,  aux  noms  des  héritiers  de  feu  Daniel 
DoUf us- Ausset,  cent  mille  francs.  —  M .  le  président  s'est  empressé 
de  transmettre  les  remerclments  de  la  Société.  La  Commission  char- 
gée de  l'emploi  de  la  donation  soumettra  prochainement  ses  propo- 
sitions concernant  l'emploi  de  cette  somme. 

M.  Schœnhaupt  annonce  que  le  Musée  industriel  a  reçu  les  échan- 
tillons provenant  du  Conseil  des  prud'hommes  ainsi  qu'une  collection 
adressée  par  M.  DespierreS;  chimiste  à  Malaunay. 

La  Société  nationale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  informe 
la  Société  qu'elle  va  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa 
fondation. 

MM.  PaulHeintz,  Charles  Riippstiel,  Frédéric  Rohmer,  Albert  Rom- 
bach,  Albert  Schuitz,  sont  désignés  pour  faire  partie  de  la  Commission 
du  prix  Salathé. 

MM.  Aug.-  Eug.  KuUman,  Charles  Grosseteste,  M.  Relier,  remercient 
la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  des  membres  ordinaires. 

M.  Schmidt,  de  Strasbourg,  adresse  un  important  mémoire  sur 
les  papiers  employés  jadis  à  Strasbourg.  M.  le  président  a  remercié 
M.  Schmidt  de  son  envoi  et  annonce  qu'il  donnera  lecture  des  prin- 
cipaux passages  de  ce  travail  à  la  fin  de  la  séance.  —  L'assemblée 
prononce  le  renvoi  de  ce  mémoire  au  comité  d'histoire  et  de  sta- 
tistique. 
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Travaux. 

Le  comité  de  mécanique  propose  d'accepter  l'échange  da  Bullttin, 
contre  la  pablication  américaine   The  Polytechnic  Ref?ieio.  —  Adopté. 

Le  comité  de  chimie  demande  Tadjonclion  de  M.  Stamm  ainsi  qat 
la  publication  de  la  note  de  ce  dernier  sur  la  nitro-alizarine.  —  Adopté. 

La  Commission  du  gaz  demande  Tadjonction  de  M.  Maurice,  direc- 
teur de  Tusine  à  gaz  de  Mulhouse.  —  Adopté. 

Le  comité  d'histoire  naturelle  demande  Timpression  de  la  note  de 
M.  Mathieu  Mieg  relati7e  à  la  grotte  de  Gravanches.  —  Adopté. 

M.  Mathieu  Mieg  prend  place  au  bureau  pour  donner  lecture  d'une 
note  sur  une  collection  comprenant  des  empreintes  de  terrainf  houii- 
1ers  et  des  ossements,  achetée  à  Vesoul  pour  le  compte  de  la  Société 
industrielle. 

Notre  collègue  lit  ensuite  une  note  sur  les  derniers  puits  creusés 
au  vignoble  de  Mulhouse  ;  puis  il  termine  en  lisant  des  extraits  d'un 
mémoire  intitulé  :  Résumé  des  courses  faites  par  la  Société  géologique 
de  France  aux  environs  de  Gh&lon-sur-Saône  et  d'Autun,  en  août  1876. 

M.  le  président  remercie,  au  nom  de  la  Société,  ^  M.  Mathieu  Mieg, 
de  ses  diverses  communications,  qui  contribuent  à  augmenter  Tacti- 
vité  du  comité  d'histoire  natuturelle.  M.  Auguste  DoUfus  saisit  égale- 
ment cette  occasion  pour  remercier  M .  Mathieu  Mieg  des  soins  qu'U 
donne  aux  collections  géologiques. 

M.  le  président  .donne  connaissance  de  divers  travaux  de  M.  Heller, 
inspecteur  de  TAssocialion  pour  prévenir  les  accidents  de  fabrique; 
ces  documents  comprennent,  indépendamment  de  la  statistique  des 
accidents  survenus  du  1"  mai  1875  au  80  avril  1876,  une  note  sur 
les  mesures  à  prendre  en  vue  d'éviter  l'éclatement  des  meules  en  grès, 
une  note  sur  les  mesures  à  prendre  pendant  le  masticage  des  bouil- 
leurs de  chaudières  à  vapeur,  enfin  la  description  d'un  porte-courroie 
construit  par  MM.  de  Dietrich  et  C',  à  Reichshoffen. 

M.  le  président  fait  ressortir  tous  les  services  rendus  par  l'Associa- 
tion, et  remercie  M.  Heller  de  ses  utiles  communications. 

M.  Rosenstiehl  prend  place  au  bureau  et  résume  en  quelques  mots 
une  note  sur  le  bleu  d'indigo  vapeur,  présentée  par  M.  Prud'homme. 
M.  Rosenstiehl  rappelle  les  travaux  de  M.  Schûtzenberger  sur  ce 
sujet,  les  communications  de  M.  Jeanmaire,  puis  il  indique  le  procédé 
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signalé  par  M.  Prud^homme,  procédé  qui  consiste  à  réduire  Tindigo 
dans  une  dissolution  de  cristaux  de  soude  en  présence  d'oxyda  d'étain 
et  de  glycérine.  —  La  note  de  M.  Prud'homme  est  renvoyée  à  l'exa- 
men du  comité  de  chimie. 

M .  Charles  Zundel  entretient  l'assemblée  des  résultats  de  l'éducation 
des  vers  à  soie  à  l'établissement  d'Ottmarsheim,  pendant  l'année  1876. 
—  Le  travail  de  M.  Zundel  est  renvoyé  au  comité  d'histoire  naturelle. 

M  Auguste  Dollfus  lit  une  note  de  M.  Paul  Heilmann-Ducommun, 
relative  à  la  communication  de  MM.  Maillefert  et  Mathelin  sur  les 
noirs  de  fonderie  de  leur  fabrication.  L'assemblée  décide  que  les 
pièces  seront  déposées  aux  archives. et  que  MM.  Maillefert  et  Mathelin 
recevront  copie  du  rapport  de  M.  Paul  Heilmann-Ducommun. 

M.  Poupardin  prend  place  au  bureau  et  lit  un  intéressant  résumé 
des  importantes  expériences  sur  les  machines  k  vapeur  dirigées  par 
M.  G.-A.  Hirn  en  1878  et  en  1875,  et  exécutées  par  MM.  Dvrelshau- 
vers-Dery,  William  Grosseteste  et  Hallauer. 

M.  Poupardin,  après  avoir  rappelé  brièvement  la  description  du 
moteur  soumis  à  l'expérience,  indique  la  méthode  suivie  par  les  opé- 
rateurs ;  elle  leur  a  permis  d'examiner  et  de  résoudre  avec  la  plus 
grande  exactitude  les  questions  les  plus  importantes  que  soulève  l'em- 
ploi des  machines  à  vapeur. 

L'influence  des  parois  du  cylindre,  l'efficacité  de  la  surchauffe  de  la 
vapeur,  l'action  de  l'enveloppe  de  vapeur,  la  détermination  du  degré  de 
détente  le  plus  avantageux,  forment  autant  de  chapitres  de  ce  travail 
remarquable  dont  l'assemblée  prononce  le  renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  le  président  lit  l'introduction  du  travail  de  M.  Schmidt;  l'heure 
avancée  fait  remettre  la  suite  de  cette  lecture  à  une  prochaine  séance. 

M.  le  président  annonce  que  le  Bulletin  spécial,  qui  contiendra 
tous  les  mémoires  présentés  lors  des  fêtes  du  cinquantenaire,  est  en 
ce  moment  au  brochage  ;  le  retard  apporté  à  cette  publication  s'ex- 
plique sufQsamroent  par  l'importance  même  de  l'ouvrage,  qui  ne 
contiendra  pas  moins  de  650  pages. 

M.  Auguste  Dollfus  appelle  l'attention  des  membres  de  l'assemblée 
sur  la  disposition  qui  a  été  donnée  aux  tableaux  placés  dans  la  salle 
des  séances  ;  le  classement  des  toiles  est  bien  entendu  et  l'effet  général 
est  très  réussi. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  passées. 
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PROCÈS-VERBAUX 

des    séances     cLui    comité    de     cliirrLio 


Séance  du  12  avril  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures. —  Quinze  membres  sont  présents. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Brandt  annonce  qu'il  a  obseri^é  que  le  noir  d'aniline  teint  dans 
un  bain  contenant  un  peu  de  violet  d'aniline,  résiste  beaucoup  mieux 
à  l'influence  des  agents  réducteurs,  tels  que  l'acide  sulfureux  par 
exemple,  et  ne  verdit  pas  aussi  facilement  que  le  noir  d'aniline  ordi- 
naire. Il  présente  plusieurs  échantillons  de  tissus,  qui  viennent  con- 
firmer cette  assertion.  Le  comité  prie  M.  Brandt  de  rédiger  une  courte 
notice  sur  cette  réaction  intéressante  et  d'en  faire  le  sujet  d'une  com- 
munication à  la  séance  du  mois  de  mai.  L'impression  de  cette  notice 
sera  demandée  par  le  comité. 

Le  même  chimiste  annonce  qu'il  a  préparé  de  la  purpurine  en  trai- 
tant une  solution  sulfurique  d'alizarine  par  l'acide  arsénique.  Le  pro- 
duit obtenu  a  ensuite  été  purifié  à  Taide  d'une  solution  d'alun.  M.  Ro- 
senstiehl  fait  observer  que  ce  procédé  de  purification  à  l'alun  ne  donne 
qu'un  faible  rendement,  parce  qu'une  partie  de  la  purpurine  entre  en 
combinaison  avec  l'alumine  pour  former  une  laque. 

M.  Ernest  Schlumberger  rappelle  à  cette  occasion  que  la  maison 
Themas  frères,  d'Avignon,  livre  un  produit  artificiel,  qui  teint  les 
mordants  et  donne  des  rouges  presque  aussi  vifs  que  la  purpurine 
naturelle.  En  résumé,  les  essais  de  M.  Brandt  viennent  confirmer  les 
résultats  antérieurement  obtenus  par  M.  de  Lalande. 

Le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  d'un  rapport  rédigé  par  M.  Al- 
bert Scheurer  sur  un  mémoire  présenté  au  concours  pour  l'obtention 
du  prix  relatif  à  la  composition  du  noir  d'aniline  et  ayant  pour  devise  : 
«  Cest  à  Pinitiative  privée  qu'il  appartient  de  guider  f  essor  de  la 
science.  »  Le  comité  de  chimie,  adoptant  les  conclusions  du  rapporteur, 
pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix  en  question  et  propose 
de  le  réserver  pour  un  mémoire  plus  complet,  donnant  sur  la  consti*^ 
tution  du  noir  d'aniline  des  résultats  plus  précis  et  plus  sdentifiques. 
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On  déposera  aux  archives  le  travail  du  coocurrent  et  on  fera  parvenir 
à  ce  dernier  une  copie  du  rapport  de  M.  Scheurer,  à  l'adresse  qu'il  a 
indiquée  à  la  présidence. 

M.  Camille  Kœchlin  communique,  au  nom  de  M.  Charles  Lauth,  les 
résultats  sommaires  d'une  série  d'essais  entrepris  sur  des  alcaloïdes 
placés  dans  les  conditions  d'oxydation  du  noir  d'aniline  (chlorate  et 
cuivre). 

M.  Lauth  annonce,  pour  prendre  date,  que  la  niircmiline  fournit 
une  couleur  chamois  foncé,  dont  les  nuances  vont  jusqu'au  réséda; 
que  la  benzylène'phénylamim  donne  du  noir;  que  \aphénylène-diamine 
donne  un  noir,  qui  paraît  très  peu  verdir  au  contact  des  acides;  que 
la  ioluylène-diamine  donne  toute  une  série  de  couleurs  brunes,  cachou, 
mode,  selon  le  métal  qui  sert  à  décomposer  le  chlorate  :  cuivre,  fer, 
chrome,  étain,  couleurs  qui  sont  toutes  solides;  enfln,  qu'en  mélan- 
geant de  la  naphtylamins  avec  la  tolnylène-diamim,  on  obtient  une 
série  de  couleurs  des  plus  variées. 

M.  Cailletet,  de  Charleville,  indique  un  moyen  simple  et  facile  de 
déceler  la  fraude  consistant  à  colorer  par  l'indigo  une  huile  grasse 
ordinaire  et  à  la  vendre  comme  huile  d'olives  verte,  dite  de  Malaga. 
M.  Eugène  Dollfus  veut  bien  se  charger  de  Texamen  de  cette  commu- 
nication. 

M.  Cré,  de  Lyon,  frappé  de  l'inefficacité  des  divers  moyens  proposés 
pour  combattre  la  falsification  assez  fréquente  des  papiers-valeurs,  a 
pensé  que  c'était  faciliter  le  travail  des  faussaires  que  d'imprimer  ces 
papiers  avec  des  encres  inattaquables  aux  réactifs  les  plus  énergiques, 
et  qu'il  fallait,  au  contraire,  pour  empêcher  la  fraude,  recourir  à  l'em- 
ploi des  encres  délébiles.  Il  a  donc  composé  des  encres  astéatines  de 
toutes  couleurs,  auxquelles  il  donne  un  degré  de  fixité  déterminé 
d'avance  et  obtient  des  épreuves,  qui  résistent,  dit-il,  aux  usages 
ordinaires,  au  frottement  de  la  gomme  et  du  toucher,  à  l'action  de  la 
lumière,  au  lavage  à  l'eau  même,  et  qui  s'altèrent  cependant  profon- 
dément dès  qu'on  fait  agir  le  plus  faible  réactif. 

Si  donc  un  faussaire  cherche  à  enlever  l'inscription  manuscrite  d'un 
chèque  ou  d'une  lettre  de  change,  s'il  essaie  d'enlever  l'oblitération 
d'un  timbre-poste  ou  d'un  timbre  mobile,  le  fond  sera  attaqué  en 
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même  temps  que  la  surcharge  et  il  ne  restera  entre  ses  mains  qu'une 
feuille  de  papier  blanc. 

Le  comité  de  chimie,  tout  en  reconnaissant  que  les  encres  deM.Cré 
sont  parfaitement  délébiles,  puisque,  d'après  les  essais  de  M.  Rosen- 
stiehl,  elles  disparaissent  en  partie  par  une  simple  immersion  dans 
Teau,  déclare  que  la  question  relative  à  leur  emploi  est  avant  tout  de 
la  compétence  du  monde  financier  et  commercial,  et  propose  de  dépo- 
ser aux  archives  la  communication  de  M.  Gré. 

Le  comité  de  chimie,  conformément  à  Tautorisation  qui  lai  a  été 
donnée  dans  la  dernière  séance  de  la  Société  industrielle,  vote  l'im- 
pression du  travail  de  M.  Rosenstiehl  relatif  à  la  nitro-alizarine. 

M.  Gust.  Schœffer  communique,  au  nom  de  M.  Edouard  Kopp,  une 
notice  relative  à  la  préparation  de  la  benzyldiphénylamine.  En  chauf- 
fant en  vase  clos,  à  260  degrés,  un  mélange  de  chlorure  de  benzyle  et 
de  diphénylamine,  M.  Kopp  a  obtenu  une  masse  cristalline  qui,  séparée 
par  réther  des  corps  huileux  et  résineux  qui  raccompagnent,  et  cris- 
tallisée plusieurs  fois  dans  Tacide  acétique  glacial,  se  présente  en  très 
beaux  cristaux  possédant  un  point  de  fusion  invariable  à  175  degrés. 

Ce  corps,  que  M.  Kopp  croit  être  la  benzyldiphénylamine,  a  été 
conservé  en  vase  clos  et  dans  Tobscurité;  mais  déjà  au  bout  d'un  mois 
il  a  pris  une  couleur  verte  très  prononcée,  et  il  y  a  lieu  d'admettre 
qu'il  pourra  augmenter  la  série  des  corps  d'où  dérivent  les  couleurs 
de  teinture  et  d'impression. 

Le  comité  de  chimie  engage  vivement  M.  Kopp  à  continuer  l'étude 
de  ce  corps,  qui  promet  de  fournir  des  résultats  très  intéressants,  et 
propose  de  retourner  à  l'auteur  la  notice  en  question,  ainsi  que  Té- 
chantillon  de  matière  verte  qui  l'accompagnait. 

M.  Jules  Meyer  donne  lecture  d'un  travail  dont  l'auteur.  M.  Jules 
Roth,  désirerait  faire  l'objet  d'une  communication  à  la  séance  du  mois 
de  mai.  Ge  travail  traite  de  la  préparation  d'une  nouvelle  matière 
colorante,  teignant  la  laine  et  la  soie  en  nuance  grise'parfaitement  solide 
et  résistant  à  l'action  des  acides  et  du  savon.  —  Le  mode  de  prépa- 
ration de  cette  matière  colorante  est  le  suivant  :  on  mélange  intime* 
ment  une  partie  d'acide  phénique  anhydre,  cristallisé,  et  réduit  en 
poudre  avec  deux  parties  de  carbonate  d'ammoniaque  également  réduit 
en  poudre,  puis  on  introduit  le  mélange  dans  un  vase  en  verre  ou  en 
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fonte  émaillée,  on  ferme  hermétiquement  et  on  abandonne  la  masse  à 
elle-même  pendant  trois  à  quatre  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
réaction  est  terminée  et  on  procède  à  l'extraction  de  la  couleur.  A  cet 
effet,  on  arrose  la  masse  d'une  petite  quantité  d'eau,  qui  liquéfie  l'acide 
phénique  non  transformé  et  laisse  intact  le  bicarbonate  d'ammoniaque. 
La  matière  colorante  existe  en  dissolution  dans  l'acide  phénique .  On 
décante  la  partie  liquide,  on  la  porte  à  Tébullition  pour  la  débarrasser 
de  l'excédant  de  l'acide  phénique^  et  on  évapore  jusqu'à  consistance 
d'extrait.  La  couleur  obtenue  se  présente  sous  la  forme  d'une  matière 
résinoïde,  ayant  l'apparence  du  gris  d^aniline,  insoluble  dans  l'eau 
froide,  seluble  dans  l'eau  chaude,  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  dans 
l'acide  acétique  et  dans  les  alcalis. 

Le  comité  de  chimie  décide  que  cette  réaction  curieuse,  signalée 
par  M.  Roth,  sera  mentionnée  au  procès-verbal  de  la  séance  et  qu'on 
attendra  la  fin  du  travail  de  l'auteur,  pour  en  proposer  la  publication 
dans  les  Bulletins. 

M.  Goppelsrœder  annonce  que  M.  Schuchardt,  fabricant  de  produits 
chimiques  à  Gœrlitz  (Silésie),  offre  de  livrer  le  vanadate  d'ammoniaque 
chimiquement  pur  au  prix  de  S  fr.  60  le  gramme,  et  même  au  prix 
de  3  fr.  pour  des  quantités  dépassant  60  grammes.  Un  membre  du 
comité  fait  observer  que  le  chlorure  de  vanadium  est  offert  au  prix 
de  1425  fr.  le  kilogramme. 

M.  Th.  Château,  d'Aubervillers,  donne  quelques  renseignements 
complémentaires  sur  la  fabrication  du  phosphate  de  chaux  précipité 
extrait  des  phosphates  minéraux  Voici  quelques  détails  extraits  d'une 
lettre  que  l'auteur  a  adressée  à  M.  Ëhrmann,  qui  avait  bien  voulu 
se  charger  de  la  rédaction  du  rapport,  auquel  la  communication  de 
M.  Château  avait  donné  lieu  : 

<  Au  sujet  de  l'appréciation  de  la  valeur  industrielle  des  procédés 
pratiques  que  je  décris,  j'ai  dû,  pour  des  raisons  personnelles,  me 
tenir  sur  la  réserve,  et  attendre  le  fonctionnement  d'une  installation 
importante  et  complète  basée  sur  les  principes  généraux  indiqués, 
installation  dont  le  coût  n'est  pas  le  même  suivant  le  choix  de  la  situa- 
tion du  terrain,  la  proximité  de  l'eau,  la  production  facile  et  écono- 
mique de  l'eau  chaude,  la  proximité  des  matières  premières,  etc. 

«  Opérant  près  des  coprolithes,  par  exemple,  et  à  portée  de  l'acide 
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chlorhydrique  et  de  la  chaux,  la  question  industrielle  devient  sortont 
une  question  de  main-d'œuvre  et  de  frais  généraux  d'autant  plus 
réduits  que  le  terrain  se  prêtera  mieux  aux  installations  dappareiis 
simples  et  de  bassins  fonctionnant  pour  ainsi  dire  automatiquement 
Je  me  suis  donc  abstenu  de  traiter  la  question  au  point  de  Tue  finan- 
cier, me  réservant  de  le  faire  avec  détails  dans  une  autre  étude,  suite 
de  la  première. 

«  Quant  au  placement  du  phosphate  précipité  obtenu,  je  crois  que 
réminent  industriel  de  Thann  changerait  d'avis,  s'il  voyait  l'extension 
considérable  qu  a  prise  en  France,  depuis  1868,  la  fabrication  des 
superphosphates  de  chaux  à  base  de  phosphates  minéraux,  coprolithes 
ou  autres. 

t  Peut-être  aussi  M.  Scheurer-Kestner  modifîerait-il  son  opinion, 
trop  pessimiste  à  mon  sens,  s'il  voulait  bien  tenir  compte  de  la  rétro- 
gradation, dans  la  terre,  du  phosphate  soluble  des  superphosphates, 
rétrogradation  souvent  rapide,  qui  amène  en  somme  ce  phosphate 
soluble  à  l'état  de  phosphate  précipité,  et  qui  fait  que  M.  Joulie,  par 
exemple,  conseille  aujourd'hui  la  fabrication  des  phosphates  précipités, 
très  assimilables  et  facilement  solubles  dans  les  acides  organiques  du 
sol,  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  dans  certains  sels  minéraux 
en  solution  aqueuse,  etc.,  phosphates  qui  n'ont  pas  l'inconvénient  grave, 
indépendamment  de  la  rétrogradation,  de  voir  entraîner  leur  richesse 
par  les  pluies,  comme  cela  a  lieu  pour  les  superphosphates.  > 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  h.  1/4. 


Sécmce  extraordinaire  du  17  mai  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  h.  1/4.  Onze  membres  sont  présents. 

MM.  Charles  et  Auguste  Thierry-Mieg,  Eug.  Dollfus  et  Goppelsroeder 
s'excusent  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  et  transmettent 
leur  adhésion  pleine  et  entière  au  projet  dont  la  discussion  constitue 
le  but  de  la  réunion  de  ce  jour. 

M.  le  secrétaire  rappelle  en  peu  de  mots  que,  lorsque  la  Société 
industrielle  devint  propriétaire  de  la  maison  Nicolas  Kiechlin,  il  fut 
décidé  en  principe  qu'on  donnerait  à  chacun  des  salons  de  l'hdtel  ainsi 
agrandi  de  la  Société  le  nom  d'un  des  hommes  marquants  dans  Tin- 
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dustrie.  Il  y  aurait  ainsi  les  salles  Nicolas  Kœchliii,  Dollfus-Ausset, 
Daniel  Eœchlin,  etc.,  etc. 

Â  Foccasion  de  la  célébration  du  cinquantième  annivnrsaire  de  la 
fondation  de  la  Société  industrielle  et  pour  perpvituer  le  souvenir  des 
immenses  services  rendus  à  l'industrie  par  feu  Daniel  Kœchlin,  le 
comité  de  chimie,  à  l'unanimité,  prend  l'initiative  de  l'ouverture  d'une 
souscription  destinée  à  recueillir  les  fonds  nécessaires  pour  Térection 
d*un  monument  consacré  à  la  mémoire  de  cet  éminent  industriel. 

M.  Rosenstiehl  donne  lecture  de  l'exposé  suivant  à  placer  en  tête 
de  la  liste  de  souscription.  Le  comité,  à  l'unanimité,  approuve  celte 
rédaction  et  exprime  en  même  temps  le  vœu  que  la  résolution  qu'il 
a  prise  soit  le  plus  tôt  possible  portée  à  la  connaissance  du  public. 

Voici  l'exposé  en  question,  à  placer  en  tête  de  la  liste  de  souscrip- 
tion  : 

c  Le  comité  de  chimie  de  la  Société  industrielle,  à  Toccasion  du 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société,  et  en  présence 
du  succès  de  l'Exposition, succès  auquel  a  contribué  pour  une  si  grande 
part  l'industrie  des  toiles  peintes,  à  laquelle  Mulhouse  doit  ba  réputa- 
tion, a  adopté  la  résolution  suivante  : 

c  II  invite  les  membres  de  la  Société  à  prendre  part  à  une  souscrip- 
tion à  l'effet  d*élever  un  monument  à  Daniel  Kœghlin  ,  le  fabricant 
éminent,  qui,  par  ses  travaux  sérieux,  par  les  ingénieux  procédés 
dont  il  a  doté  notre  industrie,  par  les  nombreux  élèves  qu'il  a  formés, 
a  si  puissamment  aidé  au  développement  de  l'industrie  dans  notre 
rayon.  » 

€  L'exemple  a  déjà  été  donné  par  nos  collègues  habitant  la  Russie, 
qui,  en  1872,  ont  envoyé  la  somme  de  8,600  francs  dans  le  même  but. 
Le  comité  de  chimie  espère  que  son  appel  sera  entendu  ;  il  se  réserve 
de  présenter  sa  proposition  en  séance  générale  et  abandonne  au  Con- 
seil d'administration  le  soin  d'étudier  le  projet  du  monument  è  placer 
dans  l'une  des  salles  de  Thôtel  de  la  Société  industrielle.  > 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 
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Séance  extraordinaire  du  31  mai  1876, 

La  séance  est  ouverte  à  6  h.  —  Quatorze  membres  sont  présents. 

Le  but  de  la  réunion  de  ce  jour  est  d'examiner  s'il  ne  conyiendrait 
pas  : 

l**  De  rédiger  un  rapport  destiné  à  perpétuer  dans  les  Bulletins  de 
la  Société  industrielle  le  souvenir  de  l'Exposition  de  1876,  et 

S"*  De  solliciter  des  diverses  maisons,  qui  ont  participé  à  FExposi* 
tion,  le  don  de  collections  d'échantillons  servant  à  fixer  le  plus  exacte- 
ment possible  l'état  de  l'industrie  au  moment  de  la  célébration  du 
cinquantenaire,  et  devenant  la  propriété  de  la  Société  industrielle. 

L'utilité  d'un  rapport  général  sur  l'Exposition  étant  unanimement 
reconnue  par  les  membres  du  comité,  M.  le  secrétaire  fait  ressortir 
les  caractères  saillants  que  devrait  présenter  ce  document.  Selon  loi, 
ce  rapport  devrait  être  tout-à-fait  impersonnel,  c'est-à-dire  se  borner 
à  donner  un  aperçu  aussi  complet  que  possible  de  l'état  actuel  de 
l'industrie,  éviter  avec  soin  d'établir  des  comparaisons  qui  seraient  de 
nature  à  provoquer  des  froissements,  et  ne  voir,  pour  ainsi  dire,  que 
les  objets  exposés,  sans  mentionner  les  étiquettes  qu'ils  portent. 

Plusieurs  membres  du  comité  expriment  un  avis  tout  différent  Ils 
pensent  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  introduire  les  noms  des 
exposants  dans  le  rapport.  En  citant  toutes  les  maisons  qui  ont  exposé, 
on  ne  donnerait  prise  à  aucune  réclamation,  et,  en  évitant  avec  soin 
de  soulever  des  questions  de  priorité  ou  de  faire  des  comparaisons 
désobligeantes,  on  arriverait  à  composer  une  statistique  de  la  fabri- 
cation, qui  pourrait  être  consultée  avec  fruit  aux  époques  ultérieures. 
Il  conviendrait  môme,  dans  ce  but,  de  demander  à  chaque  maison  le 
bulletin  de  son  exposition,  et  l'indication  des  détails  de  fabrication,  qui 
pourraient  échapper  à  l'attention  des  rapporteurs. 

La  majorité  des  membres  s'étant  ralliée  à  cette  dernière  manière 
de  voir,  le  comité  procède  à  la  nomination  d'une  Commission  chargée 
de  la  rédaction  du  rapport  en  question.  Cette  Commission,  composée 
de  MM.  Camille  Eœchlin,  Gust.  Schseffer,  Rosenstiehl  et  Albert  Scheu- 
rer,  se  réserve  le  droit  de  consulter  tous  les  membres  qui  pourraient 
lui  fournir  des  renseignements  utiles  ou  indispensables.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'elle  s'adressera  à  MM.  Emile  Imbach,  Dollfus  père, 
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de  Cernay,  et  Aug.  Lalance,  pour  obtenir  des  renseignements  relatifs 
à  la  teinture  de  la  laine. 

Elle  priera  la  présidence  de  solliciter,  à  titre  officieux,  auprès  dû 
président  de  la  Société  industrielle  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  une 
série  de  renseignements  spéciaux  relatifs  à  l'article  dit  de  Sainte-Marie- 
auX'Mines.  De  leur  côté,  les  membres  de  la  Commission  s'adresseront 
directement  à  MM.  Jacques  Weber,  Blech,  Léon  Baumgartner,  Mohler, 
etc.,  pour  obtenir  une  série  de  documents  qu'ils  se  réseryent  d'utiliser 
pour  la  rédaction  du  rapport. 

Pour  ce  qui  concerne  la  question  des  collections  d'échantillons  à 
solliciter  des  direrses  maisons,  les  avis  sont  très  partagés. 

Convient-il  de  demander  à  chaque  maison  une  collection  d'échan- 
tillons, dont  le  classement  serait  fait  d'une  manière  uniforme  par  les 
soins  de  la  Société  industrielle?  Ou  bien  faut-il  abandonner  à  chaque 
maison  le  soin  de  composer  elle-même  sa  collection  d'échantillons,  en 
adoptant,  selon  les  articles  de  sa  fabrication,  tel  format  d'album  qu'elle 
jugera  convenable?  Priera-t-on  les  diverses  maisons  de  joindre  à  leur 
album  une  notice  relative  à  certains  détails  de  fabrication,  aux  articles 
qu'elles  penseront  devoir  mettre  en  relief,  au  nombre  de  leurs  ouvriers 
et  de  leurs  machines,  à  leur  puissance  d'outillage,  à  leurs  institutions 
spéciales?  etc.,  etc. 

En  présence  de  la  divergence  den  opinions  successivement  émises, 
le  comité,  sur  la  proposition  du  secrétaire,  propose  de  remettre  la  suite 
de  cette  discussion  à  une  prochaine  séance,  qui  aura  lieu  le  vendredi, 
9  juin,  à  6  heures. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  9  juin  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Onze  membres  sont  présents. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  extraordinaire  du  31  mai  est  lu  et 
adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  relative  aux  col- 
lections d'échantillons.  M.  Albert  Scheurer  présente  au  comité  un 
album  de  papiers  peints,  dont  la  disposition  paraît  convenir  à  mer- 
veille pour  le  classement  et  la  conservation  des  échantillons  meubles 
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et  de  leurs  yariantes.  II  se  compose  d'un  chftssis  en  bois,  sar  Tob 
des  bords  duquel  se  fixent  les  échantillons,  de  manière  à  pouvoir  se 
rabattre  Tun  sur  l'autre  à  Tinstar  des  feuillets  d'un  li?re.  Le  chftssis 
se  pose  sur  un  chevalet  et  offre  la  plus  grande  commodité  pour  Texa- 
men  successif  des  divers  échantillons.  Un  carton  i  rebords,  formant 
couvercle,  vient  se  rabattre  sur  le  chftssis  et  empêche  Taccès  de  la 
poussière. 

Le  comité,  frappé  des  inconvénients  que  présente  l'emploi  des  albums- 
livres,  dans  lesquels  la  nécessité  de  plier  les  échantillons  de  grande 
dimension  occasionne  souvent  des  piqûres,  des  cassures  et  des  dégra- 
dations de  nuances,  considère  comme  très  opportune  l'adoption  de 
cadres  analogues  à  celui  que  M.  Scheurer  soumet  à  son  appréciation. 
Il  propose  par  conséquent  à  la  Société  industrielle  de  faire  confection- 
ner, d'après  un  modèle  que  M.  Scheurer  se  charge  de  fournir,  une 
série  de  cadres  uniformes  de  {"^,50  de  haut  sur  85  centimètres  de  large 
et  de  les  faire  remettre  aux  diverses  maisons  avec  prière  d'y  classer 
leurs  échantillons  de  meubles. 

Pour  ce  qui  concerne  les  échantillons  de  robes  et  de  chemises,  le 
comité  propose  l'adoption  d'albums  uniformes,  ayant  une  largeur  de 
65  centimètres  sur  50  centimètres  de  hauteur. 

La  circulaire  par  laquelle  on  solliciterait  des  diverses  maisons  le 
don  de  ces  collections  d'échantillons,  exprimerait  en  même  temps  le 
vif  désir  qu'aurait  le  comité  de  chimie  de  voir  joindre  à  ces  collections 
une  série  de  renseignements  facultatifs,  qui  ne  seraient  point  livrés  i 
la  publicité,  mais  qui  resteraient  déposés  dans  les  albums. 

Ces  documents  faisant  partie  du  texte  explicatif  des  albums,  contien- 
draient l'historique  de  l'établissement  et  de  son  développement  succès, 
sif,  rénumération  des  différents  articles  et  genres  que  fabrique  la 
maison,  l'indication  du  nombre  des  ouvriers  employés  à  une  date 
déterminée  (janvier  1876  par  exemple),  celle  des  moteurs  à  vapeur 
et  de  leur  force  en  chevaux,  en  un  mot,  la  puissance  d'outillage  de 
chaque  maison. 

M.  le  secrétaire  rappelle  à  cette  occasion  les  nombreux  efforts  tentés 
pour  recueillir  les  documents  indispensables  pour  faire  l'histoire  des 
toiles  peintes.  Des  renseignements  précieux  sur  d'ingénieux  modes  de 
fabrication  sont  souvent  irrémédiablement  perdus,  soit  par  suite  de 
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l'abandon  des  articles  dont  la  vogue  les  avait  fait  naître,  soit  par  la 
mort  des  auteurs,  qui  avaient  négligé  de  livrer  leurs  procédés  à  la 
publicité.  Le  secrétaire  pense  qu'il  serait  opportun  d'engager  les  chefs 
de  maison  à  faire  rédiger  une  série  de  documents  destinés  à  faire 
l'objet  d'autant  de  plis  cachetés,  'qui  seraient  déposés  à  la  Société 
industrielle  pendant  un  laps  de  temps  très  long,  vingt-cinq  aiis  par 
exemple.  Au  bout  de  ce  temps,  ces  plis  seraient  ouverts,  avec  l'assen- 
timent des  maisons  intéressées,  pour  être  consultés  par  une  Commis- 
sion chargée  de  faire  un  travail  d'ensemble  sur  leur  contenu. 

Les  chimistes,  en  se  référant  aux  albums  fournis  par  leurs  maisons, 
pourraient  consigner  dans  ces  plis,  non  seulement  la  description  som- 
maire de  leurs  principales  méthodes  de  fabrication,  mais  encore  celle 
d'articles  non  exposés  en  1876,  ou  de  procédés  abandonnés,  non  ache- 
vés ou  autres,  et  signaler  en  même  temps  les  divers  accidents  de 
fabrication.  —  Appréciant  la  haute  utilité  de  la  proposition  présentée 
par  le  secrétaire,  et  jugeant  que  la  réalisation  de  ce  projet  permettrait 
à  la  fois  de  cont^tater  plus  tard  avec  exactitude  les  divers  moyens  de 
fabrication  utiles  à  l'époque  de  la  célébration  du  cinquantenaire  de  la 
Société  industrielle,  et  d'établir  d'intéressantes  comparaisons  entre  les 
modes  opératoires  des  diverses  maisons,  le  comité  de  chimie  exprime 
le  vœu  qu'une  circulaire  soit  adressée  dans  ce  but  aux  <livers  chefs 
d'établissements  et  qu'une  date  fixe,  celle  du  15  octobre  prochain  par 
exemple,  soit  assignée  comme  terme  extrême  pour  le  dépôt  de  ces  plis 
cachetés. 

Une  note  récente  de  MM.  Schunk  et  Rœmer  sur  l'anthrapurpurine 
et  la  flavopurpurine,  note  publiée  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
chimique  de  Berlin,  et  dans  laquelle  les  auteurs  annoncent  l'intention 
d'étendre  leurs  recherches  à  l'anthraflavone,  a  déterminé  M.  Rosen- 
stiehl  à  prendre  date,  en  présentant  au  comité  le  résumé  de  l'état 
actuel  de  ses  expériences  sur  ce  dernier  corps. 

M.  Rosenstiehl  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

t  J'ai  montré  en  1874  que  l'anthraflavone  découverte  par  MM.  Barth 
et  Senhofer,  fondue  avec  la  potasse  caustique,  donne  naissance  simul* 
lanément  à  deux  matières  colorantes,  dont  l'une,  soluble  dans  la  ben- 
zine et  l'eau  d'alun,  teint  les  mordants  en  couleurs  voisines  de  celles 
de  l'alizarine,  tandis  que  l'autre,  insoluble  dans  ces  deux  véhicules,  se 
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rapproche  de  la  purpurine.  Les  couleurs  obtenues  par  teinture  sont 
comparables  comme  yivacité  et  comme  solidité,  à  relies  de  la  garAQoe. 
c  La  première  se  produit  en  si  petite  quantité  qu'il  iii'a  été  impos* 
sible  d'en  faire  une  étude  sérieuse.    . 

t  La  seconde,  beaucoup  plus  abondante,  est  réellement  an  ieomère 
de  la  purpurine  et  se  rapproche,  par  ses  propriétés  tinctoriales,  de 
risopurpurine  ou  anthrapurpurine  de  Perkins. 

«  En  étudiant  les  conditions  de  sa  production,  j'ai  reconnu  que  Tan- 
thraflavone  elle-même  est  lin  mélange  de  deux  isomères  de  Talizarine, 
qui  se  distinguent  par  leur  manière  de  se  comporter  vis-à-vis  des 
alcalis.  L'un  forme  un  sel  de  soude  très  soluble  dans  l'eau,  se  dissout 
à  froid  dans  Feau  de  baryte  qu'il  colore  en  brun,  s'unit  à  ralumine  en 
gelée  pour  former  une  laque  orange,  et  produit,  par  la  fusion  avee 
les  alcalis,  l'isomère  de  la  purpurine  dont  je  viens  de  parler. 

«  L'autre,  qui  forme  un  sel  de  soude  peu  soluble  et  facilement  cris- 
tallisable^  est  insoluble  à  froid  dans  l'eau  de  baryte,  ne  s'unit  pas  à 
l'alumine  en  gelée,  et  fondu  avec  la  potasse  dans  les  mêmes  conditions 
de  température  (entre  185  et  150  degrés),  ne  donne  naissance  à  aucune 
matière  colorante.  Ce  n'est  qu'à  une  température  plus  élevée  qu'il 
é'en  forme  un  peu  avec  destruction  d'une  notable  portion  de  matière. 
Ce  deuxième  corps,  que  ses  propriétés  caractéristiques  m'ont  permis 
d'isoler  dans  un  grand  état  de  pureté,  s'obtient  sous  forme  de  finfâ 
aiguilles  soyeuses,  qui,  en  masse,  présentent  la  couleur  du  cbromate 
de  plomb  jaune  et  rappellent  l'aspect  de  l'acide  chrysophanique.  Ce 
qu'il  y  a  à  ol)server  de  particulièrement  intéressant  à  l'égard  de  ce 
corps,  c'est  que  j'ai  constaté  son  identité  avec  un  produit  accessoire 
de  la  fabrication  de  l'alizarîne  artificielle,  qui  m'a  été  remis  par 
MM.  Ulrich  et  H.  von  Perger,  directeurs  de  la  fabrique  d'alizarine 
artificielle  de  Prague.  Ces  chimistes  ont  donné  à  ce  corps  le  nom 
A'acide  anthraxanthique^  et  ont  bien  voulu  m'offrir  d'en  faire  l'étude. 

«  Les  caractères  de  ces  deux  corps  concordent  si  exactement  avec 
ceux  des  substances  que  MM.  Schunk  et  Rœmer  décrivent  sons  les 
noms  A'acides  iso-anthraflavique  et  anthraflavique  (dont  ils  ont  Clé- 
ment découvert  la  présence  dans  les  produits  accessoires  de  la  fabri- 
cation de  l'alizarîne  artificielle),  que  le  doute  sur  leur  identité  est 
à  peine  possible.  Il  résulterait  de  là  cette  conséquence  importante  que 
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dans  la  fabrication  de  Talizarine  artificielle,  en  partant  de  lanthra- 
cène,  on  obtient  les  mêmes  dérivés  qu'en  partant  de  l'acide  oxyben- 
zoïque,  c'est-à-dire  des  produits  où  les  hydroxyles  sont  répartis  entre 
les  deux  groupes  CW'^  qui  se  trouvent  réunis  dans  l'authracëne,  con- 
stitution fort  différente  de  celle  de  l'alizarine  où  les  hydroxyles  sont 
contenus  dans  un  seul  des  deux  groupes.  > 
La  séance  est  levée  à  7  heures  1/4. 


Sécmce  du  14  juin  1876, 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Dix  membres  sont  présents. 

Les  procès- verbaux  des  séances  des  12  avril,  17  mai  et  9  juin  sont 
lus  et  adoptés. 

M.  Hartmann-Liebach  ayant  fait  don  à  la  Société  industrielle  d'une 
collection  de  recettes  de  couleurs  datant  de  1780,  et  dont  les  trois 
dernières  pages  sont  écrites  de  la  main  de  son  père,  feu  Antoine  Hart- 
mann, intéressé  à  cette  époque  dans  la  fabrique  Adam  Weber,  le 
comité  de  chimie  propose  de  faire  circuler  cet  intéressant  document 
parmi  les  divers  membres  du  comité,  pour  que  chacun,  à  tour  de  rôle, 
puisse  en  prendre  connaissance.  Le  carnet  en  question  est  confié  à 
M.  Camille  Eoschlin,  qui,  après  lecture,  le  remettra  à  un  de  ses  col- 
lègues. 

M.  Horace  Koechlin  donne  lecture  de  la  description  : 

a)  D'un  procédé  servant  à  faire  des  décalques  au  moyen  d  une 
solution  de  prussîate  rouge  de  potassium  à  20  7o; 

b)  D'une  méthode  fournissant  des  épreuves  noires,  qui  présentent 
l'eSet  qu'on  obtiendrait  en  imprimant  ce  rouleau  en  réserve  sous  un 
fond  uni  ; 

c)  D'un  système  de  morsure  de  l'acier  au  moyen  de  la  pile  Grenet- 
Ces  diverses  communications,  faites  au  nom  de  M.  Ëug.  Berthoud, 

chef  de  gravure  de  la  maison  de  Wesserling,  seront  transmises  à 
M.  Albert  Scheurer  avec  prière  de  les  utiliser  pour  la^  rédaction  de 
son  rapport. 

Le  comité  apprend  avec  plaisir  que  M.  Gust.  SchaBfTer' pense  être 
prochainement  à  même  de  lui  fournir  quelques  détails  sur  les  plaques 
de  cuivre  en  relief,  servant  à  la  fabrication  des  moires,  et  qui  sont 
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obtenus  par  remploi  de  lames  de  gélatine  rendues  insolubles  par  Vur 
lion  de  la  lumière  et  semblables  à  celles  qu'utilise  la  Woodburytypic. 

M.  Horace  Kœchlin  annonce  que  pour  titrer  les  indigos,  il  bit  usage 
d'une  série  de  petites  cu7es  montées  au  moyen  des  divers  échantillons 
d'indigo,  de  poudre  de  zinc,  de  soude  caustique  et  d'eau.  Sur  la  demanda 
du  comité,  M.  Kœchlin  promet  de  rédiger  une  notice  sur  ce  procédé, 
qui  est  i  la  fuis  très  exact  et  très  expéditif. 

Le  comité  de  chimie  demande  l'adjonction  de  M.  Wagner. 

Le  comité  se  réunira  en  séance  extraordinaire,  le  21  juin  prochain 
pour  procéder  à  la  révision  du  programme  des  prix. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 


Sécmce  extraordinaire  du  2i  juin  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Sept  membres  sont  présents. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  14  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  Albert  Scheurer  annonce  par  lettre  que  l'absence  imprévue  de 
deux  de  ses  collaborateurs  le  confine  pour  un  temps  assez  long  dans 
l'établissement  de  Thann,  et  l'empêche  bien,  malgré  lui,  de  prendre 
part  aux  travaux  de  la  Commission  chargée  du  rapport  sur  l'Exposition. 
C'est  donc  avec  un  vif  regret  qu'il  se  voit  obligé  de  renoncer  aux  fonc- 
tions de  rapporteur,  qui  lui  avaient  été  confiées. 

Le  comité  de  chimie  charge  M.  Schneider  de  remplir  ces  mêmes 
fonctions,  en  lui  promettant  toutefois  le  concours  indispensabls  da  ses 
divers  collègues.  Une  douzaine  de  lettres,  contenant  des  renseigne- 
ments sur  l'Exposition,  sont  remises  à  M.  Schneider. 

M.  Rosenstifihl  annonce  que  rétablissement,  dans  la  future  salle  dea 
séances  du  comité  de  chimie,  d'un  monument  consacré  à  la  mémoire 
de  Daniel  Kœchlin,  nécessitera  certains  travaux  préparatoires,  dont 
l'exécution  sera  confiée  à  une  Commission  mixte  choisie  au  sein  des 
comités  de  chimie  et  des  beaux-arts.  MM.  Georges  Steinbach  et 
Ehrmann  sont  désignés  à  l'unanimité  comme  délégués  du  comité  de 
chimie. 

Le  secrétaire  annonce  que,  dans  une  récente  séance  du  Conseil 
d'administration,  le  président  de  la  Société  industrielle  s'est  appliqué 
à  faire  ressortir  toute  l'importance,  qui,  dans  un  centre  industrid 
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comme  Mulhouse,  doit  s'attacher  à  Tétude  du  dessin  et  à  celle  de  la 
chimie.  La  générosité  de  M.  H.  Hœffely  a  largement  doté  Técole  de 
dessin;  mais  les  ressources  de  l'école  de  chimie  sont  relativement  assez 
restreintes,  et  il  serait  très  désirable  de  trouver  un  moyen  pratique 
de  les  augmenter.  M.  le  secrétaire  recommande  par  conséquent  cette 
question  aux  méditations  de  tous  les  membres  du  comité. 

Consulté  sur  la  questien  de  savoir  quelle  p!aca  il  conviendrait 
d'assigner  aux  collections  d'échantillons  que  les  divers  exposants  ont 
l'intention  d'offrir  h  la  Société  industrielle,  le  comité  exprime  le  vœu 
unanime  que  ces  albums,  qui  constituent  les  véritables  archives  de 
l'industrie  des  toiles  peintes,  soient  déposés  dans  la  future  salle  de 
réunion  du  comité  de  chimie. 

Le  comité  émet  également  l'aris  qu'il  conviendrait  d'engager  les 
chefs  d'établissement  à  fractionner  les  plis  cachetés  qu'ils  ont  été 
invités  à  déposer  à  la  Société  industrielle.  Ils  seraient  ainsi  mis  à 
même  de  livrer  à  la  publicité  l'un  ou  l'autre  de  leurs  procédés  de 
fabrication  à  telle  époque  qu'ils  jugeraient  convenable,  et  sans  qu'il 
fut  nécessaire  d'ouvrir  la  totalité  de  leurs  plis  cachetés. 

Procédant  ensuite  à  la  révision  du  programme  des  prix,  le  comité 
propose  de  maintenir,  sans  aucune  modification,  la  rédaction  actuelle 
des  prix  relatifs  aux  arts  chimiques. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  heures. 


Séance  du  12  juillet  i876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Douze  membres  sont  présents. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  extraordinaire  du  21  juin  est  lu  et 
adopté. 

H.  Giraud,  pharmacien  à  Dijon,  annonce  qu'il  a  obtenu  un  composé 
entièrement  minéral  d'une  assez  belle  couleur  violette,  et  désirerait 
savoir  si  cette  substance  ne  pourrait  pas  être  utilisée  dans  l'uidustrie 
des  toiles  peintes.  Le  comité  s'occupera  de  l'examen  de  ce  produit  dès 
que  l'échantillon  demandé  à  M.  Giraud  lui  sera  parvenu. 

M.  Hugo  Herzer,  de  Bftie,  adresse  à  la  Société  un  échantillon  d'une 
gélatine  végétale  du  Japon,  qui,  utilisée  comme  substance  alimentaire, 
fait  l'objet  d'une  exportation  considérable  pour  la  Chine  et  San-Fran- 
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cisco.  M.  Herzer  désirerait  savoir  si  ce  produit,  revenant  à  environ 
7  fr.  le  kilogramme,  pourrait  recevoir  une  application  quelconque  dam 
Tindustrie. 

Le  comité  de  chimie  propose  de  faire  répondre  à  M.  Herzcr  que  le 
produit  en  question  est  déjà  connu  dans  notre  centre  industriel,  qu'A 
a  fait  Tobjet  d'un  rapport  présenté  à  la  Société  industrielle  de  Rouen, 
et  qu'il  est  parfaitement  établi  qu'il  n'offre  pas  d'intérêt  pour  Tindustrie 
des  toiles  peintes.  Cette  gélatine,  en  effet,  n'est  point  une  matière  azo- 
tée; elle  ne  donne  aucun  corps  au  tissu,  et  tout  en  communiquant 
une  grande  viscosité  à  l'eau,  elle  est  parfaitement  insoluble  dans  ce 
liquide. 

Un  pli  cacheté  déposé,  à  la  date  du  26  octobre  1861,  par  M.  Picard, 
médecin  à  Guebwiller,  et  ouvert,  sur  la  demande  du  déposant,  dans  la 
dernière  séance  de  la  Société  industrielle,  propose  la  légumine  oo 
albumine  végétale  comme  substance  pouvant  remplacer  l'albumine  des 
œufs.  M.  Ëug.  Dollfus  veut  bien  se  charger  d'extraire  la  légumine  par 
le  procédé  indiqué  par  M.  Picard,  et  de  faire  quelques  essais  avec  le 
produit  obtenu. 

Un  pli  cacheté,  déposé  par  M.  Hofer-Grosjean  le  15  octobre  1860, 
donne  la  description  d'un  procédé  de  purification  de  la  fuchsine  et  de 
l'azaléine.  Une  série  d'échantillons  de  tissus  accompagnent  ce  pli  et 
fournissent  la  preuve  que  le  mode  de  purification  en  question  a  donné 
de  bons  résultats  en  pratique.  Le  comité,  trouvant  que  la  notice  de 
M.  Hofer-Grosjean  présente,  un  intérêt  historique  suffisant  pour  être 
livrée  à  la  publicité,  en  demande  l'impression  dans  les  Bulletins.  Les 
échantillons  de  tissus  seront  déposés  aux  archives. 

Les  travaux  de  plusieurs  chimistes  étant  actuellement  dirigés  sor 
rétude  des  hydroxyanthraquinones,  M.  Rosenstiehl  a  jugé  opportun  de 
prendre  date,  en  faisant  au  comité  la  communication  suivante  : 

«  La  purpuroxanthine  découverte  par  MM.  Schûtzenberger  et  Schiffert, 
dans  la  purpurine  commerciale,  n'est  pas  identique  avec  le  dérivé 
obtenu  par  la  réduction  de  la  purpurine.  Elle  se  scinde  en  deux  corps, 
dont  l'un  teint  les  mordants  d'alumine  en  jaune,  et  dont  l'autre  ne  les 
teint  pas.  Ce  dernier  est  un  isomère  de  l'alizarine,  la  purpuroxanthine 
proprement  dite.  Le  premier  corps,  qui  est  un  isomère  de  la  pnrpu- 
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rîne,  existe  en  si  petite  quantité  dans  le  produit  obtenu,  qu'il  a  été 
impossible  d'en  établir^  la  composition. 

<  La  pseudopurpurine  bouillie  avec  Teau  produit  simultanément  deux 
purpurines  isomères,  dont  l'une,  la  purpurine  proprement  dite,  teint 
en  rouge  les  mordants  d'alumine  et  donl  l'autre  les  teint  en  jaune. 
Lorsqu'une  solution  sulfurique  de  pseudopurpurine  est  traitée  à  froid 
par  le  zinc,  elle  fournit  également  les  deux  purpurines  en  question. 

«,  Une  solution  alcaline  de  purpurine  ordinaire,  traitée  par  le  perman- 
ganate de  potassium,  fournit  aussi  une  petite  quantité  de  ce  nouvel 
isomère  de  la  purpurine. 

«  La  séparation  des  deux  isomères  peut  s'effectuer  par  l'emploi  dç 
l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  et  prouve. ainsi  que  1^  nouvelle  purpurine 
çxiste  sous  forme  de  mélange  dans  la  purpurine  proprement  dite,  dont 
il  est  presque  impossible  de  la  séparer  par  des  cristallisations  répétées. 
L'auteur  n'a  pu  se  procurer  que  quatre  grammes  de  ce  corps,  qui, 
toutefois  ont  été  suffisants  pour  établir  les  faits  suivants  : 

«  Le  nouvel  isomère  de  la  purpurine  est  de  couleur  orange  et  cris- 
tallise en  ânes  aiguilles.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  dans  l'acide  acé- 
tique, dans  le  chloroforme,  la  benzine  et  l'étber.  C'est  de  toutes 
le?  matières  colorantes  de  la  garance  celle  qui  possède  la  plus  grande 
solubilité  dans  l'eau.  La  solution  alcaline  est  plus  rouge  que  la  pur- 
puroxanthine,  moins  violacée  que  celle  de  la  purpurine.  Ses  laques 
calcaire  et  barytique  sont  insolubles  dans  l'eau  bouillante.  Elle  est 
soluble  dans  une  solution  bouillante  d'alun,  mais  sans  présenter  le 
phénomène  de  la  fluorescence.  Elle  se  dépose  par  refroidissement  de 
la  liqueur.  Elle  teint  les  mordants  d'alumine  en  quatrième  orange  de 
Chevreul  et  ne  teint  pas  les  mordants  de  fer.  Sa  teinture  exige  un 
équivalent  d'acétate  de  calcium.  Elle  teint  mal  en  présence  de  carbo- 
nate de  calcium,  mieux  en  présence  d'acide  carbonique.  Les  couleurs 
qu'elle  fournit  ne  résistent  pas  au  savon  bouillant.  Par  réduction,  elle 
se  transforme  en  purpuroxanthine,  et  par  fusion  avec  la  potasse  caus- 
tique en  purpurine  ordinaire.  Cette  dernière  réaction  se  comprend 
aisément,  en  admettant  que  dans  cette  transformation  elle  passe  par 
l'état  de  pseudopurpurine.  Le  défaut  de  matière  a  seul  empêché  l'au- 
teur de  poursuivre  l'étude  ultérieure  de  ce  corps. 

«  Runge,Euhlmann,Schuok  ont  cité  des  matières  teignant  en  jaune 
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les  mordants  d*aluinine.  Le  trafail  actuel  prouve  que  ce  noayel  isomëra 
déri?e  également  de  la  pseudopurpurine. 

<  L'état  actuel  de  la  question  parait  donc  pouvoir  être  résumée  de 
la  manière  suivante  :  Les  matières  colorantes  qui  existent  primUwe- 
mmt  dans  la  garance,  sont  la  pseudopurpurine  et  YaHzarine. 

«  La  pseudopurpurine  ou  tétraoxyanthraquinone  fournit  par  rédac- 
tion spontanée  deux  purpurines  isomères,  qui  sont  des  trioxyanthra- 
quinones,  la  purpurine  proprement  dite  et  son  nouvel  isomère.  Une 
nouvelle  réduction  conduit  à  la  purpuroxanthine  pu  bioiyanthraqui- 
none.  Quant  k  Talizarine,  qui  est  également  une  bioxyanthraqainone, 
elle  n'a  pas  encore  été  obtenue  en  partant  de  la  pseudopurpurine. 

«  Tout  récemment  M.  Rosenstiebl  a  observé  qu'en  abandonnant  à  rair 
une  solution  alcaline  de  pseudopurpurine,  cette  dernière  se  rédoit 
spontanément,  en  fournissant  le  nouvel  isomère  de  la  purpurine.  Ce 
moyen  permettra  à  l'auteur  d'obtenir  une  plus  grande  quantité  de  ce 
nouveau  corps  et  d'en  poursuivre  Tétude  ultérieure.  » 

Pour  terminer,  M.  Rosenstiebl  signale  à  l'attention  des  membres 
du  comité  une  note  de  M.  A.  Houzeau,  publiée  dans  le  numéro  da 
26  juin  des  comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Cette  note 
iraite  du  chlorure  de  calcium  employé  à  Rouen  avec  le  plus  grand 
succès  pour  l'arrosage  des  voies  publiques,  des  chaussées,  des  prome- 
nades et  des  squares.  Il  résulte  de  cet  article  que  l'arrosage  pratiqué 
avec  une  solution  à  88  degrés  Baume  de  chlorure  de  calcium  commu- 
nique au  sol  une  humidité  persistante  pendant  une  semaine  environ, 
tandis  que  l'arrosage  à  l'eau  ordinaire  doit  être  renouvelée  plusieurs 
fois  par  jour.  L'économie  réalisée  par  l'adoption  du  nouveau  mode 
d'arrosage  s'élevant  à  environ  80  7o.  le  comité  prie  M.  Meunier-Dollfas 
de  vouloir  bien  le  renseigner  prochainement  sur  le  prix  de  revient, 
à  Mulhouse,  du  mètre  cube  de  solution  de  chlorure  de  calcium  à 
88  degrés  Baume. 

Le  comité  propose  de  prendre  un  mois  de  vacances.  Toutefois,  si 
les  circonstances  l'exigeaient,  il  se  réunirait  encore  une  fois  en 
séance  extraordinaire  vers  la  fin  du  mois  de  juillet. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  1/4. 
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Séance  du  2  août  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  — -  Neuf  membres  sont  présents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Eug.  DoIIfus,  en  faisant  Tétude  de  la  légumine,  a  acquis  la  con- 
viction que  l'industrie  ne  pourra  jamais  utiliser  ce  produit  comme 
succédané  du  blanc  d'œuf.  En  effet,  cette  albumine  végétale  se  com- 
pose de  deux  matières,  dont  Tune,  en  proportion  très  minime,  est 
coagulable  par  la  chaleur  comme  Talbumine  ordinaire,  et  dont  l'autre, 
beaucoup  plus  abondante,  présente  tous  les  caractères  de  la  caséine. 
Le  rapporteur  se  propose  de  poursuivre  ses  recherches  sur  ce  sujet  et 
d'en  communiquer  les  résultats  ultérieurs  au  comité. 

M.  Meunier-Dollfus  annonce  que  la  fabrique  de  Thann  n'obtient  le 
chlorure  de  calcium  que  comme  résidu  de  fabrication  et  d'une  manière 
intermittente.  C!e  produit  ne  marquant  que  IS"*^,  il  faudrait,  pour 
l'examiner  à  SS''^,  le  soumettre  aune  concentration  subséquente,  dont 
les  frais,  ajoutés  au  prix  de  transport,  rendraient  tout-à-fait  impossible 
son  emploi  pour  l'arrosage. 

Le  secrétaire-adjoint  donne  lecture  d  un  long  et  important  travail 
de  M.  Georges  Witz,  vice-président  de  la  Société  industrielle  de  Rouen, 
sur  l'emploi  du  vanadium  dans  le  noir  d'aniline  par  impression. 

John  Lightfoot  avait  établi,  en  1871,  que  des  divers  métaux  qui 
exercent  une  influence  favorable  sur  le  développement  des  noirs 
d*auiline,  le  vanadium  est  le  plus  actif,  et  que,  sous  ce  rapport,  il 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  cuivre.  Hais  le  vanadium  étant  une  des 
substances  les  plus  rares  de  la  nature,  l'observation  de  Lightfoot  aurait 
pu  rester  stérile,  sans  une  circonstance  fortuite,  qui  mit  le  vanadium 
entre  les  mains  de  plusieurs  fabricants  de  produits  chimiques  de 
l'Angleterre.  Bientôt  un  brevet  de  H.  R.  Pinkney  et  un  travail  de 
M.  A.  Guyard  appelèrent  sur  ce  métal  la  sérieuse  attention  des  chi- 
mistes. 

M.  Witz  s'est  appliqué  à  l'étude  détaillée  des  conditions  dans  les- 
quelles on  tire  le  meilleur  parti  de  l'action  du  vanadium.  Les  propor- 
tions de  vanadium  conseillées  par  Pinkney  étaient  telles,  que  personne 
ne  pouvait  songer  à  une  application  sérieuse  de  ce  métal,  qui,  à  cette 
époque,  même  à  l'état  salin,  valait  trois  fois  son  pesant  d'or. 
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M.  Guyard  réduisit  le  vanadium  nécessaire  au  millième  du  poids  do 
sel  d'aniline,  et  M.  Witzne  tarda  pas  à  établir  que  cette  proportion  est 
encore  beaucoup  trop  forte.  Une  quantité  de  métal  égale  à  1/100,000^ 
même  à  1/200,000  du  poids  du  sel  d'aniline  lui  a  fourni  des  résultats 
satisfaisants  ;  mais,  dans  la  pratique,  et  pour  éviter  des  lenteurs  dan^ 
Foxydation,  M.  Wilz  conseille  d'smployer  1  /50,000  de  vanadium.  L'auteur 
est  ainsi  parvenu  à  supprimer  complètement  le  sulfure  de  cuivre  dans 
ses  couleurs  au  noir  d'aniline,  et  il  trouve  dans  cette  suppression  des 
avantages  réels.  En  effet,  malgré  le  prix  élevé  du  vanadium,  et  grâce  à 
l'extrême  activité  de  ce  corps,  il  y  a  économie  à  substituer  ce  métal  aa 
sulfure  de  cuivre,  car  la  valeur  de  la  petite  quantité  de  vanadium 
nécessaire  pour  produire  un  beau  noir,  ne  s'élève  qu'à  la  onzième  partie 
du  prix  du  sulfure  de  cuivre  capable  de  fournir  le  même  résultat 
D'ailleurs,  le  prix  du  vanadate  d'ammoniaque  présente  une  tendance 
marquée  a  la  baisse.  On  le  payait  naguère  5  fr.  le  gramme,  on  l'olEre 
aujourd'hui  à  2  fr.  50,  et  en  Angleterre  on  peut  l'obtenir  à  moins  de 
1  franc  le  gramme.  Au  point  de  vue  de  l'économie,  il  n^existe  done 
aucun  obstacle  à  l'emploi  de  ce  corps  rare. 

L'esprit  se  rend  difficilement  compte  de  l'extrême  dilution  de  ce 
métal  dans  la  couleur.  En  efTet,  un  litre  de  couleur  peut  couvrir  d'une 
manière  uniforme  16  à  18  mètres  carrés  de  tissu;  en  d'autres  termes, 
1  gramme  de  vanadium,  réparti  dans  572  litres  de  couleur,  suffit  à 
l'impression  en  noir  uniforme  d'une  surface  de  tissu  s'é  levant  à  un 
hectare.  Chaque  point  visible  étant  noir,  on  doit  en  conclure  que  la 
présence  de  quantités  infinitésimales  de  métal  est  suffisante  pour  favo- 
riser la  série  des  réactions  nécessaires  à  la  production  du  noir.  D 
existe  donc  des  corps  dont  quelques  atomes  suffisent  pour  exercer  une 
influence  marquée  sur  d'autres  corps  réagissant  en  masse. 

M.  Witz  résume  ainsi  les  avantages  réalisés  par  la  substitution  du 
vanadium  au  cuivre  : 

l*"  Amélioration  de  la  richesse  du  noir  et  de  la  netteté  de  l'im- 
pression ; 
2"  Suppression  de  l'attaque  des  racles  et  des  rouleaux  ; 
8"  Facilité  de  régler  à  volonté  la  durée  de  l'oxydation: 
4**  Longue  conservation  de  la  couleur  épaissie; 
5*"  Préparation  simple  et  économique. 
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M.  Rosenstiehl  a  répété  les  expériences  de  M.  Witz  et  a  constaté 
qu'il  est  impossible  de  mettre  en  doute  l'influence  remarquable  du 
vanadium.  Seulement  il  a  été  amené  à  employer  6  milligrammes  de 
métal  par  litre  de  couleur,  c'est-à-dire  une  proportion  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  proposée  par  M.  Witz,  ce  qui  prouve  que  les  dosages 
de  vanadium  doivent  varier  avec  les  divers  genres  de  noirs.  Plusieurs 
échantillons  de  noir  au  vanadium,  que  M.  Rosenstiehl  présente  au 
comité,  viennent  confirmer  entièrement  les  faits  précédemment  signalés. 

Le  comité  de  chimie,  dûment  autorisé  par  la  Société  industrielle, 
vote  l'impression  immédiate  du  travail  de  M.  Witz;  il  prie  en  outre 
M.  Jeanmaire  de  lui  présenter  ultérieurement  un  rapport  sur  cette 
intéressante  question. 

Le  comité  de  mécanique  propose  deux  prix  nouveaux  dont  voici 
les  énoncés  : 

a)  Médaille  de  première  classe  pour  une  nouvelle  rame  continue, 
présentant  de  sérieux  avantages  sur  les  systèmes  connus,  tant  comme 
prix  de  revient  et  d'emplacement  occupé,  que  comme  puissance  de 
production  et  comme  dépense  de  combustible. 

b)  Médaille  de  première  classe  pour  un  appareil  à  sécher  les  tissus 
apprêtés,  présentant  de  sérieux  avantages  sur  les  moyens  actuellement 
en  usage. 

Le  comité  de  chimie,  auquel  cette  rédaction  est  soumise,  l'approuve 
complètement,  tout  en  proposant  une  légère  modification  h  apporter 
aux  développements  qui  accompagnent  le  premier  de  ces  prix. 

Parmi  les  divers  composés  que  M.  Camille  Eœchlin  a  fait  figurer  à 
l'exposition  des  produits  chimiques,  le  comité  propose  d'appeler  spé-^ 
cialement  Tattention  : 

à)  Sur  l'hydrate  d'alumine  solide,  provenant  de  la  gelée  d'alumine 
du  commerce  et  séché  par  un  procédé,  qui  en  conserve  la  solubilité 
dans  l'acide  acétique  étendu. 

b)  Sur  le  chromate  double  de  plomb  et  de  potassium. 

Lorsque  ce  sel  se  produit  accidentellement  dans  les  teintures,  on  ne 
parvient  à  le  virer  à  l'orange  qu'après  l'avoir  traité  par  un  acide 
susceptible  de  déplacer  Tacide  chromique. 

La  séance  est  levée  à  7  h.  1/4. 
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Séance  du  li  octobre  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Douze  membres  sont  présents. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Gust.  Schseffer  annonce  au  comité  qu'il  a  récemment  eu  roccasîon 
de  visiter  la  fabrique  de  M.  Georges  Witz,  à  Rouen,  et  qu'il  a  pa 
constater  que  tous  lès  noirs  d'aniline  sortant  de  cet  établissement,  sont 
obtenus  au  moyen  du  vanadium.  Ce  mode  de  fabrication  donne  égale- 
ment lieu  à  une  attaque  de  racles,  mais  elle  est  moins  forte  que  dans 
le  procédé  au  sulfure  de  cuivre.  —  M.  Albert  Scheurer  ajoute  qu'il  a 
essayé  à  son  tour  le  procédé  au  vanadium,  mais  quMI  n'a  pu  obtenir 
de  résultats  satisfaisants  qu'en  employant  une  quantité  de  vanadiom 
dix  fois  aussi  forte  que  celle  qu'avait  indiquée  M.  Witz. 

M.  Rosenstiehl  pense  que  cette  circonstance  pourrait  tenir  à  la 
décomposition  qu'éprouve  la  couleur  au  vanadium,  lorsqu'elle  est 
acide. 

On  évite  cette  décomposition  en  neutralisant  l'acide  par  une  addi- 
tion d'ammoniaque  ou  d'aniline.  C'est  pour  cette  raison  que  H.  Witi 
avait  conseillé  d'ajouter  à  la  couleur  une  certaine  dose  de  violet  d'ani- 
line, sorte  de  tournesol  d'un  nouveau  genre,  dont  le  virage  au  rert 
dénote  l'acidité  de  la  couleur. 

H.  Scheurer  -  Kestner  annonce  que  le  chlorure  de  calcium  en 
solution,  obtenu  dans  son  établissement,  constitue  un  résidu  de  la 
fabrication  de  l'oxyde  de  manganèse  par  la  réaction  de  la  chaux  sur 
le  chlorure  de  manganèse.  L'oxyde  de  manganèse  ainsi  obtenu  est 
employé,  depuis  quelques  années,  à  l'usine  de  Terre-Ndre,  pour 
fabriquer,  d'après  les  indications  de  H.  Frémy,  un  nouveau  métal, 
appelé  ferro-numganèse.  Cet  alliage,  qui  renferme  des  proportions  de 
manganèse  variant  de  15  à  60  Vo,  présente  les  propriétés  les  plus 
importantes  de  l'acier. 

MM .  A.  Eeiffenheim  et  C*,  de  Newcastle  upou  Tyne,  offrent  divers 
sels  de  vanadium  propres  au  développement  du  noir  d'aniline.  Les 
prix  de  vente  de  cette  maison  étant  notablement  supérieurs  à  ceux 
auxquels  le  commerce  livre  actuellement  ces  mêmes  produits,  le 
comité  propose  de  déposer  cette  communication  aux  archives. 

La  même  décision  est  prise  relativement  à  une  lettre  de  M.  Georges 
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Dahm,  de  Cologne,  demandant  les  prix  du  sulfate  de  plomb,  de  la 
tournure  de  cuivre  et  des  vieux  rouleaux,  et  offrant  en  vente  de  la 
poudre  de  zinc  conforme  à  l'échantillon  qui  accompagne  la  missive. 

Une  lettre  de  M.  Securius,  inspecteur  des  douanes  et  contributions 
indirectes  à  Mulhouse,  annonce  qu'on  a  soulevé  à  la  chancellerie  impé- 
riale la  question  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  d'étendre  à  toutes 
les  industries,  qui  emploient  de  grandes  quantités  d'alcool,  l'exemption, 
jusqu'ici  partielle,  de  Timpôt  sur  les  eaux-de-rje. 

Le  même  fonctionnaire  l'informe  de  Timportance  de  la  consomma- 
tion industrielle  de  l'alcool  dans  le  département  du  Haut-Rhin  et 
demande  si,  dans  le  cas  de  l'exemption  d'impôt,  l'alcool  devrait  être 
employé  sous  la  surveillance  administrative  ou  s'il  ne  conviendrait 
pas  plutôt  de  le  dénaturer,  de  manière  à  le  rendre  impropre  à  servir 
de  boisson. 

M.  Gust.  Schseffer  veut  bien  se  charger  de  l'examen  de  cette  com- 
munication. 

M.  Rosenstiehl  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Stamm,  de  Wesser- 
ling,  relative  à  quelques  couleurs  vapeurs  obtenues  avec  le  nitro- 
alizarine.  Le  comité  propose  de  publier  cet  intéressant  travail  dans 
les  Bulletins,  en  y  joignant  les  échantillons  des  principales  nuances 
fournies  par  la  nouvelle  matière  colorante.  A  cet  effet,  on  priera 
M.  Stamm  de  vouloir  bien  préparer  une  quantité  sufBsante  de  tissus 
d'échantillons. 

Sur  la  proposition  de  M.  Horace  Eœchlin,  le  comité  de  chimie 
demande  l'adjonction  de  M.  Stamm. 

M.  Rosenstiehl  donne  lecture  de  deux  rapports  relatifs  à  l'Exposition 
du  cinquantenaire.  Le  premier  de  ces  rapports  est  très  court  et  traite 
du  blanchiment:  le  second  est  relatif  à  l'importante  question  des 
apprêts.  Le  comité  approuve  entièrement  le  consciencieux  travail  du 
rapporteur  et  exprime  le  vœu  de  voir  citer  en  note  les  noms  de  plu- 
sieurs maisons,  qui,  dans  le  texte,  paraissent  désignées  d'une  manière 
trop  vague. 

M.  Scheurer-Eestner  présente  au  comité  d'intéressants  détails  sur 
une  machine  à  apprêter  les  fonds  de  chapeaux  des  dames,  qu'il  a 
récemment  eu  l'occasion  de  voir  fonctionner  à  Paris.  Les  formes,  en 
canevas  très  léger,  sont  soumises  à  plusieurs  apprêts  consécutifs,  qui 
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finissent  par  en  décupler  le  poids.  Pour  obtenir  une  chaleur  suffisante, 
on  a  recours  à  un  système  d'insufOlateurs  alimentés  par  les  huiles 
lourdes  du  gaz  de  Paris.  Ces  appareils  fournissent  un  mélange  d'air 
et  de  vésicules  d'huile  dont  la  combustion,  exempte  de  fumée  et  d'o- 
deur, dégage  une  chaleur  tellement  intense,  qu'on  a  pu  remplacer  les 
rames  fixes  par  un  système  de  rames  continues  à  pinces  marchant 
avec  une  vitesse  de  dix  centimètres  par  seconde. 

Le  secrétaire  présente  au  comité  un  modèle  des  cartons  sur  lesquels 
seront  collés  les  échantillons  de  tissus  pour  robes  et  chemises,  ainâ 
qu'un  modèle  de  châssis  en  bois  destinés  à  la  conservation  des  échan- 
tillons meubles. 

M.  Horace  Kœchlin  soumet  au  comité  plusieurs  échantillons  de  tissus 
obtenus  par  impression  et  par  teinture  à  l'aide  de  la  céruléine  et  de 
la  galléine,  matières  colorantes  découvertes  par  le  chimiste  Bœyer  et 
livrées  au  commerce,  depuis  plus  d'un  an,  par  MM.  Durand  et  Hugue- 
nin.  de  Bàle.  C'est  l'oxyde  de  chrome  associé  au  bisulfite  de  sodium, 
qui,  jusqu'à  présent,  paraît  être  le  meilleur  mordant  pour  fixer  la 
céruléine.  Quant  à  la  galléine,  elle  teint  en  violet  les  mordants  de  fer 
et  d'alumine. 

M.  Gust  Schaeffer  annonce  au  comité  que  M.  Dépierre,  de  Rouen, 
a  publié  récemment  un  travail  très  complet  sur  les  machines  à  laver. 
Le  comité  pense  que,  dans  le  cas  où  M.  Dépierre  soumettrait  son  tra- 
vail à  la  Société  industrielle,  il  y  aurait  lieu  de  faire  rédiger  un  rap- 
port sur  cette  importante  question. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  7  1/2  heures. 


j 
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PROCÈS- VERBAUX 

des    séances    ciia    comité    d.e    mécaniq"ue 


Séance  du  i8  avril  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Dix  membres  sont  présents 

Lecture  et  approbation  du  dernier  procès-verbal. 

M.  Gusl.  DoUfus  rend  compte  d'une  série  d'essais  faits  à  Lœrrach 
les  29  février,  1,  2.  S  et  4  mars  1876,  dans  le  but  de  comparer  le 
rendement  d'une  chaudière  munie  d'un  réchauffeur  tubulaire  et  d'un 
foyer  Ten-Brinck,  et  d'une  chaudière  semblable,  sous  laquelle  la  houille 
était  brûlée  moyennant  une  grille  ordinaire. 

Une  première  série  comprend  deux  jours  d  essais  en  brûlant  sous 
chacune  des  deux  chaudières  la  même  quantité  de  menu  Sarrebruck  : 

1 .  Chaudière  avec  appareil  Ten-Brinck. 

Kilos.  Litres. 

29  février.,  houille  brûlée  1490)  ^^^^   eau  évaporée  8S49  ,  .^^«. 

j«  iQ«n     2729  ^        ^,,^  f  16664 

l"mars...       »  »       1239)  »         »        8H5 


moyenne....  1864  moyenne...  8832  eau. 

Rendement  brut  :  6^10  d'eau  évaporée  par  kilo  de  houille. 
9  7o  eau  contenue  dans  la  houille. 

Température  de  l'eau  à  l'entrée  dans  les  réchauffeurs  :  19^3/lO. 
»  »       à  la  sortie  des  »  78°. 

Rendement  net  eau  à  i%  le  29  février =  B'',B6 

le  l**  mars =  6^82 

Le  rendement  du  premier  jour  a  été  inférieur  à  celui  du  second, 
parce  que  le  chauffeur  n'était  pas  habitué  à  conduire  un  feu  avec  de 
la  houille  menue;  nous  pouvons  prendre  6,82  comme  rendement  nor- 
mal et  faire  abstraction  du  premier  jour  d'essai. 

Le  menu  ne  se  brûle  pas  avantageusement  sur  la  grille  du  foyer 
Ten-Brinck,  telle  qu'elle  était  disposée  à  Lœrrach,  certaines  parties  du 
feu  étaient  noires  et  le  glissement  de  la  houille  se  faisait  mal.  Les 
scories  contenaient  une  trop  grande  proportion  de  coke.  De  là  le  ren- 
dement inférieur. 


^ 
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2.  Chaudière  avec  grille  ordinaire. 

29  février houille  brûlée  207S  kilos;  eau  évaporée  10667  litres. 

l^'mars »  i»       1538     »        »  »  8607    . 


moyennne. . .   1806  kilos;  moyenne 9736  litres. 

Rendement  brut  d'eau  évaporée  par  kilo  de  houille,  6,36. 
La  houille  brûlée  provenait  du  même  wagon  que  dans  Fessai  précé- 
dent et  contenait  aussi  9  7o  eau. 

Température  à  l'entrée  des  réchauflfeurs 19**  S/10. 

»  à  la  sortie  >  770°. 

Rendement  net  en  eau  éraporée  à  4°,  29  février 5, — 

!•'  mars B,4l 

La  marche  du  feu  était  bonne,  mais  l'essai  du  deuxième  jour  seul 
doit  être  pris  comme  point  de  comparaison,  les  soins  ayant  manqué 
le  29  février. 

Nous  trouvons  donc  pour  l'appareil  Ten-Brinck  un  rendement  de 
16  Vio  **/o  plus  élevé  que  celui  des  grilles  ordinaires. 

Une  deuxième  série  d'essais  du  2  mars  comprend  la  comparaison 
des  deux  systèmes,  en  brûlant  sous  chaque  chaudière  le  même  poids 
de  houille  : 

On  s'est  servi  d'Itzenplitz  tout  venant,  houille  maigre,  qui  convient 
aux  foyers  Ten-Brinck. 

Essai  du  2  mars,  foyer  Ten-Brinck  : 

Houille  brûlée  1642  kilos;  eau  évaporée  11426  kilos. 

Rendement  brut  6,95,  réduite  à  4%  6,73. 

La  houille  contenait  8  Vo  eau. 

Température  de  l'eau  à  l'entrée  des  réchauffeurs 21°. 

>  »         à  la  sortie  •  68\ 

Même  essai,  même  houille,  grille  ordinaire. 

Houille  brûlée  1642  kilos;  eau  évaporée  9160  kilos. 

Rendement  brut  5,57,  réduite  à  4%  5,40. 

Température  de  l'eau  à  l'entrée  des  réchauffeurs 21". 

»  »  à  la  sortie  »  41'. 

La  différence  de  rendement  en  faveur  de  l'appareil  Ten-Brink  a 
été  de  24  7o. 


J 
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Une  troisième  expérience,  le  S  mars,  a  été  faite  en  évaporant  avec 
chaque  chaudière  la  même  quantité  d'eau  : 

Appareil  Ten-Brinck,  Itzenplitz  tout  venant,  houille  sèche. 
Houille  brûlée  1S70  kilos;  eau  évaporée  H450. 
Rendement  brut  7,28,  réduit  à  4%  7,05. 

Eau  d'alimentation  à  l'entrée  des  réchauffeurs âl^'jS 

»  »  à  la  sortie  »  ô2*. 

Grille  ordinaire  : 

Houille  brûlée  2022  kilos;  eau  évaporée  H 450. 
Rendement  brut  5^66,  réduite  à  4%  5,47 . 

Eau  d  alimentation  à  l'entrée  des  réchauffeurs 21'',8 

»  »  à  la  sortie  »  18\ 

Ces  essais  ont  donné  un  avantage  de  28,8  Vo- 

Enfin,  pour  obtenir  avec  l'appareil  Ten-Brinck  le  maximum  de 
rendement,  on  a  brûlé  le  4  mars,  en  douze  heures,  1002  kilos  houille, 
moitié  Heinitz,  moitié  Ronchamp,  morceaux,  et  évaporé  9'',38  d'eau 
brut. 

Le  comité  écoute  avec  intérêt  ces  chiffres,  les  discute,  et  exprime 
l'avis  que  le  foyer  Ten-Brinck,  excellent  dans  de  certaines  conditions, 
de  prix  et  de  qualités  de  combustible,  de  coût  de  l'appareil,  de  pureté 
des  eaux,  ne  saurait  être  recommandé  d'une  manière  absolue  que 
comme  fumivore  parfait. 

M.  Paul  Heilmann-Ducommun  donne  lecture,  au  nom  de  la  Commis- 
sion Gramme,  du  rapport  qu'il  a  préparé  sur  l'éclairage  électrique  à 
l'aide  de  la  machine  Gramme;  ce  travail,  destiné  à  être  présenté,  au 
nom  du  comité  de  mécanique,  à  la  séance  du  11  mai  prochain,  contient 
le  résumé  d'expériences  dynamométriques  faites  sur  ces  appareils  à 
la  fonderie  Ducommun.  Des  considérations  très  justes  sur  l'avenir  de 
l'électricité  dans  l'industrie,  sur  le  coût  de  l'éclairage,  sur  l'usure  des 
mécanismes,  sur  les  perfectionnements  des  appareils,  commencent  et 
terminent  le  rapport,  dont  la  partie  photométrique  a  été  traitée  par 
M.  Schneider  et  sera  soumise  à  la  Commission  Gramme  sous  peu.  Le 
comité  approuve  entièrement  les  termes  du  rapport  de  M.  Heilmann 
et  l'engage  à  ajouter  une  comparaison  approximative  entre  le  coût  de 
l'éclairage  au  gaz  et  de  l'éclairage  électrique. 
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Le  secrétaire  communique  une  lettre  de  M.  Haliauer,  qui  offre  ao 
comité,  pour  la  grande  séance  de  mai,  un  travail  sur  les  phénomènes 
calorifiques  de  la  vapeur  dans  l'intérieur  des  cylindres.  Cette  étude 
comprend  la  description  de  huit  essais  entrepris  en  1878  et  1875  sous 
la  direction  de  M.  Hirn,  et  la  discussion  des  résultats,  ainsi  que  Tin- 
terprétation  des  phénomènes. 

Les  points  principalement  traités  sont  :  De  la  meilleure  détente  à 
donner  à  la  vapeur  dans  les  cylindres;  —  De  l'influence  des  étran- 
glements des  orifices  d'admission  de  vapeur  ;  —  De  l'importance  du 
condenseur. 

Le  comité  se  prononce  favorablement  sur  la  demande  de  M.  Hal- 
lauer,  qui  sera  prié  de  se  borner  pour  la  séance  à  un  court  exposé 
oral  de  la  question,  son  rapport  devant  trouver  place  au  Bulletin, 
où  il  pourra  être  étudié  par  les  ingénieurs  avec  toute  Tattention 
qu'il  mérite. 

M.  Jacques  Rieder  donne  quelques  explications  sur  une  lampe  d'al- 
lumage soumise  à  la  Société  par  MM.  Zeller  frères,  d'Oberbruck,  et 
adresse  à  l'appareil  des  critiques  suffisantes  pour  en  empêcher  remploi 
général  :  la  lampe  est  très  lourde,  elle  ne  peut  se  monter  sur  un 
manche,  elle  ne  peut  servir  qu'aux  becs  de  gaz  à  flamme  libre  et  ne 
saurait  convenir  aux  brûleurs  entourés  d'un  verre  ou  d'un  globe.  Un 
bec  un  peu  fort  éteint  la  lampe  qu'on  ne  peut  rallumer  en  plein  ate- 
lier. M.  Rieder,  en  opposition  avec  ces  inconvénients,  fera  voir  au 
comité  la  lampe,  qui  est  usitée  pour  l'allumage  à  Wesserling. 

En  même  temps,  M.  Rieder  soumet  au  comité  des  tubes  d'indicateur 
de  niveau  d'eau  dans  les  chaudières,  munis  d'une  bande  longitudinale 
de  couleur  blanche  de  5*°/",  donnant  par  un  effet  d'optique  une  couleur 
laiteuse  à  l'eau,  et,  par  suite,  une  plus  grande  facilité  au  chauffeur  de 
juger  du  fonctionnement  de  l'indicateur.  Renvoi  à  M.  Meunier. 

M.  Schœn,  qui  a  examiné  les  publications  de  la  Scientific  et  mecanic 
Society  de  Manchester,  propose  d'accorder,  pour  un  an,  l'échange  de 
cette  feuille  contre  le  Bulletin  de  la  Société;  cette  proposition  sera  sou- 
mise à  la  Société  en  séance. 

Le  secrétaire  donne  connaissance  d'un  résumé  des  travaux  de  TAs- 
sociation  pour  prévenir  les  accidents  de  fabrique  qu'il  a  préparé  pour 
la  séance  de  mai,  et  demande  l'approbation  du  comité.  —  Adopté. 
La  séance  est  levée  à  7  heures  et  demie. 


—  555  — 

Séance  du  2  juin  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Dix  membres  sont  présents. 

H.  Paul  Heilmaun-Ducommun  se  fait  excuser. 

Au  sujet  du  dernier  procès-verbal,  M.  Ch.  Meunier-Doilfus  commu- 
nique une  lettre  de  M.  Ten-Brink,  qui  contient  le  relevé  des  essais  de 
vaporisation  faits  sur  l'appareil  de  la  ville  de  Zurich.  Les  essais  ont 
été  faits  par  les  ingénieurs  de  la  maison  Escher-Wyss,  et  ont  donné 
un  rendement  brut  moyen,  pour  huit  jours  d'essai,  de  9',28  en  houille 
de  Sarrebruck,  à  9,1  %  de  scories  et  houille  de  Newcastle  à  4,S  Vo 
de  scories. 

Ci-joint  le  tableau. 

Des  essais  faits  sur  une  chaudière  de  même  espèce  (à  trois  corps)  par 
Tanglo-sviss  condensed  Milk.  Company,  de  Cham,  ont  donné  9^,%  d'eau 
vaporisée  par  kilo  brut  de  houille. 

A  la  demande  du  secrétaire,  on  proposera  à  la  Société,  dans  sa  pro- 
chaine séance,  comme  membres  du  comité  de  mécanique  : 

M.  Walther -Meunier,  ingénieur  en  chef  de  l'Association  alsacienne 
des  propriétaires  d'appareils  à  vapeur  ; 

M.  Victor  Schlumberger,  maison  Schlumberger-Steiner. 

Le  comité  discute  comment  devra  être  présenté  le  rapport  concer- 
nant l'Exposition,  et  qui  devra  être  inséré  dans  le  Bulletin  commémo- 
ratif  du  cinquantenaire. 

On  ne  parlera  des  objets  exposés  concernant  la  mécanique,  les 
machines,  la  filature,  le  tissage  et  les  apprêts,  qu'autant  qu'ils  seront 
exécutés  par  des  procédés  mécaniques. 

On  convient  qu'aucune  maison  ne  sera  désignée  nominativement, 
du  moins  pour  donner  lieu  à  une  appréciation  de  ses  produits,  ou  à 
une  indication  de  son  importance. 

On  suivra  la  méthode  proposée  par  le  comité  de  chimie  et  qui  con- 
siste à  énumérer  les  diverses  marchandises  exposées  par  genre,  et  à 
citer  les  maisons  qui  les  fabriquent,  en  donnant  des  renseignements 
généraux . 

Chaque  maison  sera  invitée  à  fournir  les  indications  nécessaires. 

Pour  la  filature  et  la  construction  on  expliquera  que,  d'une  part, 
quelques  maisons  seulement  ont  exposé  des  canettes,  parce  que  les 
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filés  de  tous  les  établissements  se  ressemblent,  et,  d'autre  part,  parce 
que  la  place  a  fait  défaut  pour  produire  autre  chose  que  des  spécimeDs. 

En  résumé,  comme  le  temps  presse,  on  ne  cherchera  qu'à  dresser 
un  catalogue  raisonné. 

Sont  nommés  rapporteurs  pour  les  filés,  tissus  et  apprêts  :  MM.  Gus- 
tave Dollfus  et  Lalance;  pour  la  construction  :  MM.  Steinlen  et 
Grosseteste,  avec  invitation  de  terminer  leur  travail  pour  juillet. 

Le  secrétaire  recommande  à  Tattention  du  comité  une  publication 
mécanique,  les  Annales  industrielles,  par  M.  Cassagnes  ;  il  soumettra 
à  quelques  membres  la  table  des  matières  et  quelques  volumes,  afin 
de  demander  à  la  Société,  soit  l'échange  contre  le  Bulletin,  soit  un 
abonnement  direct. 

Le  secrétaire  entretient  le  comité  d'un  appareil  très  ingénieux  qu'il 
a  vu  fonctionner  récemment  en  Angleterre,  une  machine  à  écrire 
construite  par  Remington,  l'inventeur  de  la  carabine  du  même  nom. 
Un  spécimen  en  sera  prochainement  mis  à  la  disposition  du  comité, 
qui  pourra  étudier  cet  instrument  et  en  faire  l'objet  d'un  rapport 

La  séance  est  levée  à  7  heures  ei  demie. 


Séa/nce  du  20  juin  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Sept  membres  sont  présents. 

Au  sujet  du  rapport  que  le  comité  doit  préparer  sur  l'Exposition, 
on  adopte  unanimement  la  marche  à  suivre  que  voici  et  qui  sera 
communiquée  à  Messieurs  les  rapporteurs  : 

1"  Rédaction  d'un  catalogue  aussi  complet  que  possible,  non-seule- 
ment de  tous  les  articles  exposés  par  les  divers  industriels,  mais  aussi 
de  toutes  les  marchandises  fabriquées  par  les  maisons  ;  mention  au 
catalogue  de  toutes  les  maisons,  qui,  par  manque  de  place  ou  par  simi- 
litude avec  d'autres  produits,  n'ont  pas  exposé, 

S""  Introduction  signalant  à  grands  traits  les  caractères  saillants  de 
la  fabrication  actuelle,  ses  transformations  depuis  quelques  années,  et 
ses  tendances  à  se  modifier  encore. 

La  lecture  du  rapport  sera  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

Le  secrétaire  fait  fonctionner,  sous  les  yeux  du  comité,  la  machine 
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à  écrire  dont  il  a  parlé  le  mois  dernier.  Les  dispositions  de  l'appareil 
sont  ingénieuses  et  simples,  et  paraissent  en  faire  un  outil,  qui  peut 
souvent  avoir  de  l'utilité.  Avant  de  se  prononcer,  le  comité  attendra 
que  l'instrument  ait  été  employé  quelque  temps,  et  décide  qu'il  sera 
présenté  à  la  Société  dans  sa  prochaine  séance. 

Le  comité  procède  à  la  révision  du  programme  des  prix,  décide  le 
maintien  de  tous  les  prix,  sauf  modification  dans  la  rédaction  de  quel- 
ques-uns. 

Prix  N**  24,  relatif  à  la  fabrication  de  briques,  mettre  les  prix  plus 
en  harmonie  avec  les  cours  pratiqués  depuis  quelques  années. 

Prix  N°  33,  retenue  d'eau,  mettre  au  moins  1,000,000  mètren  cubes, 
au  lieu  de  100,000. 

M.  Zuber  propose  un  prix  nouveau  pour  la  purification  des  eaux 
avant  leur  introduction  dans  les  chaudières. 

M.  Lalance  demande  qu'il  soit  institué  un  prix  pour  une  rame  conti- 
une  meilleure  que  celles  connues,  ainsi  que  pour  un  mode  de  séchage 
de  pièces  apprêtées,  autre  que  par  tambour,  Tétendage  et  les  rames. 

Le  secrétaire  invite  les  membres  qui  auraient  à  soumettre  d'autres 
sujets  au  concours,  de  leg  présenter  à  la  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  et  demie. 


Séance  du  18  juillet  1876. 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Sept  membres  sont  présents. 

La  rédaction  des  deux  prix  proposés  par  M.  Lalance  relatifs  à  des 
rames,  est  renvoyée  à  une  Commission  composée  de  MM.  Lalance,  Rod. 
Kœchlin  et  W.  Grosseteste.  Le  comité  demande  qu'il  lui  soit  adjoint 
une  Commission  du  comité  de  chimie  pour  revoir  la  rédaction.  La 
question  des  rames  est  très  importante,  et  il  est  à  désirer  que  le  prix 
soit  proposé  dans  les  meilleures  conditions,  et  qu'une  note  explicative 
indique  bien  dans  quel  sens  il  faut  chercher  à  perfectionner  ces 
machines. 

Le  directeur  du  journal  Le  Constructeur  propose  l'échange  de  sa 
publication  hebdomadaire  contre  le  Bulletin.  Ledit  journal  semble  au 
comité  être  une  publication  trop  générale  et  ne  pas  présenter  suffi- 
samment d'intérêt  pour  accepter  l'échange. 
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M.  G.  Schœn  s'était  chargé  d'examiner  la  table  des  matières  d» 
Annaks  industrielles.  Il  a  trouvé  la  nomenclature  de  beaucoap  d'ar- 
ticles, qui  semblent  tort  intéressants.  M.  W.  Grosseteste  recommande 
l'acquisition  de  la  publication.  Il  est  décidé  que  l'on  proposera  qae  la 
Société  s'abonne  pour  une  année  et  que,  si  on  est  satisfait,  on  propo- 
sera plus  tard  l'acquisition  des  années  déjà  parues. 

M.  Grad  a  remis  à  la  Société  une  petite  note  sur  une  bureite-lampê 
de  M.  Emile  Girouard.  M.  Birckel  reut  bien  se  charger  de  l'examen  de 
l'appareil. 

Les  membres  du  comité,  chargés  du  rapport  sur  les  machines  gui 
ont  figuré  à  l'Exposition ,  n'ont  pas  pu  terminer  encore  leur  travail, 
faute  de  renseignements  que  doivent  fournir  les  constructeurs. 

MM.  les  rapporteurs  proposent  qu'on  écrive  à  toutes  les  mais(«n8  de 
construction  pour  leur  demander  les  notes  nécessaires  pour  établir 
l'état  de  l'industrie  de  la  construction  des  machines. 

M  Gust.  Dollfus  donne  lecture  du  rapport  général  sur  les  tissas, 
filés  et  apprêts,  dont  il  était  chargé  avec  M.  Lalance.  Ce  rapport  doit 
être  complété  par  un  catalogue  détaillé  et  par  une  collection  des  échan- 
tillons des  objets  exposés.  Les  échantillons  seront  conservés  dans  des 
albums. 

M.  Danzer,  sous-directeur  de  l'école  de  tissage,  envoie  à  la  Sociélé 
un  rapport  sur  un  appareil  inventé  par  M.  Widemann;  cet  appareil  a 
pour  but  de  remplacer  les  lisses  à  culotes  pour  les  lisières.  M.  Alfred 
Bœringer  veut  bien  se  charger  de  l'examen  de  cet  appareil. 

M.  Heller  donne  lecture  d'un  intéressant  travail  fort  complet  sur 
le  monte-courroie  Biedermann.  Le  comité  demande  l'impression  du 
rapport. 

Une  note  sur  les  noirs  de  fonderie  fabriqués  à  l'usine  de  Ghfttillon- 
sur-Seine,  est  renvoyée  à  M.  P.  Heilmann. 

La  séance  est  levée  à  7  h.  1/4. 


Séance  du  19  septembre  1876, 

La  séance  est  ouverte  à  6  heures.  —  Treize  membres  sont  présents. 
Le  comité  approuve  le  dernier  procès-verbal. 


J 
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Il  adopte  pour  les  deux  prk  proposés  par  M.  Lalance  la  rédaction 
suivante  : 

Médaille  de  1"  classe  pour  une  nouvelle  rame  continue  présentant 
de  sérieux  avantages  sur  les  systèmes  connus,  comme  prix,  comme 
emplacement,  comme  puissance  de  production,  comme  dépense  de 
combustible  et  surtout  comme  qualité  de  la  marchandise  traitée. 

L'emploi  des  rames  dans  Tindustrie  deviendra  de  plus  en  plus  fré- 
quent, parce  que  la  consommation,  devenant  plus  difficile,  exigera 
toujours  davantage  qu'on  rende  les  tissus  à  une  largeur  uniforme, 
qu'on  mette  les  pièces  à  fil  droit,  et,  lorsqu'il  y  a  apprêtage,  qu'on 
donne  à  la  marchandise  le  toucher  voulu. 

Les  inconvénients  des  systèmes  connus  sont  les  suivants  : 

Les  rames  à  picots  font  des  trous  que  l'acheteur  n'accepte  pas,  leur 
entretien  est  coûteux,  leur  puissance  d'élargissement  est  faible. 

Les  rames  à  pince  coûtent  très  cher. 

L'un  et  l'autre  système  prend  une  place  énorme  et  nécessite  un 
chauffage  très  coûteux. 

Il  serait  donc  très  utile  de  posséder  une  machine  puissante  comme 
élargissement,  prenant  peu  de  place,  facile  à  chauffer,  présentant,  lors- 
qu'on apprête,  les  conditions  nécessaires  pour  obtenir  le  toucher  voulu, 
et  d'un  prix  abordable. 

Médaille  de  1"  classe  pour  un  appareil  à  sécher  les  tissus  apprê- 
tés, présentant  de  sérieux  avantages  sur  les  moyens  connus. 

Pour  sécher  les  tissus  dans  les  fabriques  d'indiennes,  on  emploie  : 

1°  Des  tambours  à  sécher  chauffés  à  la  vapeur; 

2""  Les  rames  avec  ou  sans  tambour  sécheur  ; 

8*  Les  étendages  ; 

4""  Les  hot-flues  ou  chambres  chaudes  continues. 

Chacun  de  ces  systèmes  présente  des  inconvénients.  Le  tambour 
coagule  trop  vite  l'apprêt,  qui  reste  à  la  surface  sans  bien  pénétrer 
dans  les  fibres.  La  rame  produit  peu,  coûte  cher  d'entretien,  de  main 
d'œuvre  et  de  chauffage. 

L'étendage  laisse  sur  le  tissu  des  marques  visibles  partout  où  la 
pièce  touche  les  barres. 

Le  hot-flue  produit  des  plis  et  est  d'un  service  difficile. 
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Le  comité  est  d'avis  que  l'industrie  trouverait  de  sérieux  avantages 
dans  un  appareil  produisant  autant  qu'un  tambour  et  sans  plus  de 
main-d'œuvre,  ni  beaucoup  plus  d'emplacement,  livrant  un  tissu  droit 
et  exempt  de  plis  comme  la  rame,  et  ne  coagulant  pas  plus  l'apprél 
que  rétendage  ou  le  hot  flue. 

Le  bas  prix  de  l'installation  devrait  aussi  être  pris  en  sérieuse  con- 
sidération. 

Le  comité  prononce  le  dépôt  aux  archives  d'une  recette  de  colle 
pour  le  tissage,  déposée  à  la  Société,  sous  forme  de  pli  cacheté,  pir 
M.  Emmanuel  Weîss,  le  24  décembre  1861,  ainsi  que  d'une  note 
concernant  la  fabrication  de  différents  objets  en  métal  homogène 
Bessemer,  confiée  dans  un  pli  cacheté  par  MM.  de  Dîetrich  et  C*,  i 
Niederbronn,  à  la  date  du  12  mai  1868. 

M.  G.  Schœn  examinera  la  demande  d'échan$çe  du  Bulletin  contre 
The polytechnic  review,  de  Philadelphie,  dont  deux  spécimens  figurent 
sur  la  table. 

On  renvoie  à  M.  Steinlen  l'examen  d'une  brochure  envoyée  par 
l'Association  des  ingénieurs  allemands,  et  concernant  les  pas  de  visa 
filets  triangulaires. 

Dépôt  aux  archives  d'une  brochure  relative  à  la  pompe  Greindl. 

M.  Walther-Meunier,  ingénieur  en  chef  de  l'Association  alsacieanedes 
propriétaires  d'appareils  à  vapeur,  donne  lecture  du  rapport  technique 
sur  les  travaux  des  agents,  et  intéresse  surtout  le  comité  par  l'énumé- 
ration  des  défauts  survenus  et  des  détériorations  subies  par  les  appa- 
reils par  suite  de  diverses  causes,  impureté  des  eaux,  mauvaise  qualité 
des  matériaux,  combustible  inférieur,  etc.,  et  termine  son  rapport  par 
le  récit  d'une  grave  explosion  survenue  dans  le  pays  de  Bade.  Le  comité 
donne  son  approbation  à  cet  intéressant  travail. 

Le  secrétaire  communique,  au  nom  de  M.  Heller,  quelques  notes 
sur  : 

1**  Un  monte-courroie  imaginé  par  MM.  de  Dietrich  et  G',  applicable 
avec  succès  dans  des  cas  spéciaux,  lorsque,  par  exemple,  la  poulie  se 
trouve  montée  sur  un  arbre  éloigné  de  tout  point  fixe,  et  complétant 
la  série  de  ces  appareils  recommandés  depuis  quelques  années  par 
l'Association  des  accidents. 

i""  Sur  l'essai  des  meules  en  grès  à  grande  vitesse. 


I 
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3**  Sur  les  précautions  à  obser7er  pendant  le  masticage  des  bouilleurs. 

Le  comité  approuve  ce  travail. 

Le  comité  procède  à  la  nomination  d'une  Commission  chargée  de 
faire  les  essais  sur  une  machine  à  vapeur  Woolf,  à  deux  cylindres 
inclinés,  construite  récemment  par  la  Société  alsacienne  de  construc- 
tions mécaniques  et  montée  chez  MM.  DoUfus-Mieg  et  G*. 

Cette  Commission,  selon  le  programme  arrêté  le  28  mars  187S  de 
concert  avec  TAssociation  alsacienne  des  propriétaires  d'appareils  à 
vapeur,  aura  à  régler  les  détails  des  essais,  en  suivant  la  marche 
adoptée  pour  ce  genre  d'études  dans  les  expériences  précédentes,  et 
en  cherchant  à  appliquer  tous  les  procodés  d'investigation  imaginés 
et  appliqués  depuis  :  caisse  calorimétrique,  pandynamomètre,  etc. 

Sont  désignés  :  MM.  Gust.  Dollfus,  Fritz  Engel,  Bohn,  Engel-Royet, 
Gœrich,  Walther  -  Meunier,  Camille  Schœn,  Poupardin,  Th.  Schlum- 
berger,  Victor  Schiumberger;  comme  rapporteur,  M.  Walther-Meunier. 

Les  essais  pourront  être  entrepris  d'ici  quinze  jours  à  trois  semaines. 

M.  Gust.  Dollfus  invile  les  membres  du  comité  à  venir  voir  fonc- 
tionner chez  MM.»Dollfus-Mieg  et  C*  un  four  à  gaz  MuUer. 

M.  Paul  Heilmann-Ducommun  lit  une  petite  note  sur  les  noirg  de 
fonderie  de  MM.  Mailfert  et  Malhelin.  Dépôt  aux  archives. 

M.  Birckel  dit  que  la  burette  de  graissage  Girouard  présente  trop 
d'inconvénients  pour  se  répandre  dans  les  établissements  et  donne 
quelques  explications  à  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  7  h.  1/4. 
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